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Avant-Propos 


Un nouveau programme, de nouveaux auteurs, une nouvelle édition 


Cette édition des Chemins de la pensée propose une nouvelle présentation des grands auteurs 
du programme, dans le souci de rendre leur pensée et leur textes plus accessibles aux élèves 
d'aujourd'hui. Elle s'enrichit également des présentations de nouveaux auteurs, de nouveaux 
textes ainsi que de nouveaux repères. Elle introduit les perspectives comme nouvelles orien- 
tations du programme. 


La composition du manuel couvre ainsi l'ensemble des objectifs et des modalités du nouveau 
programme, 


BUne première section de Parcours thématiques est destinée à mettre en rapport les textes de 
l'anthologie et les Notions du programme. Ces parcours permettent de cheminer dans l’antho- 
logie au gré des problématiques traitées dans le cadre du cours ou du travail de préparation à 
l'épreuve de la dissertation. 


B Une deuxième section, la plus importante, est constituée des Textes mêmes. Elle conserve son 
caractère d’anthologie organisée en 3 parties chronologiques (la philosophie de l'Antiquité et 
du Moyen Âge/la philosophie moderne/la philosophie contemporaine), avec 115 philosophes, 
choisis parmi ceux qui ont fondamentalement marqué la philosophie occidentale, et 470 textes 
pour la majeure partie canoniques mais aussi parfois un peu plus inattendus. 

— Pour chacun de ces philosophes, sont établis les axes majeurs de leur pensée, les filiations d’in- 
fluence, et un choix de textes éclairant les principaux aspects de l'œuvre. 

— Chaque texte est précédé d'une introduction qui le situe dans l'œuvre du philosophe ou dans 
son temps et étayé, dans la marge, de la structure du texte qui en éclaire la logique et la com- 
préhension. 


B Une troisième section présente les Repères. 
Ce sont des distinctions conceptuelles dont la maîtrise est nécessaire pour la formulation des 
problématiques philosophiques. Ils sont définis à partir de citations de philosophes. 


MB Une quatrième section est constituée de la Méthode. 

— Les trois perspectives du nouveau programme sont abordées à partir d'exemples concrets de 
sujets du bac. Les deux types de sujet sont traités : dissertation et explication de texte. Le point 
fort de cette méthodologie consiste à rendre compte de la façon dont la réflexion personnelle 
peut s’articuler aux références philosophiques. Chaque sujet est ainsi assorti d’un groupement 
de textes en rapport avec la problématique. Il ne s’agit aucunement d'imposer des références obli- 
gées mais de montrer pas à pas comment un texte peut être mis au service d’une problématique. 
— Chaque étape, de l’analyse à la rédaction, en passant par l’introduction et la construction d’un 
plan, est explicitée en détail et de manière systématique pour chaque sujet. 


Cette nouvelle édition propose également une importante iconographie, invitant à l'échange et à 
la réflexion à partir de tableaux, photographies, images de films destinés à créer des rencontres 
conceptuelles entre les textes philosophiques et les images elles-mêmes, permettant ainsi d’ac- 
tualiser les thèses des philosophes et de les confronter à l'univers contemporain. 


Un index des auteurs complète l'index des notions et concepts à la fin de l'ouvrage. 


En enrichissant et en modernisant ainsi notre anthologie, nous avons voulu faire de cette nou- 
velle édition des Chemins de la pensée un ouvrage pédagogique complet, qui allie les grandes 
références de l’histoire de la philosophie avec les exigences de l'épreuve de philosophie au bac. 


Les auteurs. 


L'ouvrage au fil des pages 
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Pour chaque parcours: 
— les perspectives 
dans lesquelles la 
notion est abordée; 
— les thèmes en jeu 
et les textes 
de l’anthologie 
correspondants; 
— les concepts clés 
associés à chaque 
notion. 
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Pour chaque philosophe: 
- une présentation 
de sa pensée; 
— sa biographie et 
ses œuvres principales; 
— la liste des textes 
proposés. 


Les définitions permettant 
de mieux comprendre les notions 
et les textes. 


Pour chaque thème 
de l'œuvre: 
— une introduction. 


Pour chaque texte: 

— une introduction; 

— la structure et les idées 
essentielles du texte; 

— des notes explicatives. 


Cahier BAC 


5 dissertations et 5 explications de texte 
pour se préparer à l'épreuve 


ete 


Pour chaque sujet : 

- la perspective dans laquelle 
s'inscrit le sujet; 

— une méthode détaillée; 

— un corrigé entièrement rédigé. 


Programme de philosophie (voie générale) 
Extrait du BO spécial n° 8 du 25 juillet 2019. 


Les perspectives 


Les notions 


Les auteurs 


L'existence humaine et la culture - La morale et la politique - La connaissance 


L'art - Le bonheur - La conscience - Le devoir - L'État - L'inconscient - La justice - Le langage - 
La liberté - La nature - La raison - La religion - La science - La technique - Le temps - Le travail - 
La vérité 


Les présocratiques - Platon - Aristote - Zhuangzi - Épicure - Cicéron - Lucrèce - Sénèque - 
Épictète - Marc Aurèle - Nägärjuna - Sextus Empiricus — Plotin - Augustin - Avicenne - Anselme 
— Averroès - Maïmonide - Thomas d'Aquin - Guillaume d'Ockham - N. Machiavel - M. de 
Montaigne - F. Bacon - T. Hobbes - R. Descartes - B. Pascal -J. Locke - B. Spinoza - N. Malebranche - 
G. W. Leibniz - G. Vico - G. Berkeley - Montesquieu - D. Hume - J.-J. Rousseau - D. Diderot - 
E. de Condillac - A. Smith E. Kant - J. Bentham - GWH. Hegel - A. Schopenhauer - A. Comte - 
A. A. Cournot - L. Feuerbach - À. de Tocqueville - JS. Mill - S, Kierkegaard - K. Marx - F. Engels 
— W. James - FE. Nietzsche - 8. Freud - E. Durkheim - H. Bergson - E. Husserl - M. Weber - Alain - 
M. Mauss - B. Russell - K. Jaspers - G. Bachelard - M. Heidegger - L. Wittgenstein - W. Benjamin - 
K. Popper V. Jankélévitch-H. Jonas -R. Aron - J.-P. Sartre - H. Arendt -E. Levinas - S. de Beauvoir 
— C. Lévi-Strauss - M. Merleau-Ponty - $. Weil - J. Hersch- P. Ricoeur - E. Anscombe - I. Murdoch 
— J. Rawls - G. Simondon - M. Foucault -H. Putnam. 


Les repères 


Absolu/relatif - Abstrait/concret - En acte/en puissance - Analyse/synthèse - Concept/image/ 
métaphore - Contingent/nécessaire - Croire/savoir - Essentiel/accidentel - Exemple/preuve - 
Expliquer/comprendre - En fait/en droit - Formel/matériel - Genre/espèce/individu - Hypothèse/ 
conséquence/conclusion - Idéal/réel - Identité/égalité/différence - Impossible/possible - Intui- 
tif/discursif - Légal/légitime - Médiat/immédiat — Objectif/subjectif/intersubjectif - Obligation/ 
contrainte - Origine/fondement - Persuader/convainere - Principe/cause/fin - Public/privé - 
Ressemblance/analogie - Théorie/pratique - Transcendant/immanent - Universel/général/partieu- 
lier/singulier - Vrai/probable/certain. 


L'épreuve de philosophie au bac (voie générale) 
Extrait du BO spécial n° 2 du 13 février 2020. 


Épreuve obligatoire écrite 


Durée: 4 heures 


Trois énoncés de sujet sont proposés au choix du candidat. 

— Deux de ces énoncés, dits « sujets de dissertation », sont, chacun, constitués par une question 
simple qu’il est demandé aux candidats de traiter. 

— Le troisième énoncé de sujet est constitué par un texte d’une longueur raisonnable dont l’auteur 
figure dans la liste des auteurs au programme, qu’il est demandé au candidat d'expliquer. 


Épreuve orale de contrôle 


Durée : 20 minutes (exposé: 10 minutes, échange avec l’examinateur: 10 minutes) 
Temps de préparation : 20 minutes. 


L'épreuve consiste en une explication de texte présentée par le candidat, suivie d’un entretien avec 
lexaminateur. Le texte (20 à 25 lignes au maximum) est choisi par l’examinateur dans l’œuvre phi- 
losophique ayant fait l’objet, au cours de l’année, d’une étude suivie, selon les modalités prévues par 
le programme. 


Parcours par notions 


L'art … 
Le bonheur. 


Parcours 1 


Parcours 2 


Parcours 3 La conscience 


Le devoir … sue 
L'État 
L'inconscient 


Parcours 4 


Parcours 5 
Parcours 6 


Parcours 7 La justice 


Parcours 8 Le langage …. 


Parcours 9 La liberté … 


Auteurs et Textes 


Antiquité et Moyen Âge 
La Bible (rr--1r s. av. J-C.: Ancien Testament) 

G=-1r 5. ap. J.-C.: Nouveau Testament) 
Héraclite (v. 576- v. 480 av. J.-C... 
Parméhnide (v. 544-v.450 av. J-C) 


Les sophistes 
Gorgias (487-v. 380 av. J-C.) 
Protagoras (485-411 av. J- 

Platon (428-v. 348 av. J.-C) 

Aristote (384-322 av. J.-C.) 

Zhuangzi (v. 369-v. 286 av. 


Les sceptiques 

Pyrrhon d'Élis (v.365-v.275 av. J.-C) … 
Les épicuriens 

Épicure (341-270 av. J.-C: 

Lucrèce (98-55 av. 
Cicéron (106-43 av. J.-C.) 
Ovide (43 av. J-C.-17 ap. 
Les stoïciens 

Sénèque (v.4-65) … 

Épictète (v. 50-125) … 

Marc Aurèle (121-180) . 
Nägärjuna (150-250) … 
Sextus Empiricus (v. 160-v. 210) 
Plotin (204-270) … 
Augustin (354-430) 
Avicenne (980-1037) . 
Anselme (v. 1033-1109) 
Averroës (1126-1198) 
Maïmonide (1138-1204). 
Thomas d'Aquin (1225-1274) . 
Guillaume d'Ockham (1285-1347) 
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Parcours 10 La nature . 


Parcours 11 La raison 


Parcours 12 La religion... 
Parcours 13 La science 
Parcours 14 La technique 

Parcours 15 Le temps 


Parcours 16 Le travail . 


Parcours 17 La vérité 


Période moderne 
Machiavel Nicolas (1469-1527) 
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Montesquieu Charles de Secondat de (1689-1755) 
Hume David (1711-1776) … 
Rousseau Jean-Jacques Enss Ho. 
Diderot Denis (1713-1784)... 
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Hegel Georg Wilhelm Friedrich (1770-1831) 
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Cournot Antoine-Augustin (1801-1877) 
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PERSPECTIVE : L'existence humaine et La culture 


© Les enjeux des sujets 1 et 2 


Sujet 1 Dissertation 
«La question “qui suis-je ?” admet-elle une réponse exacte ?» 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 
Sujet 2 Explication de texte 


Extrait de : Henri Bergson, « Le rêve » Veou 
dans L'Énergie spirituelle (1919) .. 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes RCE 


- 534 


+ 555 


. 540 


Sujet 3 Dissertation 
« Peut-on tout exprimer ?» . 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes ns consentis 


Sujet 4 Explication de texte 
Extrait de : Blaise Pascal, Préface du Traité du vide (1779) 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 
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PERSPECTIVE : La connaissance 


M © Les enjeux des sujets 5 et 6 


Sujet 5 Dissertation 
«Toute vérité at-elle besoïn d'être prouvée? » … 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 


Sujet 6 Explication de texte 
Extrait de : Maurice Merleau-Ponty, Sens et Non-sens (1948) ……. 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 


. 565 


PERSPECTIVE : La morale et La politique 


© Les enjeux des sujets 7 et8 …. 


Sujet 7 Dissertation 
« Le bien et Le mal sont-ils des valeurs conventionnelles ? » 


: 8 


572 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 


Sujet 8 Explication de texte 
Extrait de : Aristote, Éthique à Nicomaque (1ve siècle av. J.-C.) 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 


. 578 


© Les enjeux des sujets 9 et 10 
Sujet 9 Dissertation 
«Les hommes n’échangent-ils que ce dont ils ont besoin ? » 


. 583 


584 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 


Sujet 10 Explication de texte 
Extrait de : Jean-Paul Sartre, Situations III (1949) … 


Méthode d'analyse + Rédaction + Textes complémentaires 


. 590 


596 
597 


Index des auteurs 


Index des concepts, notions et repère: 


Sommaire = 9 


Vassily Kandinsky (1866-1944), Automne en Bavière, 1908, 
Huile sur papier collé sur carton, Centre Pompidou, Paris. 
— ni 


PARTIE 1 


Parcours par notions 


Voici une série de parcours thématiques, 
de cheminements à travers les philosophes 
et les textes. 

Chaque Notion du programme est intro- 
duite par une problématique essentielle, 
puis quelques étapes en articulent les points 
principaux. 

Chacune de ces étapes présente, par ordre 
historique, les noms des philosophes et leurs 
textes éclairant le thème, ainsi qu’une série 
de concepts clés. 

Instrument de réflexion simple et fonction 
nel, ces parcours permettent à la pensée de 
se déplacer aisément à travers l'ouvrage en 
fonction des besoins de l'étude. 


Parcours art 


L'art manifeste le désir humain de créer du beau. 
Que signifie alors l'expérience esthétique ? Quelle est la fonction de l'art dans la culture ? 


| AN L'art comme imitation de la nature ? 
PLATON Copie de copie, l'art est mensonge et illusion. = T 17, p.61 


ARISTOTE L'art prend sa source dans le plaisir de limitation. = T 10, p.73 
La tragédie permet de purifier les passions. = T 11, p. 74 


HEGEL L'art ne copie pas la nature. = T 24, p. 280, T 25, p. 282 
Ilexclut tout désir. = T 26, p. 283 
L'art est l'esprit se prenant pour objet. = T 27, p.283 
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KANDINSKY L'art, puissance spirituelle, est le langage de l'âme. = T, p.385 
ARENDT Miroir de la pensée, l'œuvre d'art est unique et immortelle. = T 4, p.451 


D sors ce ES 
L'EXISTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


PLATON La science du Beau repose sur une série de degrés. = T 11, p.57 
La Beauté absolue est seule capable de donner un sens à la vie et à l'existence. = T 12, p.57 


HEGEL L'art est un tremplin vers l'Absolu. = T 2, p. 265 
KIERKEGAARD Le Don Juan de Mozart exprime la vie dans l'instant. = T 3, p.306 


NIETZSCHE Le Beau ne relève pas d'une connaissance, mais d'une promesse de bonheur. = T 20, p. 344 
L'art désigne un total épanouissement: il est plénitude radicale et joie. = T 21, p.346 


FREUD L'œuvre d'art doit être mise en rapport avec nos désirs inconscients. = T 13, p.359 


BENJAMIN Le dépérissement de l'œuvre d'art, symptôme de la crise de l'humanité. = T 1, p.410 
Le cinéma pénètre puissamment au cœur du réel. = T 2, p.411 


MURDOCH La beauté artistique manifeste la vérité du monde. = T 1, p.482 
La peinture abstraite invente ses propres critères de jugement artistique. = T 2, p.482 


ARASSE Le détail rend visible l'invisible présence du peintre. = T, p.508 


LAUGIER Les séries télévisées ont une capacité de formation morale. = T, p. s1 0 


CN Le goût et le génie 


PLATON Le poëte crée par don divin: c'est l'inspiration qui anime l'artiste. = T 18, p.62 


KANT Le Beau est l'objet d'une satisfaction universelle, sans concept. = T 22, p. 250 
Le jugement de goût ne peut se prouver, et pourtant on peut en discuter. = T 23, p. 251 
Le génie est une disposition innée par laquelle la nature fournit des règles à l'art. = T 24, p.253 


NIETZSCHE Le génie n'est pas une disposition innée de l'esprit. C'est le travail qui crée l'œuvre. = T 19, p.344 


BOURDIEU Le goût est un habitus qui s'ignore. = T 2, p.500 
La disposition esthétique s'élabore comme rapport désintéressé au monde. = T 2, p. 500 
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CONCEPTS CLES 


Agréable: ce qui suscite du plaisir et est conforme aux Génie: faculté créatrice, caractérisée par l'expression 
désirs. d’un idéal artistique. 

Art: ici, création de choses belles. Inspiration : puissance créatrice censée animer les artistes. 
Beau: ce qui plaît universellement sans concepts. Œuvre d'art: ensemble organisé de signes et de maté- 
Esthétique: théorie de l'art et du beau. riaux, mis en forme par un esprit créateur. 


Parcours (2 Le bonheu 


Le bonheur, simple mythe ou aspiration rationnelle et légitime de l'humanité ? 
Chacun désire être heureux. Cependant, la réalité rend cette entreprise difficile. Que faut-il faire ? 
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WA :: demande de bonheur 
L'EXISTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


ARISTOTE Tous les hommes veulent le bonheur, dont l'essence n'est pas claire. = T 12, p.74 


LACAN La recherche du bonheur ne doit pas faire oublier la valeur du désir. = T 5, p.419 


| EN Qu'est-ce que le bonheur ? 
DA HORALE ETLA POLITIQUE 


ARISTOTE Le bonheur consiste dans la plus haute vertu, la contemplation. = T 13, p.75 


ÉPICURE Le bonheur se confond avec l'ataraxie, la paix de l'âme. = T4, p.87 
Le sage sait que le Souverain Bien est à sa portée. = T 6, p. 88 


CICÉRON Le bonheur est lié à la morale. = T, p.93 
SÉNÈQUE La vie heureuse est faite de joie, de paix et de grandeur. = T,p.96 


ÉPICTÈTE Le bonheur désigne l'exercice d'un jugement libre. = T 2, p. 99 
Le bonheur est inséparable d'une conduite conforme à la nature du réel. = T 3, p.99 


MARCAURËLE L'accès au bonheur ? Il faut faire retraite en soi-même. = T4, p. 102 
ROUSSEAU Le bonheur authentique réside dans la jouissance de sa propre existence. = T 20, p. 226 
MILL Le bonheur ne doit pas être celui de l'individu, mais celui de la collectivité. = T 1, p. 302 
NIETZSCHE … L'art est une expérience érotique, une promesse de bonheur. = T20, p.344 . 


WA rrécarité du bonheur Er 
TE D UTGTNE 


LABIBLE La soif de connaissance a conduit l'homme au malheur: il doit travailler et mourir. = T 2, p.35 
ARISTOTE La science politique nous conduit vers le bonheur. = T 15, p.77 

ÉPICURE La certitude de la mort nous amène à goûter les joies de la vie éphémère. = T3, p.86 

PLOTIN La contemplation, état de fusion avecle Bien, conduit à la joie suprême. - T1, P. 105 


PASCAL La condition humaine, irrationnelle, signale les difficultés d'accès au bonheur. ee Te p.166 
Tout le malheur des hommes vient de ce qu'ils ne savent pas demeurer en repos. = T 8, p. 166 
La religion est le seul vrai remède : parions pour Dieu, optons pour le pari. = T 10, p.168 
LEIBNIZ L'esprit se définit comme inquiétude : un déséquilibre permanent est nôtre. = T 3, p. 194 
ROUSSEAU En sortant de l'état de nature, l'homme perd le bonheur originel. = T6, p.215 
KANT Le bonheur désigne une simple espérance. = T21, p. 249 


Le bonheur, idée que forge l'homme, est inaccessible, car il échappe aux lois de la nature. 
= T33, p.260 
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SCHOPENHAUER Le bonheur est sans positivité. = T 3, p.288, T 4, p.289 
KIERKEGAARD L'homme est d'autant plus homme qu'il expérimente l'angoisse. = T 4, p.308 


SARTRE 


CONCEPTS CLES 


Ataraxie: absence de trouble, tranquillité et sérénité 
de l’âme. 

Bonheur: activité de l'âme, libre, dynamique et ration- 
nelle, grâce à laquelle l'individu atteint un état de pléni- 
tude et de coïncidence avec lui-même et ses aspirations, 
et non pas un état de satisfaction statique. 


La réalité humaine est manque: elle ne coïncide pas avec elle-même. = T 6, p.443 


Contemplation: ici, méditation où l’âme considère un 
objet et s'absorbe en lui; elle est alors étrangère à toute 
idée d'action et à toute finalité pratique. 

Principe de plaisir: principe régissant le fonctionnement 
psychique, consistant à éviter le déplaisir en vue du plaisir. 
Principe de réalité: chez Freud, principe selon lequel la 
recherche de la satisfaction doit tenir compte des condi- 
tions imposées par le monde extérieur. 


Parcours «3 La conscience 


Revanche de l'esprit sur la réalité matérielle, la conscience représente la grandeur de l'homme. 
Mais comment parvenir réellement à la conscience ?, comment accéder à la vraie transparence du sujet ? 
Ici, apparaissent les difficultés d'une notion ambiguë, à la fois psychologique, métaphysique et morale. 


| AN Qu'est-ce que la conscience ? 
DESCARTES 


Le cogito est le point de départ de toute recherche. = T 12, p. 145 


La conscience est l'essence de la pensée. = T 13, p. 146 


PASCAL L'homme est un roseau pensant. = T 4, p.164 
La conscience est vouée au malheur. = T 5, p. 165 
HUME Tous nos matériaux psychiques proviennent de l'expérience. = T 1, p.205 
KANT L'homme est conscience de soi et capacité de dire «Je». = T 31, p.258 
HEGEL L'homme est conscience de soi. = T 5, p. 267 
HUSSERL La conscience est une transcendance vers un mouvement. = T 1, p.368 
BERGSON intuition signifie conscience. = T4, p.375 | L 


La conscience est mémoire et anticipation. = T7, p.377 


| 5 Comment parvenir à la conscience ? 


PERSPECTIVE 


La consdence est obtenue par la spéculation et la théorie, mais aussi par la pratique. = T 7, p.268 


Par le risque de mort, je parviens à la conscience authentique de moi-même. = T 9, p.270 


PLATON Pour atteindre l'unité de la pensée, il faut se ressouvenir des visions de l'âme 
avant la naissance. = T 6, p.51 
ZHUANGZI Le rêve interroge le changement des êtres. = T, p. 81 
DESCARTES Le doute méthodique est le chemin vers le cogito. = T9 à 12, pp. 143-146 
HEGEL ! i s 
SARTRE 
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Les structures de l'inconscient sont conscientes. = T 5, p.442 


| CN Conscience et valeurs morales 


PERSPECTIVE 
LA MORALE ET LA POLITIQUE 


ROUSSEAU La conscience est un instinct divin, un guide assuré dans le chemin de l'action 


et des valeurs. = T 18, p.225 
FREUD 
DEBORD 


| DN La conscience et le corps 


Le sentiment de culpabilité précède la sévérité de la conscience morale. = T 11, p.357 


Le discours du spectacle généralisé dissout la pensée. = T 4, p.505 


PERSPECTIVE 
T'HISTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


LUCRÈCE L'âme et le corps sont solidaires l'un de l'autre. = T 4, p.92 
DESCARTES … La conscience compose un seul tout avec le corps. = T 21, p.151 
MERLEAU- Vie spirituelle et corporelle sont inséparables: le corps n'est pas un simple morceau de matière. 
PONTY T4, p.459 


L EN La conscience, seconde et superflue ? 
NIETZSCHE 
FREUD 


CONCEPTS CLÉS 


Cogito: littéralement, «je pense». Le cogito désigne, chez 


dence, au doute méthodique. 
Conscience de soi: connaissance plus ou moins claire 
que le sujet possède de lui-même. 

Conscience pratique: présence de l'homme dans le 
monde, présence exerçant une action, par opposition à 
la pure théorie. 

Corps: organisme permettant l'exercice des fonctions 
nécessaires à la vie de l'homme. 


PERSPECTIVE 
TENSTENCEMUMAINE ET LA CULTURE 
La conscience, organe secondaire, ne joue qu'un rôle mineur. = T 4, p.333 


Le conscient ne forme qu'une faible partie du psychisme. = T 1, p.350 


Doute méthodique: résolution de suspendre provisoire- 
ment le jugement, pour établir la vérité. 


Intentionnalité : «Le mot intentionnalité ne signifie rien 
d'autre que cette particularité foncière et générale qu'a la 
conscience d'être conscience de quelque chose.» (Husserl) 


Mémoire: conservation du passé dans le présent. 
Pour-soi: mode d'être de la conscience chez Sartre. 


Réflexion (du latin reflexio, action de tourner en arrière): 
retour de la pensée sur elle-même. 


Parcours (4° Le devoir 


L'exigence morale s'énonce sous la forme du «tu dois ». 
Mais ce devoir impératif nous assure-t-il de la valeur morale de notre acte? 


| AN Qu'est-ce que le devoir ? Quelle est son origine? 


ROUSSEAU 


Le sentiment du devoir commence avec la vie sociale. = T 16, p. 224 


KANT Le devoir se présente sous la forme de l'impératif catégorique. = T 14, p.244 
Agis comme si la maxime de ton action devait être érigée en principe universel. = T 15, p.245 
Agis en respectant la personne. = T 17, p. 246 
Le devoir trouve son origine dans l'autonomie de la volonté et dans la personnalité. = T 18 et T 19, 


p.248 


WEIL Chacun doit recevoir sa part d'obéissance même les chefs. = T 2, p.471 


PERSPECTIVE 
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| EN La critique du devoir kantien et des valeurs morales 5 rar — | 
DA RORALE ETLA POLTTQUE 


HEGEL Le devoir kantien est formel: il est sans lien avec le réel. = T 20, p. 278 
La moralité objective et l'État dépassent le formalisme de la moralité subjective. = T 22, p.279 


NIETZSCHE Les valeurs morales trouvent leur origine dans le ressentiment et l'impuissance. = T9, p. 337 
L'impératif catégorique est le fruit de l'égoïsme universalisant un jugement personnel. = T 10, p. 337 
L'obligation se lie à la cruauté de la vie et de l'existence. = T 11, p.338 


LACAN  Agis en conformité avec ton désir. = T 5, p.419 


| CN La barbarie ne peut-elle être accomplie par devoir ? 


ARENDT Le devoir kantien peut se transformer parfois en obéissance aveugle. = T 1, p.449 


CONCEPTS CLÉS 


Autonomie de la volonté: chez Kant, caractère de la Impératif catégorique : formule d’un commandement 
volonté obéissant seulement à la loi morale qu'édicte la  ordonnant sans condition. 
raison pure pratique. 
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Obligation : caractère impératif constituant la forme de 
Devoir: distinct de l'obligation juridique, mais aussi dela 12 loi morale. 

nécessité physique, le devoir désigne l'obligation morale Personne: réalité humaine, en tant qu'elle a une valeur 
en tant que telle, obligation issue de la conscience etde absolue et qu’elle existe comme fin en soi, par opposi- 
la liberté humaine. tion aux choses. 


Parcours (5 L'Etat 


L'État vise, d'un côté, l'instauration de la liberté, mais d'un autre côté, il est aussi l'agent de la violence 
et de l'oppression. L'État a-t-il un fondement rationnel? 


Qu'est-ce que | État ? PERSPECTIVE 
LA NORALE ET LA POLITIQUE 


WEBER L'État est un groupement politique défini par son moyen spécifique: 
la violence physique arbitraire. = T 1, p. 382 


| EN L'État et la pensée politique : des Anciens à la modernité 
DA HORALE ET LA POLITIQUE 


PLATON La Cité idéale doit être gouvernée par les philosophes-rois. = T 19, p.62 
Dans l'État juste, la communauté des femmes et des enfants est indispensable. = T 20, p.63 


ARISTOTE L'homme est un animal politique, destiné à vivre dans la Cité. = T 14, p.76 
MACHIAVEL llest un bon usage dela violence dans l'État. Ti, p. il 17 | 
HOBBES L'État assure liberté réelle et sécurité: il crée la civilisation. = T 5, p.134 
SPINOZA L'État démocratique est le plus naturel. = T 17, p.185 
LOCKE L'État est une société d'hommes prenant en compte les intérêts vils. T2, pi 88 


MONTESQUIEU Contre le pouvoir, le pouvoir. = T 4, p.202 
La distribution des pouvoirs garantit le fondement de l'État libre. = T 6, p.203 


ROUSSEAU L'État authentique, construit par le pacte social, signifie la loi. = T 12, p. 221 


HEGEL L'État permet à l'homme de mener une existence conforme à la raison. 
= T21 et 22, p.278-279, T 23, p. 280 
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| CN La critique de l'État et de ses dysfonctionnements 


MONTESQUIEU Le despotisme, menace omniprésente, désigne le gouvernement par la crainte. = T 3, p.201 


TOCQUEVILLE La société démocratique et l'État moderne peuvent conduire à un despotisme doux. = T, p. 300 


NIETZSCHE 
ARENDT 


| D Et si «l’État totalitaire » se dessinait depuis Platon ? 


PLATON 


L'EN Quelles sont les fonctions de l’État authentique ? 


SPINOZA 
KANT 


CONCEPTS CLÉS 


Cité: communauté organisée et maintenue par des lois; 
la cité forme un ensemble politique. 


Despotisme: souveraineté absolue et oppressive exer- 
cée par un seul homme gouvernant avec une autorité 
arbitraire. 

État: désigne l'ensemble organisé des institutions 
politiques, juridiques et administratives, ensemble 
structurant la société et ce à l'intérieur d'une nation et 
d'un territoire donné. 


Liberté: conçue ici comme obéissance à la loi politique 
rationnelle. 


Loi: règle obligatoire établie par une autorité souveraine. 


L'État incarne le mensonge et s'est tourné contre la vie. = T 12, p. 339 


Le régime totalitaire désigne un régime spécifique d'oppression. = T 3, p.450 


L'«eugénisme» mettra en forme la cité. = T 20, p. 63 


Une fédération d'États libres doit organiser la communauté humaine. = T 30, p. 257 


Pacte social : convention instituant un pouvoir souverain 
garantissant liberté et sécurité. 

Régime totalitaire : système politique où l’État dirige sou- 
verainement la société et exerce un contrôle total sur les 
individus et leurs activités sociales. 

Séparation des pouvoirs: équilibre des pouvoirs, assuré 
par la distribution des puissances législatrice, exécutrice 
et judiciaire; la liberté est garantie par cet équilibre. 
Société démocratique : société dont le principe est l'éga- 
lité des hommes et où la souveraineté est détenue par 
le peuple. 


Parcours (6. L’inconscient 


L'inconscient, constitué de désirs refoulés, déterminerait l'existence de l'homme à son insu. 
Dès lors, comment l'homme peut-il se réapproprier son destin ? 


| AN Prolégomènes philosophiques à la notion d'inconscient 


DESCARTES 
LEIBNIZ 
NIETZSCHE 
BERGSON 


FREUD 
= T1 à T4, pp. 350 à 352 


Des souvenirs cachés peuvent mener l'homme. = T 29, p.158 


Toutes les grandes choses s'opèrent dans l'inconscient. = T 4, p.333 


L'intuition est ouverture à la durée et à l'inconscient. = T 4, p. 375 


| EN Définitions, mécanismes et productions de l'inconscient freudien 
L'EXISTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


L'inconscient, matrice de notre existence, se constitue à partir du refoulement. 


L'inconscient fait irruption dans l'existence à travers actes manqués et rêves. = T 5, p.353,T 6, p.354 


PERSPECTIVE 
LA MORALE ET LA POLITIQUE 


PERSPECTIVE 
TA MORALE ET LA POLITIQUE 


PERSPECTIVE 
LA MORALE ET LA POLITIQUE 


L'État vise la sécurité et la liberté des individus: la liberté est le but fondamental de l'État. = T 15, p. 184 


TA CONNAISSANCE 


Les petites perceptions inconscientes nous relient à tout l'univers, qu'elles fondent. = T 2, p. 193 
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L'interprétation des rêves est la voie royale vers l'inconscient. = T 7, p.354, T 8, p.355 
La puissance de l'inconscient domine le Moi, qui n'est plus maître chez lui. = T 9, p. 356 
Le fonctionnement des différentes instances psychiques : moi, surmoi et ça. = T 10, p. 357 


LACAN 
SARTRE 


L CN Quelques champs d'application : science, morale, etc. 


L'inconscient est un sujet inconnu du moi. = T2, p.417 


Les mécanismes de l'inconscient sont conscients. = T 5, p.442 


TERSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


FREUD Conscience morale, religion, art, pouvoir, pulsion de mort, phénomènes de violence et névrose 
résultent de l'inconscient. = T 11 à 17, pp.357 à 362 
BACHELARD L'esprit scientifique a, lui aussi, un inconscient. = T 3, p.400 
LACAN La cure psychanalytique nous révèle notre désir profond. = T 5, p.419 


CONCEPTS CLÉS 


Acte manqué : acte de la vie quotidienne dans lequel le 
résultat visé est remplacé involontairement par un autre. 
Agressivité : tendance à la destruction de l’autre. Elle s’ex- 
pliquerait par l'effet de la pulsion de mort. 

Ca : pôle pulsionnel et inconscient de la personnalité. 
Censure: fonction de l'appareil psychique interdisant aux 
désirs inconscients l'accès à la conscience. 

Éros : ensemble des pulsions se rapportant à la vie (pul- 
sions sexuelles et d'autoconservation). 

Instinet de mort : tendance à revenir vers un état inor- 
ganique. 

Moi: instance psychologique qui arbitre entre l'énergie 
pulsionnelle du ça, les exigences du surmoi et le prin- 
cipe de réalité. 

Principe de plaisir : principe régissant le fonctionnement 
psychique, consistant à éviter le déplaisir en vue du plaisir. 


Principe de réalité : principe selon lequel la recherche de 
la satisfaction doit tenir compte des conditions imposées 
par le monde extérieur. 

Psychanalyse: discipline fondée par Freud; méthode 
d'investigation mettant en évidence la signification 
inconsciente des paroles ou actes afin d'aboutir à une 
« guérison ». 

Pulsion : excitation psychique d’origine somatique visant 
un objet et recherchant la satisfaction. 

Refoulement : processus inconscient par lequel des repré- 
sentations liées à une pulsion sont repoussées hors du 
champ de la conscience du sujet. 

Surmoi : instance constituée de l'identification à l’auto- 
rité extérieure et du retournement de l'agressivité contre 
soi-même. 


Parcours 7 La justice 


De l'Antiquité grecque à nos jours, d'Aristote à Rawls, l'idée de la conformité au principe d'égalité 
est toujours à l'horizon de la justice. Si la réflexion sur la justice tient une telle place dans la pensée 
contemporaine, c'est que l'instauration de la justice est la condition de la vie en société. 


| AN Qu'est-ce que la justice ? 
BERGSON 
ALAIN 


| 5 La justice chez les Grecs: d'Héraclite à Aristote 


HÉRACLITE Le conflit est juste. = T 2, p.37 
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PERSPECTIVE 
LA NORALE ET LA POLITIQUE 


La justice ? Elle est égalité et proportion. = T 10, p. 379 
Justice signifie arbitrage indépendant et débat libre. = T 3, p.388 


PERSPECTIVE 
LA MORALE ET LA POLITIQUE 


PLATON 


Nul n'est juste par choix: la justice ne se pratique que par contrainte. = T 15, p. 59 


La justice, c'est l'ordre et l'harmonie. = T 16, p.60 
La cité idéale est la condition de la justice. = T 19, p.62 


ARISTOTE 


Ce qui distingue l'homme, c'est qu'il perçoit le juste et l'injuste. = T 14, p.76 


Si la justice distributive est proportionnelle, la justice corrective est égalitaire. = T 18, p. 80 


| CN La justice : modernité et temps contemporains 


La personne est fin, non pas moyen: c'est une valeur absolue, objet de respect. = T 17, p.246 


Parce que l'homme a besoin d'un maître, l'établissement de la justice est une tâche difficile. 


PASCAL Le peuple obéit aux coutumes et aux lois parce qu'il les croit justes. = T 3, p.164 
ROUSSEAU Justice, moralité et droit commencent avec la vie sociale. = T 16, p. 224 
KANT 
= T28, p.256 
MARX Dépassons l'horizon du droit bourgeois pour atteindre la vraie justice. = T 7, p.319 
RAWLS 


= T,p.487 


CONCEPTS CLÉS 


Arbitrage: règlement d’un différend rendu par une ou 
plusieurs personnes désintéressées, aux-quelles les par- 
ties ont décidé, d’un commun accord, de s’en remettre. 
Droit: le légitime; l'ensemble des droits (droit positif, droit 
naturel, ete.) régissant les rapports des hommes entre eux. 
Égalité: principe selon lequel tous les individus se pré- 
sentent de façon identique par suite de l'universalité de 
la nature humaine. 

Justice: à la fois vertu et institution, la justice désigne 
le respect d'une certaine égalité entre les hommes, fruit 


Égalité des droits et compensation partielle des inégalités sont les deux principes de la justice. 


Justice corrective: celle qui redresse les inégalités et 
compense les dommages: elle implique l'égalité. 
Justice distributive : celle qui partage avantages et hon- 
neurs dans la cité. 

Ordre : dans l'Antiquité grecque, disposition rationnelle, 
inscrite dans la nature; elle est immanente au réel et satis- 
faisante pour l'esprit. 

Personne: réalité humaine, en tant qu’elle détient une 
valeur absolue et qu'elle existe comme fin en soi, par 
opposition aux choses. 


d'un arbitrage équitable et d’un libre débat. 


Parcours (8 Le langage 


Pour l'homme, exister en tant que sujet, c'est parler. 
Quelles sont les conséquences de cette inscription de l'humain dans le langage ? 


| AN Qu'est-ce que le langage? 


TH MA 

PLATON Le dialogue peut introduire à la vertu: par le dialogue, Socrate tourne chacun vers la vérité 
spirituelle. = T 1, p.46 Le dialogue caractérise la pensée. = T 2, p.47 

ARISTOTE Seul l'homme a l'usage de la parole. = T14,p.76 

DESCARTES Parler est le propre de l'homme: car seul l'homme a des pensées à exprimer. = T 27, p.157 

ROUSSEAU Les premières langues sont l'expression des premières passions. = T 7, p.216 | 
SARTRE Dans la poésie, les mots sont des choses en sol. T8, p.444 

HABERMAS  Léchange linguistique peut représenter un processus d'intercompréhension. Le langage lié à la raison 


communicationnelle est destiné à unifier la communauté et à y dessiner une entente. = T, p.497 


PERSPECTIVE 
LA MORALE ET LA POLITIQUE 
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WA D'où vient la signification ? EE 
TETE UNE 


SAUSSURE … Le signe linguistique est arbitraire. = T, p. 364 
WITIGENSIEIN Le sens des mots vient de l'usage que nous en faisons. = T 2, p.405 


| CN Le sujet est-il un effet du langage ? 
NIETZSCHE Le langage, cette prétendue science, morcelle la vie psychique. = T 5, p.334 
LEIRIS L'extériorité du langage s'impose à l'intimité du sujet. = T4, p.425 L 
BENVENISTE Le langage produit le sujet. = T, p.426 


MERLEAU- Le langage est la pensée. T 6, p.460 
_PONTY 
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| D Fonctions et limites du langage 


HÉRACLITE … L'écoute véritable est indispensable à la communication entre les hommes. = T 3, p.37 


GORGIAS Il faut cultiver le pouvoir du langage, lequel est thaumaturgique. = T, p.40 
PLOTIN On ne peut exprimer l'être de l'Un par le langage. = T2, p. 106 


BERGSON Le langage nous éloigne des choses. = T 3, p.374 
Il faut se confier à l'immédiat et à l'intuition pour éviter les défommations du langage. = T 4, p.375 


WITIGENSTEIN Le langage travestit la pensée. Nous ne tenons pas à tout dire, il y a de l'inexprimable. 
Ce dont on ne peut parler, il faut le taire. = T 1, p.404 


LACAN La parole singulière s'oppose au langage universel. = T3, p.418 
LÉVI-STRAUSS Le langage est fondateur de la culture. = T1, p.467 
AUSTIN Dites, et vous agjirez: langage et pratique sont liés. = T, p.476 


CONCEPTS CLES 


Dialogue : échange réciproque de pensées par lequel Rhétorique: art de bien parler et théorie de cet art; tech- 


s'opère la communication des consciences. nique d'utilisation des moyens d'expression divers à 
Discours: ensemble d'énoncés ou de messages; subs- l'œuvre dans le discours. 

tance proprement linguistique de la parole. Signe linguistique : entité à deux faces, composée du 
Idée: représentation abstraite et générale; tout objet de Signifié et du si 

pensée en tant qu’il est pensé. Signifiant: représentation psychique du son: image 
Langage: aptitude à constituer un système de signes; 2COustique. 

faculté de constituer et d'utiliser une langue. Signifié : ce qu'exprime le mot, le concept. 


Parcours (9) La liberté 


Si la liberté est l'être de l'homme, elle est aussi une conquête qui s'éprouve à travers des expériences 
fondatrices pour le sujet. Quels obstacles la liberté rencontre-t-elle alors ? 


| AN Les formes de la liberté 


MONTESQUIEU 1! faut différencier liberté philosophique et liberté politique. = T 5, p. 203 
ROUSSEAU La conscience de la liberté distingue l'homme de l'animal. = T 4, p.214 
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| EN Nécessité, déterminisme, hasard et liberté er —) 
TA CONNAISSANCE 
ÉPICURE Le destin n'est pas maître de tout et le sage expérimente sa liberté. = T 6, p.88 
LUCRÈCE Par la déclinaison, l'esprit échappe à la fatalité. = T 2, p.90 


SPINOZA L'homme, comme toute chose, suit les lois de la nature. = T 4, p.175, T 7, p. 177 
L'âme ne contient aucune volonté libre: elle est entièrement déterminée par une chaîne 
de causes. = T 5, p.175 La liberté est une illusion. = T6, p.176 


COURNOT Le hasard n'a rien à voir avec le contingent. = T 1, p. 297 
FREUD L'homme n'est pas maître dans sa maison. = T 9, p. 356 


BACHELARD Il nous faut parler maintenant d'une indétermination objective. = T 6, p.402 


La liberté philosophique et métaphysique, 


| CN une exigence de rationalité ? 
TESTENCEMUMAINE ET LA CITURE 


ÉPICTÈTE L'ordre du jugement est libre: distinguons les choses qui dépendent de nous de celles 
qui n'en dépendent pas. = T 2, p.99 
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THOMASDAQUIN L'homme est libre grâce à la raison qui lui permet de juger. = T 1, p.113 
DESCARTES La véritable liberté est choix éclairé et rationnel. = T 19, p. 150 


SPINOZA … Être libre, c'est vivre suivant le commandement de la raison, non pas selon son bon plaisir. = T 6, p. 176 


| D Le choix libre, au-delà des raisons et de la raison ? 
TENSTENCEMUMAINE ET LA CULTURE 
KIERKEGAARD La liberté se lie à l'angoisse, qui sauve par la foi. = T 4, p.308 
BERGSON L'acte libre est sans raison ni explication. = T 5 et T 6, pp. 375-376 


SARTRE Les actes d'un homme définissent son être. = T2 et T 3, p.440 
La décision n'a pas besoin de délibération. = T4, p.441 


L EN La liberté morale et politique 
“LA MORALE ET LA POLITIQUE 


HOBBES Les hommes renoncent à leur liberté pour assurer leur sécurité. = T 3, p. 132 
Dans l'État, l'homme est libre, car l'État assure la liberté réelle. = T 5, p.134 


SPINOZA La liberté est la fin de l'État. = T5, p.175 


MONTESQUIEU La liberté consiste à obéir aux lois : elle est le droit de faire ce que la loi permet. = T 4, p. 202 
Défions-nous du despotisme et distinguons les pouvoirs. = T 3, p. 201,T 6, p.203 


ROUSSEAU Nul ne peut renoncer à sa liberté, car c'est renoncer à sa qualité d'homme. = T 11, p.219 
Si l'individu fait prédominer ses intérêts particuliers, on le forcera d'être libre. = T 14, p.222 
La liberté politique ne consiste pas à agir selon son bon plaisir, mais à obéir à la loi. = T 15, p.223 
KANT Liberté morale et autonomie de la volonté sont liées. = T 18, p.248 
La liberté est un postulat de la raison pratique. = T 20, p.249 


à la satisfaction des besoins de l'existence. = T 7 et T8, pp. 319-320 


MARX Préparons le règne de la liberté, 


BEAUVOIR  L'élan créateur suppose l'émergence de la femme comme sujet libre. = T 2 p.464 


CONCEPTS CLÉS 


Déterminisme : doctrine selon laquelle l’ensemble du réel _ inclinations — l'homme accédant alors au statut de sujet 
correspond à un système de causes et d'effets nécessaires. _ responsable de lui-même et de ses actes (liberté morale) 
et, enfin, comme liberté politique, le fait de jouir de cer- 


Liberté: la liberté désigne, dans son sens métaphysique  ° À S È 
tains droits garantis par la loi. 


et spéculatif, le pouvoir irréductible d'être à soi-même 
sa propre cause, pouvoir d'autodétermination (liberté Raison: «bon sens», faculté de bien juger et de distin- 
philosophique), mais aussi, en son acception morale, la  guer le vrai du faux. 

capacité de ne pas subir la contrainte des passions ou 
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Parcours 10: La nat 


Après avoir désigné dans la pensée gréco-latine, le monde qui existe indépendamment de l'homme, 

la nature, avec le développement de la science moderne, devient le réel sur lequel l'homme exerce 

sa maîtrise, grâce à la découverte des lois de la physique et du progrès technique. 

La notion d'« état de nature » relève, elle, de la philosophie politique de l'âge classique : l'hypothèse d'un 
état de nature qui précède l'état social permet de penser l'origine et les fondements de la société et de l'État. 


| AN Qu'est-ce que la nature? 


PARMÉNIDE  L'tre est éternel et immuable. = T 1, p.38 


PLATON La nature est l'origine et le réceptacle de tous les corps. = T 5, p.49 
La nature est la source du droit, qui repose sur la force. = T 13,p. 57 
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ARISTOTE La nature est principe de mouvement. = T 2 p.69 
ÉPICURE L'univers est éternel et toujours le même. = T 2, p.85 
GALILÉE La mathématique estle langage de la nature. = T,p. 128 

DESCARTES | Les animaux ne sont que des machines. Le T 26, p.156 


SPINOZA Il n'est rien donné de contingent dans la nature. = TA4,p.175 
D'HOLBACH Seul existe le corps. #T, p.228 
KANT Le vivant est irréductible à un mécanisme. = 7T25,p. 254 


HEGEL La contradiction est la source de toute vie. = T3, p. 265 
La vie porte la mort. = T6, p. 268 


SCHOPENHAUER La volonté est la substance du réel. = T 2, p. 287 
BERNARD La vie, c'est la création. = T3, p. 000 
DILTHEY Tous les domaines de l'esprit humain doivent être interprétés. = T 1, p.324 


| EN Les fondements de la nature 


ÉPICURE l'atome, élément insécable, est le constituant ultime des corps. = T 1, p.84 


LUCRÈCE Le vivant ne dépend pas de causes finales, = T 1, p.89 
L'homme n'est que matière. = 73,p.91 


DESCARTES La matière se ramène à de | étendue géométrique. - T 25, p. 155. 
BERKELEY La matière des choses est une idée abstraite. = T 1, p. 197 
COMTE La loi des trois états permet de comprendre le développement de l'humanité. = T1, p.291 


| CN Comment peut-on agir sur la nature ? ——| 
TACONNAISSANE 


BACON Onne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant. = T 1, p.126 

HOBBES La guerre est l'état de nature de l'homme. = T1, p.130 

MILL La soumission au cours de la nature est irrationnelle et immorale. = T2,p.303 
BERGSON La vie est une création continue de formes imprévisibles. = T 3, p.374 

MONOD  Lesétres vivants poursuivent un projet. = T1 p.473 


JACOB Sexualité et mort permettent l'évolution du vivant. D TI, p.484 
La finalité doit être rejetée dans la sphère biologique. = T 2, p.485 
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| D En quel sens l'état de nature se distingue-t-il de l’état social ? er 
TAORALE ETLA POLITIQUE 


ROUSSEAU L'état de nature de l'homme n'est qu'une hypothèse. = T 1, p.211 
Pour échapper à l'état de nature, la guerre, l'homme conclut un contrat. = T4, p.214 
L'état de nature de l'homme est devenu inaccessible. = T 2, p.212 
L'homme à l'état de nature ne vit que pour lui-même. = T 3, p.213 
La pitié, qui anime l'homme à l'état de nature, est la seule vertu naturelle. = T 5, p.214 
L'homme sort de l'état de nature parce qu'il est perfectible. = T 6, p.215 


CONCEPTS CLÉS 


Nature: chez les Grecs, principe de production des choses Vivant: tout être doué de vie, se nourrissant et se déve- 
et des êtres ; désigne aussi la totalité des choses exis-  loppant en relation avec le milieu externe, se reprodui- 
tantes; chez Spinoza, Dieu, conçu comme immanent sant et se réparant lui-même. 

au réel. 
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Matière : chez Aristote, ce qui est en puissance, par oppo- 
État de nature: désigne la situation hypothétique de  sition à la forme ; réalité constitutive des corps. 
homme n'ayant pas accédé à une organisation sociale. 


Parcours (11 La raison 


L'irrationnel est-il un résidu provisoire que la raison vaincra ? N'est-il pas plutôt l'essence 
même de la condition humaine et n'en fonde-t-il pas le sens, toujours menacé de non-sens ? 


WA La raison et sa puissance = 
HET 


PLATON Seule la raison, saisissant les choses intelligibles, peut atteindre le principe absolu. = T 8, p.54 
ÉPICTÈTE Les hommes sont des êtres doués de raison, élément divin qui gouverne l'univers. = T1, 12 98 


MARCAURÈLE Dieu est la raison immanente aux choses: il assure ainsi l'ordre du réel. = T1, p.101 
Il'existe une raison commune à tout et à tous. = T 4, p.102 


THOMASD'AQUIN La raison est au fondement de la liberté. = T 1, p. 114 
BACON En s'alliant à l'expérience, la raison construit la vraie méthode. = T 2, p.127 


DESCARTES Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée: la raison appartient à tous. = T 1, p.138 
La raison est la puissance de bien juger et de distinguer le vrai d'avec le faux. = T 1, p.138 
Une méthode rationnelle conduit vers la connaissance et l'action. = T 2, p.138, T 24, p.154 
La raison peut prouver l'immortalité de l'âme. = T 22, p. 152 


SPINOZA La connaissance rationnelle permet de dominer les passions. = T 9, p.179 
Les hommes s'accordent lorsqu'ils vivent sous la conduite de la raison. = T 12, p.181 


MONTESQUIEU La loi est la raison humaine. = T 1, p.200 


KANT La raison répond à trois questions essentielles. = T 1, p. 235 
Pour pénétrer dans la voie de la science, la raison doit prendre les devants. = T 3, p.236 
La raison connaît un usage pratique. = T 12, p.243, T 20 et T 21, pp. 249-250 


COMTE La rationalisation du polythéisme conduit au monothéisme. = T 2, p.292 
KOYRÉ La méthode scientifique repose sur la raison. = T1, p.413 
HERSCH  Philosopher, c'est faire œuvre créative. = T, p.475 
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| 5 L'intégration de l'irrationnel dans une raison élargie 


HOBBES 


HEGEL 
= T11,p.272 


Par la société civile, la raison triomphe de l'irrationnel et assure liberté et sécurité. = T 5, p. 134 


La raison absolue gouverne le monde: une rationalité universelle régit l'univers historique. 


La tâche globale de la philosophie consiste à comprendre le réel qui est rationnel. = T 12, p.272 


FOUCAULT 


L'exercice de la raison suppose l'éradication de la déraison. = T 1, p.494 


L'irrationnel et les limites de la rationalité : 


un certain échec de la raison ? 


TNSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


La raison humaine est le lieu de questions aussi inévitables qu'insolubles. = T 2, p. 235 


L'existence est étrangère à la rationalité du concept et du système. = T 1 et Ta pp.305-306 


PASCAL L'imagination, ennemie de la raison, domine cette dernière. = T 1, p. 162 
L'infini révèle les limites de la raison. = T 6, p.165 
Lirrationnel caractérise la condition humaine et notre existence. = T 7, p.166 
La raison doit s'appuyer sur le cœur. = T 9, p.168 

KANT 
La raison, aspirant à l'inconditionnel, forme des idées dépassant l'expérience. 
= T9 et T 10, pp. 241-242 
KIERKEGAARD 
NIETZSCHE Ni notre raison, ni le monde ne sont tout à fait rationnels. = T 7, p.335 
FREUD Linconscient ignore la négation, le temps et le principe de réalité. = T 2, p.351 
SARTRE 


CONCEPTS CLÉS 


Absurde: ici, qui n’a pas de sens. 


Bon sens: chez Descartes, raison ou faculté de distin- 
guer le vrai du faux. 


Irrationnel: ce qui est étranger ou contraire à la raison. 
Nihilisme (du latin nihil, rien) : moment où le rien se 
dévoile comme fondement des choses. 

Raison: dans l'Antiquité, puissance spirituelle et divine 
animant l'univers; chez Descartes, faculté de bien juger; 


Bien que l'existence soit irrationnelle et contingente, agissons. = T 1, T 2 et T 3, pp. 439 à 440 


chez Kant, ce qui, dans la pensée, est a priori et ne vient 
pas de l'expérience; chez Hegel, substance spirituelle 
infinie informant le réel. 

Raisonnable: doué de raison; qui agit suivant la raison. 
Rationnel: conforme aux exigences de la raison. 

Sens: ici, principe intelligible conférant à l'existence 
humaine sa valeur; réalité métaphysique éclairant et jus- 
tifiant la vie humaine. 


Parcours 12) La religion 


Derrière la diversité des religions, on peut parler de la religion comme fait culturel et comme besoin 
humain. Quelle solution la religion propose-t-elle aux hommes et quel rôle joue-t-elle dans la société ? 


| AN Le Dieu des philosophes 


Le monde sensible est subordonné au Bien, au Divin, cette source de sagesse. = T 7, p. 50 


LABIBLE L'homme a été fait à l'image de Dieu. = T 1, p.34 
PLATON 
ARISTOTE Dieu est premier moteur immobile; il est Acte pur. = T 3, p. 69, T 8, p.72 


L'être éternel est hors du temps. = T 5, p.70 
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ÉPICTÈTE Tout homme est fils de Dieu. = T 1, p.98 
MARCAURÊLE Dieu est en tout. = T 1, p. 101 
PLOTIN On ne peut rien dire de l’Un, ce principe supérieur. = T 2, p. 106 


SAINT AUGUSTIN L'amertume de la passion peut conduire à Dieu. = T 1, p. 108 
Dieu est intemporalité absolue. = T 3, p. 109 


THOMASD'AQUIN La contemplation de la vérité nous élève jusqu'à Dieu. = T 2, p.115 


DESCARTES L'existence de Dieu peut être prouvée (idée de parfait et argument ontologique). 
= Ti4etT15, pp. 146-147 
Dieu est le garant de l'évidence et de la vérité. = T 16, p.148 
Nous naissons avec des idées innées, telle celle de Dieu. = T 17, p. 148 


SPINOZA Dieu se confond avec la Nature: nulle autre substance ne peut être conçue. = T1 et T 2, p.172 
Puisque nous partidpons de la Nature divine, il nous faut prendre des plaisirs, interdits 
par la superstition. = T 10, p. 180 


MALEBRANCHE Nous voyons les idées en Dieu. = T, p. 190 
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KANT L'existence de Dieu est indémontrable, car l'argument ontologique est une erreur. = T 11, p.242 
L'existence de Dieu est un postulat de la raison pratique. = T 20, p. 249 


MARX L'athéisme est l'annonce lointaine du communisme. = T 2, p. 315 


NIETZSCHE  Nions Dieu, fruit de la souffrance et de l'impuissance, pour sauver le monde. = T3, p. 332, T 16, p.342 


SARTRE Plus de Dieu, plus de nature humaine, plus d'excuses: la liberté est notre lot. = T 3, p.440 


| EN Les formes de la religion 
L'EXISTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


ROUSSEAU La religion naturelle ne se fonde pas sur la révélation, mais sur la conscience. = T 19, p.226 
COMTE Le monothéisme est la première émergence de la rationalité de l'esprit. = T 2, p. 292 


BERGSON La religion statique est une réaction défensive contre l'idée de mort. = T 11, p.380 
La religion dynamique, liée à l'amour, est contact de l'homme et de Dieu. = T 12, p.381 


lest- igi ? PERSPECTIVE 
| CN Qu'est-ce que la croyance religieuse ? 


PASCAL Le pari peut permettre de pénétrer dans le domaine de la foi. = T 10, p. 168 
KIERKEGAARD La croyance religieuse et la foi sont inséparables de l'angoisse. = T 4, p. 308 


À DN La religion est-elle une illusion ? 
TAORALE ETLAPOLTIQUE 


MARX La religion, réalisation fantastique de l'esprit humain, est un produit social. = T 2, p.315,T 6, p.318 


NIETZSCHE Le monde, cet inconnu, ne saurait être à nouveau divinisé. = T 2, p.331 
La vérité est une valeur religieuse. = T6, p. 335 
La religion est un monde imaginaire, un univers de pure fiction. = T 8, p. 336 
La mort du Dieu chrétien est une aurore spirituelle pour l'homme. = T 15, p. 340 


FREUD La religion est une illusion apaisant l'angoisse humaine. = T 12, p.358 
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CONCEPTS CLÉS 
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Argument ontologique: argument selon lequel l'existence 
de Dieu serait contenue dans son essence. 

Cœur: chez Pascal, faculté intuitive, connaissance directe. 
Croyance: ici, assentiment de l'esprit à une vérité d’un 
ordre transcendant. Comme la foi, la croyance est un saut 
irrationnel) dans la vérité religieuse, une plongée en Dieu. 
Foi: certitude de l'existence de vérités révélées et de 
dogmes religieux, en l'absence de toute preuve possible. 
Monothéisme : toute doctrine religieuse ou philosophique 
affirmant l’existence d’un seul Dieu, distinct du monde. 
Premier moteur : chez Aristote, le moteur immobile, Dieu, 


cause de tout changement dans le monde sans être lui- 
même mobile. 


Profane: domaine de l’activité humaine ne possédant 
pas de caractère religieux, étranger à la sphère du culte. 
Religion dynamique: élan mystique qui porte l’huma- 
nité au-delà d’elle-même et transporte l’âme sur le plan 
de l'amour. 

Religion statique : chez Bergson, désigne l'institution 
religieuse fermée et close, ayant une fonction essentiel- 
lement sociale. 


Sacré: grâce mystérieuse que les choses ne possèdent pas 
en elles-mêmes; le sacré structure l'expérience religieuse. 


Transcendant: ici, le Dieu unique, conçu comme le tout 
autre ordre. 


Parcours 13 La science 


La science, œuvre de la recherche humaine sur la nature, est au fondement de la connaissance 
et de l'action de l'homme sur la nature et sur la société. 


| AN Qu'est-ce que la science ? 


TA CONNAISSANCE 


ARISTOTE La connaissance est un désir proprement humain. = T 6, p.71 
La métaphysique, science de l'Être en tant qu'être. = T 7, p.71 
MONTAIGNE Le but du savoir devrait être la vertu. = T 2, p. 124 
DESCARTES La mathématique, science de l'ordre et de la mesure, est la méthode générale des sciences. 
= T5,p.141 
COMTE Connaître et agir sont les buts fondamentaux de la science. = T 3, p.293 
COURNOT Le hasard, interférence de séries causales indépendantes, existe objectivement. = T 1, p.297 
HUSSERL C'est l'affaire des théories de se guider sur les données. = T 2, p. 368 
Le concept positiviste de la science exclut les questions humaines. = T 3, p.369 
EINSTEIN La possibilité de comprendre le monde est un miracle. = T 1, p.393 
BACHELARD 


| EN Que peut-on savoir, grâce à la science ? 
LUCRÈCE 
HUME 


La connaissance scientifique est une lutte contre nous-mêmes. = T 1, p. 399 


TA CONNAISSANCE 


Liberté et volonté ont une base physique, la déclinaison des atomes. = T 2, p.90 


Seule l'expérience permet de découvrir les relations entre causes et effets. = T 3, p. 207 


La croyance en la causalité vient de l'expérience et de l'habitude. = T 4, p.208 


BACHELARD 


La science doit répudier complètement l'opinion. = T 2, p. 400 


Les connaissances élémentaires entravent l'esprit scientifique. = T 3, p.400 
Le phénomène scientifique est une production de l'esprit. = T 4, p.401 
L'intuition intellectuelle précède l'intuition sensible. = T 5, p. 401 

En microphysique, il n'y a pas de détemminisme rigoureux. = T 6, p.402 


CN Par quels moyens la science est-elle parvenue à se révolutionner ? 
DESCARTES C'est par l'entendement seul que nous connaissons la nature des choses. = T 18, p.149 
LOCKE Sensation et réflexion inscrivent leur marque dans l'esprit, d'abord table rase. = T 1, p.187 
LEIBNIZ L'expérience est nécessaire, mais l'esprit est d'abord donné. = T1, p.192 


KANT La connaissance part de l'expérience et requiert le pouvoir a priori de l'esprit. = T5,p.238 
Toute connaissance suppose intuitions et concepts, nécessaires et inséparables. = T 7, p. 240 
Seule la mathématique peut être démonstrative. = T 8, p. 240 


COURNOT La physique est née de la mesure. = T2, p.298 
POPPER La science, relative, se fonde sur des hypothèses. - T P. 430 


KOYRÉ La méthode est expérimentale et mathématique. = T 1, p.413 
Les lois scientifiques sont découvertes dans notre esprit même. = T 2, p.413 
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MERLEAU- Le corps conditionne l'apparition de toute expérience. T 3, p.458 
PONTY 


À D Quelles sont les conséquences de l'extension du savoir scientifique ? 
TENSTENCEMUMAINE ELA QTURE 


KOYRÉ L'univers infini ne donne plus aucun sens à l'existence humaine. = T 3, p.414 
CANGUILHEM La santé est la capacité d'instaurer un ordre vital nouveau. = T 1, p.435 


ARON La connaissance historique est renouvelée par un élargissement des documents. = T 1, p.446 


MERLEAU- … L'existence humaine est irréductible à toute explication scientifique. T 1, p.456 
PONTY 


CHANGEUX Les représentations du cerveau s'expliquent par le fonctionnement de ses organisations 
neuronales. = T, p. 569 


REY La statistique nous renseigne sur le monde mais nous en sépare en même temps. = T, p.512 


CONCEPTS CLES 


Science: connaissance positive et rationnelle obtenue soit Expérience: observation précise de phénomènes pro- 
par démonstration, soit par vérification expérimentale. … voqués; production artificielle de phénomènes ; expé- 


Concept scientifique : désigne une forme opératoire  rimentation. 


organisant la science, une clef pour une expérience pos- 
sible (ex.: masse, pesanteur, gravité sont des concepts 
scientifiques). 


Parcours 4 La technique 


Notre monde a été décrit comme un monde de la technique. 
Le progrès technique est-il aussi un progrès humain ? 


| AN Qu'est-ce que la technique ? 


SPINOZA  L'habileté technique est indissociable de l'action de la société. = T 13, p. 183 
HEGEL L'outil désigne une manifestation de l'esprit. = 7T19,p. 277 


BERGSON L'intelligence s'exerce d l'abord sur la matière brute. = Ti, p.373 
La technique est le fruit de l'intelligence, qui est d'abord faculté de fabriquer des outils. = T 2, p. 373 


BACHELARD La technique expérimentale exprime la théorie scientique. = T 4, p.401 
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| EN La technique, destinée à maîtriser le réel ? cree rue | 
TEMSTENCERUMAINE ET LA QITURE 


BACON La technique est destinée à vaincre la nature. = T 1, p.126 


DESCARTES Il faut nous rendre maîtres et possesseurs de la nature par la connaissance de la physique. 
= T24,p.154 


COMTE Science, d'où prévoyance, d'où action. = T 3, p.293 
SIMONDON La pensée technique fragmente le monde. = T 1 p.489 


| CN Les effets pervers de la technique : un désastre spirituel? 


TERSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


ROUSSEAU Le progrès des arts est la cause de la dépravation des MŒUrs, = T8,p.217 
WEBER La technique construit un monde désenchanté. = T3,p.384 
HEIDEGGER La technique brutalise | la nature en la sommant de produire une énergie = TA4,p.409 


JONAS La technique s'inverse en menace: le pouvoir technique de l'homme peut devenir une malédiction. | 
= T, p.433 


CONCEPTS CLÉS 


Éthique: théorie de la vie bonne et du bonheur humain, Outil: instrument fabriqué par l'homme et lui permet- 
mais aussi doctrine portant sur la responsabilité humaine tant d'agir sur la nature. À distinguer de la machine, dont 


illimitée (Jonas). le fonctionnement n'est plus lié à la main de l'homme. 

Intelligence: chez Bergson, faculté de l'action, se carac- Technique: en son acception moderne, procédés décou- 

térisant par son incompréhension naturelle de la vie. lant d'une connaissance scientifique et conduisant à des 
applications pratiques. 


Parcours 15 Le temps 


L'irréversibilité du temps, forme du changement, suscite notre angoisse. 
Mais le temps n'est-il pas le cœur de notre être ? 


| AN Nature et difficulté du concept de temps Lee 
TENSTENCEMUMAINE ELA GUN 


HÉRACLITE Le temps est la forme du changement. = T 1, p.36 
ARISTOTE Seul l'être éternel échappe au temps. = T5, p.70 


SAINTAUGUSTIN Qu'est-ce donc que le temps? Une énigme et une privation d'être. = T 2, p. 109 
L'éternité, soustraite au devenir, l'est donc aussi au temps. = T 3, p. 109 


HEIDEGGER Le temps, cette contemporanéité, est l'être essentiel de l'homme. 
Le passé désigne ce qui nous affecte d'impuissance. = T 1, p.407 


EE Les modalités du temps humain 


MARCAURÈLE C'est dans le présent qu'il faut s'exercer à vivre. = T 3, p. 102 
MONTAIGNE 1! faut vivre au présent. = T 1, p. 123 


PASCAL Temps et mort menacent notre vie. Ne fuyons pas le présent. = T 5, p. 165 
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NIETZSCHE 


Tout revient éternellement sur lui-même dans l'univers. = T 1, p.330 


L'oubli est outil du temps et accès à la jouissance de l'instant et du présent. = T 17, p. 342 


BERGSON 


Il faut retrouver la durée concrète, où j'expérimente la liberté. = T 5 et T 6, pp.375-376 


Le temps est l'étoffe de la vie psychologique. = T 8, p.378 


HEIDEGGER L'avenir constitue la part divine de notre nature, faisant de nous des dieux. = 11; p.407 


SARTRE 
DEBORD 


La conscience humaine est proje 


| CN Le temps, forme nécessaire aux connaissances humaines ? 


KANT 
EINSTEIN 


CONCEPTS CLÉS 


j.): ce qui est dépourvu de sens et ne sau- 
rait être justifié de manière rationnelle. 


Changement: transformation, quantitative ou qualita- 
tive, d’une substance, d’une situation, ete. 
Contemporanéité: coprésence, chez Heidegger, du pré- 
sent, du passé et de l'avenir. Le temps n’est pas linéaire 
et successif. 


elle se jette en avant d'elle-même vers l'avenir. = T 2, p. 440 


Dans la société du spectacle, la réalité du temps humain a disparu derrière la publicité. = T 3, p. 504 


Temps et espace forment un tout: le temps n'est pas un absolu. = T 2, p.394 


Éternité: ce qui est étranger au temps et n’a ni commen- 
cement ni fin. 

Forme pure a priori de la sensibilité: chez Kant, struc- 
ture intuitive issue du sujet et permettant d’ordonner les 
objets hors de nous et en nous. 

Irréversibilité : caractère de ce qui ne se produit que dans 
un sens, sans pouvoir être inversé. 


Parcours 16 Le travail 


Doit-on se faire du travail une idée négative ou positive, voir en lui une malédiction 
ou un accomplissement ? Si l'homme peut se reconnaître dans son travail, il peut aussi être aliéné par lui. 


| AN Qu'est-ce que le travail ? 
MARX 
FOUCAULT 


| EN Travail et culture 


TA CONNAISSANCE 


Le temps n'est pas un concept empirique; c'est une forme a priori de la sensibilité. = T 6, p. 239 


PERSPECTIVE 
THSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


Le travail, extériorisation de fins, désigne une manifestation de l'esprit. = T 5, p.318 


Le travail est un moyen d'échapper à l'imminence de la mort. = T 3, p.000 


PERSPECTIVE 
LA NORALE ET LA POLITIQUE 


L'homme est condamné à travailler pour vivre: le travail est une punition. = T 2, p.35 


L'homme est le seul animal qui soit voué au travail. Le travail confère un sens à la vie. = T 32, p.259 


L'aliénation signifie que l'objet du travail devient indépendant du producteur et dépouille 


Le travail est fondement des valeurs: il s'agit de transformer le monde. = T 6, p.318 
Dicté par la nécessité et les fins extérieures, le travail borne la liberté, dont le règne reste 


LA BIBLE 
KANT 
HEGEL C'est par le travail que la conscience accède à l'objectivité. = T 10, p.271 
La pratique authentique se fonde sur le travail et sur l'outil. = T 19, p. 277 
MARX 
l'homme de sa propre existence. = T 3, p.316 
cependant possible. = T 8, p.320 
SARTRE L'homme est ce qu'il fait. = T 2, p.440 


[a 
® 
a 
sl 
cd] 
" 
c) 
Fr 
“ 
a 
D 
Ë 
pe] 
8. 
re] 
D 
] 


29 


| CN Le travail, simple discipline ou joie du créateur ? 
TENSTENCEMUMAINE ET LA CULTURE 
NIETZSCHE Le dur labeur désigne une police qui dompte les individus. = T 13, p.339 
Mais le vrai travail, celui du penseur, se lie à la création. = T 18, p. 343 
Le génie créateur est le fruit d'un long travail. = T 19, p. 344 


À DN Le vrai loisir, activité contemplative et bonheur divin 
DSTENCEMUMAINE ET LA CTUNE 


ARISTOTE Le vrai loisir, ce bonheur divin, ne désigne pas un divertissement mesquin. = T 13, p.75 


CONCEPTS CLÉS 


Aliénation: processus par lequel un travailleur devient Travail: activité de production d’une réalité utile; exer- 
étranger au produit de son travail, lequel lui échappe. ice professionnel socialement réglementé; chez Hegel, 
Loisir: temps dont on peut disposer pour se distraire; _ ©Xtériorisation de l'esprit humain dans le monde; dans 
temps qu'un homme libre consacre à une étude; accom- l'analyse de Foucault, exercice et pratique par lesquels la 
plissement lié à la contemplation. vie s’affronte à la mort. 
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Parcours 17 La vérité 


Ni fait, ni donnée, ni copie du réel, la vérité ne serait-elle pas une construction liée au langage ? 
Le problème est celui des conditions d'accès à cette vérité qui ne tient pas aux choses, mais à la parole 
et au concept. À quoi la reconnaissons-nous ? Quel est le critère de la vérité? 


raét: érité ? 
L AN Qu'est-ce que la vérité ? 


PROTAGORAS La vérité n'est pas un absolu. = TT p.43 
PLATON La vérité réside dans l'essence, non dans la sphère des réalités concrètes, - T3. etT4, PP. 4849 


THOMASD'AQUIN La contemplation de la vérité, ultime fin de l'homme, nous élève à Dieu. = T 2, p. 115 
La vérité est adéquation au réel: conformité de l'intellect avec les choses, tel est le vrai. = T 3, p.115 


DESCARTES La connaissance claire et distincte est vraie. = T 7, p. 142 
Le «je pense, donc je suis » est la vérité première de la philosophie. Le cogito est fondateur. = T 12, p. 145 
L'erreur naît de la disproportion entre l'entendement fini et la volonté infinie. = T 20, p. 151 


HEGEL Seule l'Idée absolue est la vérité. = T 2, p.265 
Le faux est un moment du vrai. = T 4, p. 266 


| 5 Comment atteindre la vérité ? Faut-il la rechercher ? 


PLATON  Sortons de la caverne, du monde des apparences, pour accéder au vrai. = T 7, p.50 
Le mensonge est réservé aux dirigeants politiques. = T 21, p.64 


DESCARTES … La vérité n'est pas donnée, mais acquise. = T2, p. 138, T 7 et T8, pp. 142-143 
Il faut pratiquer un doute total et méthodique, radical, hyperbolique, pour atteindre la vérité: 
tout doit être soumis au doute, le sensible comme les vérités mathématiques. 
= T3,p.139,78 à T 11, pp. 143-145 
Pour atteindre la vérité, la mathématique doit servir de modèle. = T4, p. 140 
L'intuition, regard précis et indubitable, et la déduction me font parvenir au vrai. = T 6, p.141 


PASCAL Nous atteignons le fondement du vrai par le cœur, non par la raison. = T 9, p.168 
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HEGEL 
NIETZSCHE 


| CN Peut-on parvenir à d'authentiques certitudes ? 


Afin d'atteindre le vrai scientifique, la philosophie doit former un système. = T 1, p. 264 
Parce que Dieu est la vérité, celle-ci est une valeur religieuse et métaphysique. = T 6, p.335 


PYRRHON D'ÉLIS Il faut suspendre son jugement car il n'y a ni vrai ni faux. = T, p.83 


La croyance, assentiment à une vérité sans justification rationnelle, est centrale. = T 20, p.249 


DESCARTES Dieu m'assure que les idées claires et distinctes sont vraies. = T 16, p. 148 
PASCAL L'homme n'est que mensonge à soi-même. = T 2, p. 163 
KANT 
BERNARD La vérité des théories et des idées scientifiques est provisoire. = T 2, p.311 
POPPER La science aboutit à des vérités relatives. Notre existence est tissée de conjectures. = T, p.430 
RICŒUR 


CONCEPTS CL 


Adéquation: caractère de ce qui correspond parfaite- 
ment à son objet. 

Certitude: état d'esprit du sujet dont l'adhésion ou 
lacquiescement exeluent toute crainte d’erreur et 
s'accomplissent sans nulle réserve. 

Clair: «J'appelle claire [la connaissance] qui est présente 
et manifeste à un esprit attentif » (Descartes) 
Conjecture : énoncé (scientifique ou non) non fondé sur 
une démonstration ou une vérification, mais n’excluant 
pas une relation au vrai. 


La méthode historique se comprend en partie sur fond de subjectivité, liée à l'objectivité. = T2,p.480 


Croyance : assentiment de l'esprit à une proposition sans 
justification rationnelle. 

Distinct: « [J'appelle] distincte [la connaissance] qui 
est tellement précise et différente de toutes les autres, 
qu'elle ne comprend en soi que ce qui paraît manifeste- 
ment à celui qui la considère comme il faut.» (Descartes) 


, méthode pour atteindre le vrai, mise à l'épreuve 
nents de manière à distinguer le vrai du faux. 
Évidence: ce qui s'impose immédiatement à l'esprit et 
résiste donc au doute. 
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Francesco Ciccolella, Balanced 
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La Bible 


Tu ne peux voir ma face, 
car l'homme ne peut me voir et demeurer en vie. 


: Ancien Testament - 
I®-II° 5. ap. ouveau Testament 


J) 


a Bible, «Le Livre», est un recueil de textes considérés comme sacrés par Les religions 
Le chrétienne et musulmane. Elle est, à ce titre, un des fondements déterminants de 
la culture de multiples civilisations, en particulier de la civilisation européenne. La Bible se 
compose de l'Ancien Testament, qui raconte l'histoire tumultueuse des relations du peuple 
juif avec son Dieu, et du Nouveau Testament, qui fonde la religion chrétienne. m 


© Texte1| À l'image de Dieu, Genèse 1 . 
© Texte2. Ils surent qu'ils étaient nus, Genèse 2, 3 


Le livre de la Genèse, par lequel débute l'Ancien Testament, nous introduit immédiatement à 
quelques valeurs essentielles de notre culture. L'homme, cet être quasi divin, doit régner sur 
l'univers (Texte 1). Mais sa soif de connaître sera la cause de son malheur et de sa difficile con- 
dition (Texte 2). 


Tete. À l'image de Dieu 


Ce texte se trouve à la fin du premier chapitre de la Genèse, dans lequel est décrite la 
Création du monde. 


L'homme et la femme, ieu dit: « Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance et qu’il sou- 
créés à l'image de Dieu… mette les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toute la terre et toutes 
les petites bêtes qui remuent sur ta terre!» 


Dieu créa l’homme à son image, à l'image de Dieu il le créa; mâle er femelle il les 


.… domineront toutes 5 créa. 

les créatures. Dieu les bénit et Dieu leur dit : « Soyez féconds et prolifiques, remplissez la terre et 
dominez-la. Soumettez les poissons de la mer, les oiseaux du ciel et route bête qui remue 
sur ta terre!» 


La Traduction œcuménique de la Bible, Genèse 1, 
© Société biblique française-Bibli'O et éditions du Cerf, 2010. 
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Dieu crée l'homme 
de la poussière. 


Il prononce une seule 
interdiction. 


et lui donne ensuite 
une femme. 


Dans le jardin d'Éden,homme  ! 
et femme étaient innocents. 

Mais la femme est trompée 

par la promesse de devenir 
semblable à Dieu. 


La femme puis l'homme 2 
transgressent l'interdit divin 
et perdent leur innocence, 


Dieu les oblige à reconnaître 
la faute. 


.… etles punit: la femme 
souffira. 


.… l'homme devra durement 
travailler. 


… et mourir. 


Limmortalité lui est refusée 
à jamais. 


| Tere2. Ils surent qu'ils étaient nus 


Ce texte raconte la chute de l'homme, qui perd son innocence en voulant devenir comme un 
dieu. Les conséquences expliquent le tragique de la condition humaine. 


e SEIGNEUR Dieu modela l’homme avec de la poussière prise du sol. 11 insuffla 
dans ses narines l’haleine de vie, et l’homme devint un être vivant. Le SEIGNEUR 
Dieu planta un jardin en Éden, à l’orient, et il y plaça l'homme qu'il avait formé. [.….] 
Le SEIGNEUR Dieu prescrivit à l'homme: «Tu pourras manger de tout arbre du 
jardin, mais tu ne mangeras pas de l'arbre de la connaissance de ce qui est bon ou mau- 
vais, car le jour où tu en mangeras, tu devras mourir.» 

Le Seigneur Dieu dit: «Il n'est pas bon pour l'homme d’être seul.» [...] [11] fit tom- 
ber dans une torpeur l’homme qui s'endormit; il prit l’une de ses côtes et referma les 
chairs à sa place. Le SEIGNEUR Dieu transforma la côte qu'il avait prise à l’homme 
en une femme qu'il lui amena. [...] 

Tous deux étaient nus, l’homme et sa femme, sans se faire mutuellement honte. 

Or le serpent était la plus astucieuse de toutes les bêtes des champs que le SEIGNEUR 
Dieu avait faites. II dit à la femme: « Vraiment! Dieu vous a dit: Vous ne mangerez pas 
de tout arbre du jardin. » La femme répondit au serpent: « Nous pouvons manger 
du fruit des arbres du jardin, mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu 
a dit: “Vous n'en mangerez pas et vous n’y toucherez pas afin de ne pas mourir”.» Le 
serpent dit à la femme : «Non, vous ne mourrez pas, mais Dieu sait que le jour où vous 
en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme des dieux possédant la connais- 
sance de ce qui est bon ou mauvais.» 

La femme vit que l'arbre était bon à manger, séduisant à regarder, précieux pour agir 
avec clairvoyance. Elle en prit un fruit dont elle mangea, elle en donna aussi à son mari 
qui était avec elle et il en mangea. Leurs yeux à tous deux s’ouvrirent et ils surent qu'ils 
étaient nus. Ayant cousu des feuilles de figuier, ils s’en firent des pagnes. 

Or ils entendirent la voix du SEIGNEUR Dieu qui se promenait dans le jardin au 
souffle du jour. Lhomme et la femme se cachèrent devantle SEIGNEUR Dieu au milieu 
des arbres du jardin. Le SEIGNEUR Dieu appela l’homme er lui dit: «Où es-tu?» 
Il répondit: « J'ai entendu ta voix dans le jardin, j'ai pris peur car j'étais nu, er je me 
suis caché. » « Qui r'a révélé, dit-il, que tu étais nu? Est-ce que tu as mangé de l'arbre 
dont je avais prescrit de ne pas manger?» L'homme répondit : « La femme que tu as 
mise auprès de moi, c’est elle qui m'a donné du fruit de l’arbre, et j'en ai mangé.» Le 
SEIGNEUR Dieu dit à la femme : « Qu'as-ru fait là!» La femme répondit : « Le serpent 
m'a trompée et j'ai mangé. » […] 

Le SEIGNEUR Dieu [...] dit à la femme: «Je ferai qu'enceinte, tu sois dans de 
grandes souffrances ; c’est péniblement que tu enfanteras des fils. Ton désir te poussera 
vers ton homme et lui te dominera. » 

Il dit à Adam : « Parce que tu as écouté la voix de ta femme et que tu as mangé de 
l'arbre dont je t'avais formellement prescrit de ne pas manger, le sol sera maudit à cause 
de toi. C’est dans la peine que tu t'en nourriras tous les jours de ta vie, il fera germer 
pour toi l’épine et le chardon et tu mangeras l'herbe des champs. À la sueur de ton 
visage tu mangeras du pain jusqu'à ce que tu retournes au sol car c’est de lui que tu as 
été pris. Oui, tu es poussière et à la poussière tu retourneras.» [.] 

Le SEIGNEUR Dieu dit : « Voici que l’homme est devenu comme l’un de nous par 
la connaissance du bonheur et du malheur. Maintenant, qu’il ne tende pas la main 
pour prendre aussi l'arbre de vie, en manger et vivre à jamais!» Le SEIGNEUR Dieu 
: l'expulsa du jardin d'Éden. 

Texte biblique extrait de La Traduction œcuménique de la Bible, Genèse 2, 3, 
© Société biblique française-BibliO et éditions du Cerf, 2010. 
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Héraclite 


On ne peut pas se baigner deux fois dans le même fleuve. (Fragment 134) 


Tout s'écoule. Fragment 136) 


Le combat est père et roi de tout. (Fragment 60) 


Sa pensée 


éraclite est considéré avec Parménide comme un des tout premiers philosophes 

du monde grec. Il est dit « présocratique », au sens où il précède celui que l'on 
considère comme Le premier, Socrate. Il est consi comme Le penseur du deve- 
nir, à où Parménide est celui de l'Étre. Sa philosophie se présente comme une 
suite de fragments, obscurs et poétiques, qu'il nous appartient d'interpréter. Que 
veut dire l’aphorisme «on ne peut se baigner deux fois dans Le même fleuve » ? En 
apparence, on peut tout à fait se baigner deux fois dans Le même fleuve. Mais en 
réalité, Le fleuve qui s'écoule n’est jamais Le même. Il porte Le même nom, certes, 
mais iLest en perpétuel devenir. Le fleuve est donc une métaphore de notre iden- 
tité. Notre être - comme l'eau qui s'écoule — est en devenir. Nous sommes en même 
temps un et multiple. Ce qui fait l'unité de la réalité est son devenir même. Ainsi, 
«[U'héraclitéisme peut être dit justement une philosophie du devenir [...]. Parce 
qu'il ya devenir, iLy a vie: l'immobilité signifie La mort ». 


e la vie d'Héraclite, nous ne savons pas grand-chose ; ce penseur ionien (Grec 

d'Asie Mineure) qui vécut au vr: siècle avant Jésus-Christ (environ 576-480), 
appartenait probablement à une famille sacerdotale ou royale. Aristocrate de haut 
rang, il traverse une époque troublée, celle où Les cités d’Ionie, conquises par Les 
Perses, se sont révoltées. 


Des œuvres d'Héraclite, on ne possède que des fragments, des citations que l'on 
trouve dans Les ouvrages de l’Antiquité grecque. m 


1. M. Conche, in Héraclite, Fragments, établi traduit, 
commenté par M. Conche, © PUF, coll «Épiméthée», 1986, p.458. 


* Textel” Tout change sans cesse, Fragments . 37 
© Texte2_ Le conflit, Fragments 37 
© Texte3” Le logos, Fragments 37 


36 Les auteurs et Les textes « Antiquité et Moyen Âge 


Leréel stable ousans cesse 
changeant ? » 


Rien ne subsiste nine demeure 


Quelleest 
| l'origine de toutes choses ? 


| Les hommes savent-ils 
parer? 


Le dire suppose 
d'être à l'écoute du vrai. 


Photographie d'Erich Hartmann, 
Woman reflected in window 

of moving train, 1980, Suisse, 
coll. particulière. 


L'instabilité de toutes choses est l'aspect le plus célèbre de la philosophie d'Héraclite. Tout 
s'écoule, rien ne demeure à l'identique (Texte 1). Le monde est une mobile harmonie, fécondée 
par le conflit des contraires (Texte 2). Par ailleurs, l'homme est sourd à la vérité du logos (Texte 3). 


* Textel” Tout change sans cesse 
L'ase 


n ne peut descendre deux fois dans le même fleuve!. 

Ni toucher deux fois une substance périssable dans le même état, car elle se dis- 
perse et se réunit de nouveau par la promptitude er la rapidité de sa métamorphose : la 
matière, sans commencer ni finir, en même temps naît et meurt, survient et disparaît. 


Héraclite, Fragments, n° 105, in Trois présocratiques, trad. Y. Battistini, 
© Éditions Gallimard, coll. «idées », 1968, p. 44. 


Héraclite, Fragments, trad. M. Conche, © PUF, coll. «Épiméthée », 1986, p. 467. 


1. On ne peut descendre deux fois dans le même fleuve : autre version : 
«Tu ne peux pas descendre deux fois dans les mêmes fleuves; car de nouvelles eaux coulent toujours sur toi.» 


| Tete2 Le conflit 


1 faut savoir que la guerre est universelle, et la joue justice, et que, engendrées, routes 
choses le sont par la joute, et par elle nécessitées. 
Héraclite, Fragments, n° 128, trad. M. Conche, © PUF, coll. « Épiméthée », 1986, p. 347. 


| Texe3 Le logos 


S ans intelligence, quand ils ont écouté, à des sourds ils ressemblent; le dicton, pour 
eux témoigne : présents ils sont absents. 

Ne sachant pas non plus écouter, ils ne savent pas non plus parler'. 
Héraclite, Fragments, trad. M. Conche, © PUF, coll « Épiméthée », 1986, pp. 48, 50. 


1. Parler: le discours se traduit en grec par le mot Jogos, qui désigne aussi la raison. 


Héraclite 
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L'Étre est et il n'est pas possible qu'il ne soit pas. belaNature) 


L'Être n'a ni naissance ni commencement. dela Nature) 


| P arménide est un philosophe présocratique que l'on | P arménide est un philosophe formé en Grande Grèce : 
a l'habitude d'opposer à Héraclite. Si Héraclite a fait la ville où ilnaquit, Élée, se trouve sur la côte occi- 
valoir à travers ses aphorismes la dimension du devenir, dentale de la péninsule italique. 


Parménide, lui, affirme que seul l'Être, immobile, existe 
véritablement. Les apparences sont trompeuses. Le monde 
sensible en devenir est illusion. Parménide est Le chef des 
Éléates (école d'Élée) et son élève est Zénon. Platon écrira 
un dialogue qui porte son nom (le Parménide) et qui fait 
de Lui l'auteur de la doctrine de l'Étre. 


Ila écrit un poème, « De la Nature», qui est une puis- 
sante œuvre métaphysique. 


Robert Smithson (1938-1973), SpiralJetty, 1970. 
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L'Étre est absolument et ne subit ni naissance ni destruction. Parménide se le représente, d'ail 
leurs, très concrètement, comme pareil à la masse d'une sphère bien arrondie. Il faut noter 
que la tradition opposera la pensée de l’Être immuable à la réflexion d'Héraclite, centrée sur 
le devenir et le flux. 


rt Lêtre 


Ce texte se trouve dans le poème de Parménide, « De la Nature». Cette œuvre se divise en 
deux parties, « La voie de la vérité», d'où sont extraites ces lignes, et « La voie de l'opinion ». 
Deux chemins, en effet, offrent au poète : le chemin de la vérité parfaite et celui de la cou- 
tume (correspondant à l'expérience des sens, expérience confuse). C'est ce que lui a exposé la 
Divinité que Parménide est allé consulter. Elle lui parle maintenant de la voie de la vérité. 


L'Étre est, le Non-Être n'est pas. h bien donc! Je vais parler; toi, écoute et retiens mes paroles qui tapprendront 
quelles sont les deux seules voies d'investigation que l’on puisse concevoir. La pre- 
mière dit que l'Être est, qu'il n'est pas possible qu'il ne soit. C’est le chemin de la Cer- 
titude, car elle accompagne la Vérité. L'autre, c'est: l'Être n'est pas, et nécessairement le 
Non-Ëtre est. Cette voie est un étroit sentier où l’on ne peut rien apprendre. Car on ne 
peut saisir par l'esprit le Non-Être, puisqu'il est hors de notre portée; on ne peut pas 
non plus l’exprimer par des paroles ; en effet, c’est la même chose que penser er être. [...] 
De toute nécessité, il faut dire et penser que l'Être est', puisqu'il est l'Étre. Quant au 
Non-Ëtre?, il n'est rien : une affirmation que je t'invite à bien peser. [...] 

Éternité de l'Étre Il nous reste un seul chemin à parcourir: l’Être est. Et il y a une foule de signes que 
l'Être est incréé, impérissable, car seul il est complet, immobile et éternel. On ne peut 
dire qu’il a été ou qu'il sera, puisqu'il est à la fois tout entier dans l'instant présent, un, 
continu. En effet, quelle naissance lui attribuer? Comment et par quel moyen justifier 
son développement? Je ne te laisserai ni dire ni penser que c’est par le Non-Être. On 

5 ne peut ni dire ni penser que l’Être n'est pas. Car, s’il venait de rien, quelle nécessité 
eût provoqué son apparition ou plus tard ou plus tôt? En effet, l'Être n’a ni naissance, 
ni commencement. Ainsi donc, il est nécessaire qu'il soit absolument ou ne soit pas du 
tout. [...] 

Comment donc l’Être pourrait-il venir à l'existence dans le futur? Ou comment y 

2 serait-il venu dans le passé? S'il est venu à l'existence, il n’est pas. Il en va de même s’il 
doit venir à exister un jour. Ainsi est éteinte la génération, et la destruction est incon- 


cevable. 
L'Étre est immuable L'Être n'est pas non plus divisible, puisqu'il est tour entier identique à lui-même ; 
etimmobile. il ne subit ni accroissement, ce qui serait contraire à sa cohésion, ni diminution, mais 
2 tout entier il est rempli d'Être ; aussi est-il entièrement continu, car l’Être est contigu à 
l'Être. 


D'autre part, il est immobile, contenu dans l’étreinte de liens puissants; il est sans 
commencement et sans fin, puisque nous avons repoussé absolument l’idée de sa nais- 
sance et de sa mort, à quoi répugnent du reste notre conviction et notre sens de la vérité. 

» Il demeure identique à lui-même, dans le même état et par lui-même. 


Parménide, «De la Nature», in Les Penseurs grecs avant Socrate, 
trad. J Voilquin, © Flammarion, 1964, pp. 94-95. 


1. L'Étre est: l'tre, c'est-à-dire la réalité éternelle et inengendrée, est, et c'est tout ce que l'on peut en dire. 
2. Non-Étre: le néant, qui est inconcevable. 


Parménide = 39 


Les sophistes 


Gorgias 


487-380 av. J.-C. 


Lêtre nest pas et le non-être n'est pas non plus. 


Racines et apports 


b Les racines 


Gorgias se rattache à La tradition des Éléates (école dont Le chef fut Parménide) ; maïs il 
souligne les difficultés de spéculer sur l'Étre. 


b Les apports conceptuels 

Les idées et concepts fondamentaux qui organisent la pensée de Gorgias sont ceux de: 

- discours (logos), conçu comme expression verbale de la pensée, expression manifestant 
une puissance ; Le discours est, de tous Les moyens d'accomplir une action, Le plus puissant ; 
— kaïros : le moment opportun ou propice, l'opportunité ; 

- rhétorique : genre dans Lequel un seul discours peut tenir sous Le charme une foule nom- 
breuse, même s'il ne dit pas La vérité. 


G orgias de Léontium, Sicilien, vient comme ambassadeur de sa ville à Athènes, en 
427 avant Jésus-Christ. Son discours et son éloquence fascinent les Athéniens, ce qui 
lui permet de faire fortune. IL meurt plus que centenaire, laissant un traité Du non-être ou 
de la nature, dans lequel rejette Le concept d'Être de Parménide. m 


Gorgias, comme tous les sophistes, s'est profondément intéressé à lathaumaturgie du langage, 
cet art d'agir sur les âmes et d'exercer un pouvoir sur elles. 


Tete La magie du discours 


Ces lignes sont extraites d'un Éloge d'Hélène, de Gorgias, que l'on trouve dans la Rhétorique 
istote, qui aurait donc conservé ce texte. Certains bliment Hélène, Princesse grecque, épouse 
Ménélas enlevée par Pâris, ce qui détermina l'expédition des Grecs contre Troie. En effet, 
Hélène fut persuadée par des discours. Or Discours est un grand roi. loi se place notre texte. 


Pouvoir du discours iscours! est un grand tyran qui porte à leur achèvement les actions divines en de 
microscopiques éléments matériels qui sont perceptibles. Il a la force de mettre 

un terme à la peur, d’apaiser la douleur, de produire la liesse, er d’inciter à la pitié. C’est 

ce que je vais maintenant montrer. 
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La poésie est un discours 
générateur de phénomènes 
affectifs. 


Magie du discours 


Sa puissance 


Ilreprésente une véritable 
drogue pour l'âme. 


Le discours peut tout 
et fait tout. 


1. Discours (en grec, logos) 
développement de la pensée en 
mots. Le logos désignait, en grec, 

à la fois le discours, la parole et 

la raison. 2. Toute poésie : «poésie » 
vient du grec poiésis, «création ». 

CG mot renvoie à l'idée d'un 

pouvoir. 3. De l'idéal :chez Gorgias, 
il sagit, en général de l'idéal 

politique. 4. Opinion :en grec, 
doxa ; désigne la croyance à 

la valeur des sens et auxillusions 

de l'imagination. 5. ordonnance : 
jeu de mots sur l'ordonnance comme 
«ordre» et comme « prescription »; 
ce jeu se retrouve dans le texte 
grec, où le mot taxis a les 

mêmes significations. 6. Peithô : 
l'enchanteresse. 


Artand Language, Singing man, 1977, 
Paris, musée national d'art moderne- 
centre Georges Pompidou. 


Je pense que toute poésie? est un discours qui possède de la mesure, et je la dénomme 
ainsi. Ses auditeurs sont pénétrés de la crainte entourée d’un cortège de terreur, de la 
pitié qui fait verser d’abondantes larmes, de l'idéal” qui éveille la nostalgie; sous l'eF- 
fer des paroles, l'âme éprouve une passion qui lui est propre à l'évocation des heureuses 
fortunes et des malheurs propres aux gestes et aux personnes des autres gens. Mais pas- 
sons maintenant à un autre argument. 

Les incantations enthousiastes, par le seul moyen de paroles, introduisent en nos âmes 
le plaisir, et en chassent la peine. Car, en se mélant à l’opinion® dans l'âme, la force de 
l’incantation l’a charmée, persuadée et transportée par sa magie. Deux arts de magie 
et de sorcellerie ont été inventés, qui sont les erreurs de l'âme et les faux-semblants de 
l'opinion. 

Innombrables sont les gens qui, par d'innombrables magiciens, touchant d’innom- 
brables sujets, ont été et sont persuadés par la fiction du discours mensonger. Car si 
tous les hommes possédaient le souvenir de toutes les choses passées, la connaissance 
de toutes les choses présentes et la connaissance anticipée de toutes les choses futures, le 
discours ne serait pas aussi puissant qu’il est. Mais, appliqué à des êtres qui ne peuvent, 
en fait, ni se rappeler le passé, ni voir le présent, ni deviner le futur, il est plein de res- 
sources. C’est pourquoi, sur la plupart des sujets, la plupart des hommes offrent à l'âme 
lopinion comme conseillère. Mais l'opinion, parce qu'elle est incertaine et débile, jette 
ceux qui en usent dans des fortunes incertaines et débiles. 

Il existe une identité de rapport entre la force du discours relativement à l'ordon- 
nance de l’âme et l’ordonnance® des drogues relativement à la nature des corps. Car, de 
même que certaines drogues éliminent du corps certaines humeurs, et d’autres drogues 
d’autres humeurs, et peuvent mettre fin soit à la douleur, soit à la vie, de même aussi, 
certains discours peuvent tantôt calmer, tantôt charmer, tantôt terroriser, tantôt plonger 
: les auditeurs dans la hardiesse, tantôt, en recourant à la néfaste Peithô®, droguer l'âme et 

l’ensorceler. 


Gorgias, Éloge d'Hélène, in Les Sophistes. Fragments, témoignages, trad. J-P. Dumont, 
© PUF, 1969, pp. 86-88. 
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Les sophistes 


Protagoras 


485-411 av. 


L'homme est la mesure de toutes choses. 


[= sophistes étaient des maîtres de rhétorique, qui allaient de ville en ville, pour 
enseigner l'art de parler en public, Les moyens de l'emporter sur son adversaire 
dans une discussion. Ils se donnaient eux-mêmes Le nom de sophistes, c'est-à-dire 
maîtres de sagesse. 

Quelle fut l'influence des sophistes ? En pratiquant l'art de la discussion métho- 
dique, ils ont réalisé un formidable travail culturel. Ils ont répandu une culture uni- 
verselle, affranchie des coutumes ; ils ont développé l'esprit du libre examen. 

Protagoras et Gorgias, ces grands éveilleurs d'idées, ont construit une des pre- 
mières théories du langage et du pouvoir. 


Racines et apports 


D Les racines 

Protagoras aurait été l'auditeur de Démocrite. Même si cette tradition est fausse, 
Le point de départ de sa pensée est emprunté à Démocrite et Héraclite ; peut-être 
aussi Les mages perses l'ont-ils influencé. 


b Les apports conceptuels 


L'homme individuel, conçu comme mesure de toutes choses. 
La sensation, vraie à l'instant où nous l'éprouvons et mesure de vérité. 


rotagoras est un brillant rhéteur, le père des sophistes selon Diogène Laërce. 

Sa philosophie se caractérise par Le relativisme: iltient, en effet, Les principes 
pour inconnaissables et réduit la réalité aux seuls phénomènes. Il n'existe rien d'ab- 
solu. L'application de cette doctrine à l'existence des dieux Lui valut d'être banni 
d'Athènes. «J'ignore, disait-il, ce que sont Les dieux ; Le sujet est trop obscur, La 
vie trop brève. » Aussi ses livres furent-ils brûlés à Athènes. m 
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Quel est le critère 
de la connaissance ? 


L'homme est critère de toutes 
choses. 


Tout est relatif aux dispositions 
de l'homme. 


Cest l'homme qui est 
la mesure de toutes choses. 


Protagoras, en centrant sa réflexion sur l'homme, est le véritable père du relativisme. Il fut, de 
ce fait, violemment combattu par Platon. 


Texte … La vérité n'est pas un absolu 
Ces lignes sont extraites des Hypotyposes pyrrhoniennes, #n ouvrage de Sextus Empiricus. 
Ce philosophe et médecin grec (tr-nr siècle) explore différentes doctrines concernant le scep- 
ticisme et aborde, dans ce texte, le point de vue de Protagoras. 


rotagoras veut que l’homme soit la mesure de toutes choses, pour celles qui sont, 
de leur existence, pour celles qui ne sont pas, de leur non-existence. Par mesure, il 
veut dire critère, par choses il désigne les objets. De cette manière, il peut affirmer que 
l'homme est le critère! de tous les objets, pour ceux qui sont, de leur existence, et pour 
ceux qui ne sont pas, de leur non-existence. Par suite, il ne pose pour chacun que les 
seuls phénomènes? et de cette manière, il introduit le relativisme®, [. 


Les hommes perçoivent tantôt ceci, tantôt cela en fonction des différences de leurs 
dispositions. L'homme qui est normalement disposé perçoit les propriétés de la matière 
qui sont à même d’apparaître à ceux qui sont normalement disposés ; celui qui est dans 
une disposition contraire à la norme perçoit celles qui correspondent à cer état. Pour 
ce qui est de l'influence de l’âge, du sommeil, de la veille et des divers types de disposi- 
tions, on peut dire la même chose, C’est ainsi que l’homme se fait, en fonction de lui- 
même, le critère des êtres. En effet, tous les phénomènes qui ont lieu pour les hommes 
existent aussi, et ceux qui n'ont lieu pour aucun homme n'existent pas. 


Sextus Empiricus, Hypotyposes pyrrhoniennes, in Les Sophistes, trad. J-L. Poirier, 
recueilli dans Les Présocratiques, © Éditions Gallimard, coll. « La Pléiade», 1988, p. 990. 


Critère : du grec kriterion, ce qui sert à juger. 

Phénomène : ce qui se manifeste et apparaît aux sens. 

Relativisme : doctrine selon laquelle il est impossible d'atteindre une vérité absolue. 
Il n'y a de vérités que relatives à des conditions particulières. 


Peter Doig (né en 1959), One Hundred Years Ago, 2001, Paris, musée national d'Art moderne-Centre Georges Pompidou. 
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Platon 


428-348 av. J.-C. 


Tout ce que je sais, c'est que je ne sais rien. (Apologie de Socrate) 


Nul n'est méchant volontairement. (alcibiade) 


Commettre l'injustice est pire que la subir. (Gorgias) 


Le corps est le tombeau de l'âme. (cratyle) 


Sa pensée 


laton était Le disciple de Socrate, condamné à mort par 

la cité grecque en 399 av. J.-C. Ayant consacré sa vie à 
dialoguer avec ses disciples, Socrate a inventé une nouvelle 
façon de penser remettant en question Les croyances com- 
munes, et qui lui coûta la vie. La philosophie de Platon a 
pour but de transmettre à travers des dialogues écrits l'en- 
seignement oral de son maître. 


D» Socrate, Le premier philosophe 

La maxime « Connaïs-toi toi-même », inscrite à l'entrée du 
temple de Delphes, est au fondement de l’enseignement de 
Socrate. Savoir, c'est être en mesure de reconnaître son degré 
d'ignorance par rapport à ce qu’on croyait savoir. Socrate, à 
travers Le dialogue et l'accouchement des pensées (la maïeu- 
tique), conduit ses disciples vers la vérité. La philosophie 
(philo-sophia), amour de la sagesse, remet en question la 
doxa (l'opinion) au nom du logos (la raison). 


» Monde sensible/monde intelligible 

Platon a développé une philosophie de la connaissance repo- 
sant sur l'opposition de deux mondes, Le monde sensible et Le 
monde intelligible. Après Socrate, il considère que la vérité 
ne peut s’atteindre qu’en se détachant du monde sensible, 
lieu de l'illusion. En dépit des apparences, Le vrai monde, Le 
monde réel, est Le monde des Idées, celles du Beau, du Vrai 
et du Bien. Cette méfiance à l'égard du monde sensible Le 
conduit à condamner l'art (la mimesis) au nom de la vérité. 
Sa philosophie préfigure à certains égards la pensée chré- 
tienne. Simone Weil écrira qu’elle «a senti que Platon était 
un mystique! ». 


1. S.Weil, Autobiagraphie spirituelle, in Le Ravissement de la raison, 
Points, coll «Sagesses», 2009, p. 26. 
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b Des mythes au service de La raison 

Platon invente ses propres mythes qui n'ont pas pour but de 
faire croire aux dieux, maïs de faciliter l'accès à la raison. 
Ainsi, il oppose « muthos à logos, comme Le discours invé- 
rifiable au discours vérifiable? » et attribue au mythe une 
fonction pédagogique. Le mythe à travers des allégories fait 
voir par des images ce qui relève de La raison. 


Le mythe de la caverne (livre VII de La République) est des- 
tiné à rendre compte de la condition humaine, relativement à 
l'illusion et à la vérité. Le mythe de la réminiscence fait de la 
connaissance un souvenir de ce que l'âme auraît contemplé 
avant de tomber dans un corps (Phèdre). Cette conception 
du savoir sera réinterprétée au xx siècle par Freud à partir 
de l'inconscient. Le mythe d'Aristophane interroge la nature 
de l'amour (Le Banquet). Il porte sur la fusion amoureuse 
et la croyance en l'âme sœur. La conception socratique de 
l'amour, relatée à travers Le mythe de Poros et de Pénia, et 
rapportée par La prêtresse Diotime, définit l'amour comme 
une expérience du manque qui conduit à trouver des res- 
sources pour s'élever vers Le monde des Idées. 


» Cité parfaite 

D'un point de vue politique, l'idéalisme de Platon Le conduit à 
concevoir une cité idéale, parfaitement harmonieuse etjuste, 
au sein de laquelle régnerait une communauté des femmes, 
des enfants et des biens, de sorte que Lepèrene connaîtrait 
pas son fils, ni Le fils son père... Cette cité idéale a été per- 
çue au xx: siècle comme préfigurant l'idéal communiste. 


2. L.Brisson, Platon, les mots et les mythes, Maspero, 1982, p. 113. 


é à Athènes en 428 avant Jésus-Christ, Platon appar- 

tient à une famille aristocratique et tout Le destine à la 
politique. Il vit une sombre période historique et assiste à 
l'écrasement d'Athènes durant Les guerres du Péloponnèse, 
qui mettent aux prises Athènes et Sparte. 


En 408, Platon rencontre Socrate et renonce alors à la poli- 
tique pour la philosophie. Son maître lui apporte non point 
une doctrine, mais un type de recherche par questions et 
réponses, ainsi qu'un mouvement vers La sagesse. La mort de 
Socrate (399 avant Jésus-Christ) va profondément marquer 
Platon ; il écrira désormais pour répondre à cette question: 
«Comment, dans la cité, Le juste a-t-il pu être condamné à 
mort et comment la vraie et authentique justice a-t-elle pu 
être bafouée ? » 


Risquant d’être inquiété (comme élève de Socrate), 
Platon quitte Athènes pour Mégare, une cité voisine, 
part en Afrique, séjourne en Égypte et gagne La Sicile, 
où il espère réaliser des réformes politiques à Syracuse, 
auprès du tyran Denys l'Ancien. Mais Les choses se passent 
mal et Denys Le vend comme esclave ! Racheté et libéré, 
Platon entre à Athènes en 387. Il y fonde l'Académie, 
première école philosophique organisée comme une uni- 
versité, avec bibliothèque, salle de cours et même loge- 


WA Socrate 


© Texte) Socrate et la philosophie, Apologie de Socrate 


BR L: théorie des Idées et la dialectique 
*Txte2 Un dialogue intérieur, Théétète … 
* Rxie3) Les Essences, Phédon 


* Texte4_ La connaissance requiert un objet stable, C: 


© Texe5 La Nature et l'Idée, Timée … 
* Texe6 L'idée et la réminiscence, Phèdre 
* Texte7 Le mythe de la caverne, La République 


* Texte8 La ligne de la connaissance, La République 


VW Le Beau et la dialectique de l’Amour 
* Txte9) La finalité de l'Amour, Le Banquet 


“Tete10. L'Amour est manque d'être, Le Banquet 
“Tete 11. Les degrés de l'Amour, Le Banquet … 
‘Tete12 La Beauté absolue, Le Banquet 


ments pour Les étudiants (cette École poursuivra son ensei- 
gnement jusqu’au vr: siècle après Jésus-Christ). Toujours 
préoccupé de politique, rêvant de réaliser des réformes, 
Platon retourne deux fois en Sicile, où Denys Le Jeune est 
au pouvoir. Le deuxième voyage tourne à nouveau mal, 
et Platon ne doit sa liberté qu'à l'intervention d’un ami, 
Archytas de Tarente. Platon meurt à Athènes en 348 avant 
Jésus-Christ, sans avoir pu réaliser ses projets politiques 
mais en laissant une œuvre philosophique considérable. 


Si l'enseignement ésotérique et secret de Platon nous est 
inconnu, ses dialogues subsistent. On Les classe habituelle- 
ment en trois groupes : 

- les dialogues de jeunesse, tout d'abord écrits durant La 
période qui suivit La mort de Socrate : Hippias majeur, Lachès, 
Lysis, Charmide, Protagoras, Gorgias ; 

- les dialogues de La maturité, ensuite: Phédon, Le Ban- 
quet, Phèdre, La République ; 

- les dialogues de la vieillesse, enfin : Parménide, Théétète, 
Sophiste, Politique, Philèbe, Timée, Critias, Lois, qui appro- 
fondissent et nuancent la théorie des Idées. 

Dans tous ces écrits, Platon a posé des questions d’une 
extraordinaire modernité. 
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VB L'éthique 
‘Tate13. La force est la loi suprême, Gorgias … 
“Tete14. Mieux vaut une vie en ordre que le désordre des passions, Gorgias . 
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“Tete15. L'anneau de Gygès, La République … 59 

“Tete l6. La justice, c'est l'ordre et l'harmonie de l'âme, La République … 60 
BR L'esthétique et la théorie de l’art 

“Tate17 L'art n'est qu'imitation et illusion, La République … 60 

“Texte18. L'inspiration, Jon … 61 


WU L: politique : la Cité idéale 
“Texte19. Le philosophe-roi, Lettres VII . 
“Tette20. La première conception d'un « État totalitaire », La République . 


“Texte21) Le mensonge, remède politique, La République . 
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ER Socrate 


Socrate est le personnage central des dialogues de Platon. Il témoigne du souci de la 
conscience s'interrogeant sur elle-même, du projet de conduire tout interlocuteur vers l'âme 
et vers l'esprit (Texte 1). 


| Tetel. Socrate et la philosophie 


Dans l'Apologie de Socrate, d'où est extrait ce texte, Platon imagine Socrate Sexprimant 
au moment de son procès. Il ne ‘agit nullement d'un compte rendu de ce qui se passa réelle- 
ment devant le tribunal. S'il retrace certains épisodes du procès, Platon rapport 
mission de son maître, condamné à mort en 399 avant notre ère. Il avait été accusé de ne 
pas croire aux dieux de la cité et de corrompre la jeunesse. 


rtout la 


Je ne cesserai jamais dmettons que, malgré cela, vous me teniez ce langage! : « Socrate, nous ne vou- 
de philosopher… lons pas en croire Anytos?, nous allons t'acquitter, à une condition toutefois: c’est 


que tu ne passeras plus ton temps à examiner ainsi les gens ni à philosopher. Si on t'y 
reprend, tu mourras. » Cette condition-là, juges, si pour m'acquitter, vous vouliez me 


: imposer je vous dirais : « Athéniens, je vous sais gré et je vous aime; mais j'obéirai au 
dieu? plutôt qu'à vous; et tant que j'aurai un souffle de vie, tant que j'en serai capable, 
soyez stürs que je ne cesserai de philosopher, de vous exhorter, de faire la leçon à qui de 
vous que je rencontrerai. » 


-. de tourner chacun Et je lui dirai comme j'ai coutume de le faire: «Quoi! cher ami, tu es Athénien, 
vers sa vérité spirituelle. 1 citoyen d’une ville qui est plus grande, plus renommée qu'aucune autre pour sa science 


et sa puissance, et tu ne rougis pas de donner tes soins à ta fortune, pour l’accroitre le 
plus possible, ainsi qu'à ta réputation et à tes honneurs; mais quant à ta raison, quant 
à la vérité, quant à ton âme”, qu'il s'agirait d'améliorer sans cesse, tu ne t'en soucies 
pas, tu ny songes pas !» 


parle dialogue, Et si quelqu'un de vous conteste, s'il affirme qu'il en a soin, ne croyez pas que je vais 
vers la vertu. 


le lâcher et m'en aller immédiatement: non, je l’interrogerai, je l’examinerai, je discu- 
terai à fond. Alors, sil me paraît certain qu'il ne possède pas la vertu°, quoi qu'il en 
dise, je lui reprocherai d'artacher si peu de prix à ce qui en a le plus, tant de valeur à 
ce qui en a le moins. Jeune ou vieux, quel que soit celui que j'aurai rencontré, étranger 
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21 où concitoyen, c’est ainsi que j'agirai avec lui, et surtout avec vous, mes concitoyens, 
puisque vous me tenez de plus près par le sang. Car c’est là ce que m'ordonne le dieu, 
entendez-le bien; et, de mon côté, je pense que jamais rien de plus avantageux n'est 
échu à la cité que mon zèle à exécuter cet ordre. 


Ma seule mission : rendre l'âme Ma seule affaire, c’est en effet d’aller par les rues pour vous persuader, jeunes et vieux, 
aussi bonne que possible. 


de ne vous préoccuper ni de votre corps, ni de votre fortune aussi passionnément que 
de votre âme, pour la rendre aussi bonne que possible ; oui, ma tâche est de vous dire 
que la fortune ne fait pas la vertu; mais que de la vertu provient la fortune et tout ce 
qui est avantageux, soit aux particuliers, soit à l'État. Si c'est par ce langage que je cor- 
romps les jeunes gens, il faut donc que cela soir nuisible. Quant à prétendre que ce n'est 
x pas À ce que je dis, quiconque l'affirme ne dit rien qui vaille. 

Là-dessus, dirais-je, croyez Anytos ou ne le croyez pas, Athéniens, acquittez-moi ou 
ne m'acquittez pas; mais tenez pour certain que je ne changerai jamais de conduite, 
quand je devrais mille fois m'exposer à la mort. 

Platon, Apologie de Socrate, trad. M. Croiset, Les Belles Lettres, p. 156. 


1. Vous me teniez ce langage : Socrate s'adresse ici à ses juges. 

2. Anytos: auteur de l'accusation dirigée contre Socrate, personnage puissant qui avait gagné la faveur du peuple 
et qui dirigeait alors la démocratie. 

3. Au dieu :le principe divin que Socrate percevait parfois, Socrate se référait souvent au dieu de Delphes. 

4. La vérité: chez Platon, il s'agit de la participation à l'idée. 

5. L'âme :le principe spirituel de l'homme, que celui-ci devrait, selon Socrate, enrichir sans cesse par la vertu. 

6. La vertu (en grec, arété): elle est le principe d'excellence chez les Grecs et désigne, chez Socrate, la science du bien 
et du mal, et le vrai mérite. 


wa La théorie des Idées et la dialectique 


La dialectique, art de remonter vers des concepts de plus en plus généraux et vers des princ- 
ipes premiers, se rattache étymologiquement à l'idée de dialogue (« dialectique » vient de 
dialegein, «parler l'un avec l'autre ») et de discussion. Cette idée de dialogue est fondamen- 
tale, et l'acte de penser lui-même se définit comme un dialogue intérieur (Texte 2). C'est la 
succession de questions et de réponses qui forme la trame de la recherche philosophique et 
qui conduit à la dialectique ascendante vers les Idées ou Essences. Ces Idées sont en soi éter- 
nelles, immuables, et elles sont saisies par l'esprit (Texte 3). Sans elles, aucune connaissance 
réelle n'est possible (Texte 4). En fécondant la Nature, elles engendrent les formes qui émer- 
gent dans le monde (Texte 5). 

Contemplées autrefois, les Idées donnent lieu à une réminiscence (Texte 6). La République 
présente cette théorie des Idées sous une forme concrète et imagée, dans le célèbre mythe 
de la caverne (Texte 7). Le monde sensible est donc subordonné au monde idéal et au Bien, 
et comme tendu vers eux par une immense aspiration. La raison, saisissant les choses intelli- 
gibles, peut espérer atteindre la vérité (Texte 8). 


| Tere2. Un dialogue intérieur 


Dans cette partie du dialogue entre Théétète, élève de Théodore de Cyrène (professeur de 
mathématiques à Athènes), et Socrate, celui-ci a posé le problème de l'erreur : il Sagit de 
savoir comment se produisent l'opinion vraie et l'opinion fausse. Ce texte décrit le proces- 
sus de formation de l'opinion. On y voit affirmer l'union intime du langage et de la pensée, 
mation conforme à une des traditions majeures de notre réflexion. 


La pensée est un dialogue. S ocrare. — [.] Appelles-tu penser ce que j'appelle de ce nom? 
THÉÉrÈTE, — Qu’appelles-tu de ce nom ? 
Socrare. — Un discours! que l'âme se tient tout au long à elle-même sur les objets 
qu’elle examine. C’est en homme qui ne sait point que je t'expose cela. C’est ainsi, en 
5 effet, que je me figure l’âme en son acte de penser; ce n’est pas autre chose, pour elle, 
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que dialoguer, s'adresser à elle-même les questions et les réponses’, passant de l'affir- 
mation à la négation. 

Lopinion est l'arrêt du débat Quand elle a, soit dans un mouvement plus ou moins lent, soit même dans un élan 
Jrsrieure plus rapide, défini son arrêt; que, dès lors, elle demeure constante en son affirmation 
in et ne doute plus’, c'est là ce que nous posons être, chez elle, opinion. Si bien que cet 
acte de juger s'appelle pour moi discourir, et l'opinion, un discours exprimé, non certes 

devant un autre et oralement, mais silencieusement et à soi-même. 
Platon, Théétète, trad. À. Diès, © Les Belles Lettres, 1950, p. 229. 


1. Un discours: la pensée est un discours intérieur de l'âme (le terme « discours » est, dans le texte grec, logos, 
qui signifie discours et raison). 

2. Dialoguer, s'adresser à elle-même les questions et les réponses: cet ensemble de questions et de réponses 
e retrouve dans toute la philosophie platonicienne, présentée sous forme de conversation dialoguée. 

3. Ne doute plus: ne suspend plus le jugement. 

4, Opinion : le terme opinion (en grec, doxa) possède, chez Platon, plusieurs sens. Lopinion peut désigner 
la connaissance sensible. En tant qu'« opinion droite » elle signifie parfois la connaissance non justifiée ni fondée. 
lc, opinion semble se confondre avec l'acte de juger. 


| Tetez Les Essences 


Il est question, dans ce texte du Phédon où Socrate dialogue avec um de ses élèves, Cébès, de 
l'essence en tant que telle. Cette essence platonicienne est très proche de l'Idée ou de la Forme. 


Lessence est en soi et toujours + enons-en maintenant, reprit Socrate, aux choses dont nous parlions précédem- 
Iderwique, ment. L'essence! elle-même, que, dans nos demandes er nos réponses, nous défi- 
nissons par l'être véritable?, est-elle toujours la même et de la même façon, ou tantôt 
d’une façon, tantôt de l'autre ? Légal en soi, le beau en soi, chaque chose en soi?, autre- 
ment dit l'être réel, admet-il jamais un changement, quel qu'il soit, ou chacune de ces 
réalités, étant uniforme et existant pour elle-même, est-elle toujours la même et de la 
même façon, et n'admet-elle jamais nulle part en aucune façon aucune altération* ? 
— Elle reste nécessairement, Socrate, répondit Cébès, dans le même état et de la même 


fon: 
La réalité concrète est w.— Mais que dirons-nous de la multitude des belles choses, comme les hommes, les che- 
changeante. vaux, les vêtements ou toute autre chose de même nature, qui sont ou égales ou belles 


et portent toutes le même nom que les essences ? Restent-elles les mêmes, ou bien, tout 
au rebours des essences, ne peut-on dire qu’elles ne sont jamais les mêmes, ni par rap- 
port à elles-mêmes, ni par rapport aux autres ? 
5 — C’est ceci qui est vrai, dit Cébès : elles ne sont jamais les mêmes. 
La réalité concrète est saisie — Or ces choses, on peut les toucher, les voir et les saisir par les autres sens; au 
par les sens l'essence par l'esprit contraire, celles qui sont toujours les mêmes on ne peut les saisir par aucun moyen que 
par un raisonnement de l'esprit”, les choses de ce genre étant invisibles et hors de vue. 
— Ce que tu dis est parfaitement vrai, dit-il. 


Platon, Phédon, in Œuvres complètes, trad. M. Dixsaut, 
© Flammarion, 1991, p. 144. 


1. L'essence : la notion intelligible donnant un sens ultime à chaque réalité. Cette essence est éternelle etimmuable. 
El écaire les phénomènes, mais n'est pas du même ordre qu'eux (ainsi en est-il de l'essence du triangle, par rapport 
au triangle dessiné au tableau). 

2. Lêtre véritable: cest le «réellement réel», ce qui détient la plus grande densité de réal 


3. Chaque chose en soi: les Essences ou Idées qui sont en soi, c'est-à-dire en elles-mêmes, et non pointrelativement 
à quelque chose d'autre. 

4. Le caractère fondamental de l'idée ou l'Essence, c'est d'être toujours la même et identique ; elle ignore le devenir 
etle temps, par opposition aux réalités empiriques changeantes. 

5. Un raisonnement de l'esprit: une opération de la pensée, enchainant logiquement des jugements et des 
propositions. 
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Lobjet mouvant n'est pas 
susceptible d'être connu. 


De même, une connaissance 
mobile n'est pas une 
connaissance. 


Pour quil y ait connaissance, 
réelle et stable, il faut donc 
un sujet stable et un objet 
stable, telle l'Essence. 


Les Idées, immuables et 
étemelles, et leurs copies, visibles 
etmouvantes, suffisent d'abord 

à expliquer l'univers. 


Mais d'où naissent ces copies ? 


Ainsi que l'or dont on fait des 
objets changeants est le seul 
être réel, … 


| Tete4 La connaissance requiert un objet stable 


Ce texte est extrait du Cratyle (environ 386 avant Jésus-Christ). À la fin de ce dialogue, 
Platon jette les bases de sa théorie des Idées ou Essences; il souligne que, privée d'un objet stable, 
permanent, identique à lui-même, la connaissance ne saurait être une vraie connaissance : dès 
lors, l'Idée, réalité immuable et éternelle, est exigée par la nature même de la connaissance. 
Cratyle, qui donne son nom au dialogue, fut un disciple d'Héraclite (le philosophe du 
mobilisme universel) et l'un des maîtres de Platon. C'est donc son ancien maître que 
Platon introduit dans le dialogue, en soumettant à la critique sa doctrine : celle de 
l'écoulement permanent des choses. 


S ocrare. — En outre, [l'objet]! ne saurait non plus être connu de personne. À l’ap- 
proche de qui voudrait le connaître, il deviendrait autre et différent, si bien qu'on 
ne pourrait plus savoir ce qu'il est ou quel est son état. Aucune connaissance”, évidem- 
ment, ne connaît l’objet auquel elle s'applique, s'il n’a point d'état déterminé. 
CraryLe. — Il en est comme tu dis. 

Socrare. — De connaissance non plus il ne peut être probablement question, Cratyle, 
si tout se transforme et rien ne demeure. Car si cette chose même que nous nommons 
la connaissance ne cesse, par transformation, d’être connaissance, toujours la connais- 
sance subsistera et il y aura connaissance. Mais si la forme même de la connaissance 
vient à changer, elle se changera en une autre forme que la connaissance et, du coup, il 
n'y aura pas de connaissance. Et si elle change toujours, jamais il n'y aura de connais- 
sance; d'où il suit qu’il n'existera ni de sujet pour connaître, ni d'objet à connaître. 

Si, au contraire, le sujet connaissant existe toujours, comme l'objet connu, comme 
le Beau, comme le Bien’, comme chaque être en particulier, ce dont nous sommes 
en train de parler me paraît n'offrir aucune ressemblance avec un écoulement et une 
mobilité. 

Platon, Cratyle, trad. L. Méridier, Les Belles Lettres, pp. 136-137. 
- L'objet: l'objet qui est mobile, qui n'est jamais dans le même état. 
. Connaissance: i s'agit ci du processus par lequel on acquiert une représentation de l'objet. 
Comme le Beau, comme le Bien: l'objet stable recherché est de même type que le Beau ou le Bien, 


réalités intelligibles qui font échapper au mobilisme. Ainsi, l'examen de la doctrine d'Héraclite et sa critique 
conduisent Platon à envisager des Formes. 


“pl 


| Tetes La Nature et l'Idée 


Dans ce dialogue de Platon, Timée, véritable philosophe selon Socrate, doit parler le premier 
et, partant de la naissance du Monde, aller à la nature de l'homme. Timée décrit donc la 
création du Monde par l'Ouvrier divin, IL en vient ici à l'origine des éléments 


P our commencer une nouvelle explication de l'univers, il faut pousser nos divi- 
sions plus loin que nous ne l'avons fait jusqu'ici. Nous avions alors distingué deux 
espèces; il faut à présent en faire voir une troisième. Les deux premières nous ont suffi 
pour notre première exposition : l’une, intelligible et toujours la même, était supposée 
être le modèle, la deuxième, soumise au devenir et visible, était la copie de ce modèle! 


Nous n'avons pas alors distingué de troisième espèce, ces deux-là semblant nous suffire. 

Mais à présent, la suite du discours semble nous contraindre à tenter de mettre en 
lumière par des paroles une espèce difficile et obscure. Quelle propriété naturelle faut-il 
lui attribuer ? Celle-ci avant tout: elle est le réceptacle et pour ainsi dire la nourrice de 
tout ce qui naît. [...] 

Supposons qu'un artiste modèle avec de l'or des figures de toute sorte, er qu’il ne cesse 
pas de changer chacune d’elles en toutes les autres, et que, montrant une de ces figures, 
on lui demande ce que c’est, la réponse de beaucoup la plus sûre, au point de vue de 
la vérité, serait : c’est de l'or. Quant au triangle et à toutes les autres figures que cet or 


: pourrait revêtir, il n'en faudrait pas parler comme des êtres réels, puisqu'elles changent 


au moment même où on les produit; et s’il y a quelque sûreté à admettre qu'elles sont 
«ce qui est de telle qualité», il faut s’en contenter. 
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la nature est l'origine 11 faut dire la même chose de la nature? qui reçoit tous les corps: il faut toujours lui 
etle réceptacle de tous les corps. donner le même nom; car elle ne sort jamais de son propre caractère: elle reçoit tou- 
jours toutes choses sans revêtir jamais en aucune façon une seule forme semblable à 

aucune de celles qui entrent en elle. Sa nature est d’être une matrice pour toutes choses ; 

1 elle est mise en mouvement et découpée en figures par ce qui entre en elle, et c’est ce 

qui la fait paraître tantôt sous une forme, tantôt sous une autre. Quant aux choses qui 

entrent en elle et en sortent, ce sont des copies des êtres éternels, façonnées sur eux 

d’une manière merveilleuse et difficile à exprimer ; nous en reparlerons une autre fois. 


L'univers est donc une «trinité Quoiqu'il en soit, il faut, pour le moment, se mettre dans l'esprit trois genres, ce qui 
familiale» de genres. 2 devient, ce en quoi il devient et le modèle sur lequel ce qui devient est produit. En 
ECReTe outre, on peut justement assimiler le réceptacle à une mère, le modèle à un père et la 
par les Idées engendre nature intermédiaire entre les deux à un enfant. 
des formes tels des enfants. Platon, Timée, trad. É. Chambry, Garnier-Flammarion, pp. 427, 428. 
Pour Platon, les Idées sont les véritables réalités et les modèles de toutes choses, 
À moins qu'il ne soit philosophe, homme n'accède qu'à leurs copies plus ou moins parfaites, (Voir texte 4) 
La nature : dans l'Antiquité, et en particulier dans la philosophie grecque, tout naît de la nature, 
ui est donc l'ensemble mouvant et changeant de tout ce qui existe. 
Raffaello Sanzio, 


dit Raphaël (1483-1520), 
L'École d'Athènes, 1510, fresque 
(détail), Rome, Le Vatican, 
Chambre de la Signature. 
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Fonction de l'intelligence: 
ramener la multiplicité à l'unité 
d'une Idée. 


Or cet acte est un ressouvenir.… 


que la pensée du philosophe 
utilise pour atteindre 
la perfection. 


Possédé d'un dieu, le philosophe 
est pris pour un fou. 


1. Des prisonniers enfermés 
dans une caverne 

— Tableau d'ensemble: 

les prisonniers et les passants 


| Teteé Idée et la réminiscence 


Ce texte, extrait du Phèdre, est à rapprocher du Ménon dans lequel Socrate, en dialoguant 
avec un petit esclave ignorant, lui fait découvrir lui-même sa vérité, opération qui n'est pos- 
sible, aux yeux de Platon, que dans la mesure où notre âme se ressouvient de ce qu'elle a 
contemplé autrefois: les Essences idéales, Pour Platon, savoir, cest se ressouvenir. La connais- 
sance consiste à se rappeler, à se remémorer les réalités vraies. 


ne intelligence d’homme doit s'exercer selon ce que l’on appelle Idée, en allant d’une 
multiplicité de sensations vers une unité, dont l'assemblage est acte de réflexion. 

Or cet acte consiste en un ressouvenir des objets que, jadis, notre âme? a vus, lors- 
qu'elle s'associait à la promenade d'un dieu’, lorsqu'elle regardait de haut tout ce à quoi, 
dans notre existence, nous attribuons la réalité, et qu'elle levait la tête vers ce qui est 
réellement réel. 

Aussi est-il juste assurément que, seule, la pensée du philosophe soit ailée : c'est que 
les grands objets, auxquels constamment, par le souvenir elle s'applique dans la mesure 
de ses forces, sont justement ceux auxquels, parce qu'il s’y applique, un dieu doit sa 
divinité®, Eh bien ! c’est en usant droitement de pareils moyens de souvenance qu'un 
homme dont l'initiation à de parfaits mystères est toujours parfaite est seul à devenir 
réellement parfait. 

Mais comme il s'écarte des objets où tend le zèle des hommes et qu'il s'attache à ce 
qui est divin, la foule lui remontre qu’il a la tête à l'envers, alors qu’il est possédé d’un 
dieuf ; mais la foule ne s'en rend pas compte. 

Platon, Phèdie, trad. L. Robin, © Les Belles Lettres, 1954, p.42. 


1. Idée : on trouve ici une excellente définition de l'idée platonicienne. 

2. Âme:le principe spirituel essentiel de l'homme. 

3. Lorsqu'elle s'associait à la promenade d’un dieu :allusion aux images mythiques concernant la nature de l'âme, 
thèmes que Platon a présentés antérieurement. Certaines âmes ailées, pouvaient se mouvoir dans les zones 
supérieures de l'univers, mais elles ont perdu leurs ailes et sont tombées dans un corps (ce sont en quelque sorte 
des âmes déchues). Avant de se mêler à un corps, ces âmes participaient à la vie céleste, au-delà du ciel. Platon a 
décrit plus haut la procession céleste des âmes. Notre âme, à la suite de l'âme divine, contemplait être véritable. 

. Divinité: la réalité intelligible dont le dieu fait sa substance. 

5. Parfaits mystères allusion probable aux « Mystères » de l'Antiquité grecque (les Mystères d'Éleusis), cultes ésotériques. 

6. Possédé d'un dieu: Platon pense, en effet, que le don divin du délire amoureux permet d'aller à l'idée. 


| Tere7 Le mythe de la caverne 


C'est au début du Livre VII de La République que Platon nous présente, sous une forme 
imagée et concrète, sa conception de la vérité. À la fin du livre VI, Platon a, en effèt, sou- 
ligné qu'au-delà de l'opinion (doxa) portant sur les objets du monde sensible, existe le vrai 
savoir (connaissance mathématique et dialectique, aboutissant aux Idées et au Bien). Le 
célèbre mythe de la caverne illustre concrètement cette théorie du vrai, ce thème du pa 
du monde sensible aux réalités idéales, objets de la contemplation du philosophe. 

On dit « mythe » de la caverne eb parfois, « allégorie» de la caverne: 

— le mythe est un récit élaboré traduisant en symboles imagés une conception du vrai: il est 
l'expression d'une idée au moyen d'un récit poétique: 

— l'allégorie est une suite d'éléments narratif, dont chacun correspond aux détails de l'idée 
à exprimer. Il y a donc un élément dynamique et progressif dans l'allégorie. De ce point de 
vue, mieux vaudrait parler d'allégorie de la caverne. 

Les idées que traduit le mythe de la caverne sont fondatrices d'aspects essentiels de la civili- 
sation occidentale. 


L M aintenant, repris-je, représene-toi notre nature, selon qu'elle est ou qu'elle 
n'est pas éclairée par l'éducation!, d'après le tableau que voici. Figure-toi des 
hommes dans une demeure souterraine en forme de caverne, dont l'entrée, ouverte à la 


1. Éducation: ic, formation de l'esprit lui permettant de parvenir au vrai. 
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— Les ombres des passants ainsi 
que les «ombres des sons» 
constituent, pour nos prisonniers, 
la base de la connaissance. 


lumière, s'érend sur toute la longueur de la façade; ils sont là depuis leur enfance, les 
5 jambes et le cou pris dans des chaines, en sorte qu'ils ne peuvent bouger de place, ni 

voir ailleurs que devant eux ; car des liens les empêchent de tourner la tête; la lumière 

d’un feu allumé au loin sur une hauteur brille derrière eux ; entre le feu er les prison- 

niers, il y a une route élevée ; le long de cette route, figure-toi un petit mur pareil aux 

cloisons que les montreurs de marionnettes dressent entre eux et le public et au-dessus 
1 desquelles ils font voir leurs prestiges. 

— Je vois cela, dit-il. 

— Figure-toi maintenant, le long de ce petit mur, des hommes portant des ustensiles 
de toute sorte qui dépassent la hauteur du mur, er des statuettes d'hommes et d’ani- 
maux, en pierre, en bois, de toutes sortes de formes ; et naturellement, parmi ces por- 

1 teurs qui défilent, les uns parlent, les autres ne disent rien. 

— Voilà, dit-il, un étrange tableau et d’étranges prisonniers. 

— Ils nous ressemblent, répondis-je. Et d’abord, penses-tu que, dans certe situation, 
ils aient vu d'eux-mêmes et de leurs voisins autre chose que les ombres projetées par le 
feu sur la partie de la caverne qui leur fait face ? 

25 —Peut-il en être autrement, dit-il, s'ils sont contraints toute leur vie de rester la têre 
immobile ? 

— Et des objets qui défilent, n’en est-il pas de même? 

— Sans contredit. 

— Dès lors, s'ils pouvaient s'entretenir entre eux, ne penses-tu pas qu'ils croi 
nommer les objets réels eux-mêmes, en nommant les ombres qu'ils verraient ? 

— Nécessairement. 

— Et s’il y avait aussi un écho qui renvoyät les sons du fond de la prison, toutes les 
fois qu’un des passants viendrait à parler, crois-tu qu'ils ne prendraient pas sa voix pour 
celle de l'ombre qui défilerait ? 

— Si, par Zeus, dit- 

— Il est indubitable, repris-je, qu'aux yeux de ces gens-là, la réalité ne saurait être autre 
chose que les ombres des objets confectionnés. 

— C'est de toute nécessité, dit- 
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Christian Boltanski (né en 1944), Théâtre d'ombres, 1984, Paris-New York, galerie Marian Goodman. 
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2. Libération et sortie hors 
de la caverne 

— Délivrance du prisonnier; 
vue des objets qui défilent 


— On amène le prisonnier à l'air 
libre. 


3. La contemplation progressive 
de l'éclat même du soleil 

— Un passage graduel, à partir 
des ombres et des reflets 


— La vision du soleil lui-même, 
cause universelle de toutes 
choses 


— Le dédain des anciennes 
illusions 


4. Le retour dans la caverne, 
en compagnie des prisonniers, 
au fisque d'être tué 


— Examine maintenant comment ils réagiraient, si on les délivrait de leurs chaînes et 
5 qu'on les guérit de leur ignorance, er si les choses se passaient naturellement comme il 
suit. Qu'on détache un de ces prisonniers, qu’on le force à se dresser soudain, à tour- 
ner le cou, à marcher, à lever les yeux vers la lumière, tous ces mouvements le feront 
souffrir, et l’éblouissement l'empêchera de regarder les objets dont il voyait les ombres 
tout à l'heure, Je te demande ce qu'il pourra répondre, si on lui dit que, tout à l'heure, 
il ne voyait que des riens sans consistance, mais que maintenant, plus près de la réalité 
et tourné vers des objets qui défilent devant lui, on l’oblige, à force de questions, à dire 
ce que c’est? Ne crois-tu pas qu'il sera embarrassé et que les objets qu’il voyait tout à 
l'heure lui paraîtront plus véritables que ceux qu'on lui montre à présent ? 

— Beaucoup plus véritables, dit-i 

— Et si on le forçait à regarder la lumière même, ne crois-tu pas que les yeux lui feraient 
mal et qu'il se déroberait et retournerait aux choses qu'il peut regarder, et qu'il les croi- 
rait réellement plus distinctes que celles qu'on lui montre ? 

— Je le crois, fir-il. 

— Et si, repris-je, on le tirait de là par force, qu'on lui fit gravir la montée rude et 
escarpée, et qu’on ne le lächât pas avant de l'avoir traîné dehors à la lumière du soleil, 
ne penses-tu pas qu'il souffrirair er se révolterait d’être ainsi traîné, et qu’une fois arrivé 
à la lumière, il aurait les yeux éblouis de son éclat, et ne pourrait voir aucun objet que 
nous appelons à présent véritables ? 

— Il ne le pourrait pas, dit-il, du moins tout d'abord. 

— Il devrait en effet, repris-je, s'y habituer, s’il voulait voir le monde supérieur. Tout 
d’abord, ce qu'il regarderait le plus facilement, ce sont les ombres, puis les images des 
hommes et des autres objets reflétés dans les eaux, puis les objets eux-mêmes; puis, éle- 
vant ses regards vers la lumière des astres et de la lune, il contemplerait pendant la nuit 
les constellations et le firmament lui-même plus facilement qu’il ne le ferait pendant le 
jour, le soleil et l'éclat du soleil. 

— Sans doute. 

— À la fin, je pense, ce serait le soleil, non les eaux, ni ses images reflétées sur quelque 
autre point, mais le soleil lui-même dans son propre séjour? qu'il pourrait regarder et 
contempler tel qu'il est. 

— Nécessairement, dit- 

— Après cela, il en viendrait à conclure au sujet du soleil, que c’est lui qui produit les 
saisons et les années, qu'il gouverne tout dans le monde visible, et qu’il est en quelque 
manière la cause de toutes ces choses que lui er ses compagnons voyaient dans la caverne. 

— Il est évident, dit-il, que c’est là qu’il en viendrait après ces diverses expériences. 

— Si ensuite il venait à penser à sa première demeure, à la science qu’on y possède, et 
aux compagnons de sa captivité, ne crois-tu pas qu'il se féliciterait du changement et 
qu’il les prendrait en pitié ? 

— Certes si. 

— Quant aux honneurs et aux louanges qu'ils pouvaient alors se donner les uns aux 
autres, et aux récompenses accordées à celui qui discernait de l’œil le plus pénétrant les 
objets qui passaient, qui se rappelait le plus exactement ceux qui passaient régulière- 
ment les premiers ou les derniers ou ensemble, et qui, par là, était le plus habile à devi: 
ner ce qui allait arriver, penses-tu que notre homme en aurait envie, et qu'il jalouserait 
ceux qui seraient parmi ces prisonniers en possession des honneurs et de la puissance? 
Ne penserait-il pas comme Achille dans Homère, et ne préférerait-il pas cent fois n'être 
qu'un valet de charrue au service d’un pauvre laboureur et supporter tous les maux pos- 
sibles, plutôt que de revenir à ses anciennes illusions et vivre comme il vivait ? 

— Je suis de ton avis, dit-il: il préférerait tout souffrir plutôt que de revivre certe vie-là. 

— Imagine encore ceci, repris-je; si notre homme redescendait et reprenait son ancienne 


:: place, n'aurait-il pas les yeux offusqués par les ténèbres, en venant brusquement du plein 


soleil? 
— Assurément si, dit-il. 


2. Le soleil lui-même dans son propre séjour : ce soleil symbolise l'idée du bien. 
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5. Ces prisonniers sont notre 
image. 

— La caverne est notre monde. 

— La remontée au jour représente 
l'ascension de l'âme vers 

le monde intelligible. 


— Le soleil est l'idée du bien, 
source de sagesse. 


Représentons les quatre champs 
de la connaissance. 


Le premier est celui des images. 


Le deuxième est celui des objets 
représentés par les images. 


Limage est à l'objet comme 
l'opinion à la connaissance. 


— Et s'il lui fallait de nouveau juger de ces ombres et concourir avec les prisonniers 
qui n'ont jamais quitté leurs chaînes, pendant que sa vue est encore confuse et avant que 
n ses yeux ne se soient remis et accoutumés à l'obscurité, ce qui demanderait un temps 
assez long, ne préterait-il pas à rire? et ne diraient-ils pas de lui que, pour être monté 
B-haut, il en est revenu les yeux gâtés, que ce n'est même pas la peine de tenter l'ascen- 
sion ; et, si quelqu'un essayait de les délier et de les conduire en haut, et qu’ils pussent 
le tenir en leurs mains er le tuer, ne le tueraient-ils pas‘? 
5 —Ils le tueraient certainement, dit-il. 
— Maintenant, repris-je, il faut, mon cher Glaucon, appliquer exactement cette image 
à ce que nous avons dit plus haut : il faut assimiler le monde visible au séjour de la pri- 
son, et la lumière du feu dont elle est éclairée à l'effet du soleil, quant à la montée dans 
le monde supérieur et à la contemplation de ses merveilles, vois-y la montée de l'âme 


0 dans le monde intelligible’, et tu ne te tromperas pas sur ma pensée, puisque tu désires 
la connaître. Dieu sait si elle est vraie, en tout cas, c’est mon opinion, qu'aux dernières 
limites du monde intelligible est l’idée du Bien, qu’on aperçoit avec peine, mais qu’on 
ne peut apercevoir sans conclure qu’elle est la cause universelle de tout ce qu'il y a de 
bien et de beau; que dans le monde visible, c'est elle qui a créé la lumière et le dispen- 

1 sateur de la lumière ; et que dans le monde intelligible, c’est elle qui dispense et procure 
la vérité et l'intelligence, et qu'il faut la voir pour se conduire avec sagesse, soit dans la 
vie privée, soit dans la vie publique”. 

Platon, La République, trad. É. Chambry, Les Belles Lettres, pp. 145 sq. 


3. Le philosophe fait rire, il est tenu pour fou, comme dans le Phêdre (voir texte 6). 

4. Bien entendu, il s’agit de la mort de Socrate, le maître de Platon. 

5. Le monde intelligible : le monde des Idées. 

6. L'idée du Bien: le principe de toutes choses, le divin. 

7. Le Bien (le divin) représente donc le principe de la connaissance et du vrai, mais aussi de la vie privée et de la vie 
publique. Pour gouvemer la cité ou ÿ bien vivre, il faut avoir vu le Bien absolu et, l'ayant vu, être redescendu dans 
la caveme : le roi doit être philosophe (voir texte 19). 


| Tetes La ligne de la connaissance 


Socrate explique comment parvenir à l'idée du Bien. Il reprend l'image du soleil, utilisée 
dans l'allégorie de la caverne (voir texte 7) et précise le parcours que doit accomplir la pen- 
sée pour y parvenir. 


] Pie donc une ligne coupée en deux segments, inégaux, l’un représentant le 
genre visible’, l’autre le genre intelligible?, et coupe de nouveau chaque segment 
suivant la même proportion ; tu auras alors, en classant les divisions obtenues d’après 
leur degré relatif de clarté ou d’obscurité, dans le monde visible, un premier segment, 
celui des images — j'appelle images d’abord les ombres, ensuite les reflets que l'on voit 
dans les eaux, ou à la surface des corps opaques, polis et brillants, et toutes les repré- 
sentations semblables ; ru me comprends ? 

— Mais oui. 

— Pose maintenant que le second segment correspond aux objets que ces images repré- 


sentent, j'entends les animaux qui nous entourent, les plantes, et tous les ouvrages de 
l'art. 

— Je le pose. 

— Consens-tu aussi à dire, demandai-je, que, sous le rapport de la vérité et de son 
contraire, la division a été faite de telle sorte que l’image est à l’objet qu’elle reproduit 
1: comme l'opinion est à la science? 

— J'y consens fort bien. 
— Examine à présent comment il faut diviser le monde intelligible. 
— Comment ? 


1. Le genre visible :ils'agit du monde des apparences, des objets, dans lequel vit l'homme. 
2. Le genre intelligible : chez Platon, i s'agit de ce qui existe au-delà du sensible, de l'univers des Idées. 
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Letrokième champ et cali — De telle sorte que pour atteindre une de ses parties l'âme soir obligée de se servir, 

construit sur es objets comme y comme d'autant d'images, des originaux du monde visible, procédant, à partir d’hypo- 

pee ; thèses, non pas vers un principe, mais vers une conclusion ; tandis que pour atteindre 

Dans le quatrième, on atteint s I a He PRE 

pion beau pa er eeules l'autre — qui aboutit à un principe anhypothétique® — elle devra, partant d’une hypo- 

idées. chèse, et sans le secours des images utilisées dans le premier cas, conduire sa recherche 
à l’aide des seules idées prises en elles-mêmes. 


Platon, La République, Livre VI, trad. R. Baccou, © Flammarion, 1985, p. 267. 


3. Principe anhypothétique : principe qui ne requiert aucune h 


En Le Beau et la dialectique de l'Amour 


Platon voit dans l'Amour l'instrument même de la démarche dialectique, par laquelle nous 
progressons jusqu'à la réalité intelligible. L'Amour, cette quête de l'unité perdue, selon le dis- 
cours d'Aristophane dans Le Banquet (Texte 9), témoigne du manque dans la réalité humaine 
etse révèle incomplétude et détresse (Texte 10). Discipliné et intellectualisé, soumis à une série 
d'étapes et de degrés (Texte 11), l'Amour aboutit, à son stade ultime, à la contemplation de la 
Beauté absolue dans sa pureté et son indépendance (Texte 12). 


| Tete La finalité de l'Amour 


Dans ce texte extrait du Banquet, Aristophane raconte le mythe de l'unité perdue de l'homme, 
autrefois espèce androgyne. Les hommes tentèrent d'escalader les cieux: pour se venger, Zeus 
les coupa en deux. Désormais, l'homme recherche sa moitié perdue selon le type d'andro- 
gyne originel. 


Lorsqu'il rencontre sa moitié, uand un homme, qu’il soit porté pour les garçons ou pour les femmes, rencontre 
l'homme ne veut plus sen celui-là même qui est sa moitié, C’est un prodige que les transports de tendresse, 
séparer. 


de confiance et d'amour dont ils sont saisis; ils ne voudraient plus se séparer, ne füt-ce 
qu'un instant. Et voilà les gens qui passent toute leur vie ensemble, sans pouvoir dire 
d’ailleurs ce qu'ils attendent l'un de l’autre ; car il ne semble pas que ce soit le plaisir des 
sens qui leur fasse trouver tant de charme dans la compagnie de l’autre. Il est évident 
que leur âme à tous deux désire autre chose, qu'elle ne peut pas dire, mais qu’elle devine 
et laisse deviner. 
Les amants recherchent Si, pendant qu’ils sont couchés ensemble, Héphaïstos! leur apparaissait avec ses outils, 
lafuson..e 1 et leur disait : « Hommes, que désirez-vous l’un de l’autre ? » er si, les voyant embarras- 
sés, il continuait : « L'objet de vos vœux n'est-il pas de vous rapprocher autant que pos- 
sible l’un de l’autre, au point de ne vous quitter ni nuit ni jour ? Si c’est là ce que vous 
désirez, je vais vous fondre et vous souder ensemble, de sorte que de deux vous ne fas- 
siez plus qu'un et qu'après votre mort, là-bas, chez Hadès?, vous ne soyez pas deux, 
… jusque dans la mort. 1° mais un seul, étant morts d’une commune mort. Voyez si c'est là ce que vous désirez, 
er si en l’obtenant vous serez satisfaits. » À une telle demande nous savons bien qu'au- 
cun d'eux ne dirait non et ne témoignerait qu'il veut autre chose: il croirait tout bon- 
nement qu'il vient d'entendre exprimer ce qu'il désirait depuis longtemps, c'est-à-dire 
de se réunir et de se fondre avec l'objet aimé et de ne plus faire qu’un au lieu de deux. 
Et la raison en est que notre ancienne nature était telle et que nous étions un tout com- 
plet : c’est le désir er la poursuite de ce tout qui s'appelle l'amour*. 
Platon, Le Banquet, trad. É. Chambry, Flammarion, « GF, 1987, p.51. 


.…. afin de recréer le tout originel. 


1. Héphaïstos: dieu grec du Feu et des Métaux Il fabrique les armes des dieux. 
2. Hadès : dieu grec des Morts, il règne aux Enfers. 


3. Freud réinterprétera le mythe d'Atistophane comme désir de retrouver quelque chose de la fusion 
avec le premier objet d'amour qu'est la mère. 
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| Tetel0. L'Amour est manque d'être 


Ce texte, extrait du Banquet, relate une conversation entre Socrate et Diotime, prêtres 


esans 
doute imaginaire qui révèle à Socrate la vraie nature de l'Amour (Éras). Dans les lignes qui 
précèdent ce texte, a été présenté le mythe de la naissance de l'Amour, mythe qui va per- 
mettre de comprendre l'esence d'Éros. L'Amour est l'enfant de Poros (Expédient) et de Pénia 
(Pauvreté), Pénia symbolise les manques et les déficiences de notre nature, Poros, la quête et 
le mouvement vers tout ce qui nous manque. 

Ce mythe permet de bien comprendre l'essence du désir: le désir est manque esentiel, pénu- 
rie, pauvreté, Il nest point plénitude, mais détresse. 


La nature de l'Amour résulte aintenant, comme fils de Poros et de Pénia, voici quel fut son partage. D'un côté, 
desa double ascenchnce, il est toujours pauvre, et non pas délicat et beau! comme la plupart des gens se 
imaginent, mais maigre, défait, sans chaussure, sans domicile, point d’autre lit que la 
terre, point de couverture, couchant à la belle étoile auprès des portes et dans les rues, 
5 enfin, en digne fils de sa mère, toujours misérable. D'un autre côté, suivant le naturel 
de son père, il est toujours à la piste de ce qui est beau et bon; il est mâle, entrepre- 
nant, robuste, chasseur habile, sans cesse combinant quelque artifice, jaloux de savoir 
et mettant tout en œuvre pour y parvenir, passant toute sa vie à philosopher, enchan- 

teur, magicien, sophiste. 
L'Amour, qui est un milieu ïù Sa nature n’est ni d’un immortel, ni d’un mortel: mais tour à tour, dans la même 
QUO SERIE CRE journée, il est florissant, plein de vie, tant que tout abonde chez lui ; puis il s'en va mou- 
ERpAOES rant, puis il revit encore, grâce à ce qu'il tient de son père. Tout ce qu'il acquiert lui 
échappe sans cesse : de sorte que l'Amour n’est jamais ni absolument opulent ni abso- 
lument misérable ; de même qu'entre la sagesse et l'ignorance, il reste sur la limite, et 
5 voici pourquoi : aucun dieu ne philosophe et ne songe à devenir sage, attendu qu'il l'est 
déjà; et, en général, quiconque est sage n’a pas besoin de philosopher. Autant dirons- 
nous des ignorants: ils ne sauraient philosopher ni vouloir devenir sages: l'ignorance a 
précisément l'inconvénient de rendre contents d'eux-mêmes des gens qui ne sont cepen- 
dant ni beaux, ni bons, ni sages; car enfin nul ne désire les choses dont il ne se croit 

2 point dépourvu. 


Platon, Le Banquet, Bossange (également in Platon, Œuvres complètes, 
trad. L. Brisson, Flammarion, p. 60). 


1. Non pas délicat et beau: Agathon, l'un des protagonistes du Banque, voyait précisément en l'Amour 
un être beau et délicat. 


Reyer Jacobsz van Blommendaele (1628-1675), 
Socrate, ses deux épouses et Alcibiade, 1377 
musée des Beaux-arts, Strasbourg. 
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| Tete. Les degrés de l'Amour 


Il faut, pour comprendre ce texte, sans doute songer aux Mystères de l'Antiquité grecque, 
où les «Initiés» parvenaient à une ultime révélation et contemplation (le moment de 
lépoptie). Néanmoins, il ne sagit pas d'une révélation mystique à proprement parler. C'est 
Diotime (voir texte 10, introduction) qui parle. 


Linitiation de Socrate au mystère C e sont là, je le reconnais, celles des choses de l'amour au mystère! desquelles, même 
HEIATEUE toi, Socrate, tu peux probablement être initié. Quant à l'initiation parfaite er à la 
révélation?, qui, aussi bien, sont le but final de ces premières instructions à condition 
qu'on suive la bonne voie, je ne sais pas si elles seraient à ta portée. Bien sûr, je parle- 
rai, dit-elle, et même, je m'y donnerai sans la moindre réserve! À toi d'essayer de me 
suivre dans la mesure de tes moyen: 
Les trois degrés de cette initiation Voici, dit-elle, Ce qu'il faut, quand on va par la bonne voie à ce but, c'est en vérité 
Premier degré: de commencer dès le jeune âge à s'orienter vers la beauté corporelle, et tout d'abord, 
la beauté corporelle ne ee sn ou : à 
si l'on est bien dirigé par celui qui vous dirige, de n'aimer qu'un seul beau corps et, à 
1 cette occasion, de former de beaux discours; mais, ensuite, de se rendre compte que 
là beauté qui réside en tel ou tel corps est sœur de la beauté qui réside en un autre, 
et, supposé qu'on doive poursuivre la beauté qui réside dans la forme, que ce serait le 
comble de la folie de ne pas tenir pour une et identique la beauté qui réside dans tous 
les corps, mais que cette réflexion doit plutôt faire de celui qui aime un amoureux de 
15 tous les beaux corps et relâcher d'autre part la force de son amour à l'égard d’un seul, 

parce qu’il est arrivé à dédaigner ce qui, à son jugement, compte si peu ! 


Deuxième degré: Après quoi, c'est la beauté dans les âmes qu'il estimera plus précieuse que celle qui 
Je beaute spiituelle appartient au corps: au point que, s'il advient qu'une gentille âme se trouve en un corps 
— beauté des âmes Fr nine déclie | bic à CRE s 
ont la fleur n'a point d'éclat, il se satisfait d'aimer cette âme, de s’y intéresser et d’en- 
— beauté des occupations 21 fanter de semblables discours, comme d’en chercher qui rendront la jeunesse meilleure ; 
etdes règles de conduite et c'est assez pour le contraindre maintenant d'envisager ce qu'il y a de beau dans les 


occupations et les règles de conduite; c’est même assez d’avoir aperçu la parenté qui 
à soi-même unit tout cela, pour que désormais la beauté corporelle ne tienne qu’une 
petite place dans son estime! 
Tioisième degré: 2 Après les occupations, c’est aux connaissances que le mènera son guide, pour que, 
JA PeautE dés Ko TA ESene cette fois, il aperçoive la beauté qu'il y a en celles-ci er pour que, portant ses regards sur 
la vaste région déjà occupée par le beau, cessant de lier comme un valet sa tendresse à 
une unique beauté, celle de tel jouvenceau, de tel homme, d’une seule occupation, il 
cesse d’être, en cer esclavage, un être misérable et un diseur de pauvretés ; au contraire, 
Ces degrés conduisent tourné maintenant vers le vaste océan du beau et le contemplant, il pourra enfanter en 
alascience du Beau foule de beaux, de magnifiques discours, ainsi que des pensées nées dans l’inépuisable 
aspiration vers le savoir; jusqu’au moment, enfin, où il aura assez pris de force et de 
croissance pour voir qu'il existe une certaine connaissance unique, celle dont l'objet est 
le beau, dont je vais te parler. 
Platon, Le Banquet, trad. L. Robin, © Les Belles Lettres, 1951, p.67. 


1. Mystère il ne faut pas confondre la montée vers le Beau et la contemplation ultime avec quelque expérience 
mystique. 1 s'agit d'un mouvement réglé et philosophique vers l'essence, d'une dialectique : la dialectique 
de l'Amour désigne ici cette démarche par laquelle, de degré en degré, le philosophe sélève jusqu'à un terme ultime 
qui est l'idée même du Beau, l'essence en tant que telle. 

2. La révélation : voi l'introduction du texte. 


| Tete. La Beauté absolue 


Ce texte vient à la suite immédiate du texte 11, auquel il se réfère constamment. 


La révélation du Beau absolu O ui, efforce-toi, continua-t-elle, d'appliquer à mes paroles ton esprit, le plus que 
etétemel” tu en seras capable ! Quand un homme aura été conduit! jusqu’à ce point-ci par 
l'instruction dont les choses de l'amour sont le but, quand il aura contemplé les belles 
choses, l'une après l’autre, aussi bien que suivant leur ordre exact?, celui-là, désormais 
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… est inséparable d'une essence 
à laquelle participent les autres 
choses. 


Degrés de l'ascension qui mène 
au Beau absolu 


Cette contemplation du Beau 
donne sens à la vie. 


5 en marche vers le terme de l'institution amoureuse, apercevra soudainement? une cer- 


taine beauté, d’une nature merveilleuse, celle-là même, Socrate, dont je parlais, et qui, 
de plus, était justement la raison d’être de tous les efforts qui ont précédé ; beauté à 
laquelle, premièrement, une existence éternelle appartient, qui ignore génération et des- 
truction, accroissement et décroissement ; qui, en second lieu, n’est pas belle en ce point, 
laide en cet autre, pas davantage belle tantôt et tantôt non, ni belle non plus sous tel 
rapport et laide sous tel autre, pas davantage belle ici et laide ailleurs, en tant que belle 
aux yeux de tels hommes et laide aux yeux de tels autres ; et ce n'est pas tout encore: 
cette beauté, il ne se la représentera pas avec un visage par exemple, ou avec des mains, 
ni avec quoi que ce soit d'autre qui appartienne à un corps, ni non plus comme un dis- 
cours où comme une connaissance, pas davantage comme existant en quelque sujet dis- 
tinct, ainsi dans un vivant soit sur la terre soit au ciel ou bien n'importe quoi d'autre. 

Mais il se la représentera plutôt en elle-même et par elle-même, éternellement jointe 
à elle-même par l’unicité de la forme‘, tandis que les autres choses belles participent 
toutes à celle dont il s'agit, en une façon telle que la génération comme la destruction 
des autres réalités ne produit rien, ni en plus ni en moins, dans celle que je dis et qu’elle 
m'en ressent non plus aucun contrecoup. 

Quand donc, en partant des réalités de ce monde, on s’est, grâce à une droite concep- 
tion de l'amour des jeunes gens, élevé vers la beauté en question er qu’on commence à 
l’apercevoir, on peut dire qu’on touche presque au terme. Car c’est là justement le droit 
chemin pour accéder aux choses de l'amour, ou pour y être conduit par un autre, de 
partir des beautés de ce monde et, avec certe beauté-là comme but, de s'élever conti- 
nuellement, en usant, dirais-je, d’échelons, passant d’un seul beau corps à deux, et de 
deux à tous, puis des beaux corps aux belles occupations, ensuite des occupations aux 
belles sciences, jusqu'à ce que, partant des sciences, on arrive pour finir à cette science 
que j'ai dite, science qui n'a pas d’autre objet que, en elle-même, la beauté dont je parle, 
et jusqu'à ce qu’on connaisse à la fin ce qui est beau par soi seul. 

Voilà, cher Socrate, dit l’Étrangère de Mantinée, quel est le point de la vie où, autant 
qu'en aucun autre imaginable, il vaut pour un homme la peine de vivre: quand il 
contemple la beauté en elle-même! 

Platon, Le Banquet, trad. L. Robin, © Les Belles Lettres, 1951, p.69. 


1. Conduit: ce terme renvoie à la nécessité d'une initiation pour accéder aux mystères de l'Amour. 

2. Gdiest un rappel de la démarche du texte précédent. 

3. Soudainement: si l'initiation a été faite graduellement et par ordre, la révélation est soudaine. 
On peut établir un parallèle entre cette description et initiation aux mystères, initiation réglée au terme 
de laquelle se fait, de manière brusque, la révélation. 

4. Éternellement jointe à elle-même par l'unicité de la forme :le Beau ne cesse jamais de réaliser une unité 
avec soi-même. Cette unité est indivsible, elle n'est pas celle d'une addition d'objets. 


EN éthique 


La loi est l'œuvre des faibles 
dans leur lutte contre les forts. 


Les Idées apportent aussi une solution au problème moral. Les valeurs traditionnelles avaient, 
en effet, été sapées et ruinées par les sophistes. Ainsi Calliclès voit-l dans la loi une inversion 
des valeurs naturelles (Texte 13) et fait-il du plein déploiement des passions la norme fonda- 
mentale. Socrate répliquera à Calliclès en établissant la valeur d'une existence harmonieuse 
et soumise à l'ordre (Texte 14). Dès lors, la justice ne se ramène pas à un effet de contrainte 
(Texte 15) : elle est l'ordre et l'harmonie (Texte 16). 


Teen. La force est la loi suprême 


Platon met en scène un sophiste imaginaire, Calliclès, qui va beaucoup plus loin que n'al- 
laient les sophistes : il jette toute morale par-dessus bord. 


l loi! [...] est faite par les faibles? et par le grand nombre. C’est donc par rapport 
à eux-mêmes et en vue de leur intérêt personnel qu'ils font la loi et qu'ils décident 
de l'éloge et du blâme. Pour effrayer les plus forts, les plus capables de l'emporter sur 


Les auteurs et Les textes = Antiquité et Moyen Âge 


Malgré une éducation 
asservissante, l'homme libre 
rejettera ses chaînes. 


Deux sortes de tonneaux, l'un 
en bon état, l'autre fuyant… 


.. c'est-à-dire le sage 
et l'intempérant. 


eux, et pour les empêcher de l'emporter en effet, ils racontent que toute supériorité est 


s laide et injuste, et que l'injustice consiste essentiellement à vouloir s'élever au-dessus des 


autres : quant à eux, il leur suffit, j'imagine, d’être au niveau des autres, sans les valoir. 

Voilà pourquoi la loi déclare injuste et laide toute tentative pour dépasser le niveau 
commun, et c'est cela qu'on appelle l'injustice. Mais la nature” elle-même, selon moi, 
nous prouve qu'en bonne justice, celui qui vaut plus doit l'emporter sur celui qui vaut 
moins, le capable sur l’incapable. Elle nous montre partout, chez les animaux et chez 
l'homme, dans les cités et les familles, qu’il en est bien ainsi, que la marque du juste, 
c'est la domination du puissant sur le faible et sa supériorité admise. 

De quel droit, en effet, Xerxès vint-il porter la guerre dans la Grèce, ou son père chez 
les Scythes? et combien de cas semblables ne pourrait-on citer ? Mais tous ces gens-là 
agissent, à mon avis, selon la vraie nature du droit, et, par Zeus, selon la loi de la nature, 
bien que ce soit peut-être contraire à celle que nous établissons, nous, et selon laquelle 
nous façonnons les meilleurs et les plus vigoureux d’entre nous, les prenant en bas âge, 
comme des lionceaux, pour nous les asservir à force d’incantations et de mômeries, en 
leur disant qu’il ne faut pas avoir plus que les autres et qu’en cela consistent le juste et 
le beau. Mais qu’il se rencontre un homme assez heureusement doué pour secouer, bri- 
ser, rejeter toutes ces chaînes, je suis sûr que, foulant aux pieds nos écrits, nos sortilèges, 
nos incantations, nos lois toutes contraires à la nature, il se révolterait, se dresserait en 
maître devant nous, lui qui était notre esclave, et qu'alors brillerait de tout son éclat le 


droit de nature. 
Platon, Gorgias, trad. À. Croiset et L. Bodin, © Les Belles Lettres, p. 162. 


1. La loi: l loi, c'est nomos, terme assez élastique chez les Grecs, qui désigne néanmoins une règle générale 
timpérative régissant l'activité des hommes, pouvant être imposée par la coutume ou l'usage, 
etle plus souvent écrite. 
2. Les faibles : les faibles sont mus par le ressentiment à l'égard des forts qu'ils envient. 
Comparez ce texte de Platon au texte 9 de Nietzsche. 
3. La nature (en grec, phusis :la nature désigne la sphère de ce qui est donné et spontané, 
par opposition à la loi, qui est arbitraire et conventionnelle. 


Mieux vaut une vie 
en ordre que le désordre des passions 
Calliclès vient de déclarer que les plus habiles sont ceux qui ont le plus de passions et qui 


les satisfont. Socrate réplique en montrant les avantages d'une vie harmonieuse et ordonnée. 
Mais Calliclès est rétif et ne veut pas se laisser convaincre. 


sat 


ocrare. — Eh bien, voici une autre image qui vient de la même école. Examine si les 
deux genres de vie, celle du sage et celle du désordonné!, ne sont pas comparables 
à la condition de deux hommes dont chacun aurait à sa disposition de nombreux ton- 
neaux: œux du premier seraient en bon état et remplis de vin, de miel, de lait, et ainsi 


: de suite, toutes choses rares, coûteuses, qu'on ne se procure pas sans difficultés et sans 


peine; mais, une fois ses tonneaux pleins, notre homme n'aurait plus rien à y verser ni 
à s'en occuper; il serait, à cet égard, parfaitement tranquille. L'autre homme, comme 
le premier, aurait le moyen de se procurer, non sans peine, des liquides divers, mais ses 
tonneaux seraient en mauvais état et fuiraient, de sorte qu’il serait forcé de travailler 
nuit et jour à les remplir, sous peine des plus dures privations. 

Ces deux manières de vivre sont exactement celles de l’'intempérant et de l'homme 
sage: lequel des deux te paraît le plus heureux ? Ai-je réussi par mon discours à te per- 
suader qu’une vie bien réglée? vaut mieux qu’une vie désordonnée ; oui ou non? 


1. Celle du désordonné: la notion d'ordre a une grande importance chez Platon. 
Alors qu'Héraclite posait le chaos et le désordre comme concepts centraux, Platon centre sa philosophie 
autour de l'ordre (philosophique, scientifique, esthétique, et.). 

2. Une vie bien réglée: une vie en bon ordre (voir note 1). Le sage organise sa vie au moyen de la raison. 
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Callidès préfère les tonneaux 
qui fuient. 


La justice est un effet 
de contrainte pure et simple. 


… comme le montre l'exemple 
de Gygès que son anneau rend 
invisible. 


Le juste et l'njuste, devenus tous 
deux invisibles, iront au bout 
de leur pouvoir. 


Nul nest juste par choix, 
mais par incapacité à commettre 
l'injustice. 


Cauiciès. — Tu n'y as point réussi, Socrate. L'homme aux tonneaux pleins n’a plus 
5 aucun plaisir, et c’est justement là ce que j'appelais tour à l'heure vivre à la façon d’une 
pierre : une fois les tonneaux remplis, on n'a plus ni joie ni peine; mais ce qui fait l’agré- 

ment de la vie, c’est de verser le plus possible. 
Platon, Gorgias, trad. À. Croiset et L. Bodin, © Les Belles Lettres, p. 175. 


| Tetel5. anneau de Gygès 


Aux yeux de Socrate, la justice a valeur en elle-même et, pour le prouver il vient d'écarter, dans 
Le livre 1 de La République, Les définitions peu satisfaisantes de la justice. Glaucon, contra- 
dicteur de Socrate, attaque alors celui-ci : pour lui, la justice n'est qu'un effet de contrainte. 


LAUCON. — Pour prouver que l’on ne pratique la justice! que malgré soi et par 
impuissance de commettre l'injustice, nous ne saurions mieux faire qu’en imagi- 
nant le cas que voici. Donnons à l’homme de bien et au méchant un égal pouvoir de 
faire ce qui leur plaira ; suivons-les ensuite et regardons où la passion va les conduire : 
nous surprendrons l’homme de bien s’engageant dans la même route que le méchant, 
entraîné par le désir d’avoir sans cesse davantage, désir que toute nature poursuit comme 
un bien, mais que la loi ramène de force au respect de l'égalité. 
Le meilleur moyen de leur donner le pouvoir dont je parle, c’est de leur prêter le pri- 
vilège qu’eut autrefois, dit-on, Gygès?, l’aïeul du Lydien?. Gygès était un berger au ser- 
vice du roi qui régnait alors en Lydie [...]. Or les bergers s'étant réunis à leur ordinaire 
pour faire au roi leur rapport mensuel sur l’éat des troupeaux, Gygès vint à l'assemblée, 
portant au doigt son anneau, Ayant pris place parmi les bergers, il tourna par hasard le 
chaton de sa bague par-devers lui en dedans de sa main, et aussitôt il devint invisible 
à ses voisins, et l’on parla de lui comme s’il était parti, ce qui le remplit d’étonnement. 
1 En maniant à nouveau sa bague, il tourna le chaton en dehors, et aussitôt il redevint 
visible. Frappé de ces effets, il refit l'expérience pour voir si l'anneau avait bien ce pou- 
voir. [ 
roi 


.] Sûr de son fait, il se fit mettre au nombre des bergers que l’on députait au 


. 11 se rendit au palais, séduisit la reine, er, avec son aide, attaqua et tua le roi, puis 
s'empara du trône. 


2 Supposons maintenant deux anneaux comme celui-là, mettons l'un au doigt du juste, 


l’autre au doigt de l’injuste; selon toute apparence, nous ne trouverons aucun homme 
d’une trempe assez forte pour rester fidèle à la justice et résister à la tentation de s'empa- 
rer du bien d’autrui, alors qu'il pourrait impunément prendre au marché ce qu'il vou- 
drait, entrer dans les maisons pour s’accoupler à qui lui plairait, tuer les uns, briser les 
fers des autres, en un mot être maître de tout faire, comme un dieu parmi les hommes. 
En cela, rien ne le distinguerait du méchant, er ils tendraient tous deux au même 
but, et l'on pourrait voir là une grande preuve qu'on n’est pas juste par choix, mais par 
contrainte, vu qu'on ne regarde pas la justice comme un bien individuel, puisque par- 
tout où l’on croit pouvoir être injuste, on ne s’en fait pas faute. Tous les hommes, en 
effet, croient que l'injustice leur est beaucoup plus avantageuse individuellement que 

la justice. 
Platon, La République, Livre I, trad. É. Chambry, Les Belles Lettres, pp. 52-53. 


1. La justice ‘il s'agit ici de l'ordre empirique régnant dans la cité, qui résulte de la contrainte. 

2. Gygès : berger du roi de Lydie (en Asie Mineure, au bord de la mer Égée), il a trouvé un anneau d'or 
sur le corps d'un homme mort et sn est emparé. 

3. Du Lydien : de Crésus, demier roi de Lydie. 
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| Tetelé. La justice, c'est l'ordre et l'harmonie de l'âme 


Ces lignes se trouvent dans le livre IV de La République, dialogue dont le thème central est 
la justice. Après le livre L, centré autour des opinions courantes sur la justice, les livres II à 
IV explicitent la définition de la justice et en viennent à l'idée de justice politique et à la 
justice de l'âme. 


La justice signifie accord parfait a justice [...] règle l’activité intérieure, celle qui concerne l’homme personnelle- 
delème ment et les principes qui le forment, sans permettre à aucune de nos fonctions de 
faire des choses qui lui soient étrangères et sans permettre non plus que les trois prin- 
cipes spécifiés dans l’âme empiètent sur leurs attributions respectives. Ainsi l'homme 
5 juste instaure un ordre! authentique dans son intérieur, il prend le commandement 
de lui-même, il se discipline, il se rend cher à lui-même, il met entre les trois parties 
de son âme? un accord parfait, comme s’il s'agissait des termes d’un accord musical, 
le plus élevé, le plus bas, le moyen, sans compter les autres tons intermédiaires, s'il en 
existe ; il opère la liaison de tous ces éléments et, avec une multiplicité, devient unité, 
1 tempérance et harmonie. 

La sagesse est la science Réglant ainsi son activité, qu’il s'agisse de l'acquisition des richesses, des soins du corps, 
de lordre. des affaires publiques ou des conventions de la vie privée, toujours il juge et nomme 
juste er belle toute action qui fait naître et entretient en lui ce bel ordre; il tient pour 
sagesse la science qui dirige cette action; au contraire, il appelle injuste l’action qui 

1 détruit en lui cet ordre et ignorance l'opinion qui préside à une action semblable. 


Platon, La République, in Œuvres de Platon, trad. V. Cousin, . IX, Livre IV, Rey et Gravier, p. 244 
également 443 d-e, Les Belles Lettres, p. 44). 


1. Un ordre: une disposition rationnelle conforme à la raison. Lordre est central chez les Grecs, 
2. Les trois parties de son âme : la partie raisonnable, la partie iréfléchie (le désir) et la parti 
3. Juste et belle : on notera que la justice et la beauté se rejoignent. 


impétueuse. 


En L'esthétique et la théorie de l'art 


Dans le domaine de l'esthétique, Platon, à un premier niveau, analyse le phénomène artis- 
tique dans sa dimension illusoire et trompeuse, comme mensonge au deuxième degré, puis- 
que déjà le sensible nous égare (Texte 17). Mais en quoi consiste la création de l'œuvre d'art ? 
C'est la suggestion divine qui pousse l'artiste à composer et à peindre, lui qui ne connaît rien 
à tout ce qu'il fait (Texte 18). 


| Tee. L'art n'est qu'imitation et illusion 


Dans La République, Platon bannit la poésie de la cité idéale. Sur quoi est fondée cette 
exclusion ? Sur l'idée que la poésie est génératrice d'illusion, tout comme la peinture. Dans 
ce texte, Socrate dialogue avec Glaucon. 


Les trois lits : l'essence du lit lelit C es lits ne se présentent-ils pas sous trois formes ? l’une qui est la forme naturelle! 
du menuisier, le lit du peintre et dont nous pouvons dire, je crois, que Dieu est l'auteur, autrement qui serait-ce ? 

— Ce ne peut être que lui, à mon avis. 

— Puis une deuxième, celle du menuisier. 

— Oui, dit-il. 

— Et une troisième, celle du peintre, n'est-ce pas? 

— Soit. 

— Ainsi peintre, menuisier, Dieu, ils sont trois qui président à trois espèces de lit. 

— Oui, trois. 


1. La forme naturelle :il s'agit ici du lit originel, de l'essence même du lit, de l'idée du lit. 
Cette essence du lit, c'est Dieu qui l'a fabriquée. 
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L'artiste copie le lit de l'artisan. 1 — Ce que le peintre se propose d’imiter, est-ce, à ton avis, cer objer unique même qui 
est dans la nature, ou est-ce que ce sont les ouvrages des artisans ? 
— Ce sont les ouvrages des artisans, dit-il. [..] 
— Maintenant considère ceci. Quel but se propose la peinture relativement à chaque 
objet? Est-ce de représenter ce qui est tel qu'il est?, ou ce qui paraît tel qu'il paraît; 
1 est-ce l’imitation de l'apparence? ou de la réalité ? 
— De l'apparence, dit- 
L'art est mensonge et illusion. — L'art d’imiter est donc bien éloigné du vrai‘, et, s’il peut tout exécuter, c'est, semble- 
til, qu'il ne touche qu'une petite partie de chaque chose, et cette partie n'est qu’un fan- 
tôme. Nous pouvons dire, par exemple, que le peintre nous peindra un cordonnier, un 
2 charpentier ou tout autre artisan, sans connaître le métier de chacun d’eux; il n’en fera 
pas moins, s'il est bon peintre, illusion aux enfants et aux ignorants, en peignant un 
charpentier et en le montrant de loin, parce qu'il lui aura donné l'apparence d’un char- 
pentier véritable. 
“qu'un fantôme. Platon, La République, Livre X, trad. É. Chambry, Les Belles Lettres, pp. 86-88. 


u artistique 


2. Ce qui est tel qu'il est: l'être véritable, ce qui est du domaine de l'essence. 

3. l'apparence l'aspect du réel qui nous trompe, par opposition au réel à la réalité véritable. 
C quimite l'artiste, ce n'est pas la réalité qu'est l'idée, mais bien une apparence sensible. 

4. Vrai: ici l'idée, l'essence. 


* retei8” L'inspiration 


Socrate sadresse à Ion, dont le métier est de dire des poèmes écrits par d'autres. Est posé, dans 
ce texte, le problème fameux de l'inspiration artistique. Aux yeux de Platon, ce n'est pas de 
sang-froid que l'artiste travaille, mais par suggestion divine. Comparez cette idée à celles de 
Kani, à propos du génie (Tèxte 24). 


Le poète estinspiré: il perd C 2 est chose légère que le poète, ailée, sacrée; il n’est pas en état de créer avant d’être 
Sa taisqn- inspiré par un dieu, hors de lui, et de n'avoir plus sa raison! ; tant qu'il garde certe 

faculté, tout être humain est incapable de faire œuvre poétique er de chanter des oracles. 
Son privilège divin explique Par suite, comme ce n'est point en vertu d’un art? qu'ils font œuvre de poètes en 
sa spécialisation. disant tant de belles choses sur les sujets qu'ils traitent, comme toi pour Homère, mais 


par un privilège divin*, chacun d'eux n'est capable de composer avec succès que dans le 
genre où il est poussé par la Muse: l'un dans les dithyrambes”, l’autre dans les éloges° ; 
celui-ci dans les hyporchèmesf, celui-là dans l'épopée” ; tel autre dans les iambes® ; dans 
le reste, chacun d’eux est médiocre. Car ce n’est point par l'effet d’un art qu'ils parlent 
ainsi, mais par un privilège divin, puisque, s'ils savaient, en vertu d’un art, bien parler 
w sur un sujet, ils le sauraient aussi pour tous les autres. 

Il est le réceptacle de la Divinité. Et si la Divinité leur ôte la raison, en les prenant pour ministres, comme les prophètes 
et les devins inspirés, c'est pour nous apprendre à nous, les auditeurs, que ce n'est pas 
eux qui disent des choses si précieuses — ils n'ont pas leur raison — mais la Divinité elle- 

même qui parle et, par leur intermédiaire, se fait entendre de nous. 
Platon, lon, trad. L. Méridier, Les Belles Lettres, p.36. 


1. De n'avoir plus sa raison: le texte grec dit littéralement «que son propre esprit (faculté de penser) ne soit plus 
en lui». En somme, l'esprit et la raison du poète doivent être absents, 

2. En vertu d'un art (le texte dit techné, ici traduit par «art») il s'agit de l'ensemble des règles de production 
particulières au genre. 

3. Par un privilège divin: un don divin, une grâce des dieux en quelque sorte. Pour Platon, le « don divin» 
Soppose à la science (épistémé). Prophètes, devins, poètes possèdent ce don, sont divins et inspirés. 
On retrouve ces thèmes dans d'autres dialogues de Platon. 

4. Dithyrambes : poèmes yriques à la louange de Dionysos, dieu du Vin. 

5. loges : chants d'hommage. 

5. Hyporchèmes : chants qui se dansent. 

7. Épopée: long poème célébrant un héros ou un grand exploit (par exemple, l'Odyssée). 

8. lambes : poèmes formés de pieds de deux syllabes, la première brève, la seconde longue. 
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| 6 La politique : la Cité idéale 


La mort de Socrate, exemple 
de l'injustice des gouvernants 


De la difficulté d'administrer 
l'État 


La solution du problème : 
le philosophe-roi 


Pour réaliser la 


Reste le problème politique, dont on connaît l'importance pour Platon, qui vit une période 
historiquement troublée. Le philosophe, qui a dompté les caprices du corps et s'est tourné vers 
le ciel des Essences, va maintenant redescendre dans la caverne et gouverner en « philosophe- 
roi » (Texte 19). Cependant, il faut se méfier des idées produites par une « rationalité » parfois 
coupée de la réalité humaine : elle peut mener aux pires dérives, aux prémisses d'un véritable 
État totalitaire (Texte 20). Quant au dirigeant politique, dans l'intérêt de la Cité, il ne pourra 
éviter le mensonge, dont l'usage lui est réservé (Texte 21). 


| Tetel9. Le philosophe-roi 


Platon sadresse, dans cette lettre, aux parents et amis de Dion de Syracuse, qui vient d'être 
assassiné, amis qui l'ont sollicité pour collaborer à un projet de restauration politique. Il com- 
mence par leur expliquer la formation de ses idées politiques. 


oici que des gens puissants traînent devant les tribunaux ce même Socrate, notre 

ami, et portent contre lui une accusation des plus graves qu’il ne méritait certes 
point! : c’est pour impiété que les uns l’assignèrent devant le tribunal et que les autres 
le condamnèrent, et ils firent mourir l’homme qui n'avait pas voulu participer à la cri- 
minelle arrestation d’un de leurs amis? alors banni, lorsque, bannis eux-mêmes, ils 
étaient dans le malheur. 

Voyant cela et voyant les hommes qui menaient la politique, plus je considérais les 
lois et les mœurs, plus aussi j’avançais en âge, et plus il me parut difficile de bien admi- 
nistrer les affaires de l’État. D’une part, sans amis et sans collaborateurs fidèles, cela 
ne me semblait pas possible. — Or, parmi les citoyens actuels, il n'était pas commode 
d’en trouver, car ce n’était plus selon les us et coutumes de nos ancêtres que notre ville 
était régie. Quant à en acquérir de nouveaux, on ne pouvait compter le faire sans trop 
de peine. — De plus, la législation et la moralité étaient corrompues à un tel point que 
moi, d’abord plein d’ardeur pour travailler au bien public, considérant cette situation 
et voyant comment tout marchait à la dérive, je finis par en être étourdi. Je ne cessais 
pourtant d’épier les signes possibles d’une amélioration des événements, et spécialement 
dans le régime politique, mais j'attendais toujours, pour agir, le bon moment. 

Finalement, je compris que tous les Érats actuels sont mal gouvernés, car leur législa- 
tion est à peu près incurable sans d’énergiques préparatifs joints à d’heureuses circons- 
tances. Je fus alors irrésistiblement amené à louer la vraie philosophie? et à proclamer 
que, à sa lumière seule, on peut reconnaître où est la justice® dans la vie publique et 
dans la vie privée. Donc, les maux ne cesseront pas pour les humains avant que la race 
des purs et authentiques philosophes n’arrive au pouvoir ou que les chefs des cités, par 
une grâce divine, ne se mettent à philosopher véritablement. 

Platon, Lettre VI, trad. J Souilhé, Les Belles Lettres, p. 29. 


1. Socrate avait été accusé par Anytos, personnage puissant à Athènes, de ne pas croire aux dieux de la cité 
et de corrompre la jeunesse (voir texte 1). 


2. Allusion au refus de Socrate de s'associer à l'arrestation de Léon de Salamine, démocrate et adversaire du régime 
qui avait précédé celui décrit dans la lettre. Socrate avait considéré cette arrestation comme illégale. 

3. La vraie philosophie : celle qui, para dialectique, partent jusqu'aux essences. 

4. La justice : conçue, chez Platon, comme ordre et harmanie au sein de la Cité. 


Platon = 
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een peer Texte20 La première conception d’un « État totalitaire » 
organisation politique ? 
Dans le livre V de La République, Platon expose, par la bouche de Socrate sadressant à 
Glaucon, sa conception de l'organisation de l'État juste. Il sattache, en particulier, à l'une des 
trois classes sociales constitutives de l'État : les gardiens (les guerriers). Il vient d'indiquer une 
première loi les régisant: la parfaite égalité des hommes et des femmes. Il en vient mainte- 
nant à leurs relations et expose un système de sélection destiné à améliorer la race des gardier 


La communauté des femmes u C: femmes de nos guerriers seront communes toutes à tous; aucune n'habitera 
etdes enfants est indispensable. en particulier avec aucun d'eux; les enfants aussi seront communs, et le père ne 
connaîtra pas son fils, ni le fils son pèrel. 
— Il sera, dit-il, beaucoup plus difficile de faire admettre cette loi que l’autre, et d’en 
5 prouver la possibilité et l'utilité. 
— Pour l'utilité, repris-je, je ne crois pas que l’on conteste l'immense avantage de la 
communauté des femmes et de la communauté des enfants, s’il est vrai qu’elle soit réa- 


lisable [...]. 
L'accouplement des sujets — Il faut, repris-je, d’après les principes que nous avons admis, que les sujets d'élite 
délie:" 11 de l'un et l’autre sexe s’accouplent le plus souvent possible, et les sujets inférieurs le plus 


rarement possible ; il faut de plus élever les enfants des premiers, non ceux des seconds, 
si l’on veut maintenir au troupeau toute son excellence”. [...] 
… et la sélection des enfants — Je veux ensuite que ces fonctionnaires? portent au bercail les enfants des citoyens 
permettront d'obtenir les d'élite et les remettent à des gouvernantes, qui habiteront à part dans un quartier par- 
meilleurs guerriers, Ne : SR : 
5 ticulier de la ville; pour les enfants des hommes inférieurs et pour ceux des autres qui 
seraient venus au monde avec quelque difformité, ils les cacheront, comme il convient, 
dans un endroit secret et dérobé aux regards. 
Connie nee one — Oui, dit-il, si l’on veut conserver pure la race des gardiens. 
mettront en forme la Cité. Platon, La République, Livre V, trad. É. Chambry, Les Belles Lettres, pp.62, 65, 66. 


L'existence de familles pourrait introduire la désunion. Aussi femmes et enfants seront communs, 
1 s'agit réellement d'eugénisme, d'amélioration de la population. 
Ces fonctionnaires: i s'agit des membres d'une commission chargée de recevoir tous les enfants. 


Attribué à Francesco di Giorgio Martini (1439-1502), Cité idéale, 1470, Urbino, Galleria Nazionale delle Marche. 
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Brian Wertheïmon, Mensonge. 


Peut-on mentir ? Texte21\ Le mensonge, remède politique 


Platon, par la bouche de Socrate, a entrepris de décrire l'éducation que doivent recevoir les 
gardiens de la Cité pour devenir semblables aux dieux, en respectant rigoureusement la vé 
Cependant, il est une exception. 


Le mensonge, en tant que ais nous devons aussi faire grand cas de la vérité. Car si nous avions raison tout à 

Jemète pICRTe ere FAIT l'heure, si réellement le mensonge! est inutile aux dieux, mais utile aux hommes, 

ques ApE lappiique sous forme de remède? il est évident que l'emploi d’un tel remède doit être réservé aux 
médecins, et que les profanes n'y doivent point toucher. 

— C'est évident, dit-il. 


Seul le chef de la Cité, chargé — Et s'il appartient à d’autres de mentir, c’est aux chefs de la Cité, pour tromper, dans 
HET Or EL peLEMone l'intérêr de la Cité, les ennemis ou les citoyens; à toute autre personne le mensonge est 
mentir. + n + " 4 

Poules citoyens le mensonge interdit, et nous affirmerons que le particulier qui ment aux chefs commet une faute 
estune faute. de même nature, mais plus grande, que le malade qui ne dit pas la vérité au médecin, 


n que l'élève qui cache au pédotribe* ses dispositions physiques, ou que le matelot qui 
trompe le pilote sur l’état du vaisseau et de l'équipage en ne l’informant pas de ce qu'il 
fait, lui ou l’un de ses camarades. 

— C'est tout à fait vrai, reconnut-il. 
Tout menteur sera donc puni, — Par conséquent, si le chef surprend en flagrant délit de mensonge quelque citoyen 
car dangereux pour!la Cké, Û de la classe des artisans, 
soit devin, soit médecin ou charpentier, 
il le punira, comme introduisant une pratique propre à renverser et à perdre une Ci 


Le mensonge est réservé aussi bien qu'un vaisseau. 
aux dirigeants politiques. Platon, La République, Livre I, trad. R. Baccou, © Flammarion, 1985, p. 140. 


1. Le mensonge : pour Platon, le vrai mensonge est l'ignorance qui est dans l'âme de l'homme trompé » 
(République, 1, 382b). 

2. Le remède (pharmakon en grec): il est à la fois remède et poison. 

3. Pédotribe : maître de gymnastique. 


Platonæ 65 


Aristote 


384-322 av. 


L'homme est par nature un animal politique. (politique) 


Tous les hommes désirent naturellement savoir. métaphysique) 


La justice relève du juste milieu tandis que l'injustice relève des extrêmes. (éthique à Nicomaque) 


Le commencement de toutes les sciences, c'est l'étonnement. métaphysique) 


Sa pensée 


S i Aristote a été Le disciple de Platon, il n’a pas suivi Les 
pas de son maître. À l'idéalisme platonicien, on peut 
opposer l'empirisme artistotélicien. Là où Platon condamne 
l'opinion comme lieu de l'illusion, Aristote prend appui sur 
Les diverses opinions pour examiner la chose. Il classe et 
répertorie Les phénomènes pour Les définir. 


Sa philosophie est donc un retour aux choses mêmes (prag- 
mata). Il a marqué la pensée par l'étendue de ses objets 
d'étude (la métaphysique, la logique, l'éthique, la politique, 
la poétique) recouvrant tous Les champs du savoir. 


» Parler pour s’humaniser 

Sa philosophie politique est fondée sur Le postulat selon 
lequel L'homme est par nature fait pour vivre dans une 
cité. Un individu isolé, coupé de la société, est pour Lui un 
fou ou un misérable. Si l'homme est fait pour vivre avec 
d’autres, c'est qu'il est un être de parole, un «zoon logikon » 
et qu'il devient humain en parlant. Le logos, le langage, 
a donc pour Aristote une vertu politique. Parler permet à 
l'individu de s'humaniser. Les êtres deviennent pleinement 
humains en se liant les uns aux autres dans la Cité. Aristote 
est ainsi un penseur du «vivre ensemble ». Il croit dans La 
valeur de l'amitié, dont il fait la plus haute expression de la 
justice’. La communauté la plus souhaitable selon Lui est une 
communauté d'amis. 


1. Aristote Éthique à Nicomaque, Livre VII, 2. 
2. P Aubenque, La Prudence chez Aristote, PUF, 1986, p. 91. 
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b Valeur éthique de La prudence 

Pour penser l'éthique, Aristote met l'accent sur des vertus 
relevant du particulier et non du nécessaire. Ainsi, la vertu 
de la prudence (phronésis) est une vertu fondamentale du 
politique, en ce qu'elle est une science du particulier. Elle 
ne peut s'apprendre, maïs elle s’acquiert avec l'expérience. 
Relevant d'un art de faire, elle repose sur la finesse du juge- 
ment. « Le prudent d'Aristote est [..] dans la situation de 
l'artiste, qui a d'abord à faire, pour vivre dans un monde où 
il puisse être véritablement homme’ ». 


Sur l'art, Aristote s'éloigne là aussi de Platon, en souli- 
gnant la valeur de la mimesis (imitation) et de La représen- 
tation. Sa théorie du théâtre tragique, développée dans sa 
Poétique, a mis en avant la fonction de la catharsis: Les pas- 
sions de crainte et de pitié suscitées par Le spectacle tragique 
contribuent à notre humanisation. 


La philosophie d’Aristote témoigne d’un certain opti- 
misme: tous Les hommes désirent savoir, tous Les hommes 
commencent par s'étonner devant le monde, tous Les hommes 
ont plaisir à regarder Les représentations. Le bonheur repose 
sur des dispositions qu'il appartient à chacun de cultiver 
mais aussi sur Le kairos, l'occasion favorable qu'il faut savoir 
saisir, 


ristote estné en Macédoine (nord de La Grèce), à Stagire, 

d’où son surnom: Le Stagirite. Il perd très tôt son père, 
Nicomaque, qui était médecin de Philippe, roi de Macé- 
doine, et qui écrivit sans doute plusieurs livres de méde- 
cine. À dix-sept ans, Aristote vient à Athènes et suit Les cours 
de Platon à l'Académie pendant vingt ans. Selon l'adage 
célèbre, il est ami de Platon, certes, mais plus encore ami 
de la vérité: ilse montre très critique vis-à-vis du fon- 
dateur de l’Académie. En 343 avant J.-C., Philippe II de 
Macédoine Le choisit comme précepteur de son fils, Le futur 
Alexandre Le Grand. Par la suite, vers 335-336, Aristote 
fonde à Athènes sa propre école, appelée Le Lycée ou Péri- 
patos (promenade, conversation philosophique en se prome- 


ILexercetreize ans son enseignement à Athènes. À la mort 
d'Alexandre (323 avant Jésus-Christ), Aristote devient sus- 
pect et, accusé d'impiété (comme Socrate...), il doit quitter 
Athènes et s'exiler. IL mourra en 322 avant Jésus-Christ, à 
l'âge de 62 ans. 


Nous ne possédons plus d'Aristote que des traités destinés 
à l'enseignement, traîtés correspondant à un enseignement 
difficile!. Mentionnons essentiellement, parmi ces œuvres, la 
Physique, la Métaphysique, la Logique, la Politique, l'Éthique 
à Nicomaque et la Rhétorique. m 


1. s'agit vraisemblablement d'exposés utilisés pour les travaux des étudiants 
et pourl'enseignement. Cet ensemble fut édité par Andronicos de Rhodes, 


vers 60 avant Jésus-Christ. 


nant), d'où Le nom donné à ses disciples, Les Péripatéticiens. 


VA L: logique 
* Rx) Le syllogisme, Les Topiques … 

BR L: physique 
© Texe2 La nature est un principe de mouvement, Physique 69 
*Rx3 Acteet puissance, La Métaphysique … 69 
*Txie4” L'âme, forme du corps, De l'Âme … 70 


© Txie5 Le temps et l'être éternel, Physique … 


VB Connaissance et métaphysique 


* Tete6” Voiret savoir, La Métaphysique 71 
* Texte7) La métaphysique, science de l'Être en tant qu'être, La Métaphysique 71 
*Texe8 Dieu, premier moteur et acte pur, La Métaphysique … 72 


© Texte9) L'ami est un médiateur dans la connaissance de soi, La Grande Morale 


| < WATSS 
“Texte10. Limitation, Poétique … 
“Tete11| Le spectacletragique, Poétique . 


WG La morale 


“Tete12 Le bonheur et Les théories courantes sur sa nature, Éthique à Nicomaque 74 
“Texte13. Le bonheur consiste dans la contemplation, Éthique à Nicomaque …… 75 
WU L: politique 
“Tete14 L'homme est un animal politique, Politique 76 
“Tate 15. Le Souverain Bien relève de la science politique, Éthique à Nicomaque 1 
“Tate 16. La sagesse politique, Éthique à Nicomaque 78 
“Tate17 Monnaie et spéculation, Politique . 78 
“Tate18. Sila justice distributive est Dana la justice corrective est égalitaire, Éthique . 80 


Aristote = 67 


Æ à La logique 


Le syllogisme repose sur 
la nécessité du raisonnement. 


La démonstration part 
de certitudes, et non 
de probabilités. 


Ces certitudes sont absolues… 


.…. alors que les probabilités 
reposent sur l'avis des hommes. 


Ces probabilités, si elles ne sont 
qu'apparentes, conduisent 
à l'erreur. 


Les paralogismes partent 
de prémisses fausses et vont 
à l'erreur. 


10 


Aux yeux d'Aristote, la réflexion philosophique a pour préambule la logique (terme inconnu 
d'Aristote). Cette discipline étudie la forme du raisonnement indépendamment de son con- 
tenu et représente l'organon (outil ou instrument) de la pensée et de la science proprement 
dite. L'ensemble de l'œuvre logique d'Aristote a d'ailleurs été désigné, à partir du vr siècle, sous 
le titre d'Organon. C'est là que l'on trouve la célèbre théorie du syllogisme qui établit la néces- 
sité d'une conclusion à partir des prémisses, propositions déjà connues (Texte 1). 


| Tete. Le syllogisme 


Ce texte se trouve au début des Topiques, ouvrage dans lequel Aristote cherche comment 
argumenter à partir de prémises probables. I définit donc tout d'abord ce quest le syllogisme. 


e syllogisme! est un discours dans lequel, certaines choses étant posées, une autre chose 
différente d’elles en résulte nécessairement, par les choses mêmes qui sont posées?. 

— C'est une démonstration quand le syllogisme part de prémisses? vraies et premières, 
ou encore de prémisses telles que la connaissance que nous en avons prend elle-même 
son origine dans des prémisses premières et vraies. 

— Est dialectique le syllogisme qui conclut de prémisses probables. 

— Sont vraies et premières les choses qui tirent leur certitude, non pas d’autres choses, 
mais d’elles-mêmes : car on ne doit pas, pour les principes de la science, avoir à en 
rechercher le pourquoi, mais chacun de ces principes doit être par soi-même certain*. 

— Sont probables les opinions qui sont reçues par tous les hommes, ou par la plupart 
d’entre eux, ou par les sages, et, parmi ces derniers, soit par tous, soit par la plupart, 
soit enfin par les plus notables et les plus illustres. 

— Est érisrique le syllogisme qui part d'opinions qui, tout en paraissant probables, en 
réalité ne le sont pas; et encore, le syllogisme qui ne conclut qu’en apparence d'opinions 
probables ou paraissant probables: en effet, tout ce qui paraît probable n'est pas pro- 
bable, car rien de ce qui est dit probable ne présente au premier coup d'œil un caractère 
certain de fausseté, comme c’est le cas pour les principes éristiques, où c’est immédia- 
tement que se révèle la nature de la fausseté, et cela, la plupart du temps, même pour 
des esprits doués d’une médiocre compréhension. [...] 

De plus, outre tous les syllogismes que nous avons mentionnés, il y a encore les para- 
logismes, qui se forment de prémisses propres à des sciences déterminées, comme c'est 
le cas pour la Géométrie er les sciences du même genre qu'elle. En effer, cette forme de 
raisonnement semble différer des syllogismes précédemment indiqués. Celui qui, par 
exemple, trace des figures fausses ne conclut ni à partir de prémisses vraies et premières, 
ni de prémisses probables: il ne tombe pas sous notre définition. 

Aristote, Organon, V, Les Topiques, |, 1, trad. J. Tricot, © Vrin, 1984, p. 2. 


1. Syllogisme : du grec sullogizein, «assembler». L'exemple classique est: « Tout homme est mortel, or Socrate est 
un homme, donc Socrate est mortel.» 

2. Par les choses mêmes qui sont posées: aucun terme extérieur nest requis pour le raisonnement. 

3. Prémisses: une des deux propositions sur lesquelles se fonde la conclusion du syllogisme. 

4. Autrement dit, les principes sont indémontrables. 


re La physique 


La logique précède la physique puisqu'elle apporte la forme de la science. La Physique 
d'Aristote, elle, a pour objet la nature (ta physica: «livres traitant de la nature», dans le cata- 
logue des œuvres d'Aristote, élaboré par Andronicos de Rhodes en 60 avant J.-C.). La nature 
est un principe de mouvement (Texte 2). 

Comment expliquer le changement au sein de la nature ? Aristote élabore à cet effet le jeu du 
couple de l'Acte et de la Puissance (Texte 3). Ainsi, l'âme est-elle la forme, l'actualisation d'un 
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Tous les êtres naturels ont 
en eux-mêmes le principe 
du mouvement et du repos. 


.. mais les objets produits 
par l'homme ne le contiennent 
pas. 


La nature est principe. 


Définition de l'acte 
etde la puissance 


Divers exemples 


corps qui a la vie en puissance (Texte 4). Dans la Physique, Aristote étudie le lieu, mais aussi le 
temps, dont l'essence est obscure, car ses parties, le passé et l'avenir, n'existent pas. Le temps 
s'oppose à l'éternité (Texte 5). 


* Terte2\ La nature est un principe de mouvement 


Après avoir (livre 1) défini l'objet de la physique (Physique = Philosophie de la nature) et 
critiqué les opinions des Anciens (Parménide, etc), Aristote, dans le début du livre I, en 
vient à une définition précise de la nature. Ultérieurement, la nature sera définie comme le 
permanent, le processus de génération, etc. 


armi les êtres, les uns existent par la nature! et les autres sont produits par d’autres 

causes. Ainsi, c’est la nature qui fait les animaux et les parties dont ils sont com- 
posés; c'est elle qui fait les plantes et les corps simples, tels que la terre, le feu, l'eau et 
l'air; car nous disons de tous ces êtres et de tous ceux du même genre qu'ils existent par 
nature, Tous les tres que nous venons de nommer présentent évidemment, par rapport 
aux êtres qui ne sont pas le produit de la nature, une grande différence ; tout être natu- 
rel, en effer, a en soi-même un principe? de mouvement et de repos; soit pour les uns, 
quant au lieu ; soit pour les autres, en ce qui concerne l'accroissement er le décroisse- 
ment; soit que pour d’autres encore, il s'agisse d’une altération. 

Au contraire, un lit, un manteau, ou tel autre objet analogue n'ont en eux-mêmes, en 
tant que chacun mérite ce nom et dans la mesure où il est un produit de l’art, aucune 
tendance naturelle à changer. Ils n'ont cette tendance qu’en tant qu'ils sont indirecte- 
ment et accidentellement ou de pierre ou de terre, ou un composé de ces deux éléments. 

La nature doit donc être considérée comme un principe et une cause? de mouvement 
et de repos, pour l'être où ce principe est immédiatement, par essence, et non pas par 
simple accident. 


Aristote, Physique, trad. . Barthélemy-Saint-Hilaire, Germer-Bailière,t. 1, Liv. I, pp. 1-3,4-5, 6-8 
(également Aristote, Physique, Liv. I, 1-2, Les Belles Lettres, pp. 59-62). 


1. La nature (en grec, phusis) ic le principe de production, la cause productrice du développement d'un être. Dans 
l'Antiquité grecque, cette notion de nature joue un tôle central. 

2. Principe : point de départ de la connaissance d'une chose. Source ou cause d'action. 

3, Cause: ce qui répond à la question «Pourquoi? ». Elle détemmine la constitution d'un être. 


| Terez Acte et puissance 


Dans ce livre de La Métaphysique, Aristote étudie d'abord la relation entre acte et 
puissance. Ce dernier terme possède, chez Aristote, plusieurs significations : la puissance de 
produire un changement: la matière elle-même, qui nexiste que par la forme: enfin, la 
possibilité virtuelle qui est le sens principal considéré dans ce texte. 


acte, donc, est le fait pour une chose d'exister en réalité et non de la façon dont nous 
disons qu’elle existe en puissance, quand nous disons, par exemple, qu'Hermès est 
en puissance dans le bois! ou la demi-ligne dans la ligne entière parce qu’elle en pourrait 
être tirée ; ou quand nous appelons savant en puissance celui qui même ne spécule pas, 
s'il a la faculté de spéculer: eh bien! l'autre façon d'exister est l'existence en acte? [...]. 
[...] L'acte sera alors comme l’être qui bâtit est à l’être qui a la faculté de bâtir, l'être 
éveillé à l'être qui dort, l'être qui voit à celui qui a les yeux fermés mais possède la vue, 
ce qui a été séparé de la matière à la matière, ce qui est élaboré à ce qui n'est pas élaboré. 
Donnons le nom d’acte au premier membre de ces diverses relations, l'autre membre, 
c'est la puissance. 
Aristote, La Métaphysique, Livre 8, trad. J. Tricot, © Vrin, 1953, p. 499. 


1. Hermès est en puissance dans le bois: la statue d'Hermès est en puissance dans la matière bois. 
2. L'existence en acte : c'est-à-dire pleinement réalisée. Par exemple, Dieu est l'être où ne demeure aucune virtualité, 
aucune puissance. | est Acte pur (voir texte 8). 


Aristote 69 


L'âme est forme. 


Gr elle est l'entéléchie 
d'un corps. 


L'âme, non corporelle, se trouve 
en relation d'interdépendance 
dans un corps de nature 
déterminée. 


Le raisonnement sur puissance 
etentéléchie conduit au même 
résultat. 


Le temps est destructeur. 


C'est pourquoi l'être éternel 
rest pas dans le temps. 


ncerne pas 


| Tete4 âme, forme du corps 


Dans le chapitre I de De l'Âme, Aristote recherche la définition de l'âme. Il a précisé plus 
haut que tout corps naturel possédant la vie est une substance composée de matière et de 
forme, l'âme étant alors la forme d'un corps naturel ayant la vie en puissance. Il reprend et 
démontre ces affirmations dans ce texte qui termine le chapitre I. 


L âme est, au sens primordial, ce par quoi nous vivons, percevons et pensons : il en 
résulte qu'elle sera notion! et forme?, et non pas matière? et substrat. 
— En effet, la substance se prend, comme nous l'avons dit, en trois sens, dont l’un 
désigne la forme, un autre la matière, un autre enfin le composé des deux, la matière 
5 étant puissance? et la forme, entéléchief ; d’autre part, puisque c’est l’être animé qui est 
ici le composé de la matière er de la forme, le corps ne peur être l'entéléchie de l'âme; 
c'est l'âme qui est l’entéléchie d’un corps d’une certaine nature. 
Par conséquent, c’est à bon droit que des penseurs ont estimé que l’âme ne peut être 
ni sans un corps, ni un corps: car elle n'est pas un corps, mais quelque chose du corps. 
n Et c'est pourquoi elle est dans un corps, et dans un corps d’une nature déterminée, et 
nullement à la façon dont nos prédécesseurs l'adaptaient au corps, sans ajouter aucune 
détermination sur la nature et la qualité de ce corps, bien qu'il soit manifeste que n'im- 
porte quoi ne soit pas susceptible de recevoir n'importe quoi. 
C'est à un même résultat qu'aboutit d’ailleurs le raisonnement: l’entéléchie de chaque 
5 chose survient naturellement dans ce qui est en puissance cette chose, autrement dit, 
dans la matière appropriée. — Que l'âme soit donc une certaine entéléchie et la forme 
de ce qui possède la puissance d’avoir une nature déterminée, cela est évident d’après 
ce que nous venons de dire. 
Aristote, De lÂme, trad. J. Tricot, © Vrin, 1953, p. 79. 


1. Notion ‘ici connaissance générale, principe. 
2. Forme : voir les apports conceptuels. 

3. Matière : voir les apports conceptuels. 

4. Substrat: la matière, en tant quelle supporte la forme, c'est-à-dire la substance, ce qui demeure sous les accidents. 
5. Puissance : voir les apports conceptuels. 


6. Entéléchie: le fait d'être en acte, c'est-à-dire, pour une chose, d'exister en réalité, et non en puissance (voir texte 3). 
Chez Aristote, la forme est entéléchie. 


Le temps et l'être éternel 


Aristote vient de montrer que le temps mesure le mouvement, et qu'il est donc nombre. 11 
en tire ici une conséquence à propos des êtres éternels: ils ne sont pas dans le temps. Cette 
opposition du temps et de l'éternité sera reprise, par exemple, chez saint Augustin (voir saint 
Augustin, texte 3). 


e temps produit nécessairement aussi une certaine passion! ; ainsi nous avons l’ha- 

bitude de dire que le temps consume, que tout vieillit sous l’action du temps, que 
tout s’efface sous l’action du temps, mais non qu’on s'instruit ou qu’on devient jeune 
et beau : car le temps est en soi plutôt cause de destruction?, puisqu'il est nombre du 
mouvement” et que le mouvement défait ce qui est. 

Par suite, on voit que les êtres éternels”, en tant qu'étemels, ne sont pas dans le temps; 
car le temps ne les enveloppe pas et ne mesure point leur existence: la preuve en est que 
le temps n'a sur eux aucun effet, parce qu’ils ne sont pas dans le temps. 

Aristote, Physique, Livre IV, trad. H. Carteron, Les Belles Lettres, p. 155. 


1. Passion: ic, au sens étymologique, le fit de subir. 

2, La corruption» du temps frappa très profondément les Grecs, On retrouve ce thème dans la philosophie 
etla poésie helléniques, 

3. Nombre du mouvement : le temps permet de mesurer le mouvement. 

. Les êtres éternels: ceux qui sont toujours et nécessairement ; ils sont donc intemporalité absolue. Les astres, par 
la crculrité parfaite et éternelle de leur mouvement, en sont une manifestation. Is appartiennent au monde 
«supralunaire», par opposition à notre monde changeant et «sublunaire ». 
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ER Connaissance et métaphysique 


Connaître est un désir universel… 


.… qui commence par les 
sensations. 


Nous aimons voir et découvrir 
par la vue. 


De là les hommes sélèvent 
jusqu'aux raisonnements. 


La métaphysique a pour objet 
l'Étre en tant qu'être. 


Irréductibilité de la science 
de l'Étre 


La métaphysique recherche les 
«uses premières » de l'Étre 
en tant qu'être. 


Les hommes désirent savoir (Texte 6). Ainsi s'ouvre le chemin de la métaphysique, étude de 
la réalité première, de l'Étre en tant qu'être (Texte 7). Ce terme de «métaphysique » fut créé 
par Andronicos de Rhodes, qui appela «métaphysique » (ce qui vient après la physique) les 
ouvrages d'Aristote placés après la Physique, ouvrages centrés sur la philosophie première et 
l'Étre. L'univers physique est d'ailleurs inexplicable sans Dieu, moteur immobile des choses 
(Texte 8). Parmi les connaissances, celle de soi joue un rôle déterminant et n'est pas possible 
sans la médiation de l'ami (Texte 9). 


| Teteé Voir et savoir 


C'est par ce texte que commence La Métaphysique. Aristote précisera immédiatement que 
l'expérience est au commencement de la connaissance. 


ous les hommes désirent naturellement savoir; ce qui le montre, c'est le plaisir 
causé par les sensations, car, en dehors même de leur utilité, elles nous plaisent 
par elles-mêmes, et, plus que toutes les autres, les sensations visuelles. En effet, non 
seulement pour agir, mais même lorsque nous ne proposons aucune action, nous pré- 


5 férons, pour ainsi dire, la vue à tout le reste. La cause en est que la vue est, de tous nos 


sens, celui qui nous fait acquérir le plus de connaissances et nous découvre une foule 
de différences. [...] 

Les animaux autres que l’homme vivent réduits aux images et aux souvenirs ; ils ne 
participent que faiblement à la connaissance empirique, tandis que le genre humain 
s'élève jusqu’à l’art er aux raisonnements. 

Aristote, La Métaphysique, trad. J. Tricot, © Vrin, 1953, pp. 2,3. 


La métaphysique, 
science de l’Étre en tant qu'être 


Ce texte est extrait du début du livre de La Métaphysique. Dans le livre précédent, Aris- 
tote a formulé les principaux problèmes liés à la métaphysique, lesquek donnent lieu à des 
apories (impossibilités de choisir entre deux opinions également argumentées). Il en vient 
maintenant à l'objet de la métaphysique. 


1 y a une science qui étudie l'Être en tant qu'être! er les attributs? qui lui appar- 

tiennent essentiellement. 

Elle ne se confond avec aucune autre des sciences dites particulières, car aucune de 
ces autres sciences ne considère en général l’Être en tant qu'être ; mais, découpant une 
certaine partie de l’Être, c'est seulement de cette partie qu'elles étudient l'atrribut: tel 
est le cas des sciences mathématiques. 

Et, puisque nous recherchons les principes premiers? et les causes® les plus élevées, 
il est évident qu’il existe nécessairement quelque réalité à laquelle ces principes et ces 
causes appartiennent, en vertu de sa nature propre. Si donc ceux qui” cherchaient les 
éléments des êtres cherchaient, en fait, les principes absolument premiers, ces éléments 
qu’ils cherchaient étaient nécessairement aussi les éléments de l'Être en tant qu'être, et 
non pas de l’Être par accident. C’est pourquoi nous devons, nous aussi, appréhender 
les causes premières de l’Être en tant qu'être. 

Aristote, La Métaphysique, Livre l; trad. J. Tricot, © Vrin, 1953, p. 171. 


1. 'Étre en tant qu'être : lÊtre, pris comme substantif désigne icila réalité fondamentale, la Forme pure. 

Chez Aristote, l'tre est la substance subsistant derière les modifications que lui apportent les accidents. L'Étre désigne 
la véritable substantialité. 2. Attributs : caractères essentiels d'un sujet. 3. Principes premiers : sources ou causes 
d'action, sources qu'aucune autre ne précède. 4. Les causes: la cause est ce qui répond à la question «Pourquoi? » 
et qui détermine la constitution d'un être, sa production. 5. Ceux qui il s'agit des physiologues, qui étudiaient 

la nature des choses à travers les accidents de l'Être. 6. Les causes premières :la cause première est celle qu'aucune 
autre ne précède, la cause qui n'a pas elle-même de cause, ou qui est à elle-même sa propre cause. Par conséquent, 

la métaphysique recherche les causes ultimes de l'Étre. 


Aristote = 


a 


| Tete Dieu, premier moteur et acte pur 


Voici le couronnement du système d'Aristote. La théologie médiévale lui empruntera d'ail- 
leurs les bases de toute sa construction: Dieu, acte pur, est un premier moteur immobile et 


parfait: il n'y a rien en lui qui soit virtuel ou en puissance. 
Dieu est l'acte pur qui meut | e premier Ciel! doit être éternel. Il y a, par suite, aussi quelque chose qui le meut; 
AE et puisque ce qui est à la fois mobile et moteur n'est qu'un terme intermédiaire, 
2 


on doit supposer un extrême qui soit moteur sans être mobile, être éternel, substance: 
et acte pur”. [...] 
Ilest la vie même. À un tel Principe sont suspendus le Ciel et la nature. Et ce principe est une vie, com- 
parable à la plus parfaite qu'il nous soit donné, à nous, de vivre pour un bref moment. 


Il est toujours, en effet, lui, cette vie-. [...] 
Dieu est le vivant éternel Le fait d’être en acte, plutôt que la puissance, est l’élément divin que l’intelligence® 
etparfait. semble renfermer, et l'acte de contemplation est la béatitude parfaite et souveraine. Si 


donc cer état de joie, que nous ne possédons qu’à certains moments, Dieu l’a toujours, 
cela est admirable; er s'il l’a plus grand, cela est plus admirable encore. Or c’est ainsi 
qu'il l’a. Et la vie aussi appartient à Dieu, car l'acte de l’Intelligence est vie, et Dieu est 
cet acte même; er l'acte subsistant en soi de Dieu est une vie parfaite et éternelle. Aussi 
appelons-nous Dieu un vivant éternel parfait; la vie et la durée continue et éternelle 
1 appartiennent donc à Dieu, car c'est cela même qui est Dieu. 

Aristote, La Métaphysique, Livre A, trad. J. Tricot, © Vrin, 1953, pp.675, 680,682. 


1. Le premier Ciel : cest la sphère des étoiles fixes (par opposition au mouvement du Soleil et des planètes), mue 
d'un mouvement éternel. 


2. Substance : ce qui fait qu'un être est ce qu'il est La substance des êtres naturels est un composé de matière 
et de forme. Mais, en Dieu, seule subsiste la Forme. I est dépourvu de matière. 


3, Acte pur: c'est-à-dire que toute puissance a disparu, que tout est actualisé et que toutes les perfections sont, 
de tout temps, accomplies. 
4. Intelligence ic, la Pensée, qui est essentiellement acte. 


L'ami est un médiateur 
dans la connaissance de soi 


Il sagit d'un texte controversé, parfois attribué à des disciples. 


La connaissance de soi pprendre à se connaître est très difficile [...] et un très grand plaisir! en même 
ex ttreles temps (quel plaisir de se connaître!) ; mais nous ne pouvons pas nous contempler 
nous-mêmes à partir de nous-mêmes: ce qui le prouve, ce sont les reproches que nous 
adressons à d’autres, sans nous rendre compte que nous commettons les mêmes erreurs, 
5 aveuglés que nous sommes, pour beaucoup d’entre nous, par l'indulgence et la passion 
qui nous empêchent de juger correctement. 
L'ami est notre alter ego, miroir Par conséquent, à la façon dont nous regardons dans un miroir quand nous voulons 
dénauEmenss voir notre visage, quand nous voulons apprendre à nous connaître, c'est en tournant 
nos regards vers notre ami que nous pourrions nous découvrir, puisqu'un ami est un 
lo autre soi-même, 
Il faut un ami pour pouvoir Concluons: la connaissance de soi? est un plaisir qui n'est pas possible sans la pré- 
Eonrete sence de quelqu'un d'autre qui soit notre ami; l’homme qui se suffit à soi-même aurait 
donc besoin d'amitié pour apprendre à se connaître soi-même. 
Aristote, La Grande Morale, Livre I, chap. XV. 


1. Plaisir: ici, le couronnement de l'acte. 
2. Connaissance de soi :ici l'accès adéquat à la représentation de soi-même. 
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Les hommes ont tendance 
à imiter. 


… et prennent du plaisir 
à contempler les imitations. 


De plus, l'homme aime 
à apprendre par 
la contemplation. 


Andy Warhol (1928-1987), 
Marilm Monroe, 1962, 


acrylique et sérigraphie sur toile, 


coll. particulière. 


Dans la Poétique, Aristote fonde la théorie de l'art comme imitation (Texte 10). Si l'art fait appel 
aux sentiments les plus puissants, c'est pour les purifier (Texte 11). 


| Tetel0 imitation 


Dans la Poétique, ouvrage consacré à l'étude 
cet art est imitation. Il va en explorer les diffé 
la question des origines, naturelles selon lui. 


de l'art poétique, Aristote pose d'emblée que 
ents aspects et aborder dans le IV: chapitre, 


miter est en effet, dès leur enfance, une tendance naturelle aux hommes — er ils se dif- 

férencient des autres animaux en ce qu'ils sont des êtres fort enclins à imiter et qu'ils 
commencent à apprendre à travers limitation! —, comme la tendance commune à tous, 
de prendre plaisir aux représentations; la preuve en est ce qui se passe dans les faits: nous 
prenons plaisir à contempler les images les plus exactes de choses dont la vue nous est 
pénible dans la réalité, comme les formes d'animaux les plus méprisés et des cadavres. 

Une autre raison est qu'apprendre est un grand plaisir non seulement pour les philo- 
sophes, mais pareillement aussi pour les autres hommes — quoique les points communs 
entre eux soient peu nombreux à ce sujet, On se plaît en effet à regarder les images car 
leur contemplation apporte un enseignement et permet de se rendre compte de ce qu'est 
chaque chose, par exemple que ce portr 


là, c’est un tel ; car si l’on se trouve ne pas 
lavoir vu auparavant, ce n'est pas en tant que représentation que ce portrait procurera 
le plaisir, mais en raison du fini dans l'exécution, de la couleur ou d’une autre cause de 
ce genre. 


Aristote, Poétique, chap. V, trad. M. Magnien, © Librairie Générale Française, 1990, 
Le Livre de Poche, p.88. 


1. Limitation : le terme grec mimesis a deux sens ; d'une part, une production créatrice (et non pas une copie d'un 
modèle), d'autre part, l'effet de l'imitation, c'est-à-dire la représentation que l'on se fait d'un objet. 
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la tragédie ? 


| Tete. Le spectacle tragique 


Dans le chapitre VI de la Poétique, Aristote étudie plus précisément la tragédie. Ilcommence 
par nous dire ce qu'elle est et ce que l'an doit en attendre. 


Elle représente une action | a tragédie est la représentation d’une action noble, menée jusqu’à son terme et ayant 
noble. une certaine étendue, au moyen d’un langage relevé d’assaisonnements d'espèces 
… qui fait éprouver pitié variées, utilisés séparément selon les parties de l'œuvre; la représentation est mise en 
etfrayeur. 


œuvre par les personnages du drame et n'a pas recours à la narration; et, en représen- 
tant la pitié er la frayeur, elle réalise une épuration de ce genre d'émotions!. 
Aristote, Poétique, trad. R. Dupont-Roc et J. Lallot, © Le Seuil, 1980, p. 53. 


1. Une épuration de ce genre d'émotions: cette expression traduit le terme grec catharss, qui désigne le fait 
de se défaire de ces passions en les éprouvant fictivement (par le truchement de la représentation). Freud 
concevra les premières cures analytiques sur le modèle de la catharsis aristotélicienne. 


LS La morale 


Dans l'Éthique à Nicomaque (ou Éthique de Nicomaque), ouvrage dédié à son fils Nicomaque, 
Aristote nous expose sa morale. La conception d'Aristote esteudémoniste : il voit dans le bon- 
heur la fin suprême de la vie, et ce bien que les théories concernant la nature du bonheur 
divergent profondément (Texte 12). Le bonheur est inséparable de l'activité la plus parfaite 
de l'homme, à savoir la vie contemplative (Texte 13). 


Le bonheur et les théories 
courantes sur sa nature 
Le bonheur est-il le bien suprême? Aristote répond affirmativement à cette question. En 


*, selon la doctrine commune à tous les philosophes anciens, le bonheur est le but de la 
vie humaine. D'où cette enquête sur le bonheur. 


Le bien pour l'homme oyons quel est selon nous le bien où tend la Politique!, autrement dit, quel est, 
estlebonheur, de tous les biens réalisables, celui qui est le Bien suprême?. Sur son nom, en tout 
cas, la plupart des hommes sont pratiquement d'accord : c'est le bonheur, au dire de 
la foule aussi bien que des gens cultivés; tous assimilent le fait de bien vivre et de rés 
5 sir au fait d’être heureux. 
Sur nature du bonheut, Par contre, en ce qui concerne la nature du bonheur, on ne s'entend plus, et les 
les hommes divergent réponses de la foule ne ressemblent pas à celle des sages. Les uns, en effet, identifient le 
bonheur à quelque chose d’apparent et de visible, comme le plaisir, la richesse ou l’hon- 
neur; pour les uns c’est une chose er pour les autres, une autre chose [...]. 


Est-ce le plaisir, signe d'une Les hommes, et il ne faut pas s’en étonner, paraissent concevoir le bien et le bonheur 
Een bete d’après la vie qu'ils mènent. La foule er les gens les plus grossiers disent que c’est le plai- 
sir: c’est la raison pour laquelle ils ont une préférence pour la vie de jouissance. C’est 
qu’en effer les principaux types de vie sont au nombre de troi 


de parler, la vie politique, et en troisième lieu la vie contemplative. La foule se montre 


celle dont nous venons 


1: véritablement d'une bassesse d’esclave en optant pour une vie bestiale, mais elle trouve 
son excuse dans le fait que beaucoup de ceux qui appartiennent à la classe dirigeante 
ont les mêmes goûts qu’un Sardanapale*. 

Les hasards extérieurs de Les gens cultivés, et qui aiment la vie active, préfèrent l'honneur, car c'est là, à tout 
l'honneur, alors que le bien 


le prendre, la fin de la vie politique. Mais l'honneur apparaît comme une chose trop 
est personnel ? 


» superficielle pour être l'objet cherché, car, de l'avis général, il dépend plutôt de ceux qui 


1. La Politique: cest la science suprême dans le domaine de la sagesse pratique. I y a unité de la morale et 
de la politique chez Aristote. 
2. Le Bien suprême :le Souverain Bien, seul bon en lui-même. 
3. Le bonheur :le terme grec, traduit par «bonheur», désigne moins un sentiment de satisfaction qu'une forme d'acti 
4. Sardanapale : personnage légendaire, type du prince débauché. 
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La richesse ? 
Elle n'est qu'un moyen. 


Le bonheur consiste dans la plus 
haute vertu: la contemplation. 


1. Cette activité est la plus haute. 


2. Nous pouvons continuer 
longtemps sans fatigue cette vie 
contemplative. 

3. Cette contemplation est 
agréable, 


4. Indépendance et suffisance 
de la vie contemplative 


5. La vie contemplative 
représente une fin en soi. 


6. Elle permet les loisirs, 
dont nous prive la guerre. 


7. La contemplation correspond 
à ce quil y a en nous de divin. 


honorent que de celui qui est honoré; or nous savons d'instiner que le bien est quelque 
chose de personnel à chacun, et qu'on peut difficilement nous ravir. [. 

Quant à la vie d'homme d'affaires, c'est une vie de contrainte, et la richesse n'est évi- 
demment pas le bien que nous cherchons; c'est seulement une chose utile, un moyen 
en vue d’une autre chose. 


Aristote, Éthique à Nicomaque, Livre |, 43, trad. J. Tricot, © Vrin, 1959, p.40. 


| Teten. Le bonheur consiste dans la contemplation 


Aristote nous présente, dans le dernier livre de l'Éthique à Nicomaque, sa morale supé- 
rieure, celle de l'homme qui vit comme intellect (noûs, en grec), cest-à-dire du Sage. Il 


montre que le Sage qui contemple la vérité et l'Éternel dans une vie de loisir incarne véri- 
tablement l'homme he 


eux. 


S 2 il est vrai que le bonheur est l’activité conforme à la vertu! il est de toute évidence 

que c’est celle qui est conforme à la vertu la plus parfaite, c’est-à-dire de la par- 
tie de l'homme la plus haute. Qu'il s'agisse de l'esprit ou de toute autre faculté, à quoi 
semblent appartenir de nature l'empire, le commandement, la notion de ce qui est bien 
et divin?; que cette faculté soit divine elle aussi ou ce qu'il y a en nous de divin, c'est 
bien l’activité de cette partie de nous-mêmes, activité conforme à sa vertu propre, qui 
constitue le bonheur parfait. Or nous avons dit qu'elle est contemplative?. 

Cette proposition s'accorde, semble-t-il, tant avec nos développements antérieurs 
qu'avec la vérité. Car cette activité est par elle-même la plus élevée; de ce qui est en 
nous, l'esprit occupe la première place; et, parmi ce qui relève de la connaissance, les 
questions qu'embrasse l'esprit sont les plus hautes. 

Ajoutons aussi que son action est la plus continue; il nous est possible de nous livrer 
à la contemplation d’une façon plus suivie qu'à une forme de l’action pratique. 

Et, puisque nous croyons que le plaisir” doit être associé au bonheur, la plus agréable 
de toutes les activités conformes à la vertu se trouve être, d’un commun accord, celle 
qui est conforme à la sagesse. Il semble donc que la sagesse, elle au moins, comporte 
des plaisirs merveilleux autant par leur pureté que par leur solidité, et il est de toute évi- 
dence que la vie pour ceux qui savent se révèle plus agréable que pour ceux qui cherchent 
encore à savoir. 

D'ailleurs l'indépendance dont nous avons fait mention caractérise tout particulière- 
ment la vie contemplative. Certes, le sage, le juste, comme tous les autres hommes, ont 
besoin de ce qui est indispensable à la vie; et même, si munis qu’ils soient d’une façon 
suffisante de ces biens extérieurs, il leur faut encore autre chose: le juste a besoin de 
gens à l'endroit de qui et avec qui il pourra manifester son sens de la justice ; il en va 
de même de l’homme tempérant et de l'homme courageux et de tous les autres repré- 
sentants des vertus morales; mais le sage, même abandonné à lui seul, peut encore se 
livrer à la contemplation et plus sa sagesse est grande, mieux il s’y consacre. Sans doute 
le ferait-il d’une façon supérieure encore, s’il associait d’autres personnes à sa contem- 
plation; quoi qu'il en soit, il est à un suprême degré l’homme qui ne relève que de lui: 
même. 

En outre, cette existence est la seule qu’on puisse aimer pour elle-même : elle n'a pas 
d'autre résultat que la contemplation, tandis que, par l'existence pratique, en dehors 
même de l'action, nous aboutissons toujours à un résultat plus ou moins important. 

Ajoutons encore que le bonheur parfait consiste également dans le loisir$. Nous ne 
nous privons de loisirs qu’en vue d’en obtenir, et c’est pour vivre en paix que nous fai- 
sons la guerre. [...] 

Une telle existence, toutefois, pourrait être au-dessus de la condition humaine. 
L'homme ne vit plus alors en tant qu'homme, mais en tant qu'il possède quelque carac- 
tère divin; et, autant ce caractère divin l'emporte sur ce qui est composé, autant cette 
activité excellera par rapport à celle qui résulte de toutes les autres vertus. Si donc l’es- 
prit, par rapport à l'homme, est un attribut divin, une existence conforme à l’esprit 
sera, par rapport à la vie humaine, véritablement divine. Il ne faut donc pas écouter les 
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gens qui nous conseillent, sous prétexte que nous sommes des hommes, de ne songer 

qu'aux choses humaines et, sous prétexte que nous sommes mortels, de renoncer aux 

5 choses immortelles. Mais, dans la mesure du possible, nous devons nous rendre immor- 

tels er tout faire pour vivre conformément à la partie la plus excellente de nous-mêmes, 

car le principe divin, si faible qu’il soit par ses dimensions, l'emporte, et de beaucoup, 
sur toute autre chose par sa puissance et sa valeur. 

Aristote, Éthique à Nicomaque Livre X, trad. J. Voilquin, © Flammarion, 1991, p.483. 


1. La vertu (en grec, arêté): ce mot possède une signification plus étendue que ne le lisse supposer la traduction’; 
Cest une forme d'excellence mettant toute la réalité en mesure d'exercer sa fonction de la meilleure façon possible. 

2. La notion de ce qui est bien et divin: cest-à-dire des réalités intelligibles, comme les vérités métaphysiques, 

3. Or nous avons dit qu'elle est contemplative : que le bonheur consiste dans la vie contemplative ou «théorétique »; 
Aristote va le démontrer par une série de sept arguments. 4. Les questions qu'embrasse l'esprit: ces questions sont 
essentiellement d'ordre mathématique, philosophique et métaphysique. 5. Plaisir:le plaisir se définit, chez Aristote, 
comme ce qui parachève l'activité, tell la beauté, pour ceux qui sont dans la fleur de la jeunesse. 6. Loisir :comme 

le banheur le loisir est une fin de nos actions. Un idéal typiquement hellénique. 


LE La politique 


La politique, inséparable de la morale, constitue la clé de voûte du système aristotélicien : elle 
est la science de la Cité et de la société. Or l'homme n'est vraiment lui-même qu'au sein de 
la Cité (Texte 14). Le définir comme «animal politique » ou civique permet de comprendre le 
statut privilégié de la politique, dont le but est le Souverain Bien (Texte 15). La sagesse poli- 
tique requiert la prudence, vertu décisive (Texte 16). 

Dans la Politique, Aristote fait une analyse économique importante: il distingue valeur d'usage 
et valeur d'échange, et met au jour la notion de chrématistique — acquisition la plus grande 
possible de richesses (Texte 17). De même, il définit la justice, laquelle comporte deux aspects: 
ily a une justice distributive et une justice corrective (Texte 18). 


| Tete L'homme est un animal politique 


Aristote vient de montrer que la principale des communautés naturelles est la famille qui 
apparait, selon lui, à l'origine du gouvernement royal. Il va maintenant étendre la dimen- 
sion de cette communauté au village, puis à la cité. 


La cité est naturelle, [° association composée de plusieurs bourgades forme dès lors une cité! parfaite, 
possédant tous les moyens de se suffire à elle-même er ayant atteint, pour ainsi 
dire, le but; née en quelque sorte du besoin de vivre, elle existe pour vivre heureuse. 
C'est pourquoi toute cité est dans la nature?, puisque c’est la nature qui a formé les 
premières associations: or, la nature était la fin* de ces associations, car la nature est 
la vraie fin de toutes choses. Ainsi nous disons des différents êtres, par exemple, d'un 
homme, d’un cheval, d’une famille, qu'ils sont dans la nature, lorsqu'ils ont atteint le 
développement complet qui leur est propre. De plus, le but pour lequel chaque être a été 
créé, c’est-à-dire sa fin, est ce qu’il y a de meilleur en lui: or, la condition de se suffire à 
i soi-même est la fin de tour être, er ce qu'il y a de meilleur pour lui. 
L'homme est fait pour Il est donc évident que la cité est du nombre des choses qui sont dans la nature, que 
cette société politique. l'homme est naturellement un animal politique, destiné à vivre en société, er que celui 
qui, par sa nature et non par l'effet de quelque circonstance, ne fait partie d'aucune 
cité, est une créarure dégradée ou supérieure à l'homme, Il mérite, comme dit Homère, 
à le reproche sanglant d’être sans famille, sans lois, sans foyers; car celui qui a une telle 
nature est avide de combats et, comme les oiseaux de proie, incapable de se soumettre 
à aucun joug, 

L'homme est un animal politique On voit d'une manière évidente pourquoi l'homme est un animal sociable à un plus 
parce que le Bngage lui permet haut degré que les abeilles er tous les animaux qui vivent réunis. La nature, comme nous 
decommunique sur Je disons, ne fait rien en vain. Seul, entre les animaux, l'homme a l'usage de la parole; la 

etl'injuste. ; ge Pain es 
voix est le signe de la douleur et du plaisir, er c'est pour cela qu’elle a été donnée aussi 
aux autres animaux. Leur organisation va jusqu’à éprouver des sensations de douleur et 
de plaisir, et à se le faire comprendre les uns aux autres; mais la parole a pour but de 
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faire comprendre ce qui est utile ou nuisible, et, par conséquent aussi, ce qui est juste 
ou injuste. Ce qui distingue l'homme d’une manière spéciale, c’est qu’il perçoit le bien 
et le mal, le juste et l’injuste, et tous les sentiments de même ordre dont la communi- 
cation constitue précisément la famille er l’État. 


Aristote, Politique, trad. JF. Thurot, PUF, p. 6. 


1. Une cité : ce terme traduitle mot grec polis, qui désigne la ville, étendue à l'environnement humain, mais aussi 
le lieu civilisé. 2. La nature: ce terme joue deux rôles chez Aristote (voir note 3) ; ici il s'agit des conditions 
d'environ-nement de la cité (et de l'homme), de ce qui détermine son mode dexistence. 3. La nature était lafin: 
la nature (voir note 2) est le dernier degré de développement que la cité est destinée à atteindre et doit atteindre 
pour être parfaite. 4. Un animal politique : «un animal civique» (qui vi par nature dans la Cité). 


| Tetel5. Le Souverain Bien relève de la science politique 


ë 
quelles voies atteindre le bien suprême de l'homme. 


texte se trouve au tout début de l'Éthique à Nicomaque. À 


itote va déterminer par 


Ilexiste un but en soi i donc il y a, de nos activités, quelque fin que nous souhaitons par elle-même, et 
à nos actions, les autres seulement à cause d'elle, et si nous ne choisissons pas indéfiniment une 
chose en vue d’une autre (car on procéderait ainsi à l'infini, de sorte que le désir serait 
futile et vain), il est clair que cette fin-là ne saurait être que le bien, le Souverain Bien!. 
Ce but est le bien suprême N'est-il pas vrai dès lors que, pour la conduite de la vie, la connaissance de ce bien 
COTES est d’un grand poids, et que, semblables à des archers qui ont une cible sous les yeux, 
nous pourrons plus aisément atteindre le but qui convient? S'il en est ainsi, nous devons 
essayer d’embrasser, tout au moins dans ses grandes lignes, la nature du Souverain Bien, 
et de dire de quelle science particulière ou de quelle potentialité? il relève. 

La politique, science souveraine, 11 On sera d'avis qu’il dépend de la science suprême et architectonique® par excellence. 
vsscebien. Or une telle science est manifestement la Politique, car c’est elle qui dispose quelles sont 
parmi les sciences celles qui sont nécessaires dans les cités, er quelles sortes de sciences 
chaque classe de citoyens doit apprendre, et jusqu’à quel point l'étude en sera poussée; 
et nous voyons encore que même les potentialités les plus appréciées sont subordon- 
5 nées à la Politique: par exemple la stratégie, l’économique, la rhétorique. Et puisque la 
Politique se sert des autres sciences pratiques, et qu’en outre elle légifère sur ce qu'il faut 
faire et sur ce dont il faut s'abstenir, la fin de cette science englobera les fins des autres 

sciences; d’où il résulte que la fin de la Politique sera le bien proprement humain. 
Par conséquent, le bien de l'État Mèême si, en effet, il y a identité entre le bien de l'individu er celui de la cité, de toute 
prime sur le bien individuel. 2 façon c’est une tâche manifestement plus importante et plus parfaite d'appréhender et 
de sauvegarder le bien de la cité: car le bien est assurément aimable même pour un indi- 

vidu isolé, mais il est plus beau et plus divin appliqué à une nation ou à des cités. 
Aristote, Éthique à Nicomaque, trad. l Tricot, © Vrin, 1959, p.31. 


1. Le Souverain Bien: le bonheur, lequel consiste dans la contemplation (voir textes 12et 13). 2. Potentialité: 
pratique, activité. 3. Architectonique : se dit d'une science à laquelle les fins des autres disciplines sont subordonnées 
(ici, la Politique). 


Plan du film L'Argent de poche, 
1976, de François Truffaut 
(1932-1984). 
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| Tetelé. La sagesse politique 


Dans Le livre VI de l'Éthique à Nicomaque, Artote étudie les vertus intellectuelles, et en 
particulier la prudence, qu'il a définie un peu plus haut. Il déduit alors la nature des rela- 
tions entre prudence et politique. 


Étre prudent, c'est savoir r la prudence! a rapport aux choses humaines et aux choses qui admettent la déli- 
détibérer. bération: car le prudent, disons-nous, a pour œuvre principale de bien délibé- 
rer; mais on ne délibère jamais sur les choses qui ne peuvent être autrement qu'elles 
ne sont, ni sur celles qui ne comportent pas quelque fin à atteindre, fin qui consiste en 
un bien réalisable, Le bon délibérareur au sens absolu est l'homme qui s'efforce d’at- 
teindre le meilleur des biens réalisables pour l’homme, et qui le fait par raisonnement. 

La prudence est un savoir La prudence n'a pas non plus seulement pour objet les universels?, mais elle doit aussi 
de IEKIrE ge faction qui avoir la connaissance des faits particuliers, car elle est de l’ordre de l’action, et l’action 
SRE er PA EPA à rapport aux choses singulières. C'est pourquoi aussi certaines personnes ignorantes 
sont plus qualifiées pour l’action que d’autres qui savent: c'est le cas notamment des 
gens d'expérience: si, tout en sachant que les viandes légères sont faciles à digérer er 
bonnes pour la santé, on ignore quelles sortes de viandes sont légères, on ne produira 
pas la santé, tandis que si on sait que la chair de volaille est légère, on sera plus capable 
de produire la santé. 

5 La prudence étant de l’ordre de l’action, il en résulte qu'on doit posséder les deux 
sortes de connaissances, et de préférence celle qui porte sur le singulier. Mais ici encore 
elle dépendra d’un art architectonique?. 

C'est une même disposition La sagesse politique et la prudence sont une seule et même disposition, bien que leur 

[auPHE sage et pren essence ne soit cependant pas la même. De la prudence appliquée à la cité, une pre- 

21 mière espèce, en tant qu’elle a sous sa dépendance toutes les autres, est législative; l'autre 
espèce, en tant que portant sur les choses particulières, reçoit le nom, qui lui est d’ail- 
leurs commun avec la précédente, de politique. 

Aristote, Éthique à Nicomaque, Livre VI,8, trad. Tricot, © Vrin, 1959, p. 292. 


1. La prudence : la prudence (phrônesis en grec) a un sens éthique que ne contient pas le sens moderne actuel. Pour 
Aristote, la prudence est une disposition, accompagnée d'une règle exacte, capable d'agir dans la sphère des biens 
humairs. 


2. Les universels :les règles générales de la conduite. 
3. Architectonique : voir texte 15, note 3. 


Tete. Monnaie et spéculation 


Aristote vient de décrire l'art d'acquérir pour satisfaire ses besoins et parvenir à l'autosuff 
sance, art qu'il considère comme naturel. Il aborde maintenant l'art d'acquérir sans limite 
des richesses (la chrématistique),. 


Distinguons l'art d'acquérir ais il existe un autre mode d'acquisition, qu’on appelle surtout, et avec raison, 
sans limite des richesses l'art d'acquérir!, c'est celui qui ne met point de limites à la richesse et à l'acqui- 
SF UIEN eree sition, er que l'on croit généralement être le même que celui dont je viens de parler? 
par besoin. PRADA RRE # s Le Re p 
à cause du voisinage qui les rapproche. Il n'est pas le même et il n’en est pas non plus 
très éloigné ; l’un est naturel, l’autre ne vient pas de la nature, et il est plutôt le résultat 
d’une industrie et d’un certain art. Essayons d’en saisir le principe et l’origine. 
Valeur d'usage Toute propriété a deux usages qui, tous deux, lui sont inhérents, mais de manière dif- 
etvaleur d'échange férente : l’un est propre er direct, l’autre ne l’est pas, par exemple, la chaussure ; on peut 


la mettre à ses pieds ou s'en servir comme d’un moyen d'échange; voilà deux manières 
1 d'en faire usage. Celui qui échange une chaussure contre de la monnaie ou contre des 
aliments avec celui qui a besoin de chaussure en fait bien usage, en tant que chaussure, 
mais non pas un usage propre et direct, car elle n'a pas été faite pour l'échange. Il en 
est de même de toutes les autres choses que l’on possède, car il n'y en a aucune qui ne 


78 Les auteurs et les textes « Antiquité et Moyen Âge 


Le troc, naturel, naît 
de l'élargissement 
des communautés. 


La monnaie naît 
du développement 
des échanges. 


L'art d'acquérir sans limites 
à pour objet la monnaie 
etle commerce pour moyen. 


La science économique est 
différente de cet art d'acquérir 
illimité. 


faut distinguer 
enrichissement naturel 


et enrichissement arti 


puisse devenir l’objet d’un échange; er l'échange a son principe et son fondement dans 


: la nature, parce que les hommes ont en plus ou moins grande quantité les choses néces- 


saires à la vie. 

Ce qui prouve encore que le commerce de détail n'appartient pas naturellement à la 
science d'acquérir la richesse, c'est que d’abord l'échange ne pouvait se faire que dans 
la juste proportion du nécessaire. On voit donc que dans la première association, celle 
de la famille, ce commerce était inutile; le besoin ne s’en fit sentir que quand la société 
devint plus nombreuse. Dans la famille, tout était commun à tous; après qu'on se fut 
séparé, une communauté nouvelle s'établit pour des objets non moins nombreux que 
les premiers, mais différents, et l’on fut obligé de s’en faire part selon les besoins, et par 
la voie des échanges, comme font encore beaucoup de nations barbares. On y échange 
des objets utiles contre d’autres objets utiles, mais rien de plus: par exemple, on donne 
et on reçoit du vin pour du blé, et ainsi de suite pour tous les autres objets. 

Ce genre d’échange n’est donc pas contre la nature, et il ne constitue pas non plus 
une manière nouvelle dans l’art d’acquérir des richesses, car il n'avait à l'origine d'autre 
but que la satisfaction du vœu de la nature. 

Cependant c'est de lui, selon toutes les apparences, que la science de la richesse a 
dû naître. À mesure que les rapports de secours mutuel se développèrent par l'impor- 
tation des choses dont on manquait, et par l'exportation de celles qu’on avait en sura- 
bondance, l'usage de la monnaie dut nécessairement s’'introduire, car les objets dont la 
nature nous fait un besoin ne sont pas toujours d’un transport facile. 

On convint de donner et de recevoir dans les échanges une matière qui, utile par elle- 
même, fût facile à manier dans les différents usages de la vie, comme le fer, l'argent ou 
toute autre substance dont on détermina d’abord simplement la dimension et le poids, 
et qu'on finit par marquer d’une empreinte pour s’éviter l’embarras de mesurages conti- 
nuels; l'empreinte y fut mise comme signe de la qualité. 

Lorsque la nécessité des échanges eût amené l'invention de la monnaie, il parut une 
autre espèce dans la science de la richesse; c’est le commerce de détail, qui se fit d’abord 
peut-être d’une manière fort simple, mais où l'expérience introduisit ensuite plus d'art, 
lorsqu'on sut mieux où il fallait prendre les objets d'échange er ce qu'il fallait faire pour 
avoir le gain le plus considérable. Voilà pourquoi la science de la richesse semble avoir 
pour objet l'argent monnayé, et son principal but est de trouver les moyens de s'en 
procurer une grande quantité; c’est, en effet, certe science qui produit l’opulence et les 
grandes fortunes. 

Aussi est-ce avec raison que l’on cherche s'il n'y a pas quelque autre richesse et quelque 
autre science d'acquérir la richesse; en effet, la richesse er l'acquisition naturelles sont 
choses bien différentes; elles constituent la science économique, différente du petit 
négoce qui produit à la vérité de l'argent, mais pas dans tous les cas, seulement quand 
l'argent est le bur définitif de l'échange. La monnaie est l'élément er le but de l'échange, 
et la richesse qui résulte de cet art d'acquérir n'a point de limites. 

Aristote, Politique, trad. 


F.Thurot, PUF, p. 20. 


1. L'art d'acquérir :il s'agit de l'art d'acquisition ilimité, qui n'a rien de naturel et qui ne coïncide plus avec ce qui est 
conforme à notre vraie nature. Aristote juge sévèrement cet art. 

2. Dont je viens de parler :voir introduction du texte. 

3. Un certain art: ic, ensemble de moyens pouvant produire certains résultats contre nature. 
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Si la justice distributive est proportionnelle, 
la justice corrective est égalitaire 
lignes prennent place dans le livre cinquième de l'Éthique à Nicomaque, Le livre Lest 


parti du bien (le bonheur). Les livres II à V sont consacrés aux vertus morales, dispositions 
acquises et volontaires, Aristote y analyse la justice. 


La justice distributive ne tient e juste qui ne concerne que la distribution des ressources communes de la société, 
compte que des proportions. doit toujours suivre la proportion que nous venons d'expliquer. Quand il s’agit de 
partager les richesses sociales', cette répartition a lieu précisément dans le même rap- 
port qu'ont entre elles les parts apportées par chacun. L'injuste, c’est-à-dire l'opposé du 
juste ainsi conçu, est ce qui serait contraire à cette proportion. 
Le juge est médiateur vivant. Le juge s'efforce de rétablir l’égalité?; car lorsque l’un a été frappé et que l’autre a 
porté les coups, lorsque l’un tue et que l’autre meurt, le dommage éprouvé d’une part 
et l'action produite de l'autre n'ont entre eux aucun rapport d'égalité; et le juge, par 
la peine qu'il impose, essaie d'égaliser les choses, en ôtant à l’une des parties le profit 

ii qu’elle a fait. [...] 

Le juge nous apparaît comme la justice vivante et personnifiée. On recherche un juge 
comme un intermédiaire et l’on donne même parfois aux juges le nom de médiateurs, 
en signifiant par là que, lorsqu'on parvient à l'intermédiaire, on parvient à obtenir la 
justice. [..] Le juge tient la balance égale entre les deux parties. 


Aristote, Éthique à Nicomaque, trad.  Barthélemy-Saint-Hilaire, t. I, Livre V, Ladrange, pp. 140, 145, 146, 147 
(également Éthique de Nicomaque, trad. 1. Voilquin, Garnier-Flammarion, pp. 130 sq). 


1. Partager les richesses sociales :il s'agit ici de la distribution économique. 
2. Égalité: ici prend place l'égalité, à savoir une présentation identique devant la loi. 
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80 Les auteurs et Les textes « Antiquité et Moyen Âge 


Zhuangzi 


(Tchouang Tseu) 


369-286 av. 


Quiconque n'est pas sincère ne peut agir sur autrui. 


Sa pensée 


a pensée de Tchouang Tseu, qui nous a été transmise chouang Tseu vécut dans l'État de Liang au 1v siècle 
Le un seule livre établi à La fin du 11° siècle avant LE J.-C. Marié, père de famille, il aurait vécu 
J.-C, reprend celle de Lao Tseu, philosophe chinois du pauvrement et aurait refusé par principe des postes 
vis et ve siècle avant J.-C, considéré comme Le fondateur importants. mi 
du taoïsme, 


Le centre de la pensée de Tchouang Tseu est La notion de 
Tao, qui signifie en chinois Le «chemin ». Pour trouver la 
sagesse en lui-même, l'homme doit trouver son «Tao», 
soit Le chemin qui le conduira à s’accorder au principe 
régulateur de l'univers. La voie qui conduit à la transfor- 
mation de l'être fait éclore un nouveau rapport au réel. 
Lorsque Tchouang Tseu rêve qu'il est un papillon, il se 
transforme et se demande si ce n’est pas Le papillon qui 


Le rêve du papillon, Œuvre complète 
a rêvé qu'il était Tchouang Tseu. Se réveiller au sens du En He : 


taoïsme, c'est sentir que L'on a rejoint cette voie du Tao * Texe2\ Le prix de la vérité, Œuvre complète 
qui métamorphose les êtres. 


| Tetel Le rêve du papillon 


adis, Tchouang Tcheou rêva qu'il était un papillon voltigeant et satisfait de son sort 

et ignorant qu'il était Tcheou lui-même. Brusquement il s'éveilla et s’aperçut avec 

Etonnement qu’il était Tcheou. Il ne sut plus si c'était Tcheou rêvant qu'il était un papil- 

lon, ou un papillon révant qu'il était Tcheou. Entre lui et le papillon il y avait une dif- 
férence. C’est là ce qu’on appelle le changement des êtres. 

Tchouang-Tseu, Œuvre complète, trad. Lioukia-hway, © Éditions Gallimard, 1969, p.45. 


| Tere2 Le prix de la vérité 


u’entendez-vous par vérité? demanda Confucius. 

— La vérité, répondit le visiteur, c'est la sincérité parfaite. Quiconque n'est pas 
sincèrèhe peut agir sur autrui. Qui se lamente de force, sa tristesse n’apitoie personne. 
Qui a une colère forcée, son regard sévère n’en impose pas. L'amour forcé a beau sou- 
rire, il n’adoucit rien. La vraie tristesse est muette, c'est elle qui apitoie. La vraie colère 
n'éclate pas, c'est elle qui en impose. Le vrai amour ne sourit pas, c’est lui qui adoucit. 
Seule la vérité intérieure fait agir l'âme à l'extérieur. C’est ce qui fair le prix de la vérité. 

Tchouang-Tseu, Œuvre complète, trad. Lioukia-hway, © Éditions Gallimard, 1969, p. 254. 


Zhuangziæ 81 


Nous devons demeurer 


sans opinion, sans inclinations, sans agitation. 


La tradition pyrrhonienne imprègne Montaigne, Scar- 
ron, Gassendi, etc. Il ne faut pas confondre cette forme 
de scepticisme avec le scepticisme « mitigé» de Hume. 


| D Les racines 
La sagesse hindoue influença peut-être Pyrrhon d'Élis, 
le fondateur du scepticisme et sa figure majeure (iLfitun 
voyage en Asie). 
Pyrrhon est lié peut-être aussi à la tradition des sophistes. 


Les apports conceptuels 
Le concept fondamental de Pyrrhon d’Élis est celui 
d'«épochè» (en grec, «interruption», «arrêt») : l'épo- 
chè désigne la suspension du jugement, l'état de doute. 


yrrhon d’Élis est un personnage à demi légendaire, 

à peu près contemporain d'Épicure et qui, comme 
Socrate, n'a rien écrit. Sa pensée est connue par son 
disciple Timon. 


Photographie d'Olivier Fôllmi, Méditation au pied des arbres, Udaïpur, Rajasthan, 1985. 
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faut douter, 


Les disciples : 
des interrogateurs… 


des destructeurs 
systématiques. 


excluant même toute 
définition. 


et demeurant dans la sphère 
du négatif. 


I faut suspendre 


Pyrrhon et les sceptiques (littéralement «les interrogateurs») déclaraient que nos opinions ne 
sont ni vraies ni fausses, et pratiquaient la suspension définitive du jugement. 


© Texte … Suspendre son jugement 


Ces lignes sont extraites d'une biographie des philosophes, rédigée par Diogène Laërce, écri- 
vain grec du nr siècle, qui nous apporte de précieux renseignements sur ces penseurs. 


yrrhon d'Élis [...] accompagna partout Anaxarque, au point de le suivre chez les 

gymnosophistes! de l'Inde et les mages d’où il a tiré sa philosophie si remarquable, 
introduisant l’idée qu’on ne peut connaître aucune vérité, et qu'il faut suspendre son 
jugement. [...] Il soutenait qu'il n'y a ni beau, ni laid, ni juste, ni injuste, que rien 
n'existe réellement et d’une façon vraie, mais qu'en toute chose les hommes se gou- 
vernent selon la coutume et la loi. Car une chose n’est pas plutôt ceci que cela. Sa vie 
justifiait ses théories. Il n'évitait rien, ne se gardait de rien, supportait tout, au besoin 
d’être heurté par un char, de tomber dans un trou, d’être mordu par des chiens, d’une 
façon générale ne se fiant en rien à ses sens. [...] 

Pyrrhon eut encore pour disciples Hécatée d’Abdère, Timon de Phlionte, auteur des 
Silles, dont je parlerai, et Nausiphane de Téos, dont une autre tradition fait le disciple 
d'Épicure. Tous ces philosophes furent appelés Pyrrhoniens du nom de leur maître, et 
aussi les ignorants, les sceptiques? les douteurs, les chercheurs, d’après leurs idées phi- 
losophiques : chercheurs, parce qu’ils cherchaient partout la vérité; sceptiques, parce 
qu'ils observaient tout sans jamais rien trouver de sûr; douteurs, parce que le résultat de 
leurs recherches était le doute’ ; ignorants, parce que, selon eux, les dogmatiques eux- 
mêmes sont ignorants (et pyrrhoniens du nom de Pyrrhon). [...] 

Les philosophes sceptiques passaient leur temps à détruire les dogmes des autres sectes 
et n’en établissaient aucun pour leur part. 

En énonçant ou en expliquant les doctrines des autres philosophes, ils ne définissaient 
rien eux-mêmes, pas même ceci qu'ils s’abstenaient de définir. Ainsi supprimaient-ils 
la définition en ces termes: « Nous ne définissons rien, parce qu'ils ont défini, et nous 
exposons les théories des autres pour montrer, par contraste, notre réflexion plus sérieuse. 
Nous la montrerions autrement s’il était possible, ce qui n’est pas, de la montrer par 
une affirmation, et non par une négation. » 

Par cette expression: «Nous ne définissons rien‘», ils mettent en évidence leur équi- 
libre er leur sagesse’. De même quand ils disent: «Ce n'est pas plutôt.» ou: «À tout 
raisonnement, on peut opposer un raisonnement» et autres arguments de ce genre. 
Sans doute, on peut dire: «Ce n'est pas plutôt» avec un sens positif, comme l'on dit 
par exemple des choses semblables: «Un pirate n’est pas plutôt méchant que men- 
teur.» Mais les sceptiques ne disent jamais cela avec un sens positif, mais avec un sens 
négatif, comme lorsqu'on dit, pour réfuter une opinion: «Il ne fut pas plus Scylla que 
Chimère. » 


Diogène Laërce, Vie, doctrines et sentences des philosophes illustres, 
t.IL trad. R. Genaille, © Flammarion, pp. 191, 194, 196. 


1: Gymnosophistes (du grec gumnos, «nu», et sophos, «sage») : philosophes hindous ascètes et contemplatifs, 
Ilsne portaient pas de vêtements et menaient une vie de contemplation. 

2. Sceptiques : «sceptique» vient d'un mot grec qui signifie «interroger». 

3. Le doute : il s'agit du doute suspensif(épochè). 

4. Nous ne définissons rien :allusion possible à l'argument d'une régression à l'infini. Pour définir un terme, il faut 
en effet utiliser des termes qui devront à leur tour être définis. 

5. Leur équilibre et leur sagesse : il s'agit, en effet, de trouver le chemin de la paix spirituelle. Hegel a rendu hommage 
à cette sagesse dans La Phénoménologie de l'esprit :le scepticisme est «expérience effectivement réelle de ce quest 
la liberté de la pensée». 


Pyrrhon = 83 


Épicure 


v. 341-270 av. J.-C. 


Le plaisir est le commencement et la fin de la vie 
heureuse. (Lettre à Ménécée) 


Des mets simples donnent un plaisir égal à celui d'un régime somptueux. mettre à Ménécée) 


Le plaisir que nous avons en vue est caractérisé par l'absence 
de souffrance corporelle et de troubles de l'âme. wettre à Ménécée) 


Sa pensée 


e nom d'Épicure, philosophe grec du 1 siècle avant Jésus-Christ, a traversé les 
Lu. Dans la langue moderne, l'épicurien est celui qui sait profiter des plai- 
sirs de l'existence et qui ne s'embarrasse pas de contraintes morales ou religieuses, 
privilégiant la jouissance de La vie au présent par rapport au futur. Était-ce Le sens 
inaugural de la philosophie épicurienne ? IL est vrai qu'Épicure a fait du plaisir 
(hèdonë, en grec) la valeur de La vie heureuse. Pourtant, ilne s’agit pas de se lais- 
ser aller à une course folle au plaisir sans limite. Bien au contraire, l'hédonisme 
est un ascétisme au sens où il prône un renoncement aux désirs illimités et artifi- 
ciels, au profit d’une recherche des désirs simples et naturels. Si Le plaisir est un 
souverain bien, il ne l'est qu’à condition de contribuer à l'ataraxie de l'âme, soit au 
calme des passions. Au xx siècle, Freud remettra en question Le plaisir comme sou- 
verain bien en montrant que la recherche du plaisir ne rencontre pas de limite natu- 
relle. IL y a un au-delà du principe du plaisir qui conduit aussi à La pulsion de mort. 


ragique temps que celui d'Épicure, temps de désordre et d'angoisse: Alexandre 

le Grand mort (323 avant Jésus-Christ), ses anciens généraux se battent et 
les cités grecques déclinent. Épicure veut, en cette époque déchirée, trouver une 
réponse pratique à la misère de l'homme. 

Né dans l'île de Samos, il fonde à Athènes une école de philosophie, Le Jardin - 
ce qui valut aux épicuriens Le nom de « philosophes du Jardin ». IL meurt à l’âge 
de 71 ans, laissant une œuvre immense qui ne comprenait pas moins de trois cents 
titres, œuvre dont il nous reste peu de chose: une Lettre à Hérodote, une Lettre à 
Pythoclès, une Lettre à Ménécée concernant la morale, et quelques maximes. 8 
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WA L: physique 


* Tete) Les atomes, Lettre à Hérodote . 
© Texte2. Principes du monde physique, Lettre à Hérodote . 


BR 1: morale 


© Texte3 La mort est la mort de la mort, Lettre à Ménécée 
© Texts4) La hiérarchie des désirs, Lettre à Ménécée . 
© Texte5) Nature du plaisir vrai, Lettre à Ménécée 
*Texte6 Le sage, Lettre à Ménécéee 


La La physique 


Les composés et leurs 
constituants, 


Les constituants ultimes 
sont insécables et immuables. 


Rien n'est créé de rien. 


L'intérêt de la physique épicurienne se trouve dans l'intention pratique qui l'anime ; il s'agit, sur 
la base d'une science matérialiste, d'édifier une sagesse répudiant toute angoisse. Or, la con- 
ception générale de l'univers permet effectivement de parvenir à l'ataraxie, puisque tout se 
ramène à des combinaisons complexes d'atomes: l'univers est constitué par les atomes, frag- 
ments insécables, et par le vide (Texte 1). Les dieux ne jouent donc aucun rôle réel dans notre 
monde, qu'ils n'ont pas créé: selon Épicure, rien ne peut venir du non-être par l'effet d'un pou- 
voir divin (Texte 2). Ainsi les dieux existent-ils (Épicure n'est pas athée). Ils habitent, bienheureux, 
les intermondes sans s'occuper des hommes. 


| Tee. Les atomes 


Ce texte est extrait de la Lettre à Hérodote, qui est un abrégé de la conception épicurienne 
de la nature. I fait suite aux principes fondamentaux de la physique (texte 2) et à la défi- 
nition du vide (conçu comme espace impalpable dans lequel se placent les corps. 


l'y a, parmi les corps, des composés et ceux dont les composés sont faits. 

Ceux-ci sont insécables! et immuables: si toutefois on veut que tout ne soit pas des- 
tiné à se résoudre dans le non-être?, mais que quelque chose ait la force de subsister dans 
la dissolution des composés, corps pleins par nature, n'admettant par aucun endroit ni 


5 en aucune manière d'être détruits. En sorte qu'il faut nécessairement que les éléments 


soient des corps de narure insécable. 
Épicure, Lettre à Hérodote, trad. P. Boyancé, in Épicure, © PUF, 1969, p.61. 


1. Insécables: qui ne peuvent être coupés (a-tomos) ; cette notion estempruntée à Démocrite, père de l'atomisme. 
2. Nor-être : néant. 


| Tere2 Principes du monde physique 


Épicure a montré à Hérodote qu'il faut préciser le sens primitif des mots et utiliser toutes les 
sensations pour pouvoir élaborer Les principes du monde physique. 


1 faut qu'ayant saisi cela, nous embrassions maintenant dans nos regards ce qui n'est 

pas manifeste. 

En premier lieu rien ne vient du non-être. Car, sinon, tout naïtrait de tout, sans avoir 
autrement en rien besoin de germes?, 
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Rien n'est absolument détruit. Et si ce qui disparaît revenait par destruction au non-être, toutes choses auraient péri, 
ce en quoi elles se sont dissoutes n'existant pas. 
L'Univers est éternel et toujours Et le tout a toujours été tel qu'il est maintenant et le sera toujours : il n'existe rien 
JEmenE en quoi il se changera. Car, en dehors du tout, il n'y a rien qui, pénétrant en lui, pro- 
voquerait le changement. 
Épicure, Lettre à Hérodote, trad. P. Boyancé, in Épicure, © PUF, 1969, p. 60. 


1. Ce qui n'est pas manifeste : les choses invisibles, les réalités que seule la raison est en mesure d'atteindre. 


2. Besoin de germes :i s'agit ici d'éliminer la création divine. Ceci sera exprimé encore plus clairement par Lucrèce 
dans le De natura rerum. 


En La morale 


À partir de cette physique matérialiste, Épicure peut élaborer une morale, une éthique dessi- 
nant l'itinéraire humain vers l'ataraxie, absence totale de trouble et d'inquiétude. 

L'âme, formée d'atomes matériels, se dissoudra à notre mort. Dès lors, la mort n'existe pas pour 
nous (Texte 3). La sagesse consiste à jouir d'un plaisir stable, en repos et mesuré (Texte 4). Ce 
qui se dessine ainsi, c'est une sagesse matérialiste fort austère, car tout plaisir n'est pas sou- 
haitable. Seuls sont dignes d'être retenus les désirs naturels et nécessaires (Texte 5). Nul n'est 
supérieur au sage (Texte 6). 


| Jetez La mort est la mort de la mort 


Épicure écrit à son disciple Ménécée pour l'inciter à consacrer sa vie à la philosophie, qui est 
source de bonheur. Il lui présente les éléments d'une vie heureuse, dont ce texte décrit le second. 
Avec ce deuxième élément, ce qui nous fait frémir apparaît dès lors inexistant. 


La mort ne nous concerne amiliarise-toi avec l’idée que la mort! n’est rien pour nous, car tout bien et tout mal 
enrien réside dans la sensation’; or, la mort est la privation complète de certe dernière. 

Cette certitude nous fait goûter Cette connaissance certaine que la mort n'est rien pour nous a pour conséquence 
cequieE que nous apprécions mieux les joies que nous offre la vie éphémère, parce qu’elle n'y 


ajoute pas une durée illimitée, mais nous ête au contraire le désir d'immortalité. En 
effet, il n'y a plus d’effroi dans la vie de celui qui a réellement compris que la mort n'a 
rien d'effrayant, Il faut aussi considérer comme un sot celui qui dit que nous craignons 
la mort, non pas parce qu'elle nous afflige quand elle arrive, mais parce que nous souf- 
frons déjà à l’idée qu'elle arrivera un jour. Car si une chose ne nous cause aucun trouble 
par sa présence, l'inquiétude qui est attachée à son attente est sans fondement?. 
Conclusion : la mort est la mort Ainsi, celui des maux qui fait le plus frémir n'est rien pour nous, puisque, tant que 
(démon nous existons, la mort n'est pas, er que quand la mort est là nous ne sommes plus. La 
mort n'a, par conséquent, aucun rapport ni avec les vivants ni avec les morts, étant 
donné qu'elle n'est rien pour les premiers et que les derniers ne sont plus. 

Épicure, Lettre à Ménécée, in Épicure, Doctrines et maximes, trad. M. Solovine, © Hermann, p. 74. 


1. La mort: elle est définie ici comme absence de toute donnée des sens. Dès lors il n'ya pas d'expérience de la mort. 
2. La sensation : la sensation est, chez Épicure, la donnée des sens naissant du contactde deux corps et nous 
apportant le vrai. Tout ce qui est perçu est vrai et réel. La sensation représente la donnée par excellence 
ete fondement du vrai. Néanmoins la notion fommée à partir de sensations joue elle aussi un rôle, comme 
le montre le texte surles dieux. 
3. Sans fondement: sans base réelle, puisque l'idée de la mort est inexistante aux yeux d'Épicure. Une «attente» 
dela mort nestrien. 
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Classification des désirs 


Le but la tranquillité 


La sérénité réside dans l'absence 
de tout manque. 


Le plaisir est le but de la vie 
heureuse. 


Nature du plaisir: l'absence 
de trouble physique 
où psychique 


La raison est au principe 
de la vie heureuse, 


La sagesse nous conduit au 
bonheur d'une vie vertueuse. 


| Tete4 La hiérarchie des désirs 


Épicure vient de montrer que le sage ignore la mort, car la mort n'est rien pour nous 
(voir texte 3). Il intéresse maintenant à ce qui, chez l'homme, provoque la recherche du 
plaisir: les dési 


1 faut se rendre compte que, parmi nos désirs, les uns sont naturels? les autres vains, 

et que, parmi les premiers, il y en a qui sont nécessaires et d’autres qui sont naturels 
seulement. Parmi les nécessaires, il y en a qui le sont pour le bonheur, d’autres pour la 
tranquillité continue du corps, d’autres enfin pour la vie même. 

Une théorie non erronée de ces désirs sait en effet rapporter toute préférence et route 
aversion à la santé du corps et à la tranquillité de l'âme, puisque c’est là la perfection 
même de la vie heureuse. Car tous nos actes visent à écarter de nous la souffrance et la 
peur. 

Lorsqu'une fois nous y sommes parvenus, la tempête de l'âme s’apaise, l'être vivant 
n'ayant plus besoin de s’acheminer vers quelque chose qui lui manque, ni de chercher 
autre chose pour parfaire le bien de l'âme et celui du corps. 

Épicure, Lettre à Ménécée, in Épicure, Doctrines et maximes, trad. M. Solovine, © Hermann, p. 76. 


1. Désir : manque et mouvement vers l'objet, mais qui doit être discipliné par la raison. La distinction des désirs se 
retrouve dans toute la philosophie grecque (Platon, Aristote, etc). 2. Naturels ici correspondant aux besoins réels du 
corps. C'est la nature qui sert de critère. Est vain tout ce qui n'est pas naturel. Thématique bien hellénique. 

3, Tranquillité de l'âme : cest l'ataraxie, l'absence de trouble, but de l'épicurisme comme du stoicisme. 


| Tees Nature du plaisir vrai 


Nous atteignons presque la fin de la Lettre à Ménécée. Juste avant de résumer sa vision 
de la sagese, l'auteur précise ce qu'est le plaisir, principe et but suprême de la vie heureuse. 
Épicure vise ici les détracteurs de sa doctrine. 


ous disons que le plaisir est le commencement et la fin de la vie heureuse, C’est 
lui en effet que nous avons reconnu comme bien principal et conforme à notre 
nature, c'est de lui que nous partons pour dérerminer ce qu’il faut choisir er ce qu’il faut 
éviter, er c’est à lui que nous avons finalement recours lorsque nous nous servons de la 
sensation comme d’une règle pour apprécier tout bien qui s'offre. Or, précisément parce 
que le plaisir est notre bien principal et inné, nous ne recherchons pas tout plaisir! [...]. 

Quand donc nous disons que le plaisir est notre but ultime, nous n'entendons pas 
par là les plaisirs des débauchés ni ceux qui se rattachent à la jouissance matérielle, ainsi 
que le disent les gens qui ignorent notre doctrine, ou qui sont en désaccord avec elle, 
ou qui l'interprètent dans un mauvais sens?. Le plaisir que nous avons en vue est carac- 
térisé par l'absence de souffrances corporelles et de troubles’ de l'âme. 

Ce ne sont pas les beuveries er les orgies continuelles, les jouissances des jeunes garçons 
et des femmes, les poissons et autres mets qu'offre une table luxueuse, qui engendrent 
une vie heureuse, mais la raison” vigilante, qui recherche minutieusement les motifs de 
ce qu'il faut choisir er de ce qu'il faut éviter er qui rejette les vaines opinions, grâce aux- 
quelles le plus grand trouble s'empare des âmes. 

De tout cela la sagesse® est le principe er le plus grand des biens. C’est pourquoi elle 
est même plus précieuse que la philosophie, car elle est la source de toutes les autres 
vertusÿ, puisqu'elle nous enseigne qu'on ne peut pas être heureux sans être sage, hon- 
nête et juste, ni être sage, honnête et juste sans être heureux. Les vertus, en effet, ne 
font qu’un avec la vie heureuse et celle-ci est inséparable d'elles. 

Épicure, Lettre à Ménécée, in Épicure, Doctrines etmaximes, trad. M. Solovine, © Hermann, pp. 77, 79. 


1. Plaisir: ic, un état affectif agréable nous permettant de participer à ce que la nature nous offre. Épicure privilégie le 
plaisir en repos, éloigné de toute recherche fébrile, plaisir naturel et sans excès, par rapport aux plaisirs en mouvement. 
2. Dans un mauvais sens : Épicure répond ici à ses adversaires. Songez à l'expression fameuse «porc du troupeau 
d'Épicure», ou à l'acception parfois péjorative de l'adjectif «épicurien». 3. L'absence [..] de troubles: cest l'ataraxie, 
état d'une âme impassible et sereine. Chez les épicuriens comme chez les stoiciens l'ataraxie représentait l'idéal du sage. 
4. Raison : faculté de bien juger etde bien discemer. 5. Sagesse : terme souvent traduit par «prudence». 1 s'agitici de la 
phronésis, de la sagesse pratique, par opposition à la sagesse spéculative, la philosophie. 6. Vertu: qualité morale, avec 
le sens d'excellence. Notez ici le rapport qu'Épicure établit entre vertu et bonheur. 


Épicure 87 


Plan du film Marie-Antoinette, de Sofia Coppola, 2006. 


RD 
EEE Texte6 Le sage 
Nous atteignons ici la fin de la Levwre à Ménécée. Ce texte résume l'esentiel de la morale 
d'Épicure. 
Le sage vit sans la moindre onçois-tu maintenant que quelqu'un puisse être supérieur au sage!, qui a sur les 
angoisse. dieux des opinions pieuses, qui est toujours sans crainte à la pensée de la mort’, 


qui est arrivé à comprendre quel est le but de la nature’, qui sait pertinemment que le 
souverain bien est à notre portée et facile à se procurer et que le mal extrême, ou bien 
5 ne dure pas longtemps, ou bien ne nous cause qu’une peine légère. 


… et refuse l'idée d'une Quant au destin‘, que certains” regardent comme maître de tout, le sage en rit. En 
PESTE CRETE effet, mieux vaut encore accepter le mythe sur les dieux que s’asservir au destin des phy- 
gouvernant l'Univers _ ar pr se Fa s 
siciens®. Car le mythe nous laisse l'espoir de nous concilier les dieux par les honneurs 
Lesage est tranquille, heureux que nous leur rendons, tandis que le destin a le caractère de nécessité inexorable. 
etsesent libre. Épicure, Lettre à Ménécée, in Épicure, Doctrines et maximes, 


trad. M. Solovine, © Hermann, p. 80. 


Le sage : figure centrale de l'Antiquité grecque. ki celui qui parvient à l'ataraxie et prend conscience de sa liberté. 
La mort: inexistante chez Épicure. La mort est la mort de la mort (voir texte 3). 

La nature : ensemble d'atomes et de vide. 

Destin : pour les stoiciens, puissance spirituelle gouvernant par ordre l'Univers. 

Certains: il s'agit des stoiciens, pour quile destin est central. 


Le destin des physiciens: le terme «physiciens» (littéralement : ceux qui étudient la phusis, la nature) vise tous ceux 
qui comprennent la nature du point de vue d'une inexorable fatalité. Lépicurisme est une philosophie de la liberté. 
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Les épicuriens 


LUCrêCce 


v. 98-55 av. 


La substance de l'esprit et de l'âme est matérielle. dela nature, m) 


La passion trop souvent ferme les yeux aux hommes. (be la nature, 1v) 


Aucun organe de notre corps en effet n'a été créé pour notre usage : 
mais c'est l'organe qui crée l'usage. (be lanature, 1v) 


Sa pensée 


ucrèce, poète latin, hérite des idées de son maître grec, Épicure. 

ILa mis en vers la pensée de ce dernier dans le poème «De La 
nature » (De natura rerum). Comme lui, il développe une physique 
matérialiste selon laquelle Les corps sont formés de combinaisons 
d'atomes, insécables et infinis, et une théorie de La connaissance 
selon laquelle la sensation est Le critère du vrai. L'âme elle-même 
est considérée comme un composé d’atomes matériels. Le maté- 
rialisme de Lucrèce va jusqu'à considérer que Les dieux eux-mêmes 
sont des agrégats d'atomes. Cette physique matérialiste conduit 
aussi à une morale qui fait de l'ataraxie de l'âme la finalité de La 
vie. Pour penser La liberté humaine, Lucrèce invente la notion de 
«clinamen», qui désigne un mouvement des atomes échappant à 
la chute en ligne droite. Cette petite déclinaison produit des ren- 
contres inattendues. C'est une façon pour Lucrèce de rendre pos- 
sibles Le hasard et la contingence. Luttant contre La superstition 
et réfutant l'idée de causes finales, la philosophie de Lucrèce pose 
Les fondements d’une pensée scientifique. Son poème sera repris 
par Les biologistes du xx: siècle, comme François Jacob et Jacques 
Monod, lequel fera valoir l'alliance entre Le hasard et La nécessité 
dans la conception du vivant. 


WA L: physique, science de la nature 
*Txtl_ Réfutation des causes finales, De la nature 


© Texte2. La déclinaison, De la nature … 


BR 1: psychologie 
*Texte3. L'homme n'est que matière, De la nature 
© Texte4) Union de l'âme et du corps, De la nature 


a vie du poète latin Lucrèce nous est à peu 
L près inconnue. Selon une tradition rappor- 
tée par saint Jérôme, le poète se serait suicidé 
après avoir été rendu fou par un philtre amou- 
reux! Mais rien n’est plus controversé que ce 
récit: saint Jérôme ne pouvait guère appré- 
cier l'adversaire de la superstition, Le philo- 
sophe matérialiste qui remettait en question 
la Providence... 


Le temps de Lucrèce est tout aussi trou- 
blé que celui de son maître Épicure: guerres 
civiles, discordes de toutes sortes, préludent 
à la chute de la République romaine. En cette 
époque agitée, Lucrèce veut, peut-être, bâtir 
une citadelle abritée par La pensée. 


Il n’a laissé qu’un seul ouvrage, De natura 
rerum (De la nature des choses). m 


Lucrèce = 89 


En La physique, science de la nature 


La physique, science de la nature, nous délivre de toutes les craintes. L'univers, en effet, est 
formé de corps et de vide; tout s'explique, en lui, par des causes matérielles: les mouvements 
des atomes. Un monde sans causalité divine se présente à nous. C'est dans cette perspective 
que Lucrèce critique la théorie des causes finales (Texte 1). Dans cet univers sans providence, 
l'homme se dresse, libre et autonome (Texte 2). 


| Tetel Réfutation des causes finales 


Lucrèce vient d'étudier, dans le livre IV: le problème des sens de l'homme et celui du rêve. Il 
aborde maintenant la question de la finalité des organes des sens. Quelle réalité possède la 
primauté: est-ce la fonction qui crée l'organe, ou l'organe qui crée la fonction? Dans une 
perspective matérialiste, Lucrèce réfute ici la doctrine finaliste selon laquelle la fin est la raison 
d'être de la chose. Cette critique de Lucrèce sera d'ailleurs reprise par Spinoza (voir Spinoza, 
texte 2). La finalité étant exclue, hasard et besoin président, selon Lucrèce, aux lois du vivant. 
C'est là un débat qui traverse toute l'histoire de la biologie. que l'on retrouvera au XIX siècle 
dans les discussions sur l'évolution, ainsi qu'au X* siècle dans les textes de Jacob et Monod. 


L'appel à des causes finales ignalons un vice grave de raisonnement. [...] Évite cette erreur et garde-toi bien 
représente une erreur d'y tomber. La clairvoyance des yeux n'a pas été créée, comme tu pourrais croire, 
Dern pour nous permettre de voir au loin; ce n'est pas davantage pour nous permettre de 
marcher à grands pas que l'extrémité des jambes et des cuisses s'appuie et s'articule sur 

s les pieds; non plus que les bras que nous avons arrachés à de solides épaules, les mains 

qui nous servent des deux côtés, ne nous ont été donnés pour subvenir à nos besoins! 


Recourir aux causes finales, Interpréter les faits de cette façon, c’est faire un raisonnement qui renverse le rapport 
cer Fe AN EIERCE QU des choses, c’est mettre partout la cause après l'effet. Aucun organe de notre corps, en 
esten dernier. 


effet, n'a été créé pour notre usage: mais c’est l'organe qui crée l'usage. Ni la vision n'exis- 

1 tait avant la naissance des yeux, ni la parole avant la création de la langue: c'est bien 
plutôt la naissance de la langue qui a précédé de loin celle de la parole; les oreilles exis- 
tient bien avant l'audition du premier son; bref, tous les organes à mon avis sont anté- 
rieurs à l’usage qu’on en a pu faire. Ils n'ont donc pu être créés en vue de nos besoins?. 
Lucrèce, De la nature, Livre IV, trad. À. Emout, © Les Belles Lettres, 1948, p.35. 


1. La doctrine de la cause finale est développée, en particulier, par Aristote, la cause finale étant le but en vue duquel 
s'accomplit une transformation. 


2. La doctrine de la science moderne a, dans l'ensemble, évacué le finalisme. 


Tete La déclinaison 


Dans le livre II, Lucrèce a entrepris l'étude du mouvement des atomes, qui ne dépend pas 
de l'intervention des dieux. Il explique ici comment se créent choses et mouvements, par un 
mécanisme «sans aucune règle ni de temps ni de lieu». 


Existence d'une déviation l'est encore un fait dont nous désirons t'instruire. Les atomes, en se précipitant en 

HS oNE ligne droite dans le vide, s'écartent un peu de la verticale par leur propre poids, sans 
aucune règle ni de temps ni de lieu, et seulement assez pour qu'on puisse dire que leur 
mouvement a changé. 


Cette «déclinaison » Sans certe déclinaison!, tous les atomes tomberaient, à la manière des gouttes de pluie, 

est physiquement nécessaire, dans le vide sans fond ; nulle rencontre, nul choc n'aurait pu se produire; et la nature 
n'aurait jamais rien enfanté. [...] 

Sans cette déclinaison, liberté Si tout n'est qu’un enchaînement perpétuel de mouvements, si celui qui se termine en 

et volonté sont engendre un autre dans un ordre prescrit, si les atomes, par leur déclinaison, ne donnent 


DEN i point origine à un mouvement qui rompe la chaîne de la faralité?, de façon que les 


causes ne forment pas une succession sans fin, d’où naît donc sur la terre cette liberté? 
dont jouissent les êtres animés ? D'où vient cette puissance, affranchie du destin, grâce 
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à laquelle chacun de nous va où sa volonté le conduit? D'où vient que nous pouvons 
aussi modifier au gré de nos désirs le temps et la direction de nos mouvements? Car, 

1 sans aucun doute, notre volonté est le principe de ces actions; et c’est elle qui fait cou- 
ler le mouvement dans nos membres. 


Un exemple, emprunté au règne Vois, lorsqu'à l'heure marquée, les barrières sont ouvertes, les coursiers ardents s'élancer 
CRIER Un dans la carrière: ils ne peuvent partir aussi soudainement que le veut leur impatience. Il 
Udinamen. 


faut rassembler de toutes les parties du corps une provision d’atomes, afin que, mise en 
2 mouvement dans tous les membres, elle suive d'un commun effort l'ardeur de la pen- 
sée. Tu vois bien que le mouvement prend naissance dans le cœur et commence suivant 
la volonté de l'esprit; de là, il se propage dans tout le corps et dans les membres. [.…] 
Para décinaison, l'homme Si l'esprit n'est pas soumis lui-même dans tous ses actes à une fatalité interne, et obligé 
échappe au destin. d'en supporter le joug, c'est l'effet de cette petite déclinaison des atomes, exempte de 
2 toure règle de lieu et de temps. 


Lucrèce, De la nature, Livre |, Charpentier, pp. 85 sg. 
(également Les Belles Lettres, pp. 79 sq). 


1. Cette déclinaison (en latin, cinamen): déviation très légère des atomes, leur permettant de quitter insensiblement 
la verticale, Selon les épicuriens, les atomes tombent tous dans le vide, de haut en bas, à la même vitesse ; mais, 
grâce au dlinamen, ls sont doués de spontanéité et d'initiative. Lucrèce s'efforce de donner ainsi une base physique 
à la liberté humaine. 

2. La chaîne de la fatalité: la liaison mécanique et nécessaire des mouvements. 

3. Cette liberté:il s’agit ici d'un pouvoir d'initiative provenant du clinamen, et permettant d'échapper à l'enchat- 
nement mécanique des mouvements. Notez bien que cette liberté nest pas accordée seulement à l'homme. 


L 2: La psychologie 


On trouve aussi chez Lucrèce toute une doctrine de l'âme, souvent complexe et riche. L'âme 
représente pour lui un composé d'atomes matériels fort subtils et elle meurt, commele corps, 
lorsque ce dernier se dissout. L'âme, comme le corps, est matière (Texte 3). Aussi est-il permis 
de parler de l'union indissoluble de l'âme et du corps (Texte 4). 


| Tere3 L'homme n'est que matière 


Le livre HI de De la nature est consacré à l'étude de la nature de l'esprit et de l'âme, étude 
par laquelle Lucrèce entend dissiper la crainte de la mort. Il vient de dire que l'esprit n'est 
différent en rien d'une quelconque partie du corps. 


Lesprit et l'âme forment M aintenant, je dis que l'esprit et l'âme! se tiennent étroitement unis, et ne forment 
une substance unique. ensemble qu'une seule substance; mais ce qui est la tête et ce qui domine pour 
Lesprit domine tout le corps, nie : : an L 
nn ainsi dire dans tout le corps c'est ce conseil que nous appelons l'esprit et la pensée. Et 
celui-ci a son siège fixé au milieu de la poitrine. C’est là en effet que tressautent l’ef- 
froi et la peur; c’est cette région que la joie fait palpiter doucement: c'est donc là que 
résident l'esprit et la pensée. L'autre partie de l’ensemble, l’âme, disséminée par tout le 
corps, obéit et se meut à la volonté et sous l'impulsion de l'espri 
Lesprit est indépendant L'esprit est capable à lui seul de raisonner par lui-même et pour lui-même, er de se 
de Käme::: réjouir pour lui-même, alors qu'aucune impression ne vient affecter l'âme et le corps au 
1 même moment. Et de même que la tête ou l'œil, sous l'attaque de la douleur, peuvent 
souffrir en nous, sans que nous ayons mal également dans tout le corps, de même il 
arrive que l’esprit soit seul à souffrir ou à être animé par la joie, tandis que le reste de 
l'âme, épars dans le corps et les membres, n'est ému d’aucune impression nouvelle. 
quil commande, entraînant Mais lorsqu'une crainte plus violente vient bouleverser l'esprit, nous voyons l'âme 
ainsi le corps. 1 entière s'émouvoir de concert dans nos membres; et sous l'effet de cette sensation les 
suées et la pâleur se répandre sur tout le corps, la langue bégayer, la voix ‘éteindre, la 
vue s’'obscurcir, les oreilles tinter, les membres défaillir; enfin à cette terreur de l'esprit 
nous voyons souvent des hommes succomber: à quoi chacun pourra facilement recon- 
naître que l’âme est en étroite union avec l'esprit, et qu'une fois violemment heurtée 
21 par l'esprit, elle frappe à son tour le corps et le met en branle. 
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De même, on peut conclure 
que esprit et âme sont 
matériels. 


.…. puisqu'ils réagissent aux effets 
de là matière. 


L'âme ete corps sont solidaires 
l'un de l'autre. 


Ils ne peuvent avoir de sensibilité 
l'un sans l'autre. 


Sortie dans l'espace 
de Thomas Pesquet, 
le 13 janvier 2017, ESA. 


Ce même raisonnement nous enseigne que la substance de l'esprit er de l'âme est 
matérielle. Car si nous la voyons porter nos membres en avant, arracher notre corps 
au sommeil, nous faire changer de visage, diriger et gouverner le corps humain tout 
entier; comme aucune de ces actions ne peut évidemment se produire sans contact, ni 
le contact sans matière, ne devons-nous pas reconnaître la nature matérielle de l'esprit 
et de l'âme? 

De plus, il est également vrai que l'esprit pâtit avec le corps, qu'il partage les sen- 
sations du corps, comme il rest facile de le voir. Si, sans détruire tout à fait la vie, la 
pointe barbelée d’un trait pénètre en nous et déchire les os et les nerfs, il en résulte 
néanmoins une défaillance, un affaissement à terre plein de douceur, puis une fois à 
terre une confusion qui naît dans l'esprit, et, par moments, une velléité imprécise de 
nous relever. Donc, c’est de matière qu'il faut que soit formée la substance de l'esprit, 
puisque des traits et des coups matériels sont capables de la faire souffrir. 

Lucrèce, De la nature, Livre Il, trad. A. Ernout, © Les Belles Lettres, 1948, p. 120. 


1. L'esprit et l'âme: on notera la distinction que fait Lucrèce entre l'esprit, qui est pensée, etl'âme qui, répandue dans 
tout le corps, en est l'élément moteur. 


| Tete4. Union de l'âme et du corps 


Les vers qui précèdent nous ont présenté la doctrine de l'âme: cest une partie du corps, au 
même titre que les pieds ou les yeux. Il faut distinguer en elle l'animus (l'esprit, la volonté 
réfléchie) et l'anima (l'âme à proprement parler). L'anima est répandue dans tout le corps et 
soumise à l'animus, Elle est formée d'atomes extrémement petits, ronds et polis. I y a en elle 
des atomes de chaleur, des atomes d'air et des atomes de vent. 


> ette âme ainsi composée se trouve abritée par l’ensemble du corps, dont elle-même 
assure à son tour la garde er le salut; car des racines communes les tiennent étroite- 
ment unis, et l’on ne peut évidemment les séparer sans les faire périr. Ainsi, aux grains 
d’encens on ne saurait arracher leur odeur sans détruire en même temps leur substance. 
De même, la substance de l'esprit et de l'âme ne saurait être abstraite du corps entier 
sans que tout l’ensemble se désagrège. Tant leurs principes, en s’enchevétrant entre eux 
dès leur origine première, leur assurent dans la vie une destinée commune. 

On ne voit pas que chacun puisse se suffire à lui-même sans le secours de l’autre, et 
que le corps ou l'âme soit capable de sentir! isolément; mais c’est par les mouvements 
communs et combinés de l'un et de l’autre que s'allume ou s'éveille, en tous nos organes, 


la sensibilité. 
Lucrèce, De la nature, Livre Ill trad. A. Emout, © Les Belles Lettres, 1948, p. 127. 


1. Sent : avoir et éprouver des sensations. Cette capacité résulte d'une activité et d'un travail combinés de l'âme 
et du corps. I s'agit d'une vue très moderne du dynamisme psychique. 


Cicéron 


106-43 av. J.-C. 


Le sage est toujours heureux. 


Le bonheur est l'effet de la vertu. 


Sa pensée 


icéron, comme d'autres auteurs latins, nous a transmis icéron, citoyen romain, fait des études de droit et de 
des pans de La philosophie grecque qui auraient sans C philosophie, et devient célèbre pour ses plaidoiries. 
cela été perdus. Comme Aristote et Les stoïciens avant Lui, ILentame une carrière politique soutenue par son élo- 
sa philosophie morale défend la thèse selon laquelle La quence. Exilé en 58 av. J.-Cen Grèce pour avoir dénoncé 
vertu suffit au bonheur. L'âme est dotée de vertus repré- la conjuration de Catilina en 63 et avoir été élu Consul 
sentant son excellence, Les vertus volontaires étant la pru- en 60, il prend Le parti de Pompée à son retour à Rome, 
dence et la tempérance. Les vertus suffisent au bonheur sans se brouiller avec César. IL écrit en 45 Les Tuscula- 
de l’homme et c’est ce qu’il doit rechercher. nes, cinq livres qui relatent la recherche de la sagesse. 
Cet optimisme se verra brisé au xvIrr: siècle par La phi- Maïs deux ans après, en 43, ilest assassiné par Les par- 
Losophie de Kant qui prendra acte de la séparation entre tisans de Marc Antoine contre lequel il avait écrit une 
Le bonheur et la vertu. La moralité ne nous rend pas tou- violente charge pour l'empêcher de prendre le pouvoir, 
jours heureux selon Le philosophe allemand, mais elle sous Le titre Les Philippiques. m 


nous apporte un sentiment de respect de nous-même qui 
compte davantage que Le bonheur. 


Tete Bonheur de la sagesse 


& tu pourras, toi, sachant que les passions font le malheur de la vie là où la paix 


Les passions font le malheur ,E 4 ; 
UE de l'âme apporte le bonheur — ces passions qui ont deux sources, le chagrin er la 


crainte à l'idée d’un mal supposé, la joie et le désir à l'apparition supposée d’un bien, 


et qui combattent sans relâche la réflexion et la raison — tu pourras hésiter à qualifier 

d'heureux l’homme que tu verras exempt, affranchi, libéré enfin de si violentes pertur- 
La paix intérieure rend heureux. bations, que viennent de surcroît déchirer de telles dissensions? Le sage, lui, a toujours 
la paix intérieure : le sage est donc toujours heureux. Ajoutons que tout bien est source 
de joie; ce qui est source de joie vaut qu'on le célèbre et qu’on s'en félicite hautement ; 
se louer de quelque chose, s’en féliciter ouvertement, c’est en faire un titre de gloire ; un 
titre de gloire est incontestablement digne d’éloges: or ce qui est digne d’éloges répond 
de la morale, ce qui est un bien. aux exigences de la morale, et donc un bien ne peut que satisfaire à la morale, Mais ce 


Elle répond aux exigences 


que nos étranges philosophes mettent au nombre des biens, eux-mêmes n'osent pas le 
dire conforme à la morale; j'en conclus que seul ce qui est conforme à la morale est un 
bien, preuve que le bonheur est étroitement lié à la moralité. 

Cicéron, Le Bonheur, V® Tusculane, trad. Chantal Labre, © Arlea, 1992. 
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43 av. J.-C.-17 ap. J.-C. 


Lobjet de ton désir n'existe pas ! Celui de ton amour, 
détourne-toi et tu le feras disparaître. Cette ombre que tu vois, 
c'est le reflet de ton image. 


f'influence d'Ovide se fait sentir jusque dans notre temps, puisque Freud et Lacan ont 
revisité Les mythes et contes des Métamorphoses pour sonder les mystères de l'amour 
et du désir. 


ubilus Ovidius Naso est né à Sulmone. Après des études dans sa ville natale, il vient à 

Rome à l'école des déclamateurs. ILy apprend l'art de plaider, mais il est avant tout poète. 
Toute son œuvre de jeunesse est consacrée à l'amour (Les Amours, Les Héroïdes, L'Art d'ai- 
mer, Le Remède d'amour) et lui permet d'acquérir une rapide célébrité. 


La quarantaine venue, il abandonne la poésie érotique et écrit ses Métamorphoses, l'un 
des plus longs poèmes de l'Antiquité, recueil de légendes mythologiques autour du sujet - 
déjà traité par Les Grecs - des métamorphoses. En 8 après Jésus-Christ, une disgrâce subite 
le conduit à s’exiler à Tomes, au bord du Pont-Euxin (la mer Noire). ILy meurt en 17. m 


Les Métamorphoses se composent de quinze livres. Une multiplicité de légendes constituent 
les racines de cette œuvre, où Ovide alterne des exposés philosophiques, comme le récit de la 
création du monde (livre 1), des légendes cosmiques et des histoires d'amour. La doctrine de la 
métamorphose est une doctrine philosophique prônée par Pythagore et, avant lui, par Homère. 
Ici, Ovide nous conte la métamorphose en fleur de Narcisse, mort de l'amour de lui-même. 


CCS L'amour de sa propre image 


Dans ce texte, Ovide relate la tragique histoire de Narcisse qui, amoureux de sa propre image. 
meurt de désespoir, ne pouvant rejoindre l'objet de son amour. 


Narcisse est désespéré de ne ! e suis séduit, je vois, mais ce que je vois er qui me séduit, je ne puis le saisir; si grande 
pouvoir fusionner avec l'mage est l'erreur qui m'abuse dans mon amour. Et, pour ajouter encore à ma douleur, ni 
hr limmensité de la mer ne nous sépare, ni une longue route, ni des montagnes, ni des 
murailles aux portes closes: une mince couche d’eau! est tout ce qui empêche notre 

5 union. Il aspire lui-même à mon étreinte; car, chaque fois que j'ai tendu les lèvres à 

ces ondes limpides, lui, chaque fois, de sa bouche renversée, il a cherché à atteindre la 

mienne, On croirait qu'on peur le toucher, bien faible est l'obstacle entre nos ardeurs. 

Qui que tu sois, sors, viens! Pourquoi, enfant sans pareil, te joues-tu de moi? Quand 
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Car cest en réalité lui-même qu'il 
aime à la folie. 


La mort, éteignant la douleur, 
unira les deux faces de Narcisse. 


Aimer sa propre image conduit 
à la destruction de soi. 


Le Caravage (1571-1610), Narcisse, 
1597-1599, huile sur toile, Rome, 
galerie d'art ancien. 


je te cherche, quelle est ta retraite? Certes, je ne suis ni d’un air ni d’un âge à te faire 
fuir ! Des nymphes m'ont aimé, moi aussi. Sur ton visage chéri tu me laisses lire je ne 
sais quel espoir, et, quand je te tends les bras, tu me les tends de ton côté; à mon sou- 
rire répond ton sourire, et souvent aussi j'ai vu couler tes larmes quand j'en versais; 
d’un signe de tête tu réponds aussi à mes signes ; et, autant que je le devine, au mouve- 
ment de ta bouche charmante, tu me renvoies des mots qui n'arrivent pas à mes oreilles ! 

— Tu n'es autre que moi-même, je l'ai compris; je ne suis plus dupe de ma propre 
image. C’est pour moi que je brûle d'amour, et cette ardeur, je la provoque à la fois et 
la ressens. Que faire? Être sollicité ou solliciteur? Et que solliciter désormais? Ce que 
je désire, je le porte en moi-même, mon dénuement est venu de ma richesse. Oh! si 
je pouvais me dissocier de mon propre corps ! Souhait insolite chez un amant, ce que 
j'aime, je voudrais en être séparé. 

Et voici que la douleur m’enlève mes forces; il ne me reste plus longtemps à vivre et 
je m'éreins à la fleur de mon âge. Mais mourir ne m'est pas à charge, puisqu'en mou- 
rant je déposerai le fardeau de ma douleur. Pour celui qui est l’objer de ma tendresse, 
j'aurais souhaité une plus longue vie. Maintenant, tous deux, unis de cœur, nous exhale- 
rons ensemble notre dernier souffle? 

Ovide, Les Métamorphoses, Livre III, trad. J. Chamonard, © GF-Flammarion, 1966, p. 101. 


Narcisse, fatigué par la chasse, est venu boire à l'eau d'une source, dans laquelle il se mire. 
Freud s'appuiera sur cette légende pour inventer le concept de narcissisme, à la fois moment fondateur 
de la psychogenèse et nom d'une pathologie psychique (névrose narcissique). 


Ovide 
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Les stoiciens 


Séneaue 


L'important n'est pas de vivre maïs de bien vivre. (Lettres à Lucilius) 


Celuilà est le plus puissant qui a tout pouvoir sur SOÏ. (Lettres xo 


Ne pas sécarter de la nature, c'est cela la sagesse. 


Sa pensée 


Fœuvre de Sénèque est la seule importante d’un stoï- 
cien qui nous soit parvenue presque intégralement. 
Sénèque défend Les principes selon lesquels Le bonheur 
réside dans la vertu morale, et la sagesse dans Le fait de 
vivre conformément à La nature. Les Lettres à Lucilius 
illustrent Le procédé de Sénèque qui, à La fois, guide son 


N é à Cordoue, Sénèque étudie très tôt La philosophie 
à Rome et s'attache à l’école de Sextus, qui prône 
le stoïcisme. Exilé en Corse et rappelé par Agrippine, 
il devient Le précepteur de Néron, puis ministre de ce 
dernier (49-59). IL se consacre alors à la philosophie. 
Maïs ayant participé à une conspiration contre Néron, 


élève et travaille sur lui-même. ilconnait une fin tragique: en 65, il se suicide sur ordre 


de l’empereur. m 


| Tete Une vie en accord avec la nature 


P our l'instant, et il y a accord de tous les stoïciens sur ce point, je donne mon assen- 
timent à la nature; ne pas s’en écarter et se modeler sur sa loi et son exemple, c’est 
cela la sagesse. Une vie heureuse est donc celle qui est en accord avec sa nature, ce qui 
ne peut arriver que si, d’abord, l'esprit est sain c’est-à-dire en possession perpétuelle de 
sa santé, ensuite s’il est fort et vigoureux, puis très beau et résistant, adapté aux circons- 
tances, soucieux sans être inquiet de son corps et de ce qui s’y rapporte, attentif enfin à 
d’autres choses qui interviennent dans la vie sans en admirer aucune, usant des biens de 
la Fortune sans en être l’esclave. Tu comprends, même si je ne l'ajoutais pas, qu'il s’en- 
suit une tranquillité et une liberté perpétuelles, puisque tout ce qui nous excite ou nous 
n terrifie a été repoussé. À la place, en effet, des plaisirs et de ces choses qui sont petites 
lime: et fragiles, mais aussi nuisibles par les actes déshonorants qu’elles provoquent, se substi- 
tuent une joie immense, inébranlable et constante, ensuite la paix et l'harmonie de l'âme, 
la grandeur d’âme accompagnée de douceur. Car toute cruauté vient d’une faiblesse. 


Sénèque, La vie heureuse. La brièveté de la vie, trad. J. Kany-Turpin et P. Pellerin, 
© Flammarion, 2005. 


Il faut se conformer à la nature. 


Il faut donc un esprit sain et 
libre. 


.… qui atteint l'harmonie de 
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Les stoiciens 


Epictète 


v. 50-135 


Ne cherche pas à faire que les événements arrivent comme 


tu veux, maïs veuille les événements comme ils arrivent, 
et le cours de ta vie sera heureux. Manuel 


Parmi les choses, les unes dépendent de nous, 
les autres n'en dépendent pas. manuel) 


Sa pensée 


fe philosophie d'Épictète appartient au courant du stoï- 
cisme, qui est né en Grèce puis s’est développé à Rome 
sous l'Empire. Le nom de «stoïcisme » vient du grec « Stoa » 
(Portique), car Les premiers philosophes stoïciens (Zénon de 
Cittium, Cléanthe d'Assos et Chrysippe) enseïgnaient sous Le 
Portique, à Athènes. L'adjectif «stoïque» désigne, dans La 
langue moderne, un état d’indifférence à l'égard du monde 
et de détachement vis-à-vis des passions. L'homme stoïque 
est celui que ne se laisse pas toucher par Les événements du 
destin, aussi tragiques soient-ils. 


» Ce qui dépend de nous/ce qui n’en dépend pas 

La morale d'Épictète est tout entière fondée sur la distinc- 
tion entre Les choses qui dépendent de nous et celles qui n’en 
dépendent pas. Ce qui dépend de nous, ce sont notre désir 
et nos représentations. Ce qui n’en dépend pas, ce sont ces 
choses qui relèvent du destin (Le corps, Les biens, la répu- 
tation…). Pour ne pas souffrir du destin et pour l’accepter 
comme il se présente, il nous appartient de nous détacher 
de tout ce qui ne dépend pas de nous et de ne chercher à 
agir que sur ce qui dépend de nous. 


£ pictète naît esclave à Hiérapolis, en Phrygie (Asie 

Mineure). Épictète n’est pas son nom propre: le grec 
épiktétos signifie «esclave, serviteur». Vendu à Épaphrodite, 
homme cruel qui s'amuse à Le tourmenter, puis affranchi, 
Épictète enseigne la doctrine stoïcienne à Rome et doit émi- 
grer à Nicopolis, en Épire, où il attire de très nombreux dis- 


D Ataraxie de l'âme 

L'idéal stoïcien est l’ataraxie de l'âme, une tranquillité que 
rien ne peut venir troubler. La liberté réside dans cette maî- 
trise des choses qui dépendent de nous. Quant aux autres 
événements, il faut les aimer comme ils arrivent, car tout ce 
qui arrive obéit au logos, à l'ordre du monde. 


» Désir et ordre du monde 

Auxvir siècle, dans sa morale provisoire, Descartes reprendra 
à son compte la morale d’Epictète en affirmant qu'ilne faut 
pas chercher à vaincre la fortune (le destin). Si mes désirs 
ne s'accordent pas avec l'ordre du monde, ilvaut mieux ten- 
ter de changer mes désirs plutôt que l’ordre du monde. Au 
xx siècle, Jacques Lacan donnera une autre interprétation 
du stoïcisme en fondant l'éthique de la psychanalyse sur La 
valeur du désir, valeur à laquelle Le sujet ne doit pas renon- 
cer s’il veut donner un sens à sa vie. 


ciples, exprimant par sa parole un véritable art de vivre. Un 
de ses disciples, Arrien de Nicomédie, recueille son ensei- 
gnement, et Le publie en huit livres, Les Entretiens (dont 
quatre seulement nous sont parvenus), auxquels il faut 
ajouter le Manuel. m 
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WA L: physique (l'étude de la nature) 


© Tete1) Fils de Dieu et citoyen du monde, Entretiens 


VB L: morale 


*Texte2) Les choses qui dépendent de nous et celles qui n’en dépendent pas, Manuel 
“Texte3 Il faut se conformer à la nature des choses, C. Chrétien, Manuel-Épictète 


Li La physique (l'étude de la nature) 


Les hommes sont du monde. 


Ils appartiennent d'autant plus 
au monde et à Dieu qu'ils ont 
la raison. 


La doctrine stoïcienne — et celle d'Épictète en particulier — est un art de bien conduire sa vie. 
Or, pour bien diriger son existence, il faut d'abord se tourner vers ce qui nous entoure, vers le 
monde dont l'homme fait partie, et vers Dieu dont nous sommes parents. En effet, les stoïciens 
conçoivent Dieu comme une Raison animant et pénétrant le monde. L'homme, seul être doué 
de raison, est, de ce fait, «fils de Dieu» (Texte 1). 


| Tete Fils de Dieu et citoyen du monde 


Ces lignes prennent toute leur signification si l'on se réfère à la vision stoïcienne de la div 
nité, une Raison dent le souffle anime l'univers. Dans ce monde dent il fait partie inté- 
grante, l'homme est libre, tout en étant en relation avec la divinité. Épictète es ici fidèle au 
stoicisme des origines. Sa formule «je suis fils de Dieu» aura un retentissement considérable. 
Rien d'étonnant à ce que les chrétiens aient utilisé son Manuel. 


S i ce que les philosophes ont dit de la parenté de Dieu et des hommes est vrai, que 
nous reste-t-il quand on nous demande « De quel pays es-tu?» si ce n'est de répondre, 
non pas « Je suis d'Athènes ou de Corinthe», mais, comme Socrate, «Je suis du monde». 
Pourquoi dirais-tu, en effet, que tu es d'Athènes, et non de ce petit coin seulement où 
5 ton misérable corps a été jeté quand il est né ? N’est-il pas clair que, si tu t'appelles Athé- 
nien ou Corinthien, c’est que tu tires ton nom d’un milieu plus important, qui contient 
non seulement ce petit coin et toute ta maison, mais encore cet espace plus large d’où 
est sortie toute ta famille jusqu’à toi? 

Pourquoi donc celui qui comprend le gouvernement du monde, celui qui sait que, 
1 de toutes les familles, il n’en est point de plus grande, de plus importante, de plus éten- 
due que celle qui se compose des hommes et de Dieu, et que Dieu a laissé tomber la 
semence non seulement dans mon père et dans mon grand-père, mais dans tous les 
êtres qui naissent et croisent sur la terre, et en particulier dans les êtres raisonnables! 
(parce que seuls ils sont de nature à entrer en relation avec Dieu, à qui ils sont unis par 
5 la raison), pourquoi celui-là ne dirait-il pas : « Je suis du monde»? Pourquoi ne dirait-il 
pas: «Je suis fils de Dieu»? Et pourquoi craindrait-il rien de ce qui arrive parmi les 
hommes? La parenté de César, ou quelqu'un des puissants de Rome, suffit pour nous 
faire vivre en sûreté, pour nous préserver du mépris, pour nous affranchir de toute 
crainte; et avoir Dieu pour auteur, pour père et pour protecteur, ne nous affranchirait 

21 pas de toute inquiétude, de toute appréhension? 
Épictète, Entretiens, trad. V. Courdaveaux, Librairie académique Perrin, p. 25. 


1. Êtres raisonnables :les hommes sont des êtres doués de Raison, faculté de juger mais aussi élément divin qui 
anime, ordonne et gouveme l'Univers. Tous les hommes sont liés par le logos, la Raison du monde, et ainsi rattachés 
à Dieu. 
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a La morale 


Deux ordres de réalité 
fondamentalement distincts : 
les événements et notre 


jugement. 


Seul l'ordre du jugement permet 
d'accéder à la sagesse. 


Il faut toujours se pencher 
sur la nature du réel... 


.… de manière à se conformer 
à lui en toutes circonstances. 


Si l'ordre du monde ne dépend pas de l'homme — car un destin implacable gouveme les cho- 
ses externes — néanmoins l'être humain reste maître de ses représentations (Texte 2). Nous 
devons vivre en harmonie avec le monde et conformément à la nature (Texte 3). Ainsi, le sage 
stoïcien expérimente une absolue liberté, sur le trône comme dans les chaînes. 


Les choses qui dépendent de nous 
et celles qui n’en dépendent pas 


Ainsi débute, par une distinction capitale, le Manuel d'Épictète. Le livre I des Enwretiens 
commence de la même façon (indifférence du sage à ce qui ne dépend pas de lui), Cette sépa- 
ration en deux domaines forme un principe fondamental de la pensée d'Épictète, principe 
dont il faut bien saisir toute la richesse, voire La puissance thérapeutique. Seuls sont en notre 
pouvoir nos jugements, cest-à-dire les opinions que nous pouvons avoir sur Les choses, Dès 
que nous en sommes maîtres, nous sommes en mesure de gouverner notre vie 


armi les choses, les unes dépendent de nous, les autres n’en dépendent pas. Celles 
3 


qui dépendent de nous, ce sont l’opinion!, la tendance, le désir’, l'aversion®: en 
un mot tout ce qui est notre œuvre. Celles qui ne dépendent pas de nous, ce sont le 
corps, les biens, la réputation, les dignités: en un mot tout ce qui n'est pas notre œuvre. 

Et les choses qui dépendent de nous sont par nature libres ; nul ne peut les empé- 
cher, rien ne peut les entraver; mais celles qui ne dépendent pas de nous sont impuis- 
santes, esclaves, sujettes à empêchement, étrangères à nous. 

Souviens-toi donc que, si tu crois libres ces choses qui, de par leur nature, sont esclaves, 
et propres à toi celles qui sont étrangères, tu seras entravé, affligé, troublé, tu accuseras 
dieux et hommes. Mais si tu crois tien cela seul qui est tien, et étranger ce qui en effet 
t'est étranger, nul ne te forcera jamais à faire une chose, nul ne t'en empéchera; tu ne 
te plaindras de personne, tu n’accuseras personne; tu ne feras pas involontairement une 
seule action; personne ne te nuira, et d'ennemi, tu n'en auras point, car tu ne pourras 


pas même souffrir rien de nuisible. 
Épictète, Manuel, trad. J.-M. Guyau, Éd. Delagrave, p. 5. 


1. L'opinion :le jugement que nous portons sur les choses par un acte de la pensée découvrant leurs relations. 


2. La tendance, le désir: le désir (mouvement à l'égard d'un bien futur) s'intègre dans la notion plus générale 
de tendance qui, pour les stoiciens, est inclination à la vie raisonnable. 
3. L'aversion : la répuision se produisant chez être raisonnable. 


| Tenez. Il faut se conformer à la nature des choses 


Au début du Manuel, après la distinction fameuse de ce qui dépend de nous et de ce qui n'en 
dépend pas, mais aussi après l'idée du bon usage des représentations, des lignes sont consacrées à 
ane notion fondamentale de l'Antiquité: la conduite de l'homme doit se conformer à la nature. 


uand tu veux faire une action, remets-toi en mémoire la nature exacte de cette 
action. Si tu vas te baigner, représente-toi ce qui se passe dans les bains : l’un écla- 
bousse ses voisins, l'autre les enfonce sous l’eau, celui-ci crie des injures, celui-là com- 
mer des larcins; tu te merttras en route plus tranquille si tu te dis en partant: «Ce que 
je veux, c'est me baigner, mais aussi conformer ma conduite à la nature! des choses. » 
(Voilà ce qu'il faut se dire avant chaque action.) 
Car alors, si pendant ton bain il arrive quelque ennui, tu seras prêt à te dire: «Ce 


que je voulais, ce n'est pas seulement me baigner, mais aussi conformer ma conduite à 


la nature des choses et je ne m'y conformerai pas si je m'irrite de ce qui m'arrive?» 


€. Chrétien, Manuel-Épictète, trad. R. Létoquart, revue et complétée par C. Chrétien, 
© Hatier, «Les classiques Hatier de la philosophie», 2000. 


1. Nature: cette nature (phusis) est un principe d'ordre et d'i 
2.I1s'agit parle jugement adéquat, de «se mouler» sure réel. 
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Les stoiciens 


Merc Aurele 


121-180 


il t'est permis, à l'heure que tu veux, de te retirer dans 
toi-même. (Pensées) 


Souviens-toi que chacun ne vit que dans l'instant présent. Pensées) 


Sa pensée 


n la personne de Marc Aurèle, se rencontrent un empereur et un philosophe. Fait 

rare. L'empereur romain, adepte de la philosophie stoïcienne (celle de Sénèque et 
d'Épictète), est à l'origine d’une philosophie de la sagesse. Ses Pensées reprennent 
Les grands concepts des stoïciens de l'époque impériale. 


» Bonheur et détachement 

Comme pour son maître Épictète, il s’agit de défendre une sagesse fondée sur Le 
consentement aux événements extérieurs et Le détachement à l'égard de ce qui ne 
dépend pas de nous. Le présent est la dimension du temps qu'il nous appartient de 
vivre, afin de ne pas souffrir du passé ou de l'avenir. Le bonheur dépend de notre 
aptitude à nous rendre indifférents à ce qui ne dépend pas de nous et à maîtriser 
nos représentations. La vie est brève. IL nous revient de trouver la sagesse à tra- 
vers la tranquillité de l'âme. 


» Maîtrise de soi 

Tout en exerçant une fonction politique Le confrontant à des guerres, Marc Aurèle 
a pour idéal le retrait en soi-même, La maîtrise de soi, sur Le trône comme dans 
Les chaînes, et l'écoute du dieu intérieur présent en chacun de nous. Au xx' siècle, 
l'écrivain Ernest Renan dira de lui: «Avec Marc Aurèle, la philosophie a régné. Un 
moment, grâce à lui, le monde a été gouverné par l'homme Le meilleur et Le plus 
grand de son siècle» (Renan, Marc Aurèle ou la fin du monde antique). 


arc Aurèle, empereur romain venu de bonne heure à la philosophie à travers 

la Lecture d’Épictète, consacre son existence à la guerre contre les Barbares, 
dans la région du Danube. Pendant ces expéditions, il écrit ses Pensées, réunies 
après sa mort sous Le titre À lui-même. Il fonde à Athènes, en 176, quatre chaiïres 
de philosophie rétribuées par Le Trésor impérial. IL meurt du typhus à Vienne. m 
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WA L: physique 


| Texte1) Dieu est en tout, Pensées . 101 

OTete2 Les hommes sont des êtres raisonnables, Pensées Qu 
WA Une morale de la liberté 

“texte3) Primauté du présent, Pensées . . 102 

* Texte4” Faire retraite en soi-même, Pensées . 102 


En La physique 


La physique est, chez les stoïciens, l'étude du monde entendu dans sa totalité, le monde et 
Dieu étant les deux aspects d'une réalité identique. Pour Marc Aurèle (comme pour les autres 
stoïciens), le monde est parcouru par le souffle divin de la Raison (Texte 1) : Dieu assure ainsi 
l'unité de toutes choses. Aussi tous les hommes sont-ils des êtres raisonnables (Texte 2). 


Dieu est en tout 


Dans la pensée stoïcienne, Dieu anime le monde et en assure l'ordre par la Raïson. C'est ce 
qui ressort de ce texte qui souligne l'unité de la nature et la solidarité de toutes les parties du 
monde. Pour certains stoïciens, Dieu est même la substance du monde. Sous vet angle, on 
pourra comparer Marc Aurèle à Spinoza (voir Spinoza, texte 1), dont on peut dire qu'il est, 
en un sens, le dernier des stoïciens. 


Liaison de toutes les réalités… T outes choses sont liées entre elles, et d’un nœud sacré; et il n’y a presque rien qui 
n'ait des relations. Tous les êtres sont coordonnés ensemble, tous concourent à 
l'harmonie du même monde. 
… @rle monde est Dieu. Il n'y a qu'un seul monde, qui comprend tout, un seul Dieu, qui est dans tout!, une 
5 seule matière, une seule loi, une raison commune? à tous les êtres doués d'intelligence, 
enfin une vérité unique, n'ayant qu'un seul érat de perfection? pour des êtres de même 
Dieu est etassurelunité espèce, er qui participent à la même raison. 


Marc Aurèle, Pensées, Charpentier, p. 180 
également in Les Stoiciens, Gallimard, « La Pléiade», 1962, p. 1191). 


1. Un seul Dieu, qui est dans tout: dans l'ancien stoicisme, en particulier Dieu estle feu qui circule dans les choses. 

2. Une raison commune : Dieu est précisément la Raison immanente aux choses, c'est-à-dire le principe interne 
d'ordre et d'intelligence. La Raison est le lien intelligible que l'on peut saisir dans le réel. 

3. Un seul état de perfection: le monde est parfait puisque la divinité est immanente aux choses et qu'elle règle 
l'ordonnance du réel; cette perfection ne peut donc se présenter que d'une façon unique. 


| Tere2 Les hommes sont des êtres raisonnables 


Ce texte se situe après le texte précédent, qui analysait l'idée de l'entrelacement des choses les 
unes avec les autres. 


Il'existe un rapport d'unité entre L: même rapport d'union qu'ont entre eux les membres du corps, les êtres raison- 
les hommes: nables, bien que séparés les uns des autres, l'ont aussi entre eux, parce qu’ils sont 
faits pour coopérer ensemble à une même œuvre!. Et cette pensée touchera ton âme 
bien plus vivement encore, si tu te dis souvent à toi-même: «Je suis un membre du 

5 corps que composent les êtres raisonnables. » 


Marc Aurèle 101 


conduisant à la générosité. Si tu te dis seulement que tu en es une partie, c’est que tu n’aimes pas encore les 
hommes de tout ton cœur ; c'est que tu ne saisis pas encore la joie de l'acte de géné- 


rosité, c'est que tu y appréhendes simplement une chose qui convient et que tu ne fais 
pas du bien aux hommes? comme si tu faisais ton bien propre? 


Marc Aurèle, Pensées, Charpentier, p. 180 
(également in Les Stoiciens, © Éditions Gallimard, « La Pléiade», 1962, p. 1191). 


1. Une même œuvre : une même action commune. 

2. Aux hommes: comme à un autre toi-même, 

3. Un texte qui annonce les philosophies de la personne : tous les hommes sont des personnes, des êtres raisonnables 
que nous devons respecter. 


ER Une morale de la liberté 


Si le destin gouverne les événements, l'homme est néanmoins libre et maître de ses opinions 
et de ses pensées. Aussi le Sage s'exerce-t-il à vivre dans le seul présent, la seule chose que 
nous possédions réellement (Texte 3). Il faut rechercher la paix de l'âme et non point une illu- 
soire tranquillité extérieure (Texte 4). 


Qerontempel | Texe3 Primauté du présent 


Le thème de la primauté du présent est dominant dans le stoïcisme. Avant ce texte, Marc 
Aurèle vient d'énumérer les préceptes d'une vie morale conforme à l'idéal stoïcien. 


On ne vit que dans le présent. ette donc tout, ne garde que ce peu de chose. Et encore souviens-toi que chacun ne vit 
que dans l'instant présent, dans le moment; le reste, c’est le passé ou un obscur avenir. 

Lexistence humaine est limitée. Petite est donc l'étendue de la vie; petit, le coin de terre où l'on vit; petite, la plus 
longue renommée dans la postérité; elle dépend de la succession de petits hommes qui 

5 vont mourir très vite et qui ne connaissent ni eux-mêmes ni ceux qui sont morts il y a 


longtemps. 
Marc Aurèle, Pensées, in Les Stoiciens, trad. É. Bréhier, revue par J. Pépin, 
© Éditions Gallimard, «La Pléiade», 1962, p. 1156. 


| Tete4 Faire retraite en soi-même 


Ce texte illustre les grandes thèses stoïciennes: ce n'est point dans la possession des choses que 
nous expérimentons notre liberté, mais bien par l'empire de notre âme sur elle-même, par 
L'exercice d'un jugement qui dépend strictement de nous. 


La foule fuit vers des retraites Is! se cherchent des retraites, chaumières rustiques, rivages des mers, montagnes: toi 

lointaines; le sage trouve aussi, tu te livres d'habitude à un vif désir de pareils biens. Or, c'est là le fait d’un 

en lui-même sa retraite. ; AE Ce ap : 
homme ignorant et inhabile, puisqu'il test permis, à l’heure que tu veux, de te retirer 
dans toi-même. Nulle part l’homme n'a de retraite plus tranquille, moins troublée par 
les affaires, que celle qu'il trouve dans son âme, particulièrement si l’on a en soi-même 
de ces choses dont la contemplation suffit pour nous faire jouir à l'instant du calme par- 
fait, lequel n’est pas autre, à mon sens, qu'une parfaite ordonnance de notre âme. Donne- 


toi donc sans cesse cette retraite, et, à, redeviens toi-même. Trouve-toi de ces maximes 

courtes, fondamentales, qui, au premier abord, suffiront à rendre la sérénité à ton âme 

1 et à te renvoyer en état de supporter avec résignation tout ce monde où tu feras retour. 

Écarter ce qui ne dépend pas Car enfin, qu'est-ce qui te fait peine? La méchanceté des hommes? Mais porte ta 
desoi: 5 : méditation sur ce principe que les êtres raisonnables sont nés les uns pour les autres; 
— là méchanceté humaine; f FE D 
que se supporter mutuellement est une portion de la justice, et que c’est malgré nous 

que nous faisons le mal; enfin, qu'il n’a en rien servi à tant de gens d’avoir vécu dans 

is les inimitiés, les soupçons, les haines, les querelles : ils sont morts, ils ne sont plus que 


cendre. Cesse donc enfin de te tourmenter. 
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— son sort dans l'univers; 


— les liens avec le corps; 


la gloire. 


Se retirer en soi-même. 


Mais peut-être ce qui cause ta peine, c'est le lot d'événements que t'a départi l’ordre 
universel du monde? Remets-toi en mémoire cette alternative: ou il y a une Providence, 
ou il n'y a que des atomes? ; ou bien rappelle-toi la démonstration que le monde est 
comme une cité. 

Mais les choses corporelles, même après cela, te feront encore sentir leur importunité? 
Songe que notre entendement ne prend aucune part aux émotions douces ou rudes qui 
tourmentent nos esprits animaux, sitôt qu'il s'est recueilli en lui-même et qu'il a bien 
reconnu son pouvoir propre, et toutes les autres leçons que tu as entendu faire sur la 
douleur et la volupté, et auxquelles tu as acquiescé sans résistance. 

Serait-ce donc la vanité de la gloire? qui viendrait t'agiter dans tous les sens? Regarde 
alors avec quelle rapidité l'oubli enveloppe toutes choses, quel abîme infini de durée tu 
as devant toi comme derrière toi, combien c’est vaine chose qu’un bruit qui retentit, 
combien changeants, dénués de jugement, sont ceux qui semblent t'applaudir, enfin la 
petitesse du cercle qui circonscrit ta renommée, [. 

Il reste donc que tu te souviennes de te retirer dans ce petit domaine qui est toi-même. 
Et, avant tout, ne te laisse point emporter çà et là. Point d’opiniâtreté; mais sois libre, 
et regarde toutes choses d’un œil intrépide, en homme, en citoyen, en être destiné à la 
mort. 


Marc Aurèle, Pensées, in Les Stoiciens, trad. É. Bréhier, revue par J. Pépin, 
© Éditions Gallimard, «La Pléiade», 1962, p. 1159. 


1. ls :la foule, le vulgaire. 

2. Ou il y a une Providence, ou il n'y a que des atomes : Dieu, qui anime l'univers, conçoit, dans sa sagesse, le plan 
des choses; il produit le monde avec harmonie, car il porte en lui l'ordre. Quant aux atomes, is renvoient 
à la physique d'Épicure. 

3. La vanité de la gloire : cest ici un empereur qui parle. Marc Aurèle méprisait la gloire. I sétait entouré de sages 
stoiciens qui, eux aussi, dédaignaient la gloire. 

En être destiné à la mort: la mort participe à sa manière au tout de l'univers, dans son retour permanent : l'âme 
yretrouve le Feu primitif où se recrée le monde. 


MarcAurèle = 103 


Sextus EmMpiricus 


v. 160-v. 210 


Pour ceux qui restent indéterminés et suspendent 
leur jugement, la vie [...] s'écoule calmement. (contre les moralistes) 


Le temps n'existe pas. (contre les musiciens) 


Sa pensée 


e cœur de la pensée de Sextus Empiricus est Le doute. Comme on ne peut rien affirmer 

de vrai, il nous reste à suspendre notre jugement. Ses écrits combattent ceux des philo- 
sophes dogmatiques qui entendent donner des opinions universelles par l'usage de la rai- 
son. Reprenant la pensée du fondateur du scepticisme, Pyrrhon d’Elis (qui ne laissa aucun 
écrit), Sextus Empiricus récuse la possibilité de connaître une quelconque vérité qui nous 
permettrait de mieux vivre. 


Au xvir: siècle, dans ses Pensées, le philosophe et mathématicien Blaise Pascal reprendra à 
son compte Les paradoxes de La pensée sceptique en affirmant que «nous avons une impos- 
sibilité de prouver invincible à tout le dogmatisme, nous avons une idée de la vérité invin- 
cible à tout Le pyrrhonisme». 


S extus Empiricus, médecin et philosophe sceptique grec, aurait vécu entre Le milieu du 
1r siècle et Le début du 17° siècle. On possède de lui Les Hypotyposes pyrrhoniennes, le 
traité Contre les professeurs en six livres et Le traité Contre les dogmatiques en cinq livres. 
C'est Le seul philosophe sceptique dont une partie des ouvrages nous soient parvenus. mt 


Tete Inexistence du passé et du futur 


ue le temps ne soit rien, même si nous l'avons déjà fait voir dans nos écrits pyrrho- 


niens, nous allons néanmoins le faire voir maintenant jusqu'à un certain point. En 

effet, si le temps est quelque chose, il est ou bien limité, ou bien illimité. Or il n'est pas 
établi comme limité, puisque nous dirons qu'il y a eu autrefois un temps où le temps 
n'existait pas, et qu'il y aura un jour un temps où le temps n’existera plus. Et il n’est 
pas non plus illimité, puisqu'il est pour une part passé et pour une autre à venir; or, si 
d'un côté ni l’un ni l’autre n'existe, le temps est limité, er si, de l'autre, ils existent tous 
deux, le passé er le futur existeront au présent, ce qui est absurde. Donc le temps n'existe 
pas. Assurément, ce qui est composé d’inexistants est inexistant: le temps, composé du 

1 passé, qui n'est plus, et du futur, qui n’est pas encore, sera inexistant. 

Sextus Empiricus, Contre les musiciens, in Contre les professeurs, © Seuil coll. Points-Essais, 2002. 


1. Cest-à-dire de temps forts et de temps faibles, sans qu'il soit possible d'identifier à coup sûr ce qui est le temps fort 
et ce qui est le temps faible, vu les incertitudes qu'offre la documentation antique dont nous disposons. 
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Plotin 


L'Un n'est pas lui-même lêtre, mais le générateur de lêtre. 
(Ennéades, V, 2) 


v. 204-270 


Dans le monde intelligible, la vision [..] est de la lumière qui se voit elle-même. 
(Ennéades, V, 3) 


Sa pensée 


a philosophie de Plotin est tout entière consacrée à lotin, né à Lycopolis (Haute-Égypte), étudie à Alexan- 


l'idée de l'Un. Le principe de toute chose n'est pas drie, participe aux querres contre les Perses et 
l'être maïs l'Un qui Le précède. Pour accéder à ce rapport s'établit à Rome en 244. Il y ouvre une École qui a un 
à l'Un, l'âme doit se purifier elle-même afin de s'élever succès considérable. Son disciple Porphyre recueillit son 
vers lui. Qu'est-ce que la contemplation de l'Un? C'est enseignement, réuni dans les Ennéades. 2 


une vision, une fusion même, entre celui qui voit et ce 
qui est vu. La jouissance de l'âme lorsqu'elle atteint ce 
point ultime est infinie. 


* Texte 1) La joie de l'âme unie au Bien, Énnéades … 
© Texte2. L'ineffable, Énnéades … 


105 
106 


l'âme, grâce à un travail d'ascèse et de conversion intérieure, peut s'élever jusqu'au Bien. Le 
Bien n'est pas saisi par la pensée mais à travers une expérience de l'ordre du désir et de l'amour 
(Texte 1). Ce Bien, c'est l'Un, devant lequel le langage doit être abandonné car il ren-voie à une 
expérience philosophique supérieure au langage (Texte 2). 


 Tetel” La joie de l'âme unie au Bien 


Dans ! 
de toutes les forme. 
qui la conduit à 


expérience mystique que fait l' se dépouille 


sélever jusqu'au Bien. Cet état est une v 


éritable conversion de l'âme 
prouver une joie sans limite 


Lorsque le Bien se présente upposons que l'âme ait la chance qu'il vienne vers elle, ou plutôt que sa présence se 
àl'äme... manifeste à elle, lorsqu'elle s'est dérournée des choses présentes, et lorsqu'elle s'est 

préparée en se faisant aussi belle er semblable à lui que possible, préparation er arran- 
… ils se fondent l'un dans gement intérieurs bien connus de ceux qui les pratiquent: alors elle le voit subitement 
Faite, apparaître en elle; rien entre elle et lui; ils ne sont plus deux, mais les deux ne font qu'un; 


plus de distinction possible tant qu'il est là (voyez-en l'image ici-bas chez l'amant qui 
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veut se confondre avec l’aimé); elle ne sent plus son corps, parce qu'elle est en lui; elle 
ne dit plus qu’elle est un homme, un être animé, un être ou quoi que ce soit; contem- 
pler de tels objets, ce serait rompre l’uniformité de son état; et elle n’en a ni le loisir, 

1 ni la volonté. Elle le cherche, va au-devant de lui quand il se présente, et voit non plus 
elle, mais lui. Qui est-elle donc pour voir? C’est ce qu'elle n'a pas le loisir de considé- 
rer. Elle n’échangerait rien contre lui, lui promit-on le ciel tout entier, parce qu’elle sait 
bien qu'il n'y a rien de meilleur et de préférable à lui; elle ne peut monter plus haut, et 
les autres choses, si hautes qu’elles soient, la forceraient à descendre. 


Elle reconnaît l'objet 5 En cer état, elle peut juger et connaître que c’est bien là ce qu’elle désirait; er elle peut 
[de ondeare affirmer qu'il n'y a rien au-dessus. [...] 
… et se détache de tout le reste, Tout ce qui lui faisait plaisir auparavant, dignités, pouvoir, richesse, beauté, science, 


pores enr tour cela, elle le méprise et elle le dit; le dirait-elle si elle n'avait rencontré des biens meil- 
leurs? Elle ne craint aucun mal, tant qu'elle est avec lui, et qu'elle le voit. Et si, autour 

21 d'elle, tout était détruit, elle y consentirait volontiers, afin d’être près de lui seule à seul: 
tel est l'excès de sa joie!. 


Plotin, Énnéades, VI, 7, trad. É. Bréhier, © Les Belles Lettres, 1989, p. 107. 


1. Cette conception plotinienne de l'extase mystique estune relecture de la conception platonicienne de l'amour 
de l'âme pour le Beau, telle qu'on la trouve dans le Banquet (voir Platon, texte 12). 


Tete ineffable 


Dans le traité intitulé Des hypostases qui connaissent er du principe qui est au-delà de 
l'être, Plotin s'interroge sur la possibilité de se connaître soi-même, que seule l'intelligence 
possède. Celle-ci doit admettre l'existence d'un principe supérieur qui n'a pas cette connais- 
sance: l'Un. Mais peut-on parler de l'Un? 


L'Un n'a pas de nom. 3 Un! est antérieur au quelque chose. 

C’est pourquoi, en vérité, il est ineffable?: quoi que vous disiez, vous direz quelque 
chose; or ce qui est au-delà de toutes choses, ce qui est au-delà de la vénérable Intel- 
ligence, ce qui est au-delà de la vérité qui est en toutes choses n’a pas de nom; car ce 
nom serait autre chose que lui; il n’est pas quelqu’une d’entre toutes les choses, et il n'a 
point de nom parce que rien ne se dit de lui comme d’un sujet. Pourtant, nous essayons, 
autant qu’il est possible, de nous le désigner à nous-mêmes. Lorsque nous nous objec- 
tons: «S'il na ni le sentiment ni la conscience de lui-même, il ne se connaît donc 
pas!», il faut remarquer que, en disant cela, nous tournons notre pensée vers l’hypo- 

n thèse contraire. Nous le supposons multiple en le supposant connaissable ; nous suppo- 

sons en lui la connaissance, la pensée, et nous admettons qu'il a besoin de penser. [...] 

On ne peut exprimer son être Comment alors parler de lui? Nous pouvons parler de lui, mais non pas l’exprimer 
par le langage. lui-même. Nous n'avons de lui ni connaissance ni pensée. Comment parler de lui, si 
nous ne le saisissons pas lui-même? C’est que, sans le saisir par la connaissance, nous 
ne sommes pas tout à fait sans le saisir; nous le saisissons assez pour parler de lui, mais 
sans que nos paroles l’atreignent en lui-même. Nous disons ce qu'il n'est pas; nous ne 


Den OR REEATEE 
Plotin, Énnéades, Livre V, trad. É. Bréhier, © Les Belles Lettres, 1967, pp. 66-67-68. 


1. L'Un :la réalité parfaite, ignorant toute multiplicité, le principe de toutes choses, d'où tout être procède et découle. 

2. Ineffable : qui ne peut être exprimé en mots, qui est au-delà du langage. LUn n'a ni figure, ni forme, 
ni déterminations exprimables en mots. 

3. La conscience de lui-même : l'Un ne possède pas la saisie réflexive au sens où il pourrait se voir lui-même comme 
un objet, en se dédoublant. Toute conscience, stricto sesu, est conscience d'une multiplicité. Or, l'Un nest pas 
multiplicité, mais unité. 

4. Nous ne disons pas ce qu'il est: l'approche de l'Un est ici, purement négative. Ainsi apparaît une sorte de théologie 
négative: l'Un est si absolu que lon peut seulement dire ce qu'il n'est pas. 
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Augustin 


v. 354-430 


Je n'aimais pas encore et j'aimais à aimer. (Les Confessions, 1 1) 


Deux amours ont fait deux cités : l'amour de soi jusqu'au mépris de Dieu, la cité terrestre ; 
l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi, la cité céleste. (La cité de Dieu, x1v) 


Qu'est-ce donc que le temps ? Si personne ne me le demande, je le sais ; 
maïs si on me le demande et que je veuille l'expliquer je ne le sais plus. 


Sa pensée 


vec Augustin, philosophe mais aussi théologien, la rai- 
A son et la foi se rencontrent. La philosophie de ce Père 
de l'Église, qui a dominé la pensée occidentale jusqu'au 
xirr siècle, est au service du christianisme. Elle comporte 
une dimension avant tout morale et religieuse. Augustin 
s'interroge sur Le bien et Le mal, la grâce et Le péché, la 
cité de Dieu et la cité des hommes. 


Ses Confessions ont ouvert la voie au récit à La première 
personne. Rousseau, au XVIII: siècle, s’exercera à son 
tour à se livrer dans toute la transparence de son âme. 
Démontrant que Le mal est présent en chacun et cela dès 
l'enfance, Augustin ne voit de salut pour l'homme que 
dans la grâce (Le secours de Dieu). Si un enfant qui a été 
nourri est capable de regarder son frère de lait avec envie 
lorsque celui-ci est dans Les bras de sa nourrice, c'est que 
le mal est déjà en lui. L'invidia (l'envie, la jalousie) est La 
marque du péché originel en nous. Pour Augustin, «Le 
péché originel détruit notre liberté! », et seule La prédes- 
tination, c'est-à-dire Le fait d’avoir été élu par Dieu, peut 
sauver l’homme. Au Xvrr:° siècle, Pascal reprendra à son 
compte l'augustinisme au sein du mouvement janséniste. 


1. Pépin, «Saint Augustin et la patistique occidentale », La Philosophie 
& 1, ous la dir de F. Châtelet, Marabout Histoire, Hachette, 1972, p. 262. 


| Tete} J'aimais à aimer, Les Confessions 
© Texe2. Le mystère du temps, Les Confessions 
| Teme3” L'expérience de la jalousie, Les Confessions 


(Les Confessions, L. 11, Livre XI) 


A ugustin est né à Thagaste (aujourd'hui Souk-Ahras), 
en Algérie. Sa mère, Monique, est chrétienne. C'est 
dans Les Confessions qu'il raconte ses années d'enfance 
et de jeunesse ainsi que son itinéraire spirituel. 


Pour tenter d'apaiser son inquiétude existentielle, 
il'adhère d’abord au manichéisme, la religion du 
Persan Mani, qui voyait dans Le Bien et Le Mal deux 
principes antagonistes et éternels se partageant Le 
gouvernement du monde. Mais le manichéisme Le déçoit 
vite. IL est ensuite ébloui par L'«Un-Bien» de Plotin, qui 
le conduit aux portes du divin. 

Enfin, en 386, il se convertit au christianisme et 
reçoit Le baptême. Il devient évêque d'Hippone (Annaba 
aujourd'hui), où il meurt en 430, au moment où Les 
Vandales envahissent l'Afrique du Nord. 


Augustin a laissé une œuvre immense, dont il faut 
citer Les Confessions, La Cité de Dieu ainsi que De la 
Trinité. m 


108 
109 
109 
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Augustin nous fait saisir en profondeur le vécu de la réalité humaine: l'homme est un immense 
élan amoureux (Texte 1). Le temps de l’homme, notion familière et pourtant incompréhensi- 
ble (Texte 2), s'oppose à la perfection de l'éternité divine (Texte 3). 


| Tetel. J'aimais à aimer 


Dans ce célèbre texte, aux formules brillantes (Nondum amabam et amare amabam : je n'ai- 


mais pas encore et j'aimais 
abimes». Il eut d'ailleurs, à 17 


à aimer), Augustin raconte ses années de jeunesse. Il allait «aux 


ans, un fils, Adéodat, d'une 


Emme avec laquelle il vécut. 


L'amour lutmême est l'objet e vins à Carthage, et partout autour de moi bouillait à gros bouillons la chaudière 
de l'amour. des amours honteuses. Je n'aimais pas encore et j'aimais à aimer; dévoré du désir 
Secrer de l'amour, je m'en voulais de ne l'être pas plus encore. Comme j'aimais à aimer, 
je cherchais un objet à mon amour j'avais horreur de la paix d’une voie sans embüches. 
Mon âme avait faim, privée qu'elle était de la nourriture de l'âme!, de vous-même, mon 
Dieu, mais je ne sentais pas cette faim. J'étais sans appétit pour les aliments incorrup- 
übles?, non par satiété, mais plus j'en étais privé, plus j’en avais le dégoûc. Et c'est pour- 
quoi mon âme était malade et, rongée d'ulcères, se jetait hors d'elle-même, avec une 
misérable et ardente envie de se frotter aux créatures sensibles. Mais si ces créatures 


Res orlees n'avaient pas une âme, à coup sûr, on ne les aimerait pas. 
impure et pleine d'amertume. Aimer et être aimé m'était bien plus doux, quand je jouissais du corps de l'objet aimé. 
Je souillais donc la source de l'amitié des ordures de la concupiscence; j'en ternissais 
là pureré des vapeurs infernales de la débauche. Repoussant er infâme, je brûlais dans 
mon extrême vanité de faire l'élégant er le mondain. Je me ruai à l'amour où je sou- 
haïtais être pris. Mon Dieu, qui m'avez fait miséricorde, de quel fiel, dans votre bonté, 
vous en avez arrosé pour moi la douceur! Je fus aimé, j'en vins secrètement aux liens 
—— = dela possession, et mon bonheur fur pris dans un réseau de tourments: je fus battu des 


Lamour del'amourreprésente verge brûlantes de la jalousie, des soupçons, des craintes, des colères er des querelles. 


17] 
nd ene Saint Augustin, Les Confessions, . | trad. J. Trabucco, © Garnier-Flammarion, 1964, p. 77. 


1. En fait, Dieu est la visée profonde de l'amour. 
2. Incorruptibles: ici, divins. 


Jérôme Bosch (v. 1453-1516), Le Jardin des Délices (détail), 1480-1505, musée du Prado, Madrid. 
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Le temps est une notion familière 
difficile à exprimer abstraitement. 


Malgré son évidence, le temps 
nous échappe. 


Cause réelle de cet embarras : 
le temps manque d'être. 


| Tere2. Le mystère du temps 


Ce texte est extrait du livre XT des Confessions, consacré aux problèmes de la création, 
de l'éternité et du temps, dans leur relation avec Dieu. Augustin, qui vient d'examiner le 
problème de l'éternité de Dieu, conclut que le temps a été créé avec le reste de la création, 
car Dieu est hors du temps (voir texte 3). 


w'est-ce en effet que le temps! ? Qui serait capable de l’exprimer facilement et briè- 
vement? Qui peut le concevoir”, même en pensée, assez nettement pour expri- 
mer par des mots l’idée qu'il s’en fait? Est-il, cependant, notion plus familière et plus 
connue dont nous usions en parlant? Quand nous en parlons, nous comprenons sans 
doute ce que nous disons ; nous comprenons aussi si nous entendons un autre en parler. 
Qu'est-ce donc que le temps? Si personne ne me le demande, je le sais; mais si on 
me le demande et que je veuille l'expliquer, je ne le sais plus. Pourtant, je le déclare 
hardiment, je sais que si rien ne passait, il n'y aurait pas de temps passé; que si rien n'arri- 
vait, il n'y aurait pas de temps à venir; que si rien n'était, il n'y aurait pas de temps présent. 
Comment donc ces deux temps, le passé et l'avenir, sont-ils, puisque le passé n'est 
plus et que l'avenir n'est pas encore? Quant au présent, s'il était toujours présent, s'il 
n'allait pas rejoindre le passé, il ne serait pas du temps, il serait l'éternité. Donc, si le 
présent, pour être du temps, doit rejoindre le passé, comment pouvons-nous déclarer 
qu'il est aussi, lui qui ne peut être qu’en cessant d’être? Si bien que ce qui nous auto- 
rise à affirmer que le temps est, c’est qu'il tend à n'être plus. 


Saint Augustin, Les Confessions, t. Il Livre XI, chap. 14, trad. J. Trabucco, 
© Garnier-Flammarion, 1964, p. 195. 


1. Letemps: conçu ici comme le changement perpétuel transformant le présent en passé. 
2, Concevoir: ici saisir dans son unité, embrasser par la pens 
3. Léterité :l'intemporalité absolue, soustraie à tout devenir (voir texte 3). 


| Tenez. expérience de la jalousie 


2 ai vu et observé un petit enfant jaloux : il ne parlait pas encore et il regardait, tout 
päle et l'œil mauvais, son frère de lit. Qui ignore le fait ? Les mères et les nourrices 
prétendent conjurer cette envie par je ne sais quels charmes. Dira-t-on que c’est inno- 
cence, lorsque la source de lait coule si abondamment, de ne point admettre au partage 
un frère dénué de tout et qui ne peut soutenir sa vie que par cet aliment ? On souffre 
ces passions avec indulgence, non qu'elles ne comptent pas et soient sans importance, 
mais parce qu’on croit qu'elles passeront avec l’âge. Autrement on n'aurait pas raison de 
les souffrir, puisqu'on ne peut les supporter chez une personne plus âgée. 


Saint Augustin, Les Confessions, t. |, Livre |, 
© Garnier-Flammarion, 1950, p. 17. 
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Averroës 


1126-1198 


La fin de l'homme doit consister en certains actes qui lui 
sont propres, et n'appartiennent pas aux autres animaux : 
les actes de l'âme rationnelle. 


raduit en hébreu et en latin, Averroës a eu une influence déterminante sur Les pen- 
| et chrétiennes du Moyen Âge. Grâce à ses Commentaires, la pensée d'Aris- 
tote va se diffuser en Occident. Légitimant Le recours à la philosophie, ilaccorde à l'homme 
le droit d’user de sa raison pour connaître l'univers et interpréter La religion, ouvrant une 
voie nouvelle à la pensée. 


bn Rushd, connu en Occident sous Le nom d'Averroës, est né à Cordoue dans une famille 
de juristes. IL fait des études de droit, s'intéresse à la médecine et à La philosophie. Entré 
au service des Almohades, il devient en 1182 médecin du roi et qadi, chargé de dire Le droit. 
Devenu suspect aux yeux des docteurs de La loi, iltombe en disgrâce, est exilé à Lucena, 
dans Les environs de Cordoue. Appelé au Maroc par Le roi, il meurt en 1198. 


Les œuvres d'Averroès peuvent être classées en deux groupes: 

D Le philosophe a commenté tout Aristote, à l'exception de la Politique, sous La forme de 
Commentaires, complets ou non. 

D'Averroës a rédigé des ouvrages sur la philosophie et la religion, en particulier Le Dis- 
cours décisif et le Dévoilement des méthodes. m 


Nourri de la pensée aristotélicienne et soutenu par le pouvoir politique, Averroës veut don- 
ner à la raison humaine le droit de traiter de toutes les questions, en particulier lorsqu'il s'agit 
d'interpréter le Texte révélé. 


Tete Le droit d'interpréter 


Averroès veut établir la connexion qui existe entre la révélation et la philosophie. Il com- 
mence donc par montrer, en s'appuyant sur le Texte révélé lui-même, que celui-ci prescrit 
l'étude de la philosophie, dans la forme que lui a donnée Aristote. I est donc contraint de 
justifier son interprétation du texte. 


Premier principe : il ne peut y $ 18. Te _ : . : à : 
avoir contradiction entre le Texte uisque [la] Révélation est la vérité, et qu'elle appelle à pratiquer l'examen rationnel 
révélé et la démonstration qui assure la connaissance de la vérité, alors nous, Musulmans, savons de science 


rationnelle, certaine que l'examen [des érants] par la démonstration n’entrainera nulle contradiction 


avec les enseignements apportés par le Texte révélé! : car la vérité ne peut être contraire 
5 à la vérité, mais s'accorde avec elle et témoigne en sa faveur. 
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En cs de désaccord, il faut donc 
interpréter le sens évident 
du texte. 


Interpréter, c'est passer du sens 
propre au sens détourné. 


Le Texte révélé contient toutes 
les méthodes de production 
de la représentation 

et de l'assentiment. 


Tous les arguments susceptibles 
d'être interprétés ne peuvent 
l'être que par la démonstration. 


Seuls les hommes qui sont 
capables d'employer 

la démonstration peuvent 
interpréter. 


.… en gardant l'interprétation 


$ 19. 
S’ilen est ainsi, et que l’examen démonstratif aboutit à une connaissance quelconque 
à propos d’un étant quel qu’il soit, alors de deux choses l’une : soit sur cet étant le Texte 
révélé se tait, soit il énonce une connaissance à son sujet. Dans le premier cas, il n'y a 
même pas lieu à contradiction, et le cas équivaut à celui des statuts légaux non édictés 
1 par le Texte, mais que le juriste déduit par syllogisme juridique. Dans le second, de deux 
choses l’une : soir le sens obvie? de l'énoncé est en accord avec le résultat de la démons- 
tration?, soit il le contredit. S'il y a accord, il n'y a rien à en dire: s'il y a contradiction, 
alors il faut interpréter le sens obvie. 


$ 20. 
Ce que l’on veut dire par «interprétation », c'est le transfert de la signification du mot 
1; de son sens propre vers son sens tropique", sans infraction à l’usage tropologique de la 
langue arabe d’après lequel on peut désigner une chose par son analogue, sa cause, son 
effet, sa conjointe, ou par d’autres choses mentionnées comme faisant partie des classes 
de tropes. [...] 


$ 51. 
Nous disons donc: étant donné que la finalité de la Révélation est d'enseigner la science 
2 vraie et la pratique vraie; étant donné que les opérations sur lesquelles repose l’ensei- 
gnement sont de deux sortes: [la production de] la représentation et [la production de] 
l’assentiment, comme l'ont expliqué les logiciens; et que les méthodes de production 
de l’assentiment qui se présentent aux hommes sont au nombre de trois — démonstra- 
tive, dialectique® et rhétorique? — et les méthodes de production de la représentation, 
2 au nombre de deux — représentation de la chose elle-même, ou de son symbole; étant 
donné que tous les hommes ne sont pas disposés par leur nature à appréhender des 
démonstrations [..], il fallait nécessairement que le Texte révélé comprit tous les types 
de méthodes de production de l’assentiment et de la représentation. 


$ 53. 
[..] Tout ce qui parmi ces arguments® est susceptible d'interprétation est [aussi] ce 

à qui ne peut être appréhendé [vraiment] que par la démonstration. L'obligation de l'élite”, 
devant de tels arguments, est de procéder à cette interprétation ; l'obligation de la foule 
est de leur attribuer leur sens obvie quant aux deux aspects, à savoir la représentation 
et l'assentiment, car la nature de ces gens ne les dispose pas à davantage. [… 


$ 55. 
Les hommes se répartissent donc du point de vue de la Loi révélée en trois classes: 
Ceux qui ne sont absolument pas hommes à connaître l'interprétation, et qui sont 
[aussi] les hommes assentant par rhétorique : c’est la grande masse des humains, car il 
m'est pas d'homme sain d’esprit dépourvu de la faculté d’assentir [au moins] de cette 
façon. 
Ceux qui sont hommes à connaître l'interprétation dialecticienne, er qui sont [aussi] 
1 les hommes assentant par dialectique, que ce soit par nature uniquement ou par nature 
et par habitude. 
Ceux qui sont hommes à connaître l'interprétation certaine, et qui sont [aussi] les 
hommes assentant par démonstration, du fait de leur nature et de la science [qu'ils 
exercent], à savoir la science de philosophie. Certe [dernière] interprétation, il ne faut 
5 pas l’'exposer aux hommes assentant par dialectique, et moins encore à la foule. 


Averroës, Le Livre du discours décisif, trad. inédite de M. Geoffroy, 
© Flammarion, « GF», 1996, pp. 119, 151, 155, 157. 


1. Le Texte révélé: le Coran, dont le prophète Mohammed reçut la révélation. 

2. Lesens obvie:le sens quise présente à la lecture d'un texte. 

3. La démonstration :i s'agit du syllogisme d'Aristote (voir Aristote, texte 1). 

4. Lesens tropique :la signification d'une expression détournée de son sens propre. 

5. Démonstrative : emploi du sylogisme parfait, dont les prémisses sont certaines. 

6. Dialectique raisonnement dans lequel thèses etobjections dialoguent, dès lors moins rigoureux que la démonstration. 
7. Rhétorique: art de convaincre par les moyens propres du langage. 

8. Ces arguments: il s'agit des quatre types d'arguments selon que les prémisses et la conclusion sont certaines ou non. 
9. Léite : ceux qui ont les compétences et la capacité de raisonner selon la philosophie d'Aristote. 
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Maimonide 


v. 1138-1204 


À tout homme a été donné le libre arbitre. Leuivre de la connaissance) 


Dieu ne saurait être qu'un. (Le Livre de la connaissance) 


Sa pensée 


a philosophie de Maïmonide s'articule à La théologie : 
Li repose sur une analyse de la religion juive dans 
laquelle Dieu occupe une place essentielle, avec des pres- 
criptions fondamentales, et sur des commentaires d'Aris- 
tote, en particulier dans le domaine scientifique, pour qui 
la raison humaine est l'outil essentiel. Maïmonide tente 
ainsi de concilier la foi et Le rationalisme. 


aïmonide est né à Cordoue. Il reçoit une éduca- 

tion de théologien, de philosophe et sur Le tard de 
médecin. Juif fervent, il fait face aux persécutions des 
musulmans qui veulent convertir Les juifs par La force. 
Il doit alors fuir L'Espagne pour l'Égypte en passant par 
l'Afrique du Nord et Le Moyen-Orient. 


Il meurt en Égypte à Fostat et est enterré dans Les 


terres d'Israël. m 


Tete Dieu estun 


Dieu ne ressemble à rien de e Dieu est un. Il n’est ni deux ni plus de deux, mais un, et son unité n’est compa- 
l'univers car il serait fini et limité, 


rable à aucune des autres unités qui existent dans l'Univers. Dieu n’est point un 
alors qu'il est infini. 


à la façon de l'espèce qui embrasse des individus en grand nombre, ni corporellement 
parlant puisque le corps se divise en parties et qu’on y distingue des extrémités — mais 
un, d’une unité qui n’a pas son équivalent dans l'univers. S'il existait plusieurs dieux, 
ils seraient corporels parce que des êtres qu'on peut compter et qui sont identiques 
quant à leur essence ne se distinguent que par des accidents qui affectent les corps. Et 
si Dieu avait une substance matérielle et un corps, il serait fini et limité, puisque c'est 
une impossibilité que l'existence d’un corps infini. Or, tout être qui est fini et limité ne 
1 dispose que d’une force qui connaît terme et fin. 

Mais la puissance de notre Dieu, dont béni soit le Nom, n'ayant ni fin ni cesse, puisque 

la sphère effectue sa rotation sans s'arrêter jamais, n’est pas une puissance matérielle, 


Dieu n'est donc pas une 
puissance matérielle. 


Dieu n'ayant aucune réalité 
corporelle ne peut être divisé. 


Et puisque Dieu n'a pas de réalité corporelle, il ne saurait être affecté par aucun ac 
dent corporel de manière à être divisible ou séparable d’un autre être. Aussi ne saurait-il 


1° être qu'un er la connaissance de cette vérité constitue un précepte positif, car il est dit: 
«Le Seigneur est notre Dieu, le Scigneur est Un» (Deur. 6, 4). 


Maïmonide, Le Livre de la connaissance, édit. citée, première section, ch. | pp. 29-31, 
© PUF cité in Sylvain Zac, Maimonide, Seghers, 1965, p. 129. 
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Thomas d'Aquin 


V. 1225-1274 


Dieu seul peut satisfaire pleinement 
la volonté humaine. 


aint Thomas d'Aquin est Le plus grand théologien du Moyen Âge. Lethomisme, synthèse 
du système païen d'Aristote et de la pensée des Pères de l'Église, est devenu, après bien 
des résistances, doctrine officielle de l'Église : iLest aujourd'hui encore profondément vivant. 

Thomas d'Aquin défend l'idée fondamentale de l'accord entre foi et raison, que celle-ci 
conforte, mais ne peut démontrer. Il accorde toute sa place à la philosophie: il existe un 
champ spécifiquement philosophique, champ où la raison naturelle, réglée par ses lois 
propres, est en mesure de connaître une nature que des Lois nécessaires régissent. C'est 
donc en dehors de la foi que la philosophie s'achève. Sous cet angle, Thomas est le premier 
philosophe moderne. 

Ce point de vue comporte la tentation de soumettre La foi au jugement de La raison. 
Le xvrr et surtout le xvrTr: siècle succomberont à cette tentation et feront de la raison Le 
porte-drapeau d’un combat contre l’Église. 


Racines et apports 


b Les racines 


C'est un double horizon -— celui de la philosophie d’Aristote et celui de la théologie chré- 
tienne - qui forme l'horizon de pensée de ce «Docteur de l'Église». 


b Les apports conceptuels 
Saint Thomas, tout en Les unissant, sépare deux domaines : celui des vérités de la raison et 
celui des vérités de la foi. 

La foi est envisagée comme adhésion ferme et totale à la parole de Dieu. Elle n’est pas 
un élan aveugle de la sensibilité ou Le sacrifice de l'intellect (ainsi, la création du monde 
relève de la foi pure). 

La Raïson est une lumière naturelle procédant de Dieu: elle illumine L'esprit humain et 
soutient l'autorité de La foi. La raison, bien entendu, permet d'acquérir Les vérités qui ne 
relèvent pas directement de la foi et lui sont accessibles. Ce pouvoir de connaître est inhé- 
rent à la raison. 


homas d'Aquin, né dans une illustre famille de la région romaine, est reçu, en 1257, 
maître de théologie à l'Université de Paris. IL y enseigne, ainsi que dans plusieurs villes 
italiennes, et meurt, en 1274, en se rendant au Concile de Lyon. Il est l’auteur d'une œuvre 
importante comprenant les Commentaires d'Aristote et, surtout, la Somme théologique (1266- 
1274), restée inachevée. Bi 


Thomas d'Aquin = 113 


* Textel) La liberté, Somme théologique 
© Texte2. La contemplation, Somme contre les Gentils 
© Texte3” La vérité est adéquation, Somme théologique … 


L'homme agit par un jugement rationnel et libre, par discernement, et il se distingue ainsi 
des animaux (Texte 1). Son ultime bonheur réside dans la contemplation du divin (Texte 2) ; 
et ici, Thomas reste fidèle à Aristote. Enfin, la théorie de la vérité, telle que l'élabore Thomas, a 
profondément marqué la philosophie (Texte 3). 


| Tete La liberté 


Saint Thomas vient de remarquer, dans un passage précédent, que, selon Aristote et saint 
Paul, l'homme ne semble pas libre. Pour le premier, être libre, c'est être cause de soi, ce qui ne 
se peut pour l'homme; pour le second, Dieu meut la volonté de l'homme, qui ne peut donc 
faire ce qu'il veut. Saint Thomas fonde ici la liberté humaine sur la raison. 


L'homme est libre. 


I 2 homme est libre; sans quoi conseils, exhortations, préceptes, interdictions, récom- 
penses et châtiments seraient vains. 


Les choses, qui sont sans Pour mettre en évidence cette liberté, il faut remarquer que certains êtres agissent sans 

discernement, ne sont pas libres. jugement! , comme par exemple la pierre qui tombe; il en est ainsi de tous les êtres pri- 
: vés du pouvoir de connaître. 

Les animaux, qui agissent par D’autres agissent d’après une appréciation, mais qui n'est pas libre, par exemple les 

instinct, ne sont pas libres. animaux: en voyant le loup, la brebis saisit par un discernement naturel?, mais non 


libre, qu'il faut fuir; en effet ce discernement est l'expression d’un instinct naturel et 
non d’une opération synthétique. Il en est de même pour tout discernement chez les 


lo animaux. 
L'homme est libre parce que Mais l’homme agit par jugement, car c'est par le pouvoir de connaître qu'il estime 
sa raison lui permet de choisir devoir fuir ou poursuivre une chose. Et puisqu'un tel jugement n’est pas l'effet d’un 
st tent, instinct naturel, mais un acte de synthèse qui procède de la raison’, l'homme agit par 


un jugement libre qui le rend capable de diversifier son action. En effet, à l'égard de 
1 ce qui est contingent, la raison peut faire des choix opposés, comme le prouvent les 
arguments des dialecticiens et les raisonnements des rhéteurs. Or les actions particu- 
lières sont, en un sens, contingentes; aussi le jugement rationnel peut-il les apprécier 
diversement et n'est-il pas déterminé par un point de vue unique. Par conséquent, il est 
nécessaire que l’homme soit doué du libre arbitre, du fait même qu'il est doué de raison. 


Saint Thomas d'Aquin, Somme théologique, cité in Saint Thomas, L'tre et l'Esprit, 
trad. J. Rassam, © PUF, 1964, p. 83. 


1. Sans jugement :sans qu'il y ait un acte de l'esprit posant une relation entre des termes. 

2. Un discernement naturel :une saisie et une connaissance données de manière spécifique à travers 
un comportement héréditaire (voir linstincb. 

3. La raison : cette raison est ici, une fonction donnant naissance à un acte de synthèse se construisant à partir des 
choix possibles. 
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Contempler le vrai nous relie 
à Dieu. 


Tout c qui est humain tend 
à la contemplation. 


n du vrai 


ultime 


Le vrai est représentation fidèle. 


| Tere2. La contemplation 


Dans les lignes précédentes, Thomas à montré que l'ultime bonheur de l'homme ne se trouve 
pas dans les biens extérieurs (fortune, corps, etc.). On notera ici l'influence d'Aristote (voir 
Aristote, texte 13). 


eule, la contemplation de la vérité! est propre à l'homme, aucun animal n'en étant 

capable ; er elle n’est pas subordonnée à une autre fin : la contemplation de la vérité 
est recherchée pour elle-même?. En elle, l'homme retrouve par ressemblance les êtres 
qui lui sont supérieurs, car elle est la seule activité humaine dont il existe un équivalent 
en Dieu et chez les substances séparées. Grâce à elle, il rejoint ces êtres supérieurs dans 
la mesure où il parvient à les connaître. Pour cette activité, l’homme se suffit, n'ayant 
besoin que d’un faible secours des choses extérieures pour l'exercer. 

Elle apparaît même comme le but de toutes les autres activités humaines. En effet 
pour parvenir à son terme, la contemplation requiert la santé du corps, but de tous les 
travaux nécessaires à la vie ; elle présuppose aussi l’apaisement des passions, but des ver- 
tus morales et de la prudence, et enfin la sécurité extérieure, but de l'activité politique. 
En somme, pour un regard fidèle aux choses, routes les fonctions humaines paraissent 
étre au service de la contemplation de la vérité. 


Saint Thomas d'Aquin, Somme contre les Gentils, cité in Saint Thomas, L'Étre et l'Esprit, 
trad. J. Rassam, © PUF, 1964, p. 100. 


1. La contemplation de la vérité: il ne s'agit pas de la saisie de réalités ordinaires, mais de la vision et du regard 
spirituels se portant sur les réalités divines. 

2. La contemplation de la vérité est recherchée pour elle-même: ces analyses font songer à celles de l'Éthique 
à Nicomaque (voir Aristote, texte 13). 


| Tenez. La vérité est adéquation 


Nous sommes ici dans la première partie de la Somme théologique. Thomas ‘intéresse à 
la connaissance de Dieu et, par conséquent, à la vérité. Ces lignes sont extraites de la ques- 
tion 16, et plus précisément de l'article 2 de celle. 


n l'a déjà dit, le vrai, selon sa raison formelle première, est dans l'intelligence’. 
Puisque toute chose est vraie selon qu’elle possède la forme qui est propre à sa 
nature, il est nécessaire que l’intellect en acte de connaître soit vrai en tant qu'il y a en 
lui la similitude de la chose connue, similitude qui est sa forme propre en tant qu'il est 
connaissant. Et c’est pour cela que l’on définit la vérité par la conformité? de l’intellect 
et de la chose. Il en résulte que connaître une telle conformité, c’est connaître la vérité. 


Saint Thomas d'Aquin, Somme théologique, Dieu, t. | question 16, article 2, p.276, 
trad. A-D. Sertillanges, mise à jour par A-M. Roguet, Éd. du Cerf. 


1. Intelligence : conçue comme faculté de connaître. La perfection de l'intelligence, cest le vrai connu. 
2. Conformité : ci, comespondance, adéquation. 
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Nicolas 


Machiavel 


1469-1527 


Celui qui veut en tout et partout se montrer homme de bien 
ne peut manquer de périr au milieu de tant de méchants. 


icolas Machiavel est le créateur de la notion d’État et L'un des fondateurs de 
la science politique moderne. Son influence sur Les hommes politiques a été 
considérable: ila, en effet, décrit de façon très réaliste les conditions d'exercice du 
pouvoir. On peut considérer son œuvre majeure, Le Prince, comme un véritable 
manuel à l'usage des détenteurs du pouvoir politique. Toutefois, il faut noter que c'est 
surtout à partir du xpe siècle que l'importance de Machiavel est réellement reconnue. 


Racines et apports 


b Les racines 
La pensée de Machiavel s'enracine : 

— dans la tradition philosophique classique : la Politique d'Aristote, Le Traité des 
devoirs (De officiis) de Cicéron, sans oublier Les nombreux écrits de l'époque médié- 
vale (Les Miroirs des Princes) sur Les vertus du bon souverain; 

- dans un contexte historique: la carrière politique de Machiavel (en particu- 
lier, son ambassade auprès de César Borgia) est liée aux vicissitudes historiques 
du temps. L'Italie de l’époque était profondément divisée, en butte aux ambitions 
conquérantes des Français et des Espagnols. Tous ces éléments sont inséparables 
de la réflexion de Machiavel sur Le pouvoir et l'État. 


> Les apports conceptuels 

Machiavel a décrit l'exercice réel du pouvoir politique, ce que les gouvernants font 
effectivement. 

Les concepts fondamentaux de sa philosophie politique sont les suivants: 

- Le prince, entendu comme souverain, celui qui exerce Le pouvoir réel; 

— l'État qui désigne l'institution du pouvoir souverain. Machiavel est Le créateur 
du terme État. Le prince incarne l'État; 

- la fortune, ensemble de circonstances complexes et mobiles, devant lesquelles 
l'homme est impuissant s’iln’utilise, au bon moment, Le bon moyen : l'occasion pro- 
pice à l'initiative audacieuse ; 

— la virtà (à ne pas confondre avec la vertu au sens traditionnel du terme, Les qua- 
lités du sage), qui désigne L'énergie dans la conception et la rapidité dans l'exécu- 
tion, la résolution et la ruse, Le «génie politique », en quelque sorte. C’est L'art de 
choisir les moyens en fonction de la fortune et de dominer ainsi Les circonstances. 
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ans l'Italie morcelée de la Renaissance, Nicolas Machiavel devient, en 1498, secré- 

taire de La chancellerie de La république de Florence, sa ville natale. IL remplit de 
nombreuses missions diplomatiques mais, en 1512, lors du renversement de la république par Les 
Médicis, il entre en disgrâce et doit s’exiler. 

Il écrit alors, en 1513, Le Prince, ouvrage qui ne sera publié qu'après sa mort. Après un 
bref retour en politique, en 1526, il est de nouveau écarté du pouvoir et meurt en 1527. 
Outre Le Prince, il a composé Les Discours sur la première décade de Tite-Live (achevés en 
1520) et quelques autres œuvres (L'Art de la guerre, des pièces de théâtre, etc.). 


© Tete 1 Du bon usage de la violence dans l'État, Le Prince … 
*Texte2_ Des moyens de bien gouverner, Le Prince … 


117 
119 


cn Les jeux du pouvoir 


ILest une violence nécessaire 
au souverain. 


La cruauté peut être nécessaire 
à un pouvoir nouveau. 


Machiavel n'est nullement «machiavélique», au sens courant et quelque peu dénaturé du mot, 
c'est-à-dire rusé, perfide, dépourvu de scrupules. Dans Le Prince, il «vend», si l'on ose dire, la 
«mèche» et nous décrit les jeux cruels du pouvoir, les mécanismes pour s'en emparer, le pos- 
séder et surtout le garder. Comment comprendre le problème de la fondation de l'État? Il 
faut toujours se référer aux passions violentes des hommes et à leurs intérêts égoïstes. C'est 
la rai-son pour laquelle la violence est nécessaire au souverain (Texte 1). Mais celle-ci n'est pas 
suffisante: la ruse doit la compléter (Texte 2). 


| Tetel Du bon usage de la violence dans l'État 


Ces lignes prennent place dans le chapitr 
et sil vaut mieux être aimé que craint»). Ce à quoi Machiavel s'intéresse, cest à la manière 
dont les gouvernés se représentent le comportement du prince. L'analyse nest pas éthique, 
mais politique et psychologique. 


XVII du Prince (« De la cruauté et de la clémence: 


LÉ passe maintenant aux autres qualités requises! dans ceux qui gouvernent. Un 
prince, il n'y a aucun doute, doit être clément; mais à propos et avec mesure, César 
Borgia? passa pour cruel; mais c'est à sa cruauté qu'il dut l'avantage de réunir la Romagne 
à ses érats, et de rétablir dans cette province la paix et la tranquillité, dont elle érait 
privée depuis longtemps. Et, tout bien considéré, on avouera que ce prince fut plus clé- 
ment que le peuple de Florence, qui, pour éviter de passer pour cruel, laissa détruire 
Pistoie?. Quand il s’agit de contenir ses sujets dans le devoir, on ne doit pas se mettre 
en peine du reproche de cruauté, d'autant qu’à la fin, le prince se trouvera avoir été plus 
humain en faisant un petit nombre d'exemples nécessaires, que ceux qui, par trop d'in- 
dulgence, encouragent des désordres qui entraînent avec eux le meurtre et le brigan- 
dage. Car ces tumultes bouleversent l’état, au lieu que les peines infligées par le prince 
ne portent que sur quelques particuliers. 

Mais cela est vrai surtout d’un prince nouveau, qui ne peut guère éviter le reproche 
de cruauté, toute domination nouvelle étant pleine de dangers. Aussi Didon, dans 


5 Virgile, s’excuse-t-elle de la sévérité par la nécessité, où l’a réduite l'intérêt, de se sou- 


tenir sur un trône qu'elle ne tenait pas de ses aïeux. 
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De mes naissants états l’impérieux besoin 

Me force à ces rigueurs: ma prudence a pris soin 
D’entourer de soldats mes nombreuses frontières. 
(Énéide, livre I, trad. Delille.) [...] 


Le prince doit inspirer la crainte 21 On a demandé s’il valait mieux être aimé que craint, ou craint qu'aimé. Je crois qu'il 
plutôt que l'amitié faut de l’un et de l’autre; mais comme ce n'est pas chose aisée que de réunir les deux, 
quand on est réduit à un seul de ces deux moyens, je crois qu'il est plus sûr d’être craint 
que d’être aimé. Les hommes, il faut le dire, sont généralement ingrats, changeants, 
dissimulés, timides et âpres au gain. Tant qu'on leur fait du bien, ils sont tout entiers 
25 à vous; ils vous offrent leurs biens, leur sang, leur vie, et jusqu’à leurs propres enfants, 
lorsque l’occasion est éloignée; mais si elle se présente, ils se révoltent contre vous. Et 
le prince qui, faisant fond sur de si belles paroles, néglige de se mettre en mesure contre 
les événements, court le risque de périr, parce que les amis qu’on se fait à prix d'argent, 
et non par les qualités de l'esprit et de l'âme, sont rarement à l'épreuve des revers de la 
fortune et vous abandonnent dès que vous avez besoin d’eux. Les hommes en général 
sont plus portés à ménager celui qui se fait craindre que celui qui se fait aimer. La rai- 
son en est que cette amitié, étant un lien simplement moral et de devoir après un bien- 
fait, ne peut tenir contre les calculs de l'intérêt; au lieu que la crainte a pour objet une 
peine dont l’idée lâche malaisément prise, 
Le prince veillera toutefois Cependant le prince ne doit pas se faire craindre de manière que, s'il ne peur se 
à ne pas être haï. concilier l'amour, il ne puisse du moins échapper à la haine, parce qu’on peut se tenir 
aisément dans un milieu. Of, il lui suffit, pour ne point se faire haïr, de respecter les 
propriétés de ses sujets et l'honneur de leurs femmes. S'il se trouve dans la nécessité de 
faire punir de mort, il doit en exposer les motifs, et surtout ne pas toucher aux biens des 
condamnés. Car les hommes, il faut l'avouer, oublient plutôt la mort de leurs parents 
que la perte de leur patrimoine. D'ailleurs, il se présente tant de tentations de s'empa- 
rer des biens, lorsqu'une fois on a commencé à vivre de rapine! au lieu que les occa- 
sions de répandre le sang sont rares et manquent plus tôt. 


PS Nr ro Machiavel, Le Prince, in Œuvres complètes, trad. Y. Levy, © Flammarion, « GF», 1980, p. 627 
Le prince dot d'abord trecraint. (également Le Prince, © Bordas, 1980, p. 66). 


1. Aux autres qualités requises : Machiavel vient de s'interroger sur la libéralité et la parcimonie. Bien entendu, 
quil s'agisse de libéralité ou de cruauté, il envisage toujours les conséquences pratiques entrainées par tel ou tel 
comportement politique. 

2. César Borgia: prince italien (1476-1507), fils du futur pape Alexandre VI et dont Machiavel fut à deux reprises 
ambassadeur. César Borgia sefforça de créer un État au centre de l'talie. 

3. Pistoie vie d'italie (en Toscane). Les Florentins, chargés de rétabli lordre et l'union dans cette ville déchiré par 
deuxfamilles rivales, firent preuve de «clémence » en épargnant celles-ci, mais en laissant la ville à feu et à sang. 

4. Virgile :le plus célèbre des poètes latins (70-19 avant Jésus-Christ). 


Plan du film Jvan le Terrible, 
1942-1946, de S. M. Eisenstein 
(1898-1948). 
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Peu de princes sont fidèles 
à leurs engagements. 


En effet, le prince ne règne que 
par les lois ou la force : 


… siles lois sont impuissantes, 
il faut utiliser les mêmes moyens 
que les bêtes. 


.. qui sont la force etla ruse. 


Cette dernière, indispensable, 
conduit à renier 
les engagements. 


Le prince n'a pas, en effet, à être 
meilleur que ses sujets. 


… et doit bien dissimuler 
sa ruse. 


Le prince doit veiller aux 
apparences de ses bonnes 
quali 

… mais les rejettera en cas 
de besoin. 


| Tere2 Des moyens de bien gouverner 


Continuant à examiner la façon dont un prince doit se conduire avec ses sujets et les qua- 
lités qu'il doit posséder, Machiavel va montrer. dans ce chapitre XVIII, les deux principales 
resources de l'action politique. La capacité de les employer est vitale pour la conquête et la 
conservation du pouvoir 


Lest sans doute très louable aux princes d’être fidèles à leurs engagements; mais parmi 

ceux de notre temps qu’on a vu faire de grandes choses, il en est peu qui se soient 
piqués de cette fidélité, et qui se soient fait un scrupule de tromper ceux qui se repo- 
saient en leur loyauté. 

5 Vous devez donc savoir qu’il y a deux manières de combattre, l'une avec des lois, l’autre 
avec la force. La première est propre aux hommes, l’autre nous est commune avec les 
bêtes; mais lorsque les lois sont impuissantes, il faut bien recourir à la force; un prince 
doit savoir combattre avec ces deux espèces d'armes: c’est ce que nous donnent fine- 
ment à entendre les anciens poètes dans l’histoire allégorique de l'éducation d'Achille et 

1 de beaucoup d’autres princes de l'Antiquité, par le centaure Chiron', qui sous la double 
forme d'homme et de bête apprend à ceux qui gouvernent, qu'ils doivent employer tour 
à tour l'arme propre à chacune des deux espèces, attendu que l’une sans l’autre ne sau- 
rait être d'aucune utilité durable. 

Or les animaux dont le prince doit savoir revêtir les formes sont le renard et le lion. 
is Le premier se défend mal contre le loup, et l’autre donne facilement dans les pièges 
qu'on lui tend. Le prince apprendra du premier à être adroit, et de l’autre à être fort. 

Ceux qui dédaignent le rôle de renard n’entendent guère leur métier; en d’autres 
termes un prince prudent ne peut ni ne doit tenir sa parole, que lorsqu'il le peut sans 
se faire tort, et que les circonstances dans lesquelles il a contracté un engagement sub- 
sistent encore. 

Je n'aurais garde de donner un tel précepte, si tous les hommes étaient bons; mais 
comme ils sont tous méchants? et toujours prêts à manquer à leur parole, le prince ne 
doit pas se piquer d’être le plus fidèle à la sienne; et ce manque de foi est toujours facile 
à justifier. J'en pourrais donner dix preuves pour une, et montrer combien d'engage- 
ments et de traités ont été rompus par l’infidélité des princes, dont le plus heureux est 
toujours celui qui sait le mieux se couvrir de la peau du renard. Le point est de bien 
jouer son rôle, et de savoir à propos feindre et dissimuler. Et les hommes sont si simples 


] 


Il n'est donc pas nécessaire à un prince d'avoir toutes les bonnes qualités dont j'ai fait 


et si faibles que celui qui veut tromper trouve aisément des dupes. |. 


: l'énumération, mais il est indispensable de paraître les avoir; j’oserai même dire qu'il est 
parfois dangereux d'en faire usage, quoiqu'il soit utile de paraître les posséder. Un prince 
doit s’'efforcer de se faire une réputation de bonté, de clémence, de piété, de justice, de 
fidélité à ses engagements, et de justice; il doit avoir toutes ces bonnes qualités, mais 
rester assez maître de soi pour en déployer de contraires, lorsque cela est expédient. Je 
pose en fait qu'un prince, et surtout un prince nouveau, ne peut exercer impunément 
toutes les vertus, parce que l'intérêt de sa conservation l’oblige souvent à violer les loi 
de l'humanité, de la charité et de la religion. 

Machiavel, Le Prince, chap. XVII, trad. C. Roux-Lanier, © Bordas, 1980, p. 70. 


1. Le centaure Chiron: être mi-homme, mi-cheval, se distinguant par sa sagesse; 
i utl'éducateur de nombreux princes. 

2. ls sont tous méchants :i s'agit d'un des principes essentiels de Machiavel, 
qui est en particulier au fondement de la législation. 


Machiavel = 119 


Étienne de 


La Boëtie 


1530-1563 


Le Tyran [..] n'a de puissance que celle 


avoir? 


Le tyran n'a d'autre puissance 
que celle qu'on lui accorde. 


En lui-même, i est d'une 
puissance nulle. 


qu'on lui donne. 


e Discours de la servitude volontaire, attaque virulente contre l'exercice du pouvoir par 
L, seul homme, est redevenu populaire au xne siècle (sous Le titre bien plus évocateur 
de Contr'Un), à une époque où Les luttes révolutionnaires prenaient de l'ampleur. Ce n'est 
pas seulement un écrit théorique dénonçant la tyrannie, mais un ouvrage qui a influencé 
notre modernité en tant que chef-d'œuvre de la science politique naissante. 


2 
tienne de La Boétie, surtout connu pour son amitié avec Montaigne, rédigea, à dix-huit 
ans, l'étonnant traité Discours de la servitude volontaire. On y trouve des réminiscences 

de la pensée antique. m 


Comment tant d'hommes et tant de nations peuvent-ils accepter la tyrannie d'un seul sans y 
être toujours contraints par une force réelle ? 


| Tee. L'énigme du pouvoir 


Ce texte se trouve au début du Discours de la servitude volontaire, où l'on a voulu sou- 
vent voir un pamphlet d'inspiration démocratique. En fait, ce texte pose avec force la ques- 
tion du pouvoir. 


e désirerais seulement qu'on me fit comprendre comment il se peut que tant 
d'hommes, tant de villes, tant de nations supportent quelquefois tout d’un Tyran 
Seul, qui n'a de puissance que celle qu'on lui donne, qui n'a pouvoir de leur nuire, 
qu’autant qu'ils veulent bien l’endurer, et qui ne pourrait leur faire aucun mal, s'ils n’ai- 
maient mieux tout souffrir de lui que de le contredire. Chose vraiment surprenante (et 
pourtant si commune, qu'il faut plutôt en gémir que s'en étonner)! c’est de voir des 
millions d'hommes misérablement asservis et soumis tête baissée à un joug déplorable, 
non qu'ils y soient contraints par une force majeure, mais parce qu'ils sont fascinés et, 
pour ainsi dire, ensorcelés par le seul nom d’un, qu'ils ne devraient redouter, puisqu'il 
n est seul, ni chérir, puisqu'il est, envers eux tous, inhumain et cruel. Telle est pourtant 
la faiblesse des hommes! [...] 
Mais, 6 grand Dieu! qu'est donc cela! Comment appellerons-nous ce vice, cet hor- 
rible vice? N'est-ce pas honteux de voir un nombre infini d'hommes, non seulement 
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Pourtant il vous écrase. 


.. grâce aux moyens 
que vous lui donnez. 


Levez-vous et il tombera. 


la révolution culturelle en Chine, 
1966-1967. 


obéir, mais ramper, non pas être gouvernés, mais tyrannisés, n'ayant ni biens, ni parents, 
ni enfants, ni leur vie même qui soient à eux? Souffrir les rapines, les brigandages, les 
cruautés, non d’une armée, non d’une horde de barbares, contre lesquels chacun devrait 
défendre sa vie au prix de tout son sang, mais d’un seul; non d'un Hercule! ou d’un 
Samson?, mais d’un vrai hommeau’, souvent le plus lâche, le plus vil et le plus efféminé 
de la nation, qui n’a jamais flairé la poudre des batailles, mais à peine foulé le sable des 
tournois; qui est inhabile, non seulement à commander aux hommes, mais aussi à satis- 
faire la moindre femmelette! [.….] 

Pauvres gens et misérables, peuples insensés, nations opiniâtres en votre mal et aveugles 
en votre bien, vous vous laissez enlever, sous vos propres yeux, le plus beau et le plus 
clair de votre revenu, piller vos champs, dévaster vos maisons er les dépouiller des vieux 
meubles de vos ancêtres! Il semble que vous regardiez désormais comme un grand bon- 
heur qu’on vous laissât seulement la moitié de vos biens, de vos familles, de vos vies. 
Et tout ce dégât, ces malheurs, cette ruine enfin, vous viennent, non pas des ennemis, 
mais bien certes de l'ennemi er de celui-là même que vous avez fait ce qu’il est, pour 
qui vous allez si courageusement à la guerre et pour la vanité duquel vos personnes y 
bravent à chaque instant la mort. 

Ce maître n'a pourtant que deux yeux, deux mains, un corps et rien de plus que n'a 
le dernier des habitants du nombre infini de nos villes. Ce qu'il a de plus que vous, ce 
sont les moyens que vous lui fournissez pour vous détruire. D'où tire-t-il les innom- 


brables argus® qui vous épient, si ce n'est de vos rangs? Comment a-t-il tant de mains 
pour vous frapper, s'il ne les emprunte de vous? Les pieds dont il foule vos cités, ne 
sont-ils pas aussi les vôtres? Quel mal pourrait-il vous faire, si vous n’étiez receleur du 
larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue et traîtres à vous-mêmes? 
L. 

Soyez donc résolus à ne plus servir et vous serez libres. Je ne veux pas que vous 
le heurtiez, ni que vous l’ébranliez, mais seulement ne le soutenez plus, et vous le 
verrez, comme un grand colosse dont on dérobe la base, tomber de son propre poids et se 
briser, 


La Boétie, Discours de la servitude volontaire, texte établi par P. Léonard, 
© Payot & Rivages, 1993, 2002 pour la dernière éd, pp. 174, 176, 181, 183. 


1. Hercule : demi-dieu romain, il se distingue par sa taille et sa force extraordinaire. 

2. Samson: personnage biblique, doué d'une puissance étonnante, qui portait intacte sa chevelure, siège de sa force. 
3. Hommeau : petit homme. 

4. Argus: surveillant, espion vigilant. 


La Boétie = 121 


Michel de 


Montaigne 


1533-1592 


Chaque homme porte en lui la forme entière 
de l'humaïne condition. 


uelle œuvre controversée! Le xvrr siècle la discute. Pascal et Malebranche 
ee Montaigne de vanité, maïs sa lecture inspire Descartes. Au XVIII 
siècle, Rousseau saisit en lui une fausse sincérité, mais Voltaire énonce des juge- 
ments admiratifs. Par La suite, la «raison moderne» le salue et Le respecte infini- 
ment. C'est une sagesse accordée à l'homme que notre siècle goûte en Montaigne, 
en cet adepte du bonheur terrestre. 


Racines et apports 


D Les racines 

La pensée de l'Antiquité constitue La source essentielle de Montaigne. 

Montaigne a lu Les stoïciens, en particulier Sénèque et Plutarque. 

ILétait également pénétré par la doctrine des sceptiques (Pyrrhon, etc.). Songeons 
à La formule de Montaigne : «Que sais-je? » 

Enfin, Épicure et Lucrèce sont souvent cités dans Les Essais. 


D» Les apports conceptuels 
Vivre à propos, pense Montaigne, c'est se connaître et réaliser lucidement sa propre 
nature, de manière à se forger une Sagesse. 
Les concepts fondamentaux de Montaigne sont Les suivants: 

— Le concept de Nature, désignant tout ce qui est spontané dans l'humanité et 
s'opposant à ce qui est acquis par l'expérience ; 

— le concept de Présent, conçu comme présence à ce qui se donne à nous, comme 
durée actuelle (et non pas comme instant fugitif). 


ichel Eyquem de Montaigne étudie la philosophie et Le droit. Magistrat à Péri- 
M gueux, près de Bordeaux, il rencontre, en 1558, La Boétie, qui l'initie au stoï- 
cisme et devient son meilleur ami (La Boétie est mort, en 1563, à l'âge de 32 ans). 
Montaigne épouse, en 1565, Françoise de la Chassaïgne. De 1571 à 1572, ilcompose 
les premiers Essais. En 1580, les Essais paraissent et, en 1588, une nouvelle édition, 
augmentée, est publiée. Montaigne, qui a effectué de nombreux voyages, en parti- 
culier en Allemagne, en Suisse et en Italie, se retire dans ses terres pour yméditer. æ 
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124 
124 


CTetel. La sagesse consiste à vivre au présent, Essais . 


* Texte2 Science sans conscience, Essais … 
*Texte3 Civilisation et barbarie, Essais 


en Une sagesse au présent 


Il faut goûter le «bon temps». 


La vie est agréable et pleine 
de richesses. 


… aussi devons-nous en jouir 
en approfondissant la densité 
du présent 


Alors que l'insensé vit dans le passé ou le futur, le Sage, pense Montaigne, se tient au présent, 
cette durée actuelle, ce fruit qu'il faut cueillir (Texte 1). Il nous invite à tendre vers l'acquisition 
de la vertu, et non vers un savoir pédantesque (Texte 2), ainsi qu'à combattre les préjugés de 
la coutume (Texte 3). 


| Tete La sagesse consiste à vivre au présent 


Montaigne examine, dans ce chapitre XIII du livre III des Essais, « De l'expérience», dif 


férentes règles pour jouir de la vie: faire pleinement ce que l'on fait, bien «manier» sa vie, 


vivre à propos, ete. Dans ce texte, il développe la règle: il faut vivre au sein du présent. 


mode; quand il est bon, je ne le veux pas passer, je le rerâte, je m'y tiens. Il faut 
courir le mauvais et se rasseoir au bon. Cette phrase ordinaire de «passe-temps» et de 
«passer le temps» représente l’usage de ces prudentes gens, qui ne pensent point avoir 
meilleur compte de leur vie que de la couler et échapper, de la passer, de la gauchir! et, 
autant qu'il est en eux, ignorer et fuir, comme chose de qualité ennuyeuse et dédaignable. 
Maïs je la connais autre, et la trouve et prisable et commode’, voire en son dernier 
décours” où je la tiens; et nous l’a nature mise en mains, garnie de telles circonstances, 
et si favorables, que nous n'avons à nous plaindre qu’à nous si elle nous presse et si elle 
nous échappe inutilement. « Ssulti vita ingrata est, trepida est, tota in futurum fertur.» 
Je me compose pourtant à la perdre sans regret, mais comme perdable de sa condition, 
non comme moleste” er importune. 
Aussi ne sied-il proprement bien de ne se déplaire à mourir qu’à ceux qui se plaisent 
à vivre. Il y a du mesnage® à la jouir; je la jouis au double des autres, car la mesure en 


] J ai un dictionnaire tout à part moi: je passe le temps, quand il est mauvais et incom- 


: la jouissance dépend du plus ou moins d'application que nous y prétons. Principale- 


ment à certe heure que j’aperçois la mienne si brève en temps, je la veux étendre en 
poids; je veux arrêter la promptitude de sa fuite par la promptitude de ma saisie, et par 
la vigueur de l’usage compenser la hativeté de son écoulement ; à mesure que la posses- 
sion du vivre est plus courte, il me la faut rendre plus profonde et plus pleine. 


Montaigne, Essais, texte établi par Ch, Louandre, t. IV, éd. Charpentier, p. 330 
(également dans Œuvres complètes, Livre Il, chap. XII, Gallimard, «La Pléiade», p. 1092). 


1. Gauchir: se détourner. 
. Commode: pleine d'agréments. 

 Voire en son dernier décours : même en son déclin. 

. Citation de Sénèque : «La vie de l'insensé est ingrate, elle est trouble, elle se porte tout entière dans l'avenir.» 
. Moleste: pénible. 

. Mesnage: sagesse, 


jounseuwn 
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| Tee2 Science sans conscience 


Dans ce chapitre XXV des Essais, Montaigne critique férocement le pédantisme. Il s'étonne 
sans cesse du peu d'effet du savoir sur l'enrichissement de l'âme. 


Nous nous emplissons la tête D e vrai, le soin et la dépense de nos pères ne vise qu'à nous meubler la tête de 
déscience.-" science; du jugement et de la vertu, peu de nouvelles. Criez d’un passant à notre 
peuple: Ô le savant homme! Et d’un autre: Ô le bon homme! Il ne faudra pas de tour- 
ner les yeux et son respect vers le premier. Il y faudrait un tiers crieur: Ô les lourdes 

-.. sans devenir meilleurs. têtes! Nous nous enquerrons volontiers : savait-il du Grec ou du Latin? Écrit-il en vers 

ou en prose? Mais s'il est devenu meilleur ou plus avisé, c'était le principal et c'est ce 
qui demeure derrière. 11 fallait senquérir qui est mieux savant, non qui est plus savant. 

Notre conscience reste vide. Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entendement et la conscience 

vides. Tout ainsi que les oiseaux vont quelquefois à la quête du grain, et le portent au 
i bec sans le taster, pour en faire becquée à leurs petits, ainsi nos pédants vont pillotant 
la science dans les livres, et ne la logent qu'au bout de leurs lèvres, pour la dégorger seu- 
lement et la mettre au vent. [...] 
Mais, qui pis est, leurs escholiers et leurs petits ne s’en nourrissent et alimentent non 
plus; 

.… et notre savoir inutile. 1 ainsi elle passe de main en main, pour cette seule fin d’en faire parade, d’en entre- 
tenir autrui, et d’en faire des contes, comme une vaine monnaie, inutile à tout autre 
usage et emploi qu’à compter et jeter. [.….] 

Nous savons dire: Cicéron dit ainsi; voilà les mœurs de Platon; ce sont les mots 
mêmes d'Aristote. Mais nous, que disons-nous nous-mêmes ? que jugeons-nous? que 

21 faisons-nous? Autant en dirait bien un perroquet. 

Montaigne, Essais, Livre !, chap. XXV, Quadrige-PUF, 1999, pp. 136, 137. 


etes Civilisation et barbarie 


Dans ce chapitre XXXI, Montaigne combat les préjugés dus aux différences de mœurs entre 
les peuples. ILse réfère ici au Brésil, récemment découvert et dont il parle surtout sur la foi 
d'un matelot, que sa simplicité rendrait incapable de travestir la vérité. 


Nous appelons barbares O 5, je trouve, pour revenir à mon propos, qu’il n'y a rien de barbare er de sauvage 
Les mœurs des étrangers. en cette nation!, à ce qu'on m'en a rapporté, sinon que chacun appelle barbarie 
.… en les comparant à celles, ce qui nest pas de son usage ; comme de vrai il semble que nous n'avons d'autre mire 
parfaites, de notre pays: de la vérité et de la raison que l'exemple et idée des opinions des usages du pays où 

nous sommes. Là est toujours la parfaite religion, la parfaite police, le parfait et accom- 
De même nous disons sauvages pli usage de toutes choses. Ils sont sauvages, de même que nous appelons sauvages les 
JEs produits naturels, fruits que nature, de soi er de son progrès ordinaire a produit : là où, à la vérité, ce sont 
 dhduenasdeinn ceux que nous avons altéré par notre artifice et détourné de l’ordre commun, que nous 
le dire de nos produits artificiels. devrions plutôt appeler sauvages. En ceux-là sont vives et vigoureuses les vraies et plus 


n naturelles vertus et propriétés, lesquelles nous avons abâtardies en ceux-ci, et les avons 
seulement accommodées au plaisir de notre goût corrompu. 
Montaigne, Essais Livre l, chap. XX%, Quadrige-PUF, 1999, p. 205. 


1. Cette nation: le Brésil, découvert en 1557 par Villegagnon. 
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Francis 


Bacon 


1561-1626 


On ne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant. 


ES Bacon est Le précurseur de la méthode expérimentale modeme, et ce bien qu'il 
ait ignoré certains travaux scientifiques de son temps. ILest aujourd'hui reconnu comme 
celui dont les écrits (voir texte 1) ont contribué à lancer l'homme à la conquête de la nature. 


Racines et apports 


b Les racines 


Bacon veut rompre (en partie seulement) avec la tradition aristotélicienne et scolastique. 
Ilse met à l'école de l'expérience. 

Juriste de formation, il a laissé des textes sur l’art de gouverner et sur Les guerres civiles. 
Sur Le plan religieux, Bacon hérite d’un mouvement d'idées tolérant répandu dans le nord 
de l'Italie du temps de Pic de la Mirandole (xv: siècle). 


b Les apports conceptuels 
Fondateur de la science moderne, Bacon construit un traité de la méthode, art d'interpré- 
ter la nature et de la dominer. 


Ses concepts fondamentaux sont Les suivants : 

- les idoles (illusions altérant l'image de la nature): il s'agit en fait des préjugés comme 
Les idoles de la place publique, où Les mots se présentent avant Les choses ; 

— l'induction: rassemblement d'observations pour saisir Les formes de la nature. 


ranis Bacon est à la charnière de deux époques. Né à Londres, il devient garde des Sceaux 
du roi Jacques I. Personnage intrigant et sans scrupules, ilest accusé de corruption en 
1621, et privé de ses charges. Il meurt en laissant plusieurs œuvres fondamentales: des 
Essais de morale et politique (1597), le Novum Organum (Nouvelle Logique, 1620) et Le De 
dignitate et augmentis scientiarum (De la dignité et de l'accroissement des sciences, 1623). m 


* Tete On ne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant, Novum organum … 126 
* Tete2. Raison et expérience doivent nouer une alliance, Novum organum … 127 


Bacon 125 


Le but de la connaissance, c'est la maîtrise de la nature: on ne peut maîtriser celle-ci qu'en 
recourant à l'expérience, en se soumettant aux faits, et en énonçant les lois du réel (Texte 1). 
Toutefois, le recours aux faits ne signifie pas empirisme pur, mais alliance de la raison et de 
l'expérience (Texte 2). 


| Tete On ne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant 


Ces lignes se trouvent au début du Novum Organum. Bacon jette ici les bases de la nou- 
velle méthode expérimentale. 


La découverte de l'ordre LL” homme, interprète et ministre de la nature, n'étend ses connaissances et son action 

estfondamentale, qu'à mesure qu'il découvre l’ordre naturel des choses!, soit par l'observation? soit 
par la réflexion; il ne sait et ne peut rien de plus. 

Linstrument a une importance La main seule et l'entendement abandonné à lui-même n'ont qu'un pouvoir très 

décisive” limité; ce sont les instruments er les autres genres de secours qui font presque tout, 
secours et instruments non moins nécessaires à l'esprit qu’à la main; et de même que 
les instruments de la main excitent ou règlent son mouvement, les instruments de l’es- 
prit l'aident à saisir la vérité ou à éviter l'erreur. 

Il faut connaître les causes La science et la puissance humaine se correspondent dans tous les points et vont au 

pour agir. 1 même but; c'est l'ignorance où nous sommes de la cause’ qui nous prive de l'effet; car 


on ne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant® et ce qui était principe, effet ou cause 
dans la théorie, devient règle, but ou moyen dans la pratique. 
Bacon, Novum Organum, trad. M. Malherbe et J-M. Pousseur, © PUF, 1986, p. 101. 


ettechni 


1. Lordre naturel des choses :la disposition rationnelle se manifestant dans le réel. l s'agit de constater un type 
de causalité satisfaisant la raison. Bacon est ici partagé entre deux conceptions : d'une part celle d'Arstote, 
et d'autre part, la constatation des lois. 

2. L'observation : la constatation des données de l'expérience. 

3. La cause : ce qui répond à la question « pourquoi ?» Tout en intéressant essentiellement à la cause «efficient», 
quil analyse comme une loi fixe de production des phénomènes et cest en cela que son langage est modeme -, 
Bacon reste néanmoins fidèle à la théorie des quatre causes d'Aristote (efficiente, finale, matérielle, formelle). 

4. On ne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant: cette phrase est l'un des principes les plus célèbres de la science 
expérimentale et de la technique. 


Andreas Cellarius (1596-1665), 
«Astronomes regardant à travers 
un téléscope», dans l'Atlas céleste 
ou l'harmonie de l'Univers, 
1660-1661. 
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Photographie de Nicolas Krief, Intervention chirurgicale pratiquée avec une assistance robotique, pour Le Monde, 2011. 


Comment comprendre 1 éri ï 1 
re Texte2 Raison et expérience doivent nouer une alliance 
Ces lignes (aphorisme 95) font partie, dans le livre I du Novum Organum, d'une série 
d'aphorismes soulignant l'importance de l'expérience pratiquée avec méthode. 
Une erreur : la séparation es philosophes qui se sont mêlés de traiter les sciences se partageaient en deux classes, 


de la raison et des faits les empiriques! et les dogmatiques?. Les empiriques, semblables à des fourmis, se 


contentent d’amasser et de consommer ensuite les provisions. Les dogmatiques, tels 
que les araignées, tissent des toiles dont la matière est extraite de leur propre substance. 
Seule leur union peut produire: L'abeille garde le milieu; elle tire la matière première des fleurs des champs er des 
[Aer jardins; puis, par un art qui lui est propre, elle la travaille et la digère. La vraie phi- 
losophie fait quelque chose de semblable; elle ne se repose pas uniquement ni même 
principalement sur les forces naturelles de l'esprit humain, er cette matière qu'elle tire 
de l'histoire naturelle et des expériences mécaniques, elle ne la jette pas dans la mémoire 
i telle qu'elle l'a puisée dans ces deux sources, mais après l'avoir aussi travaillée er digé- 
rée, elle la met dans l'entendement’. Ainsi, notre plus grande ressource et celle dont 
nous devons tout espérer, c’est l'étroite alliance de ces deux facultés : l’expérimentale et 
Cestle juste milieu qui importe la rationnelle, union qui n'a point encore été formée. 
enSJerrore REpermentnr Bacon, Novum Organum, trad. M. Malherbe et J.-M. Pousseur, © PUF, 1986, p. 156. 


Les empiriques : ceux qui se soumettent à l'empirisme le plus strict, qui amassent les données. 
Les dogmatiques :il s'agit ci des rationalistes purs, pour quila connaissance repose d'abord sur l'intellect. 
L'entendement l'intellect la faculté de comprendre. 


Bacon = 127 


1564-1642 


L'univers est écrit en langue on [l 


G alilée, célèbre pour avoir défendu la théorie copernicienne, s'attache aux rela- 
tions numériques inscrites dans Le réel. IL est Le père de la physique expérimentale 
moderne: en donnantune formulation mathématique aux phénomènes, il a ouvert la voie au 
développement scientifique. Son orientation vers ce qui est mesurable et quantitatif est 
décisive. Edmund Husserl, au xx: siècle, critiquera cette tendance de la science de Galilée, 
privilégiant les idéalités mathématiques et oubliant Le monde de La vie. 


G alilée, physicien et astronome italien, édifie une nouvelle conception de la nature en 
énonçant des Lois sous une forme mathématique. Ses ouvrages Les plus connus sont Les 
Discours sur les deux nouvelles sciences et Le Dialogue sur les deux grands systèmes du monde 
les systèmes copernicien etaristotélicien). Ce dernier ouvrage, qui prend Le parti de lathéo- 
rie copernicienne, Lui vaudra une condamnation de l'Inquisition: l'Église avait, en effet, 
condamné La théorie de Copernic faisant du Soleil Le centre du monde. 


Ayant exprimé par des formules mathématiques les lois du mouvement, Galilée étend la puis- 
sance d'explication ainsi découverte à tout l'univers. 


Tete La mathématique est le langage de la nature 


Dans L'Essayeur (1623), ouvrage polémique concernant l'astronomie, écrit dans une pers- 
pective copernicienne, le mathématicien et physicien italien formule une des idées fenda- 
mentales de la science moderne. 


Les caractères géométriques a philosophie est écrite dans cet immense livre qui se tient toujours ouvert devant 
forment le langage de l'Univers. 


nos yeux, je veux dire l'Univers! , mais on ne peut le comprendre si l'on ne s'applique 
d’abord à en comprendre la langue et à connaître les caractères avec lesquels il est écrit. 
Il est écrit dans la langue mathématique et ses caractères sont des triangles, des cercles 
et autres figures géométriques? sans le moyen desquels il est humainement impossible 
d'en comprendre un mot. Sans eux, c’est une errance vaine dans un labyrinthe obscur. 
Galilée, L'Essayeur, in C. Chauviré, L'Essayeur de Galilée, © Les Belles Lettres, 1980, p. 141. 


1. Univers : cet univers désigne un monde indéfini et sans limites, mais non point infini. 


2. Le langage mathématique et géométrique prime, alars que, pour Aristote, la description qualitative est 
fondamentale. On retrouve ici des traces évidentes de la théorie des Idées de Platon, 
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Thomes 


Hobbes 


L'homme est un loup pour l'homme. ou citoyen) 


1588-1679 


Hors de la société civile, les passions règnent, la guerre est éternelle. u citoyen) 


Les conventions sans le glaive ne sont que des conventions dénuées de la force 
d'assurer aux gens la moindre sécurité. Léviathan) 


Sa pensée 


eut-on compter sur la sociabilité naturelle de l'homme 
P pour vivre en paix avec ses semblables ? Pour Hobbes, 
la réponse est «non». Il défend l'idée que l'homme à l'état 
de nature est en guerre contre ses semblables. Rien ne Le 
prédispose à vivre en communauté. 


D Misère de l'état de nature 

Contre Aristote qui croyait que l’homme était sociable 
par nature, Hobbes affirme que l'homme est d'abord un 
loup pour l'homme (affirmation que le philosophe anglais 
reprend à Plaute: Homo homini lupus). Cela signifie que 
sans Les Lois qui Les forcent à se respecter sous peine de 
sanction, Les hommes vivraient dans un état de guerre 
de chacun contre chacun. Méfiance, rivalité, fierté sont 
les passions qui conduisent à cet état de guerre perpé- 
tuelle. L'état de nature condamne donc l'homme à la 
misère. Dans cet état d'insécurité permanente, l'homme 
vit dans la terreur de perdre ce qu'il a et d'être attaqué 
par ses semblables. 


D L'État garant de La sécurité 

La seule issue permettant à l'homme de s'arracher à ce 
misérable état de nature est donc le pacte social. Pour vivre 
en paix, Les hommes consentent à transférer leur pouvoir 
au souverain et à se soumettre aux lois. Le but premier 
de L'État est donc d'assurer la sécurité de ses membres. 


Pour obtenir cette sécurité, Les sujets consentent à se 
soumettre à un pouvoir absolu. 


Un siècle plus tard, Rousseau critiquera Hobbes au 
nom de la liberté. Il affirmera dans Le Contrat social que 
la sécurité ne peut être la seule finalité de l'État. On vit 
en sécurité aussi bien dans Les cachots. L'État doit aussi 
garantir la liberté à chaque citoyen. 


homas Hobbes étudie à Oxford et, en 1608, devient 
le précepteur du fils de Lord Cavendish, comte de 
Devonshire (l'élève a deux ans de moins que lui!). 


En 1610, au moment de l'assassinat d'Henri IV, Hobbes 
est à Paris. Sa vie sera d'ailleurs marquée par des voyages 
à Paris (de 1629 à 1631 et de 1634 à 1636). Hobbes y 
fréquente Le père Mersenne, un véritable secrétaire de 
l'Europe savante. En 1640, se croyant menacé, iLs'exile 
en France, où il restera jusqu'en 1651. 

C'est pendant cette période que paraissent Le De Cive 
(1642) et Le Léviathan (1651). De nombreuses polé- 
miques avec Les savants et Les théologiens de l'époque 
agiteront la vie de Hobbes après son retour en Angle- 
terre (on l'accuse d'athéisme et certains Le rendent même 
responsable de la grande peste !). m 


Hobbes = 129 


WA Le contrat et la société humaine 


© Texte 1 La guerre naturelle de chacun contre tous, Léviathan .. .130 
*Texte2) L'hostilité dans la sociabilité, Léviathan . .131 
© Texte3) Le pouvoir, Léviathan . .132 
© Texte4” Le contrat, Léviathan . .132 
*exte5” État de nature et état de société, Le Citoyen ou les fondements de la politique … .134 


A Le contrat et la société humaine 


Hobbes pose un état de nature identique à l'état de guerre, dans lequel «l'homme est un loup 
pour l'homme » (Textes 1 et 2). Pour sortir de cet état misérable, l'homme accepte de se sou- 
mettre à un pouvoir (Texte 3), en se désistant de ses droits au profit du souverain (Texte 4). 
La société humaine qui naît de ce contrat est infiniment supérieure à l'état de nature, car elle 
exprime la Raison, alors que l'état de nature manifeste la violence pure (Texte 5). 


| Tete La guerre naturelle de chacun contre tous 


Ce texte est extrait du chapitre XIII du Léviathan. Hobbes y montre que, à l'état de nature, 
les hommes sont égaux par leurs facultés de corps et d'esprit. De cette égalité d'aptitude, 
découle la volonté d'atteindre les mêmes fins, ce qui pousse chacun à essayer de dominer 
l'autre, d'où la défiance commune aux hommes, On comparera ce texte à l'analyse par Rous- 
seau de l'homme à l'état de nature (Rousseau, textes 1 à 3); à partir d'une hypothèse appa- 
remment identique, Rousseau propose une construction bien différente. 


De la défiance des hommes D u fair de certe défiance de l’un à l'égard de l’autre, il n'existe pour nul homme 
NTE EUR DOG E VIEN aucun moyen de se garantir qui soit aussi raisonnable que le fait de prendre les 
devants, autrement dit de se rendre maître, par la violence! ou par la ruse, de la per- 
sonne de tous les hommes pour lesquels cela est possible, jusqu'à ce qu'il n'aperçoive 
5 plus d'autre puissance assez forte pour le mettre en danger. Il n'y a rien là de plus que 
n'en exige la conservation de soi-même et, en général, on estime cela permis. Également, 
du fait qu’il existe quelques hommes qui, prenant plaisir à contempler leur propre puis- 
sance à l'œuvre dans les conquêtes, poursuivent celles-ci plus loin que leur sécurité ne 
le requiert, les autres, qui, autrement, se fussent contentés de vivre tranquilles à l’inté- 
1 rieur de limites modestes, ne pourraient pas subsister longtemps s'ils n'accroissaient leur 
propre puissance par l'agression et s'ils restaient simplement sur la défensive. En consé- 
quence, un tel accroissement de l'empire d’un homme sur les autres, étant nécessaire à 
sa conservation, doit être permis. 
Les hommes recherchent la plus De plus, les hommes ne retirent pas d'agrément (mais au contraire un grand déplai- 
haute reconnaissance d'autrui. 15 sir) de la vie en compagnie Rà où il n'existe pas de pouvoir capable de les tenir tous en 
respect. Car chacun attend que son compagnon l'estime aussi haut qu'il s'apprécie lui- 
même et, à chaque signe de dédain ou de mésestime, il s'efforce naturellement, dans 
toute la mesure où il lose (ce qui suffit largement, parmi des hommes qui n'ont pas 
de commun pouvoir qui les tienne en repos, pour les conduire à se détruire mutuelle- 
21 ment), d’arracher la reconnaissance d’une valeur plus haute?: à ceux qui le dédaignent, 
en leur nuisant; aux autres, par de tels exemples. 


Rivalité, méfiance, fierté De la sorte, nous pouvons trouver dans la nature humaine trois causes principales 
entrainent la guerre. de querelle: premièrement, la rivalité; deuxièmement, la méfiance; troisièmement, la 
fierté. 
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Hors d'un pouvoir commun, 
les hommes vivent en état 
de guerre. 


Létat de nature condamne 
l'homme à une vie quasi 
animale, sans civilisation. 


re est un état 
ontraint 
r une vie quasi animale 


Létat de nature comme état 
de guerre est une hypothèse. 


.… confirmée par les conduites 
des hommes en société, 


La première de ces choses fait prendre l'offensive aux hommes en vue de leur profit. 
La seconde, en vue de leur sécurité. La troisième, en vue de leur réputation. Dans le pre- 
mier cas, ils usent de violence pour se rendre maîtres de la personne d’autres hommes, 
de leurs femmes, de leurs enfants, de leurs biens. Dans le second cas, pour défendre 
ces choses. Dans le troisième cas, pour des bagatelles, par exemple pour un mot, un 
sourire, une opinion qui diffère de la leur, ou quelque autre signe de mésestime, que 
celle-ci porte directement sur eux-mêmes, ou qu’elle rejaillisse sur eux, étant adressée à 
leur parenté, à leurs amis, à leur nation, à leur profession, à leur nom. 

Il apparaît clairement par là qu'aussi longtemps que les hommes vivent sans un pou- 
voir commun qui les tienne tous en respect, ils sont dans cette condition qui se nomme 
guerre, et cette guerre est guerre de chacun contre chacun?. Car la GUERRE ne consiste 
pas seulement dans la bataille et dans des combats effectifs, mais dans un espace de 
temps où la volonté de s'affronter en des batailles est suffisamment avérée: on doit par 
conséquent tenir compte, relativement à la nature de la guerre, de la notion de durée, 
comme on en tient compte, relativement à la nature du temps qu’il fait. De même en 
effet que la nature du mauvais temps ne réside pas dans une ou deux averses, mais dans 
une tendance qui va dans ce sens pendant un grand nombre de jours consécutifs, de 
même la nature de la guerre ne consiste pas dans un combat effectif, mais dans une 
disposition avérée, allant dans ce sens, aussi longtemps qu'il ny a pas d'assurance du 
contraire, Tout autre temps se nomme paix. 

C’est pourquoi toutes les conséquences d’un temps de guerre où chacun est l'ennemi 
de chacun, se retrouvent aussi en un temps où les hommes vivent sans autre sécurité que 
celle dont les munissent leur propre force ou leur propre ingéniosité. Dans un tel état, il 
n'y a pas de place pour une activité industrieuse, parce que le fruit n’en est pas assuré: 
et conséquemment il ne s'y trouve ni agriculture, ni navigation, ni usage des richesses 
qui peuvent être importées par mer; pas de constructions commodes ; pas d'appareils 
capables de mouvoir er d'enlever les choses qui, pour ce faire, exigent beaucoup de force; 
pas de connaissances de la face de la Terre; pas de computation du temps; pas d'arts; 
pas de lettres; pas de société; et ce qui est le pire de tout, la crainte er le risque conti- 
nuels d’une mort violente; la vie de l’homme est alors solitaire, besogneuse, pénible, 
quasi animale, et brève. 

Hobbes, Léviathan, trad. F. Tricaud, Sirey, « Philosophie politique», 1971, 
pp. 1225q, © Dalloz, 1999. 


1. La violence : la puissance déchaînée, pour forcer l'autre à l'adhésion. 
2. On comparer avec Hegel, qui fut certainement influencé par ces analyses (voir Hegel, texte 9). 


3. Et cette guerre est guerre de chacun contre chacun: c'est le fameux «homo homini lupus» dont pare le De Cive. 
L'état de nature est un état de défiance universelle. Cest «la loi de la jungle» (voir aussi Freud, texte 16). 


 Tete2 hostilité dans la sociab 


Ce texte vient immédiatement après le texte précédent. 


1 peut sembler étrange, à celui qui n’a pas bien pesé ces choses, que la nature puisse 

ainsi dissocier les hommes et les rendre enclins à s'attaquer et à se détruire les uns 
les autres: c’est pourquoi peut-être, incrédule à l'égard de cette inférence tirée des pas- 
sions, cet homme désirera la voir confirmée par l'expérience. 

Aussi, faisant un rerour sur lui-même, alors que partant en voyage, il arme er 
cherche à être bien accompagné, qu’allant se coucher, il verrouille ses portes; que, dans 
sa maison même, il ferme ses coffres à clef; et tout cela sachant qu'il existe des lois, et 
des fonctionnaires publics armés, pour venger tous les torts qui peuvent lui être faits: 
qu’il se demande quelle opinion il a de ses compatriotes, quand il voyage armé; de ses 
concitoyens quand il verrouille ses portes ; de ses enfants et de ses domestiques, quand 
il ferme ses coffres à clef. N’incrimine-t-il pas l'humanité par ses actes autant que je le 


fais par mes paroles? 
Hobbes, Léviathan, trad. F. Tricaud, Sirey, « Philosophie politique», 1971, 
P. 125, © Dalloz, 1999. 


Hobbes = 131 


| Tere3 Le pouvoir 


Après avoir étudié, dans la première partie, l'homme et ses caractères, Hobbes va, sur cette 
assise, construire sa théorie politique. Il commence ici par l'étude des raisons qui conduisent 
à créer les républiques. 


Les hommes acceptent des | a cause finale, le but, le dessein, que poursuivirent les hommes, eux qui par nature 
contraintes pour leur sécurité.… aiment la liberté et l'empire exercé sur autrui, lorsqu'ils se sont imposés ces restric- 
tions au sein desquelles on les voit vivre dans les Républiques, c’est le souci de pour- 


: autrement 


… que seule la puissance 
d'un pouvoir effrayant peut voir à leur propre préservation et de vivre plus heureusement par ce moye 


leur assure, dit, de arracher à ce misérable état de guerre! qui est, je l'ai montré, la conséquence 
nécessaire des passions naturelles des hommes, quand il n'existe pas de pouvoir visible 


pour les tenir en respect, et de les lier, par la crainte des châtiments, tant à l'exécution 
de leurs conventions qu'à l'observation des lois de la nature [...]. 
En effet, sans un pouvoir D'elles-mêmes en effet, en l'absence d’un pouvoir qui les fasse observer par l'effroi 
disposant de la force, les lois 
morales sont contrariées par 
les passions naturelles, 


qu’il inspire, les lois de la nature (comme la justice, l'équité, la modération, la pitié, 
et d’une façon générale, faire aux autres ce que nous voudrions qu’on nous fit) sont 
contraires à nos passions naturelles, qui nous portent à la partialité, à l’orgueil, à la ven- 
geance, et aux autres conduites de ce genre. Et les conventions, sans le glaive, ne sont 
que des paroles, dénuées de la force d’assurer aux gens la moindre sécurité. C’est pour- 
5 quoi, nonobstant les lois de la nature (que chacun n’observe que s’il en a la volonté et 
s'il peut le faire sans danger), si aucun pouvoir n'a été institué, ou qu'il ne soit pas assez 
grand pour assurer notre sécurité, tout homme se reposera (chose pleinement légitime) 
sur sa force et sur son habileté pour se garantir contre tous les autres. 


Hobbes, Léviathan, trad. F. Tricaud, Sirey, « Philosophie politique», 1971, 
p.173, © Dalloz, 1999. 


ais 


es hor 


1. Ce misérable état de guerre : les hommes à l'état de nature se combattent perpétuellement (voir texte 1). 


Le contrat 


Nous sommes dans le chapitre XIV du Léviathan. Droit de nature et liberté viennent d'être 
examinés par Hobbes. 


Par nature, l'homme a un droit t parce que l'étar de l'homme, comme il a été exposé dans le précédent chapitre, est 
pes EE? état de guerre de chacun contre chacun’, situation où chacun est gouverné par 
à l'état de guerre. 


ses propres motifs et qu'il n'existe rien, dans ce dont on a le pouvoir d’user, qui ne puisse 
éventuellement vous aider à défendre votre vie contre vos ennemis, il s'ensuit que, dans 
cet état, tous les hommes ont un droit sur toutes choses’, et même les uns sur le corps 
des autres. C’est pourquoi, aussi longtemps que dure ce droit naturel de tout homme 
sur toute chose, nul, aussi fort ou sage fût-il, ne peut être assuré de parvenir au terme 
du temps de vie que la nature accorde ordinairement aux hommes. 


La loi de nature fondamental 
d'abord la paix à 


En conséquence c'est un précepte, une règle générale de la raison, que tout homme 
doit S'efforcer à la paix aussi longtemps qu'il a un espoir de l'obtenir ; et quand il ne peut pas 
l'obtenir, qu'il lui est lisible de rechercher et d'utiliser tous les secours et tous les avantages 
de la guerre. La première partie de cette règle contient la première et fondamentale loi 
de nature, qui est de rechercher et de poursuivre la paix. La seconde récapitule l’ensemble 
du droit de nature, qui est le droit de se défendre par tous les moyens dont on dispose. 

La seconde loi : se dessaisir 5 De certe fondamentale loi de nature, par laquelle il est ordonné aux hommes de s'ef- 
desondiosurtoutes choses forcer à la paix, dérive la seconde loi: que l'on consente, quand les autres y consentent 
aussi, à se dessaisir, dans toute la mesure où lon pensera que cela est nécessaire à la paix et 
à sa propre défense, du droit qu'on a sur toute chose; et qu'on se contente d'autant de liberté 
à l'égard des autres qu'on en concéderait aux autres à l'égard de soi-même. Car, aussi long- 


21 temps que chacun conserve ce droit de faire tout ce qui lui plaît, tous les hommes sont 
dans l’état de guerre. Mais si les autres hommes ne veulent pas se dessaisir de leur droit 
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Le dessaisissement mutuel est 
le contrat. 


Pour établir la paix, 
les hommes se dessaisissent 
de leur droit sur toutes choses 
et concluent un contrat. 


aussi bien que lui-même, nul homme n’a de raison de se dépouiller du sien, car ce serait 
là s'exposer à la violence (ce à quoi nul n’est tenu) plutôt que se disposer à la paix. Cette 
loi est celle de l'Évangile qui dit: tout ce que tu réclames que les autres te fassent, fais-le- 
leur, ainsi que la loi commune à tous les hommes qui dit: qwod tibi fieri non vis, alteri 
ne feceris. 

Se dessaisir de son droit sur une chose, C’est se dépouiller de la liberté d'empêcher 
autrui de profiter de son propre droit sur la même chose. [...] 

On se démet d’un droit, soit en y renonçant purement et simplement, soit en le trans- 
mettant à un autre, En y renonçant purement et simplement, quand on ne se soucie 
pas de savoir à qui échoit le bénéfice d’un tel geste. En le transmertant, quand on des- 
tine le bénéfice de son acte à une ou plusieurs personnes déterminées. Et quand un 
homme à, de l’une ou l’autre manière, abandonné ou accordé à autrui son droit, on 
dit alors qu'il est obligé ou tenu de ne pas empêcher de bénéficier de ce droit ceux 


: auxquels il l'a accordé ou abandonné; qu'il doit, car tel est son devoir, ne pas rendre 


nul l'acte volontaire qu'il a ainsi posé; et qu’un tel acte d’empêchement est une injus- 
tice et un tort, étant accompli sine jure. [...] La transmission mutuelle de droit est ce 
qu'on nomme contrat. 


Hobbes, Léviathan, 1651, trad. F Tricaud, Sirey, «Philosophie politique», 1971, 
pp. 129-132, © Dalloz, 1999. 


Un état de guerre de chacun contre chacun :il s'agit de la violence inhérente à létat naturel (voir texte 1). 
ous les hommes ont un droit sur toutes choses le droit, conçu comme liberté de faire ou de posséder, est égal 
pour tous, car il nexiste aucune norme pour répartir les objets. 

Ce droit naturel: cest «la liberté qu'a chacun d'user comme il le veut de son pouvoir propre, pour la préservation 
de sa propre nature, autrement dit de sa propre vie et... de faire tout ce qu'il considérer comme le moyen le mieux 
adapté à cette fin» (chapitre XV). 

«Ce que tu ne veux pas qu'on te fasse, ne le fais pas à autrui.» 

Sine jure:sans droit. 


Plan du film Princesse Mononoké, de Hayao Miyazaki, 1997. 
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© Terte5” État de nature et état de société 


Entre le De Cive (1642), dont est extrait ce texte, et le Léviathan (1651), on ne décèle 
aucune rupture: l'état des hommes hors de la société civile est déjà irrationalité et liberté 
vide. D'autres penseurs politiques développeront une vision analogue. Ainsi Hegel : « c'est seu- 
lement en devenant citoyen d'un État bien constitué que l'homme acquiert véritablement un 
droit» (Principes de la philosophie du droit). 


Comparaison des deux états : l'est vrai que, hors de la société civile!, chacun jouit d’une liberté très entière, mais 
-laliberté ; qui est infructueuse, parce que, comme elle donne le privilège de faire tout ce que 
bon nous semble, aussi laisse-t-elle aux autres la puissance de nous faire souffrir tout 
ce qu'il leur plaît. Mais dans le gouvernement d’un État bien établi, chaque particulier 
5 ne se réserve qu'autant de liberté qu'il lui en faut pour vivre commodément, et en une 
parfaite tranquillité, comme on n'en ôte aux autres que ce dont ils seraient à craindre. 
— la propriété ; Hors de la société, chacun a tellement droit sur toutes choses? qu’il ne s'en peut pré- 
valoir et n’a la possession d'aucune; mais dans la république”, chacun jouit paisible 
ment de son droit particulier. 
la sécurité ; Hors de la société civile, ce n’est qu’un continuel brigandage, et l’on est exposé à la 
violence de tous ceux qui voudront nous ôter les biens er la vie; mais dans l'État, cette 
puissance n'appartient qu'à un seul. Hors du commerce des hommes, nous n'avons que 
nos propres forces qui nous servent de protection, mais dans une ville, nous recevons 
le secours de tous nos concitoyens. 


— les besoins ; 5 Hors de la société, l'adresse et l’industrie sont de nul fruit: mais dans un État, rien 
ne manque à ceux qui s’évertuent. 
— les douceurs de la vie. Enfin, hors de la société civile, les passions règnent, la guerre est éternelle, la pauvreté 


est insurmontable, la crainte ne nous abandonne jamais, les horreurs de la solitude nous 
persécutent, la misère nous accable, la barbarie, l'ignorance et la brutalité nous ôtent 
21 toutes les douceurs de la vie; mais, dans l’ordre du gouvernement, la raison exerce son 
empire, la paix revient au monde, la sûreté publique est rétablie, les richesses abondent, 
on goûte les charmes de la conversation, on voit ressusciter les arts, fleurir les sciences; 
la bienséance est rendue à toutes nos actions et nous ne vivons plus ignorants des lois 
de l'amitié. 


Hobbes, Le Gtoyen ou les fondements de la politique, trad. S. Sorbière, 
© Flammarion, «GF», 1982, p. 195. 


1. La société civile: il s'agit ici de l'état politique, caractérisé par une organisation juridique des individus rassemblés, 
de la société humaine réglée par un «contrat». 

2. Atellement droit sur toutes choses: il y a, dans l'état de nature, une égalité exprimant l'absence de normes 
ou de limites (voir texte 4, note 3) et léquivalence des aptitudes (voir tete 3, introduction). 

3. La république: la république est l'État, civitas en latin, state ou commonwealth en anglais. En sa signification 
étymologique (res publica) la république désigne la chose publique. Or, chose publique et État sont équivalents. 
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René 


Descartes 


$ 


1596-1650 


Je pense donc je suis. Cogito, ergo sum. (piscours de la méthode) 


Je ne suis pas logé dans le corps comme un pilote en son navire. 


(Médiations métaphysiques) 


Les choses que nous concevons fort clairement et distinctement sont toutes vraies. 


(Discours dela méthode) 


Sa pensée 


a philosophie cartésienne accomplit une révolution de 

la pensée. Sa méthode et ses méditations marquent une 
rupture qui est aussi un nouveau départ de la philosophie. 
Si Socrate est Le premier à suivre Le précepte de Delphes 
«Connais-toi toi-même», Descartes, après Lui, réinterprète La 
maxime socratique en choisissant de mettre en question tout 
ce qu'il croyait savoir. C'est La méthode de la «table rase ». 


b La découverte du «Je » 

«Je me résolus de feindre que toutes les choses qui m'étaient 
jamais entrées en l'esprit n'étaient non plus vraies que Les 
illusions de mes songes.» (Discours de la méthode, IN, NI, 32.) 


Avec une audace inouïe, Descartes choisit de faire por- 
ter Le doute sur tout Le savoir qu'on lui a appris à l’école et 
même sur toutes Les idées qui ne Lui sont jamais entrées en 
l'esprit. C'est la méthode du doute hyperbolique, doute radi- 
cal, qui ne laisse plus de place à aucune certitude. Pourtant, 
c'est bien en doutant ainsi de tout que Descartes va trouver 
une vérité indubitable, une certitude qui échappe au pouvoir 
corrosif du doute. Quelle est cette vérité ? C'est celle qui va 
conduire Descartes à un retournement de sa méditation. Là 
oùtous les objets de pensée sont susceptibles d'être mis en 
doute, il reste néanmoins un sujet qui pense et qui doute, 
lequel existe nécessairement. «Je pense donc je suis» est 
la maxime que Descartes arrache au doute. Ainsi «la force 
du cogito est de jaillir du doute! ». C'est Le doute lui-même 
qui engendre une prise de conscience du «Je». Il existe un 
«Je» au fondement même de la pensée. « Personne avant 


1. J-M, Beyssade, « Descartes», in La Philosophie. 
2. L Devillirs, Les 100 citations de la philosophie. 


Descartes n'avait fait d'un simple Je Le point de départ de 
l'ensemble du savoir? ». Ce «Je» qui pense sera aussi celui 
qui pourra prouver l'existence de Dieu, de façon rationnelle, 
à partir de l'idée de perfection que l'homme n’a pu inventer 
et que, pourtant, il peut penser. C'est la preuve par l'idée 
de parfait. Ainsi Dieu garantit la véracité des idées que je 
conçois clairement et distinctement. 


b La matière et l'esprit 

La philosophie cartésienne établit une distinction entre 
deux substances : la pensée (Le « Je ») et La matière (l'éten- 
due). Avec Les mathématiques, il est possible d'expliquer La 
nature et la matière qui La constitue. Ainsi, Le corps de L'ani- 
malest du même ordre que celui d’un automate. Cettethèse 
cartésienne, bien connue sous Le nom de «théorie des ani- 
maux-machines», assimile Les animaux à de la mécanique 
pure. Grâce au savoir pratique, l’homme pourra ainsi «se 
rendre comme maître et possesseur de la nature» (Discours 
de la méthode, 6° partie, texte 24). La philosophie de Des- 
cartes est porteuse d’un projet de maîtrise de la nature par 
le savoir scientifique. l'emprise de la technologie sur l'hu- 
main au xx: siècle prend ainsi ses racines dans la pensée 
dualiste de Descartes. 


b Le mystère des passions 

ILreste néanmoins un mystère: celui de l'union de l'âme 
et du corps que Descartes situe dans Le cerveau au niveau 
de la glande pinéale. «Je ne suis pas en effet logé en mon 
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corps comme un pilote en son navire, car je suis profon- 
dément affecté par mon corps et je ne peux m'en déta- 
cher». Dans son traité sur les Passions de l'âme, Descartes 
explique le principe de la passion (l'amour, la haine, l'am- 
bition, Le désir, Les émotions, etc.) à partir de l'idée selon 
laquelle une passion est un phénomène causé dans l'âme 
par l'action du corps. 


On peut dire de Descartes qu'ilest Le héros de la réflexion 
moderne. Le psychanalyste Jacques Lacan considérera 
que la découverte de l'inconscient par Freud à la fin du 
xp siècle opère une révolution du même ordre que la 
révolution cartésienne du xvrr siècle. 


Giorgio de Chirico (1888-1978), Troubadour, 
Casa Museo Giorgio de Chirico, Rome. 
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| R£ Descartes est né à La Haye, en Touraine, dans 
une famille de petite noblesse. Son père est conseil- 
ler au Parlement de Bretagne. Sa mère meurt en 1597. 
En 1606, Descartes entre au collège de jésuites de La 
Flèche, «une des plus célèbres écoles de l'Europe». ILa 
droit, en raison de sa santé fragile et de ses dons excep- 
tionnels, à un régime privilégié (travailler au lit long- 
temps Le matin, etc.). Néanmoins, iljuge fort sévèrement 
l'enseignement reçu, et tout particulièrement La syllo- 
gistique, cette partie de La logique qui traite du syllo- 
gisme. Seule la mathématique trouve grâce à ses yeux. 
«Je me plaisais surtout aux mathématiques, à cause de 
la certitude et de l'évidence de leurs raisons», écrit-il 
en 1637, dans le Discours de la méthode. 


Descartes n'est pas seulement un homme d'étude et de 
cabinet: il s'engage en 1618 dans l'armée du prince Mau- 
rice de Nassau puis, en 1619, entre au service du duc de 
Bavière. IL pressent sa méthode, Le 10 novembre 1619, au 
cours d’une nuit où il comprend qu'il est capable d’uni- 
fier Les connaissances. En 1628, il compose Les Règles 
pour la direction de l'esprit (Regulae ad directionem inge- 
nù). 

Descartes veut pouvoir travailler tranquillement : 
il s'établit en 1628 en Hollande, pays protestant, et 
change fréquemment de domicile pour préserver sa paix. 
Le fruit de ses réflexions est, en juin 1637, Le Discours de 
la méthode, préface à la Dioptrique, aux Météores et à la 
Géométrie. Cette préface, qui contient toute la méthode 
de Descartes, inspirée des mathématiques, est restée 
célèbre. Le Discours de la méthode, écrit en français et 
non en latin, s'adresse non point aux doctes et aux éru- 
dits, maïs à tous les individus de « bon sens » ou de «rai- 
son» (deux termes équivalents pour Descartes), et doit 
pouvoir être lu même par Les femmes. 


En 1640, Descartes perd la fille qu'il a eue de sa ser- 
vante et il en est profondément affecté. En 1641, il publie 
les Méditations sur la philosophie première, clé de voûte 
de sa philosophie, en 1644, les Principes de la philoso- 
phie, et en 1649, Les Passions de l'âme. 


Appelé en Suède par la reine Christine, désireuse de 
philosopher, sa santé ne résiste pas aux rigueurs du cli- 
mat, il meurt à Stockholm, Le 11 février 1650. Son corps 
sera ramené en France en 1667. 

L'œuvre de Descartes constitue un ensemble à la fois 
philosophique et scientifique. Descartes appliqua l'al- 
gèbre à la géométrie des Anciens (création de la géomé- 
trie analytique). La géométrie analytique elle-même Lui 
permit d'établir, en optique, Les lois de La réfraction. 


WA L: méthode 
* Textel” Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée, Discours de la méthode … 
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| : EN La méthode 


La grande affirmation de Descartes, c'est que la raison, ou «bon sens», est également répar- 
tie chez tous les hommes, mais qu'ils n'en usent pas tous correctement (Texte 1). Ce mauvais 
usage de la raison rend la méthode absolument indispensable pour la recherche de la vérité 
(Texte 2). Cette méthode n'est rien sans l'exercice du doute, lequel n'est point sceptique, mais 
constructif (Texte 3). Le doute est nécessaire pour parvenir à l'évidence, signe de la vérité. 
Toute cette méthode est d'inspiration mathématique (Texte 4); elle est inséparable de la 
mathématique universelle de Descartes (Texte 5) ; elle s'appuie sur l'intuition rationnelle, conçue 
comme vision des idées claires et distinctes, et sur la déduction (Texte 6). Aussi les quatre 
règles de la méthode, telles qu'elles sont énoncées dans le Discours, reposent-elles essentiel 
lement sur cette intuition des idées claires et distinctes (Texte 7). En toute cette démarche, ce 
qui compte est de bien comprendre que nul jugement n'est définitivement acquis (Texte 8). 


Le bon sens est la chose du monde 
la mieux partagée 


Dans la première phrase de ce texte qui ouvre le Discours de la méthode, Descart. 
tient que la raison est partagée par tous; cette affirmation est fondamentalement démocra- 
tique (voir Sartre, Situations 1): tous ont, en droit, accès à la vérité puisque la raison est 
naturelle à l'homme. 


ou- 


Chacun pense être bien pourvu e bon sens! est la chose du monde la mieux partagée: car chacun pense en être si 

de bon sens, bien pourvu, que ceux même qui sont les plus difficiles à contenter en toute autre 
chose n’ont point coutume d'en désirer plus qu'ils en ont. 

Le bon sens est donc le même En quoi il n’est pas vraisemblable que tous se trompent; mais plutôt cela témoigne 

cheztoti|lés hommes: 5 que la puissance de bien juger et distinguer le vrai d'avec le faux, qui est proprement 
ce qu'on nomme le bon sens ou la raison, est naturellement égale en tous les hommes ; 

La diversité des opinions vient et ainsi que la diversité de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus rai- 

des voies parcourues. sonnables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos pensées par 
diverses voies, er ne considérons pas les mêmes choses. 

Îlfaut donc bien conduire Car ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, mais le principal est de l'appliquer bien?. 

notre esprit par une méthode. Les plus grandes âmes sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes 


vertus, et ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avancer beaucoup davan- 
tage, s'ils suivent toujours le droit chemin, que ne font ceux qui courent et qui s'en 
éloignent. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t. 1,F. G. Levrault 
(également Discours, Vrin, p. 44). 


1. Le bon sens: ic le bon sens est synonyme de raison, capacité de bien juger, faculté de distinguer le vrai du faux. 

2. Mais le principal est de l'appliquer bien : chacun possède la raison, mais encore faut-ilen faire un bon usage (voir 
le titre du Discours : «Discours de la méthode pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences »). 
I s'agira donc de procéder par ordre, de suivre le droit chemin, en se laissant guider par ce qui est évident, 
C'est-à-dire clair et distinct (voir texte 7, note 3). 


La méthode est nécessaire 
pour la recherche de la vérité 


Ce texte est extrait des Règles pour la direction de l'esprit (7628). Publié après la mort de 
Descartes, cet ouvrage réunit des règles de pensée neuves et fécondes, loin d'une scolastique 
figée. Ces lignes se trouvent au début de la Règle IV, qui stipule l'absolue nécessité d'une 
méthode pour atteindre la vérité. 


Les recherches faites au hasard es mortels sont possédés d’une curiosité si aveugle que souvent ils dirigent leur esprit 
Ne Era quErAMENr dans des voies inconnues, sans aucun motif d'espérance, mais seulement pour voir 
la vérité. 


si par hasard ce qu'ils cherchent n'y serait pas; comme un homme qui serait dévoré par 


138 Les auteurs et Les textes « Période moderne 


Une recherche sans méthode 
aveugle l'esprit. 


Une méthode rationnelle 
conduit efficacement 
vers la connaissance. 


L'authentique 


de la vé 


Je pratiquais le doute. 


.… méthodique, etnon pas 
sceptique. 


tirant toujours quelque 
certitude par des raisonnements 
clairs. 


Et, dans la destruction même, 
je m'fforçais d'édiier. 


un désir si insensé de découvrir un trésor qu'il parcourrair sans cesse tous les chemins, 


: cherchant si quelque voyageur n'en aurait pas laissé un. Ainsi étudient presque tous les 


chimistes!, la plupart des géomètres? et beaucoup de philosophes. Je ne nie pas qu'au 
milieu de leurs erreurs, ils n'aient parfois le bonheur de rencontrer quelque vérité; cepen- 
dant, je n’accorde pas qu'ils soient pour cela plus habiles, ils sont seulement plus heureux. 
Il vaut beaucoup mieux ne jamais songer à chercher la vérité sur aucune chose que de 
le faire sans méthode*; car il est très certain que des études sans ordre er des médita- 
tions obscures troublent les lumières naturelles et aveuglent l'esprit, et quiconque s'ac- 
coutume à marcher ainsi dans les ténèbres s’affaibli tellement la vue qu'il ne peut plus 
supporter le grand jour; ce que confirme aussi l'expérience, puisque, le plus souvent, 
nous voyons ceux qui n'ont jamais étudié juger beaucoup plus solidement et beaucoup 
plus clairement de ce qui se présente que ceux qui ont toujours fréquenté les écoles. 
Or, par méthode, j'entends des règles certaines et faciles dont la rigoureuse observa- 
tion empêchera qu'on ne suppose jamais pour vrai ce qui est faux, et fera que, sans se 
consumer en efforts inutiles, mais au contraire en augmentant graduellement sa science, 
l'esprit parvienne à la véritable connaissance de toutes les choses qu'il peut atteindre. 


Descartes, Règles pour la direction de l'esprit, in Œuvres philosophiques de Descartes, 
Delagrave (également Règles, Vrin, p. 18). 


1. Presque tous les chimistes :la chimie a été fondée au xwr siècle par Lavoisier ; au xwre siècle, elle est pas encore 
une science. 

2. La plupart des géomètres: une accusation étonnante! Mais, pour Descartes, la géométrie des Grecs procède plus 
parintuition et imagination que par démonstration. 

3. Etbeaucoup de philosophes : Descartes a souvent critiqué la scolastique, enseignement philosophique médiéval 
qui sest poursuivi jusqu'au x siècle, et qui était centré sur les doctrines d'Aristote et de saint Thomas 

4. Méthode: ce terme vient de hodos (route, chemin) et méta (vers). Étymologiquement la méthode signi 
la poursuite et l'effort pour atteindre une fin et ici l'ordre que la pensée doit suivre pour parvenir à la vraie 
connaissance, 

5. Ordre : chez Descartes, passage régulier du plus simple au plus complexe. 


| Tete3 Le doute méthodique 


En dehors de la religion et des opinions communément acceptées par les individus sensés 
(Descartes est homme prudent), on peut librement entreprendre de douter pour construire 
une vérité indubitable. 


F: faisant particulièrement réflexion, en chaque matière, sur ce qui la pouvait rendre 
suspecte et nous donner occasion de nous méprendre, je déracinais cependant de 
mon esprit toutes les erreurs qui sy étaient pu glisser auparavant. 

Non que j’imitasse pour cela les sceptiques!, qui ne doutent que pour douter et 
affectent d’être toujours irrésolus, car, au contraire, tout mon dessein ne tendait qu'à 
m'assurer et à rejeter la terre mouvante er le sable pour trouver le roc ou l'argile. 

Ce qui me réussissait, ce me semble, assez bien, d'autant que, tâchant à découvrir la 
fausseté ou l'incertitude des propositions que j'examinais, non par de faibles conjectures, 
mais par des raisonnements clairs et assurés, je n'en rencontrais point de si douteuses que 
je n’en tirasse toujours quelque conclusion assez certaine, quand ce n'eût été que cela 
même qu'elle ne contenait rien de certain. 

Et, comme en abatrant un vieux logis, on en réserve ordinairement les démolitions 
pour servir à en bâtir un nouveau, ainsi, en détruisant toutes celles de mes opinions que 
je jugeais être mal fondées, je faisais diverses observations er acquérais plusieurs expé- 
riences, qui m'ont servi depuis à en établir de plus certaines. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t. 1,F. G. Levrault 
(également Discours, Viin, p. 84). 


1. Allusion à Pyrrhon (voir le texte de Pyrrhon) et à Montaigne qui, lui aussi, adopta le scepticisme («Que sais-je ?»). 
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Albert Ayme, Paradigme du bleu jaune rouge, 1976, musée d'Art et d'Histoire, Cholet. 


Quel modèle prendre pour 
parvenir au vrai? 


Supériorité de la certitude 
mathématique: un raisonnement 
sur un objet dar et simple 


Il est difficile de parvenir 
rationnellement à la vérité : 
beaucoup d'esprits préfèrent 
deviner sur des sujets obscurs. 


La certitude mathématique doit 
nous servir de modèle. 


Sinous voulons parvenir 
à la vérité, c'est la mathématique 
qui doit nous servir de modèle. 


Arithmétique et géométrie 
sont plus certaines que les autres sciences 


Ce texte fait partie de la Règle Il, qui recommande de ne occuper que des objets dont nous 
sommes capables d'acquérir une connaissance certaine (sur les Règles, voir texte 2, introduc- 
tion). Descartes, marqué par l'évidence de la mathématique, donne ici pour modèles l'arith- 
métique et la géométrie. 


Texte 4 


EC eci nous montre clairement pourquoi l’arihmétique et la géométrie sont beaucoup 
plus certaines que toutes les autres sciences ; c’est que leur objet, à elles seules, est 
si clair er si simple! qu’elles n'ont besoin de rien supposer que l'expérience puisse révo- 
quer en doute, et qu’elles ne consistent entièrement que dans des conséquences à déduire 
par la voie du raisonnement. Elles sont donc les plus faciles et les plus claires de toutes 
les sciences, et leur objet est tel que nous le désirons, puisque, à moins d’inadvertance, 
il semble à peine possible à un homme de s'y égarer. 

Toutefois on ne doit pas s'étonner que beaucoup d’esprits se livrent plus volontiers 
à d’autres études ou à la philosophie; cela vient de ce que chacun se permet plus har- 
diment de deviner dans un sujet obscur que dans un sujet clair, et qu'il est bien plus 
facile de former des conjectures sur une question quelconque que d'atteindre à la vérité 
même dans une seule question, si facile qu’elle soit. 

Concluons de ce qui précède, non pas il est vrai qu'il faut apprendre l’arithmétique 
et la géométrie seulement, mais que ceux qui cherchent le droit chemin de la vérité 
ne doivent s'occuper d'aucun objet dont ils ne puissent avoir une certitude égale aux 
démonstrations de l’arithmétique et de la géométrie. 


Descartes, Règles pour la direction de l'esprit, in Œuvres philosophiques de Descartes, 
Delagrave (également Règles, Vrin, p. 9). 


Simple : qui n'est pas composé. Cette notion d'un objet simple est fondamentale aux yeux de Descartes : la pensée 
doit toujours aller du simple au composé, comme en mathématiques. La Règle XII montrera qu'un objet simple 
permet une connaissance claire et distincte. 
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La mathématique a pour objet 
l'ordre et la mesure. 


Idée d'une mathématique 
universelle 


Elle s'applique à de très 
nombreux domaines. 


Elle n'est pas étudiée parce que 
supposée trop facile. 


matique univers 


et de 


Lintuition : vue ou regard pre 
etindubitable de l'esprit 


Lintuition : mode 
de connaissance rationnel, 
reposant sur l'évidence 


Exemples 


Mais, la certitude par intuition 


étant rare, il faut utiliser 
la déduction… 


La mathématique, 
science de l'ordre et de la mesure 


lignes se trouvent dans la Règle IV (« La méthode est nécessaire pour la recherche de la 


vérité»). Descartes Sintérese ici à une science générale de l'ordre, une mathématique uni- 
verselle, qui serait comme la méthode des sciences. 


n remarque enfin que, seules, toutes les choses où l’on étudie l’ordre! et la mesure? 
se rattachent à la mathématique, sans qu’il importe que certe mesure soit cherchée 
dans des nombres, des figures, des astres, des sons, ou quelque autre objet. 

On remarque ainsi qu'il doit y avoir quelque science générale expliquant tout ce 
qu'on peut chercher touchant l’ordre et la mesure sans application à une matière par- 
ticulière, et que cette science est appelée, non pas d’un nom étranger, mais d’un nom 
déjà ancien et reçu par l'usage, mathématique universelle, parce qu'elle renferme tout 
ce pourquoi les autres sciences sont dites des parties de la mathématique. 

Ce qui fait voir combien elle l'emporte en utilité er en facilité sur les autres sciences 
qui en dépendent, c'est qu'elle s'applique à toutes les mêmes choses qu’elles et en plus 
à beaucoup d’autres; et que toutes les difficultés qu’elle renferme se retrouvent aussi 
dans ces autres sciences, accompagnées en outre de bien d’autres difficultés, qui pro- 
viennent de leurs objets particuliers, et qu’elle ne possède pas pour sa part. 

Mais maintenant, comme tout le monde connaît son nom et comprend, même sans 
s'y appliquer, de quoi elle traite, comment se fait-il que la plupart des hommes cherchent 
à connaître les autres sciences qui en dépendent, alors que personne ne se met en peine 
de l’étudier elle-même? Je m'en serais étonné assurément, si je ne savais qu'elle est consi- 
dérée par tout le monde comme très facile, et si depuis longtemps je n'avais remarqué 
que l'esprit humain, laissant de côté tout ce qu'il pense pouvoir atteindre facilement, 
s'empresse de courir à des choses nouvelles et plus élevées. 


Descartes, Règles pour la direction de l'esprit, in Œuvres et lettres, 
trad. G. Le Roy, Gallimard, 1932, p. 50. 


1. Ordre : «L'ordre consiste en cela seulement que les choses qui nous sont proposées les premières doivent être 
connues sans l'aide des suivantes.» (Descartes, Secondes Réponses.) 

2. Mesure : opération par laquelle on détermine la valeur d'une grandeur par rapport à une grandeur constante 
de même espèce. 


| Teteé. Les voies de la connaissance 


Dans la Règle III des Règles pour la direction de l'esprit, Descartes rejette l'avis 
nos propres conjectures pour aller à la véritable connaissance. Il nous montre, dans c 
les véritables outils de la certitude scientifique. 


d'autrui et 


lignes, 


ar intuition, j'entends, non la confiance flottante que donnent les sens, ou le juge- 
ment trompeur d’une imagination aux constructions mauvaises, mais le concept 
que l'intelligence pure et attentive forme avec tant de facilité et de distinction qu'il ne 
reste absolument aucun doute sur ce que nous comprenons; ou bien, ce qui est la même 


5 chose, le concept que forme l'intelligence pure er attentive, sans doute possible, concept 


qui naît de la seule lumière de la raison! et dont la certitude est plus grande, à cause de 
sa plus grande simplicité, que celle de la déduction? elle-même, bien que cette dernière 
ne puisse pas être mal faite même par l'homme, comme nous l'avons noté plus haut. 
Ainsi, chacun peut voir par intuition intellectuelle qu'il existe, qu’il pense, qu'un triangle 
est limité par trois lignes seulement, un corps sphérique par une seule surface, et autres 
faits semblables qui sont beaucoup plus nombreux que la plupart ne le remarquent, par 
suite du dédain qu'ils éprouvent à tourner leur intelligence vers des choses si faciles. [ 

Maintenant, on peut se demander pourquoi nous avons ajouté ici à l'intuition un 
autre mode de connaissance consistant dans la déduction, par laquelle nous entendons 


; toute conclusion nécessaire tirée d’autres choses connues avec certitude. Il a fallu le 
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car elle permet d'arriver faire, parce qu'on sait la plupart des choses d’une manière certaine sans qu’elles soient 
à la certitude grâce évidentes, pourvu seulement qu'on les déduise de principes vrais et connus, au moyen 
à un enchaînement méthodique. à : . f RMS 
d’un mouvement continu et sans aucune interruption de la pensée qui voit nettement 
par intuition chaque chose en particulier. Ce n'est pas autrement que nous connais- 
21 sons le lien qui unit le dernier anneau d’une longue chaine au premier, bien qu'un seul 
et même coup d'œil soit incapable de nous faire saisir intuitivement tous les anneaux 
intermédiaires qui constituent ce lien: il suffit que nous les ayons parcourus successi- 
vement et que nous gardions le souvenir que chacun d'eux, depuis le premier jusqu'au 
dernier, tient à ceux qui sont le plus rapprochés de lui. 
Comparaison de l'intuition 2 Ici donc nous distinguons l'intuition intellectuelle de la déduction certaine par le fait 
etde la déduction : que, dans celle-ci, on conçoit une sorte de mouvement ou de succession, tandis que dans 
cette dernière est mouvement ; A © à Sr : caoue 
‘ : celle-Rà il n’en est pas de même; en outre, la déduction ne requiert pas comme l'intui: 
— elle utilise la mémoire, alors que % me : E ”e à 
l'intuition estimmédiate. tion une évidence actuelle, mais elle emprunte plutôt en quelque manière sa certitude 
à la mémoire. Il en résulte, peut-on dire, que les propositions qui sont la conséquence 
immédiate des premiers principes se connaissent d'un point de vue différent, tantôt par 


Ainsi, l'intuition accède intuition, tantôt par déduction; quant aux premiers principes eux-mêmes, ils sont connus 
aux premiers principes seulement par intuition, et au contraire leurs conclusions éloignées ne le sont que par 
et la déduction aux condusions. déduction. 


“Tèlles sont les deux voies qui conduisent à la science de la manière la plus sûre. 
Descartes, Règles pour la direction de l'esprit, trad.) Sirven, © Vrin, 1994, pp. 14,16. 


ientifique exi 


et déduction. 


1. De la seule lumière de la raison : la raison (ou «bon sens», voir texte 1), faculté de distinguer le vrai du faux, est une 
«lumière naturelle» qui nous fait apercevoir ce qui est réel, à savoir les idées claires et distinctes, Dieu nous a donné 
cette lumière de la raison. 

2. La déduction : opération parlaquelle nous entendons tout ce qui se conclut nécessairement d'autres choses 
connues avec certitude (Règle VO. Dans la déduction, il y a un enchaînement logique et une succession. Au 
contraire, l'intuition est d'un seul tenant: c'est un «atome » d'évidence. 


| Tee. Les règles de la méthode 


Les règles de la méthode sont inspirées du raisonnement et de la démonstration mathéma- 
tiques. Dans la première partie du Discours, Descartes a en effet affirmé: «Je me plaisais 
surtout aux mathématiques, à cause de la certitude et de l'évidence de leurs raisons.» 


Une méthode ramassée Ar au lieu de ce grand nombre de préceptes dont la logique est composée, je crus 
en quatre préceptes : que j'aurais assez des quatre suivants, pourvu que je prisse une ferme et constante 
résolution de ne manquer pas une seule fois à les observer. 
— règle d'évidence ; Le premier érait de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse 
5 évidemment être telle; c’est-à-dire d'éviter soigneusement la précipitation! et la pré- 
vention?; et de ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se présente- 
rait si clairement et si distinctement” à mon esprit que je n’eusse aucune occasion de le 
mettre en doute. 


— règle d'analyse ; Le second, de diviser chacune des difficultés que j'examinerais en autant de parcelles 
n qu'il se pourrait et qu'il serait requis pour les mieux résoudre. 
— règle d'ordre ; Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en commençant par les objets les plus 


simples er les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu, comme par degrés, jusqu’à 
la connaissance des plus composés; et supposant même de l'ordre entre ceux qui ne se 
précèdent point naturellement les uns les autres. 
— règle de dénombrement. 5 Ecle dernier, de faire partout des dénombrements® si entiers, er des revues si générales, 
que je fusse assuré de ne rien omettre. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres, t.1,F. G. Levrault 
également Discours, Vrin, p. 68). 


Quatre règl 


1. La précipitation: défaut consistant à juger avant la complète évidence. 

2. La prévention :la persistance de jugements iréfléchis provenant de notre enfance. 

3. Si dairement et si distinctement: «l'appelle claire, dit Descartes, la connaissance qui est présente et manifeste 
à un esprit attentif; distincte, celle qui est tellement précise et différente de toutes les autres qu'elle ne comprend 
en soi que ce qui paraît manifestement à celui qui la considère comme il faut.» (Principes.) 


4. Dénombrements : énumérations. 
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| Tete Enfance et vérité 


Selon ce texte, cest l'enfance qui représente le lieu d'engendrement de l'erreur: les préjugés 
senracinent en elle. Descartes exprime la même idée dans le Discours de la méthode (deu- 
xième partie). Nous sommes dans la première partie des Principes de la philosophie, tout 
au début. On trouve dans les Principes l'ensemble de la pensée cartésienne. 


È 


Nécessité du doute ue pour examiner la vérité il est besoin, une fois en sa vie, de mettre toutes choses en 
doute autant qu'il se peut. 

Certains jugements acquis omme nous avons été enfants avant que d’être hommes, et que nous avons jugé 

pendant l'enfance nous 


tantôt bien et tantôt mal des choses qui se sont présentées à nos sens lorsque nous 


Meg IepTe : n'avions pas encore l'usage entier de notre raison!, plusieurs jugements ainsi précipi- 

tés? nous empêchent de parvenir à la connaissance de la vérité, et nous préviennent? 
C'est pourquoi il faut douter de telle sorte qu'il n’y a point d’apparence que nous puissions nous en délivrer, si nous 
is cernes trees n'entreprenons de douter une fois dans notre vie de toutes les choses où nous trouve- 


rons le moindre soupçon d'incertitude. 


Descartes, Principes de la philosophie, in Œuvres de Descartes, t. Il, Levrault (également Principes de la 
philosophie, in Descartes, Œuvres, Lettres, Gallimard, «La Pléiade», p. 571). 


1. Notre raison: bon sens, faculté de distinguer le vrai du faux (voirtexte 1). 
2. Ainsi précipités c'est-à-dire trop rapides, parce que sans examen rigoureux conduisant à la certitude complète. 
3. Nous préviennent : nous mettent par avance dans un état d'esprit défavorable à la connaissance de la vérit 


En La métaphysique de Descartes 


Le doute est chemin vers la pensée, vers le cogito. 

Dans le Discours de la méthode, Descartes se soucie d'abord de science. C'est vers les 
Médiations qu'il faut surtout se tourner pour comprendre sa philosophie générale. Descartes 
est, en effet, à la recherche d'un ensemble cohérent de vérités métaphysiques, qui satisfassent 
son esprit Comment parvenir à ces vérités? Le doute va, ici, remplir son office. Il porte, tout 
d'abord, surle sensible (Texte 9), puis sur l'intelligible. Pour douter des essences mathématiques, 
Descartes fait appel à l'argument du Dieu trompeur (Texte 10). Enfin, l'hypothèse du mal 
génie lui permet de tout révoquer en doute, comme illusion possible (Texte 11). Au sein du 
doute, la certitude surgit, toutefois, inébranlable: je découvre non seulement que je pense, 
mais la nature de ce «je pense»: je suis une substance dont toute l'essence est de penser 
(Texte 12). Cette pensée se définit par la conscience (Texte 13). 


| Tete, Douter du sensible 


Les Méditations métaphysiques, d'où ce texte est extrait, mettent en application le doute: 
pour établir quelque chose de vrai, il faut, une fois en sa vie, rejeter toutes ses anciennes opi- 
nions. Il n'est pas besoin de les examiner toutes en particulier, mais de critiquer leur prin- 
cipe. Or ce principe, cest que la connaissance nous vient des sens. Dans les lignes qui suivent, 
cest une critique de la connaissance sensible qui sopère. 


Descartes doute de ses sens, - I out ce que j'ai reçu jusqu'à présent pour le plus vrai et assuré, je l'ai appris des sens, 
lesquels sont trompeurs. ou par les sens: or j'ai quelquefois éprouvé que ces sens étaient trompeurs, et il est 
de la prudence de ne se fier jamais entièrement à ceux qui nous ont une fois trompés. 


Néanmoins, il semble en général Mais, encore que les sens nous trompent quelquefois, touchant les choses peu sen- 
impossible de douter 


ï : sibles et fort éloignées, il s’en rencontre peut-être beaucoup d'autres, desquelles on ne 
le nos sens 


peut pas raisonnablement douter, quoique nous les connaissions par leur moyen: par 
exemple, que je sois ici, assis auprès du feu, vêtu d’une robe de chambre, ayant ce papier 
entre les mains, et autres choses de cette nature. 

+ si ce n'est par folie. Et comment est-ce que je pourrais nier que ces mains et ce corps-ci soient à moi? si 
n ce n'est peut-être que je me compare à ces insensés, de qui le cerveau est tellement trou- 


blé et offusqué par les noires vapeurs de la bile, qu'ils assurent constamment qu’ils sont 
des rois, lorsqu'ils sont très pauvres ; qu’ils sont vêtus d’or et de pourpre, lorsqu'ils sont 
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Mais je peux réver que je suis 
éveillé. 


Les vérités mathématiques 
semblent échapper au doute. 


Néanmoins, un Dieu trompeur 
peutavoir falsiié l'évidence… 


et m'induire en erreur, 
même à propos des vérités 
mathématiques, 


Même bon, Dieu permet 
que je me trompe quelquefois. 


tout nus; ou s’imaginent être des cruches, ou avoir un corps de verre. Mais quoi? ce 
sont des fous!, et je ne serais pas moins extravagant, si je me réglais sur leurs exemples. 

Toutefois j'ai ici à considérer que je suis homme, et par conséquent que jai coutume 
de dormir et de me représenter en mes songes les mêmes choses, ou quelquefois de moins 
vraisemblables, que ces insensés, lorsqu'ils veillent. Combien de fois n'est-il arrivé de son- 
ger, la nuit, que j'étais en ce lieu, que j'étais habillé, que j'étais auprès du feu, quoique 
je fusse tout nu dedans mon lit. Il me semble bien à présent que ce n'est point avec des 
yeux endormis que je regarde ce papier ; que cette tête que je remue n’est point assoupie ; 
que c'est avec dessein er de propos délibéré que j'étends cette main, er que je la sens: ce 
qui arrive dans le sommeil ne semble point si clair ni si distinct que tout cec 

Mais, en y pensant soigneusement, je me ressouviens d'avoir été souvent trompé, 
lorsque je dormais, par de semblables illusions. Et m'arrétant sur cette pensée, je vois si 
manifestement qu’il n’y a point d'indices concluants, ni de marques assez certaines par 
où l’on puisse distinguer nettement la veille d’avec le sommeil, que j’en suis tout étonné; 
et mon étonnement est tel qu'il est presque capable de me persuader que je dors. 


Descartes, Méditations métaphysiques Première méditation, éd. É. Thouverez, Belin, p. 139, 
(également Méditations, Vrin, p. 19). 


1. Mais quoi ? ce sont des fous il n'y a que des fous qui pourraient nier l'évidence sensible immédiate. Dans l'Histoire 
dela folie, Michel Foucault a vu dans cette formule («ce sont des fous ») l'expression du partage raison/folie. 
Descartes donnerait à voir dans l'ordre de la pensée, la séparation de la raison et de la folie manifestée au xvr siècle, 
parle «grand renfermement» excluant les fous de la vie sociale (en 1656, on fonde, à Paris, l'Hôpital général destiné 
à isoler les éléments asociaux, au comportement déraisonnable). 


| Tetel0. ypothèse d'un Dieu trompeur 


Jusqu'ici, ont été mises en doute les évidences sensibles, même les plus immédiates. Mais qu'en 
est-il des vérités mathématiques, qui semblent résister au doute, dans la mesure où elles sont 
simples, claires, distinctes et, par conséquent, indubitables? Aussi Descartes va-t-il recourir 
à un nouvel argument pour mettre en question ces vérités mathématiques, Ce nouvel argu- 


ment, cest celui du Dieu trompeur. 


C ? est pourquoi [..] nous ne conclurons pas mal si nous disons [...] que l’arithmé- 

tique!, la géométrie?, et les autres sciences de cette nature, qui ne traitent que 
de choses fort simples et fort générales, sans se mettre beaucoup en peine si elles sont 
dans la nature, ou si elles n’y sont pas, contiennent quelque chose de certain et d’in- 
dubitable. Car, soit que je veille ou que je dorme, deux et trois joints ensemble forme- 
ront toujours le nombre de cinq, et le carré n'aura jamais plus de quatre côtés; et il ne 
semble pas possible que des vérités si apparentes puissent être soupçonnées d'aucune 
fausseté ou d'incertitude. 

Toutefois il y a longtemps que j'ai dans mon esprit une certaine opinion, qu'il y a un 
Dieu qui peut tout, et par qui j'ai été créé er produit tel que je suis. Or qui me peut 
avoir assuré que ce Dieu n'ait point fait qu'il n’y ait aucune terre, aucune ciel, aucun 
corps étendu, aucune figure, aucune grandeur, aucun lieu, et que néanmoins j'aie les 
sentiments de toutes ces choses, et que tout cela ne me semble point exister autrement 
que je le vois? 

Et même, comme je juge quelquefois que les autres se méprennent, même dans les 
choses qu'ils pensent savoir avec le plus de certitude, il se peut faire qu’il ait voulu que je 
me trompe toutes les fois que je fais l'addition de deux et de trois, ou que je nombre les 
côtés d’un carré, ou que je juge de quelque chose encore plus facile, si l’on se peut ima- 
giner rien de plus facile que cela. 

Mais peut-être que Dieu n'a pas voulu que je fusse déçu de la sorte; car il est dit sou- 
verainement bon. Toutefois, si cela répugnait à sa bonté, de m'avoir fait tel que je me 
trompasse toujours, cela semblerait aussi lui être aucunement contraire, de permettre que 
je me trompe quelquefois, et néanmoins je ne puis douter qu’il ne le permette. 

Descartes, Méditations métaphysiques, Première méditation, Belin, p. 143 (également Méditations, Vrin, p. 21). 


1. Arithmétique : science des nombres, de leurs propriétés etde leurs rapports. 
2. Géométrie : partie des mathématiques dont l'objet est l'espace. 
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Hypothèse d'un «mauvais 
génie» 


Les illusions quil peut créer. 


Le malin génie n'atteint pas 
ma liberté de jugement. 


Le «je pense» est une vérité 
première et un fondement 
de là philosophie. 


Nature de la pensée : l'âme est 
une substance distincte du corps. 


| Tete. Le mauvais génie 


Descartes vient de formuler l'hypothèse d'un Dieu trompeur (voir texte 10). Mais il ne peut 
se satisfaire de celle-ci, car Dieu est bon, et cette ancienne image l'empêchera de douter tota- 
lement. Il imagine alors, pour porter le doute à son extrémité, un «mauvais génie». 


e supposerai donc qu’il y a, non point un vrai Dieu, qui est la souveraine source de 
Je mais un certain mauvais génie!, non moins rusé et trompeur que puissant, 
qui a employé toute son industrie à me tromper. 

Je penserai que le Ciel, l'air, la terre, les couleurs, les figures, les sons et toutes les 
choses extérieures que nous voyons, ne sont que des illusions? et tromperies, dont il se 
sert pour surprendre ma crédulité. Je me considérerai moi-même comme n'ayant point 
de mains, point d’yeux, point de chair, point de sang, comme n’ayant aucun sens, mais 
croyant faussement avoir toutes ces choses. 

Je demeurerai obstinément attaché à certe pensée, et si par ce moyen il n'est pas en 
mon pouvoir de parvenir à la connaissance d'aucune vérité, à tout le moins il est en ma 
puissance de suspendre mon jugement’. C’est pourquoi je prendrai garde soigneusement 
de ne point recevoir en ma croyance aucune fausseté, et préparerai si bien mon esprit à 
toutes les ruses de ce grand trompeur, que, pour puissant et rusé qu'il soit, il ne pourra 
jamais rien imposer. 

Descartes, Méditations métaphysiques, Première méditation, Belin, p. 146 (également Méditations, Vrin, p. 23). 


1. Mauvais génie :i s'agit d'une fiction méthodologique destinée à expulser les opinions anciennes, qui tendent 
à imposer. Cette méthode permet d'universaliser le doute. 2. Illusions : chez Descartes, llusion, croyance fausse 
ettrompeuse, est purement négative. 3. Suspendre mon jugement c'est la définition même du doute; 

de ce doute devenu ici total, Descartes dit qu'il est «hyperbolique», c'est-à-dire poussé à son extrême limite 

et rejetant comme faux ce qui n'est que seulement douteux. 


| Texte, Le cogito 


Les lignes qui précèdent ce texte ont développé un doute radical et absolu: pour atteindre 
Le vrai, il est nécessaire de faire porter le doute sur la totalité des choses. Une certitude pre- 
mière, le cogito, surgit alors. 


M ais, aussitôt après, je pris garde que, pendant que je voulais ainsi penser que 
tout était faux, il fallait nécessairement que moi, qui le pensais, fusse quelque 
chose. Et remarquant que cette vérité: Je pense, donc je suis!, était si ferme et si assurée 
que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques? n'étaient pas capables de 
l'ébranler, je jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule pour le premier principe de 
la philosophie que je cherchais. 

Puis, examinant avec attention ce que j'étais, et voyant que je pouvais feindre que je 
n'avais aucun corps, et qu'il n’y avait aucun monde ni aucun lieu où je fusse; mais que 
je ne pouvais pas feindre pour cela que je n'étais point; et qu’au contraire, de cela même 
que je pensais à douter de la vérité des autres choses, il suivait très évidemment et très 
certainement que j'étais; au lieu que, si j’eusse seulement cessé de penser, encore que 
tout le reste de ce que j'avais imaginé eût été vrai, je n'avais aucune raison de croire que 
j'eusse été ; je connus de là que j'étais une substance? dont toute l'essence ou la nature 
n'est que de penser, et qui, pour être, n'a besoin d’aucun lieu, ni ne dépend d’aucune 


: chose matérielle. En sorte que ce moi, c'est-à-dire l'âme, par laquelle je suis ce que je 


suis, est entièrement distincte du corps, et même qu'elle est plus aisée à connaître que 
lui, et qu'encore qu'il ne füt point, elle ne laisserait pas d’être tout ce qu’elle est. 
Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t.1, F.G. Levrault (également Discours, Vrin, p. 89). 


malgré le «donc», cette proposition ne constitue pas une déduction elle est le fruit 


1. Je pense, donc je sui 


sceptiques pratiquaient le doute radical et laissaient leur jugement définitivement suspendu. 3. Une substance : 
ce qui est en soi et subsiste par soi-même. Ce terme appartient à la scolastique. Toutes nos pensées particulières se 
rapportent à la substance «pensée» en tant que telle (dans les Règles, la substance est définie comme nature simple, 
absolue et complète). 4. Lessence ou la nature: ic, deuxtermes très proches; ils désignent ce qui fait qu'une chose 
est ce qu'elle est. 
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Pensée = savoir immédiat 
de soi-même 


Exemples : vouloir, comprendre. 


Ma pensée du parfait doit 
trouver son origine dans plus 
parfait que moi. 


Les idées des choses extérieures 
peuvent provenir de moi. 


L'idée d'un être parfait ne peut 
avoir son origine en moi. 


| Tete. La conscience est l'essence de la pensée 


Descartes définit la pensée par la conscience, par le savoir immédiat de soi-même. En aff 
mant que la conscience est l'essence de la pensée, il va fonder un courant philosophique puis 
sant, auquel se sont rattachés, au XX siècle, Alain et Sartre. 


ar le nom de pensée!, je comprends tout ce qui est tellement en nous que nous 
l'apercevons immédiatement? par nous-mêmes et en avons une connaissance inté- 
rieure; ainsi toutes les opérations de la volonté?, de l’entendement", de l'imagination® 
et des sens sont des pensées. 


Descartes, Réponses aux deuxièmes objections, in Œuvres de Descartes, 
F. G.Levraut (également Descartes, Textes et débats, Le Livre de Poche, p. 219). 


1. Pensée :la pensée désigne l'activité de l'esprit. 

2. Immédiatement: sans aucun intermédiaire. 

3. De la volonté : pouvoir de se déterminer; «la volonté consiste seulement en ce que, pour affirmer ou nier, 
poursuivre ou fuir les choses que l'entendement nous propose, nous agissons en telle sorte que nous ne sentons 
point qu'aucune force extérieure nous y contraigne » (Méditation quatrième). 

4. De l'entendement :lentendement désigne, chez Descartes, la conception des idées. «Par l'entendement seul, 
je m'assure ni ne nie aucune chose, mais je conçois seulement les idées des choses, que je puis assurer ou nier» 
(Méditation quatrième. 

5. De l'imagination : imagination est, chez Descartes la faculté de se représenter les choses de manière sensible; elle 
désigne une «certaine application de la faculté qui connaît, au corps quilui est intimement présent». 


Dieu existe : il est le garant des idées innées. 

Après avoir rencontré une première certitude, le cogito, nous découvrons une seconde vérité: 
l'existence de Dieu. Pour prouver cette existence, Descartes tient plusieurs raisonnements. 
Mentionnons, parmi eux, la preuve par l'idée de parfait — l'homme ne pouvant avoir créé l'idée 
de parfait qui le dépasse infiniment (Texte 14) — et la preuve ontologique (Texte 15). Dès lors, 
nos idées claires et distinctes sont vraies, puisque Dieu existe et nous garantit leur vérité. Telle 
est la «véracité divine »: Dieu, qui est parfait, ne nous trompe pas (Texte 16). Dieu est donc 
le garant de ces idées innées qui forment le «trésor de notre esprit». Nous naissons avec des 
idées innées (Texte 17), comme l'idée de Dieu. 


| Tete Preuve de Dieu par l'idée de parfa 


Dans les paragraphes précédents, Descartes est parvenu à l'affirmation du «Je pense, denc je 
suis», premier principe de la philosophie, laquelle nous fait saisir également la règle de l'évi- 
dence: quand nous concevons une chose fort clairement et fort distinctement, elle est vraie. 


jo de quoi, faisant réflexion sur ce que je doutais, et que, par conséquent, mon 
être n'était pas tout parfait, car je voyais clairement! que c'était une plus grande per- 
fection? de connaître que de douter, je m'avisai de chercher d’où j'avais appris à penser 
à quelque chose de plus parfait que je n'étais ; et je connus évidemment que ce devait 
être de quelque nature qui füt en effet* plus parfaite. 

Pour ce qui est des pensées que j'avais de plusieurs autres choses hors de moi, comme 
du ciel, de la terre, de la lumière, de la chaleur et de mille autres, je n'étais point tant en 
peine de savoir d’où elles venaient, à cause que, ne remarquant rien en elles qui me sem- 
blâr les rendre supérieures à moi, je pouvais croire que, si elles éraient vraies, c'étaient 
1 des dépendances de ma nature, en tant qu’elle avait quelque perfection; et si elles ne 

l’étaient pas, que je les tenais du néant, c’est-à-dire qu’elles étaient en moi pour ce que 

j'avais du défaurf, 
Mais ce ne pouvait être le mêmeÿ de l'idée d’un être plus parfait que le mien; car, 
de la tenir du néant, c'était chose manifestement impossible; et pour ce qu’il n'y a pas 
15 moins de répugnance® que le plus parfait soit une suite et une dépendance du moins 
parfait, qu'il y en a que de rien procède quelque chose, je ne la pouvais tenir non plus 
de moi-même, 


146 Les auteurs et Les textes æ Période moderne 


Sa œuse est donc Dieu. De façon qu'il restait qu'elle eût été mise en moi par une nature qui fût véritable- 
ment plus parfaite que je n'étais, et même qui eût en soi routes les perfections dont je 

La cause de l'idée de parfait 2 pouvais avoir quelque idée, c’est-à-dire, pour m'expliquer en un mot, qui füt Dieu’. 
que je trouve en moi ne peut être 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t.|, 
que Dieu. 


F.G. Levrault (également Discours, Vrin, p. 92). 


- Clairement: Descartes appelle clair la connaissance présente et manifeste à un esprit attentif. 
Perfection : chez Descartes, qualité ou réalité que peut posséder un être. 
- En effet :réellement. 
Pour ce que j'avais du défaut: parce que je jugeais faussement par préjugé ou manque de connaissance. 
Pour Descartes, le faux est non-être, néant. 
Le même : la même chose. 
6. Pour ce quil n'y a pas moins de répugnance : parce quil n'est pas moins contradictoire. 
7. Cet argument constitue la première preuve de l'existence de Dieu, telle quélle est formulée dans le Discours 
dela méthode. Descartes aboutit à la preuve de l'existence de Dieu à partir du contenu de la pensée, le sujet ayant 
en lui lidée de parfait. 


L'existence est-elle Texte15 L'argument ontologique 


une perfection ? 
I s'agit ici d'un court extrait de la cinquième Méditation, qui résume l'argument 
ontologique», baptisé ainsi par Kant. Dans cette méditation, Descartes à déjà examiné 
l'essence et la nature de Dieu, et en a déduit l'existence. L'existence est, aux yeux de Descartes, 
Il ny a pas moins de répu- 


contenue dans l'esence de Dieu dent elle est une proprie 
gnance de concevoir un Dieu auquel manque l'existence que de percevoir une montagne qui 

Cette preuve avait déjà été proposé cle au XF siècle. 
Descartes la reprend et la transforme. 


nait point de vallé 


Je puis ne pas penser Dieu E ncore qu'il ne soit pas nécessaire que je tombe jamais dans aucune pensée de Dieu, 
néanmoins, toutes les fois qu'il m'arrive de penser à un être premier et souverain, 
Maïs si j'ai l'idée d'un être er de tirer, pour ainsi dire, son idée du trésor de mon esprit!, il est nécessaire que je lui 
premier il est nécessaire qu'il attribue toutes sortes de perfections?, quoique je ne vienne pas à les nombrer toutes, et 
ait toutes les perfections. " : à 5 à 
à appliquer mon attention sur chacune d'elles en particulier. 
Or l'existence est une perfection. Et certe nécessité est suffisante pour me faire conclure (après que j'ai reconnu que 
Donc Dieu existe l'existence est une perfection”), que cer être premier et souverain existe véritablement. 
Parce que 'ail'idée de Dieu, Descartes, Méditations métaphysiques, Belin, p.244 (également Méditations, Vrin, p. 66). 
je puis déduire que Dieu existe. 


1, Tirer... son idée du trésor de mon esprit: les idées comme celle de Dieu ou les idées mathématiques sontinnées, 
et constituent mon «trésor» les semences de toute vérité. 

2. Toutes sortes de perfections: toutes les qualités que peut posséder un être. 

3. L'existence est une perfection : c'est la deuxième proposition du syllogisme (la première est : Dieu est un être 

parfait). Kant critiquer cette proposition (voir Kant, texte 11: l'existence nest pas un prédicat) 
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Plan du film À Serious Man, de Joel et Ethan Coen, 2009. 
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Une certitude intellectuelle | Tetelé. Dieu, garant de l'évidence 
est-elle possible sans Dieu ? 


Dans les pages qui précèdent, Descartes à successivement fourni deux preuves dif 
l'existence de Dieu. Il établit maintenant le rôle de Dieu comme garant de la vérité 


rentes de 


Lexstence de Dieu est plus nfin, s'il y a encore des hommes qui ne soient pas assez persuadés de l'existence de 
certaine que celle des objets Dieu er de leur âme! par les raisons que j'ai apportées, je veux bien qu'ils sachent 
extérieurs. 


que toutes les autres choses, dont ils se pensent peut-être plus assurés, comme d’avoir 
un corps, et qu'il y a des astres et une terre, et choses semblables, sont moins certaines. 
Car, encore qu'on ait une assurance morale? de ces choses, qui est telle qu'il semble qu'à 
moins que d'être extravagant on n’en peut douter, toutefois aussi, à moins que d’être 
déraisonnable, lorsqu'il est question d’une certitude métaphysique’, on ne peut nier que 
ce ne soit assez de sujet, pour n'en être pas entièrement assuré, que d’avoir pris garde 
qu'on peut en même façon s'imaginer, étant endormi, qu'on a un autre corps, et qu'on 
in voit d’autres astres et une autre terre, sans qu'il en soit rien. 
Dieu garantit que mes idées Car d’où sait-on que les pensées qui viennent en songe sont plutôt fausses que les 
DÉÉONC HS PRO S00UES, autres, vu que souvent elles ne sont pas moins vives et expresses" ?Er que les meilleurs 
esprits y étudient tant qu'il leur plaira, je ne crois pas qu’ils puissent donner aucune rai- 
son qui soit suffisante pour ôter ce doute, s'ils ne présupposent l'existence de Dieu. 
Dieu m'assure que les idées 5 Car, premièrement, cela même que j'ai tantôt pris pour une règle, à savoir, que les 
claires et distinctes sont vraies. choses que nous concevons très clairement et très distinctement sont toutes vraies”, 
n'est assuré qu'à cause que Dieu est ou existe, et qu'il est un être parfait, et que tout ce 
qui est en nous vient de luif. D’où il suit que nos idées’ ou notions, étant des choses 
réelles, et qui viennent de Dieu en tout ce en quoi elles sont claires er distinctesÿ, ne 
21 peuvent en cela être que vraies. 
Les idées fausses senracinent En sorte que, si nous en avons assez souvent qui contiennent de la fausseté, ce ne 
dans limperfection humaine. peut être que de celles qui ont quelque chose de confus et obscur, à cause qu’en cela 
elles participent du néant, c’est-à-dire qu’elles ne sont en nous ainsi confuses qu’à cause 
que nous ne sommes pas tout parfaits”. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t.1, 
F.G. Levrault (également Discours, Vrin, p. 98). 


1. Et de leur âme : rappel de la première évidence, le cogito: jexiste comme substance pensante (voir texte 12). 

2. Une assurance morale: conviction suffisante dans la vie courante, mais n'ayant pas été suffisamment prouvée. 

3. Certitude métaphysique : certitude intellectuelle, où aucun doute ne peut subsister. 

4. Alusion à l'argument du rêve (voir texte 9). 

5. 1 sagit d'une règle générale pour Descartes (voir texte 14, introduction). 

6. On notera que, dans ce texte, Descartes invoque Dieu pour garantir nos évidences. Ori a déjà prouvé que Dieu 
existe par un raisonnement évident, par l'idée claire et distincte (voirtexte 14). Aussi les critiques ont-ils parlé 
du cercle cartésien : ils ont vu là un cercle vicieux, 

7. Nos idées : une idée désigne «tout ce qui est en notre esprit lorsque nous concevons une chose». | s'agit ici des 
idées innées, laires et distinctes, comme le nombre, le mouvement, etc. 

8. Claires et distinctes : une idée est claire lorsquélle est présente et manifeste à un esprit attentif Elle est distincte 
larsquélle est précise et différente des autres et se comprend en soi. 

9. Toute cette thèse est longuement développée dans la quatrième Méditation (voir texte 20): l'idée estvraie en tant 
quelle procède de Dieu ; elle est fausse en tant qu'elle prend son origine dans l'imperfection et le néant humains. 


Nous naissons avec des idées innées, 
telle celle de Dieu 
Descartes démontre, dans cette Méditation III, que l'idée d'un être souverainement 


parfait est en lui, Donc un être parfait est l'auteur de notre être. Moi qu suis fini, j'ai l'idée 
d'infini, idée qui est, on va le voir, innée. 


Preuve de l'existence de Dieu 1 faut nécessairement conclure que, de cela seul que j'eiste, et que l'idée d’un être 
souverainement parfait (c'est-à-dire de Dieu) est en moi, l'existence de Dieu est très 
évidemment démontrée. 
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Distinguons trois sortes d'idées. Il me reste seulement à examiner de quelle façon j'ai acquis certe idée. Car je ne l'ai 
5 pas reçue par les sens!, et jamais elle ne s’est offerte à moi contre mon attente, ainsi 
que font les idées des choses sensibles, lorsque ces choses se présentent ou semblent se 
présenter aux organes extérieurs de mes sens. Elle n’est pas aussi une pure production 
ou fiction de mon esprit ; car il n'est pas en mon pouvoir d'y diminuer ni d'y ajouter 
aucune chose. Et par conséquent il ne reste plus autre chose à dire, sinon que, comme 
1 l'idée de moi-même, elle est née et produite avec moi dès lors que j'ai été créé. 
L'idée de Dieu est la marque Et certes, on ne doit pas trouver étrange que Dieu, en me créant, ait mis en moi cette 
CRDRLEN orne idée comme la marque de l’ouvrier empreinte sur son ouvrage. 


Descartes, Méditations métaphysiques, Méditation Il, 
© Gallimard, «La Pléiade», 1946, p. 299. 


1. Idée reçue par les sens : idée adventice, empirique. 
2. Production ou fiction de mon esprit: i s'agit des idées inventées par l'imagination. 


Descartes explicite le dynamisme spirituel de l'homme, 

être doté d'une liberté infinie. 

Cette recherche métaphysique conduit à établir la supériorité de l'entendement, faculté intel- 
lectuelle, sur l'imagination — pensée tournée vers le corps — et sur les témoignages de nos sens. 
C'est par l'entendement que je connais ce morceau de cire que j'approche du feu (Texte 18). 
C'estla liberté humaine, infinie, à l'image de Dieu (Texte 19) qui explique le mécanisme de l'er- 
reur. L'erreur naît de la disproportion entre un entendement fini et une volonté infinie (Texte 20). 


| Tetel8. Le morceau de cire 


Ces lignes, extraites de la Méditation seconde, sont consacrées à l'exemple fameux du mor- 
ceau de cire. Pourquoi Descartes prend-il cet exemple? Il a montré que, de manière indu- 
bitable, j'existe comme chose pensante et que l'âme est plus aisée à connaître que le corps. 
Toutefois, le lecteur n'en est peut-être pas persuadé. C'est pourquoi Descartes se livre à une 
contre-épreuve : considérant un objet matériel apparemment facile à connaître, il va mon- 
trer que les corps matériels eux-mêmes sont connus par l'intermédiaire de l'esprit. Par consé- 
quent, il y a priorité de la connaissance de l'âme sur celle du corps. 


Considérons notre connaissance ‘Ro par la considération des choses les plus communes, et que nous 

Je ehosr nee ee croyons comprendre le plus distinctement, à savoir les corps que nous touchons 
et que nous voyons. Je n'entends pas parler des corps en général, car ces notions géné- 
rales sont d'ordinaire plus confuses, mais de quelqu'un en particulier. 


Exemple du morceau decre: + Prenons pour exemple ce morceau de cire qui vient d'être tiré de la ruche: il n'a pas 
ds quels apparemment encore perdu la douceur du miel qu'il contenait, il retient encore quelque chose de l'odeur 
iistinctes. 


des fleurs dont il a été recueilli; sa couleur, sa figure, sa grandeur sont apparentes; il est 
dur, il est froid, on le touche, et si vous le frapper, il rendra quelque son. Enfin toutes 
les choses qui peuvent distinctement faire connaître un corps, se rencontrent en celui-ci. 
Mais voici que, cependant que je parle, on l'approche du feu: ce qui y restait de 
saveur s’exhale, l'odeur s’évanouit, sa couleur se change, sa figure se perd, sa grandeur 
augmente, il devient liquide, il séchauffe, à peine le peut-on toucher, et quoiqu'on le 
frappe, il ne rendra plus aucun son. 
Quelque chose demeure, qui La même cire demeure-t-elle après ce changement? 11 faut avouer qu’elle demeure, 
ne tombe pas sous les sens... 5 et personne ne le peut nier. Qu'est-ce donc que l’on connaissait en ce morceau de cire 
avec tant de distinction ? Certes ce ne peut être rien de tout ce que j'y ai remarqué par 
l'entremise des sens, puisque toutes les choses qui tombaient sous le goût, ou l’odorat, 
ou la vue, ou l'attouchement, ou l’ouïe, se trouvent changées, et cependant la même 
cire demeure. 
et qui ne peut pas plus être 2 Peut-être était-ce ce que je pense maintenant, à savoir que la cire n'était pas ni cette 
imaginé. douceur du miel, ni cette agréable odeur des fleurs, ni cette blancheur, ni cette figure, ni 
ce son, mais seulement un corps qui un peu auparavant me paraissait sous ces formes, 


Ces qualités sont variables. 10 
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C'est par l'entendement seul 
que nous concevons ce morceau 
de cire. 


ntendement seul 


le nous co! 


La volonté, infinie, est à l'image 
de Dieu. 


Sa nature : affirmer ou nier sans 
contrainte. 


La liberté n'est pas indifférence 
de choix. 


Elle est un choix éclairé par 
la connaissance du vrai. 


et qui maintenant se fait remarquer sous d’autres. Mais qu'est-ce, précisément parlant, 
que j'imagine, lorsque je la conçois en cette sorte? Considérons-le attentivement, et éloi- 
gnant toutes les choses qui n’appartiennent point à la cire, voyons ce qui reste. Certes, 
il ne demeure rien que quelque chose d’étendu, de flexible et de muable!. Or qu'est-ce 
que cela : flexible et muable? N'est-ce pas que j'imagine que cette cire étant ronde est 
capable de devenir carrée, et de passer du carré en une figure triangulaire? Non certes, 
ce n’est pas cela, puisque je la conçois capable de recevoir une infinité de semblables 
changements, et je ne saurais néanmoins parcourir cette infinité par mon imagination, 
et par conséquent cette conception que j'ai de la cire ne s’accomplit pas par la faculté 
d'imaginer?. 

Qu'est-ce maintenant que cette extension? N’est-elle pas aussi inconnue? Puisque 
dans la cire qui se fond elle augmente, et se trouve encore plus grande quand elle est 
entièrement fondue, et beaucoup plus encore quand la chaleur augmente davantage; et 
je ne concevrais pas clairement et selon la vérité ce que c’est que la cire, si je ne pensais 
qu’elle est capable de recevoir plus de variétés selon l'extension, que je n’en ai jamais 
imaginé. Il faut donc que je tombe d'accord, que je ne saurais pas même concevoir par 
l'imagination ce que c’est que cetre cire, et qu'il n’y a que mon entendement seul qui 
le conçoive. 


Descartes, Méditations métaphysiques, Belin, p. 159 
(également Méditations, Vrin, p. 30). 


1: Que quelque chose d'étendu, de flexible et de muable : l'étendue géométrique est ce qui demeure vraiment dans 
la cire. Cest ce que Descartes appellera «qualité première». Mais, à ce moment de son raisonnement, il rétablit pas 


encore cette doctine des qualités premières et secondes. 
2. Par la faculté d'imaginer l'imagination est, chez Descartes, la faculté de se représenter les choses de manière 
sensible. 


ifférence ou choix éclairé? Pour les partisans de saint Thomas d'Aquin, 
la volonté humaine se porte naturellement vers le vrai et w'est nullement ind 
son exercice authentique. Dans ce texte extrait de la Méditation quatrième, Desca 
comme on va le voir, plutôt du côté des thomiste 


rente dans 
tes penche, 


1 n'y a que la seule volonté!, que j’expérimente en moi être si grande, que je ne conçois 

point l’idée d'aucune autre plus ample et plus étendue: en sorte que c’est elle prin- 
cipalement qui me fait connaître que je porte l’image et la ressemblance de Dieu. Car, 
encore qu'elle soit incomparablement plus grande dans Dieu, que dans moi, soit à rai- 
son de la connaissance et de la puissance, qui s'y trouvant jointes la rendent plus ferme 
et plus efficace, soit à raison de l'objet, d'autant qu'elle se porte et s'étend infiniment à 
plus de choses; elle ne me semble pas toutefois plus grande, si je la considère formelle- 
ment et précisément en elle-même. 

Car elle consiste seulement en ce que nous pouvons faire une chose, ou ne la faire 
pas (c’est-à-dire affirmer ou nier, poursuivre ou fuir), ou plutôt seulement en ce que, 
pour affirmer ou nier, poursuivre ou fuir les choses que l’entendement* nous propose, 
nous agissons en telle sorte que nous ne sentons point qu'aucune force extérieure nous 
y contraigne. 

Car, afin que je sois libre, il n'est pas nécessaire que je sois indifférent à choisir l’un 


5 où l'autre des deux contraires; mais plutôt, d'autant plus que je penche vers l’un, soit 


que je connaisse évidemment que le bien er le vrai s’y rencontrent, soit que Dieu dis- 
pose ainsi l’intérieur de ma pensée, d'autant plus librement j'en fais choix et je l'em- 
brasse. Et certes la grâce divine® er la connaissance naturelle, bien loin de diminuer ma 
liberté, l’augmentent plutôt, et la fortifient. 

De façon que cette indifférence que je sens, lorsque je ne suis point emporté vers un 
côté plutôt que vers un autre par le poids d'aucune raison, est le plus bas degré de la 
liberté, et fait plutôt paraître un défaut dans la connaissance, qu’une perfection dans la 
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volonté; car si je connaissais toujours clairement ce qui est vrai et ce qui est bon, je ne 
serais jamais en peine de délibérer quel jugement et quel choix je devrais faire; et ainsi 
je serais entièrement libre, sans jamais être indifférent. 


Descartes, Méditations métaphysiques, Belin, p. 208 
(également Méditations, Vrin, p. 57). 


1: Volonté: ici, pouvoir d'affirmer ou de nier. L'entendement propose les idées, mais la volonté dispose, jouant un rôle 
actif par rapport aux idées, Étant seulement pouvoir de dire «oui» ou «non» elle n'a pas de limite. 

2. Formellement: en son essence, Descartes utilise ici un terme scolastique. 

3. L'ntendement: la faculté par laquelle nous apercevons les idées. 

4. Et certes la grâce divine : référence probable à saint Augustin, selon lequel la liberté est augmentée par la grâce 
divine. 


Tete20), L'erreur 


Ce texte vient directement à la suite du texte 19, La Méditation quatrième d'où il est extrait 
pose le problème de l'erreur. Dieu existe, il est parfait et vérace ; il garantit la valeur de mes 
idées claires et distinctes. Comment donc l'erreur est-elle possible ? Elle naît d'une dispropor- 
tion entre l'entendement fini et la volonté infinie, et provient ainsi d'un mauvais usage de 
mon infinie liberté; mais je puis l'éviter si je suspends mon jugement, jusqu'à ce que je sois 
en face d'une idée claire et distincte. 


Lerreurne naît pas de mes D € tour ceci je reconnais que ni la puissance de vouloir, laquelle j'ai reçue de Dieu, 
Fqérelrmènes eroiles n'est point d'elle-même la cause de mes erreurs: car elle est très ample er très par- 
sont parfaites. 


faite en son espèce! ; ni aussi la puissance d'entendre ou de concevoir’: car ne conce- 
vant rien que par le moyen de cette puissance que Dieu m'a donnée pour concevoir, 
5 sans doute que tout ce que je conçois, je le conçois comme il faut, et il n'est pas pos- 
sible qu’en cela je me trompe. 
Elle vient d'un mauvais usage D'où est-ce donc que naissent mes erreurs? C’est à savoir de cela seul que, la volonté 
‘de ma Volonté: étant beaucoup plus ample et plus étendue que l’entendement, je ne la contiens pas 
dans les mêmes limites, mais que je l’étends aussi aux choses que je n’entends pas ; aux- 
1 quelles érant de soi indifférente, elle s’'égare fort aisément, et choisit le mal pour le bien, 
ou le faux pour le vrai. Ce qui fait que je me trompe et que je pèche. 


Et Descartes, Méditations métaphysiques, Belin, p. 209 
ERIC 5 (également Méditations, Vrin, p. 58). 


1. Car elle est très ample et très parfaite en son espèce : voir texte 19, note 1. 
2. Ni aussi la puissance d'entendre ou de concevoir : c'est-à-dire de comprendre ou de créer des représentations 
purement intellectuelles. 


Distincte du corps, l'âme lui est un 
Dans la Méditation sixième, Descartes traite de l'union de l'âme et du corps: en effet, si la pensée 
est radicalement distincte du corps, elle est, en même temps, unie à ce dernier. La conscience 
n'est pas seulement logée dans le coms comme un pilote en son navire, mais compose un seul 
tout avec le corps (Texte 21). Cette âme, immortelle (Texte 22), constitue la véritable identité 
de l'homme (Texte 23). 


| Tetel La conscience et le corps 


Dans la Méditation sixième, Descartes en vient à l'existence des choses matérielles. Il est 
conduit à étudier la relation de l'esprit et du corps, la plus proche des choses matérielles: 
L'âme et le corps, tout en étant distincts (ce sont deux substances radicalement différentes), 
sont en union étroite. 


Lordre naturel et divin me ] j t premièrement il n'y a point de doute que tout ce que la nature m'enseigne contient 


signale une certaine vérité.… quelque vérité. Car par la nature, considérée en général, je n'entends maintenant 
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… que la sphère des sentiments 
manifeste tout particulièrement. 


Je saisis ainsi à travers eux l'union 
de l'âme et du corps. 


Les sentiments façons confuses 
de penser, manifestent tous 
cette union. 


Énoncé de l'objection : bien que 
distincte du corps, l'âme pourrait 
mourir avec lui, si Dieu en avait 
décidé ainsi. 


Réponse : la raison nous apprend 
d'une part que l'esprit est 
substance. 


L. que le corps meurt d'un 
changement de configuration… 


… enfin, que cette cause ne peut 
expliquer la mort de l'esprit. 


Aucune substance ne peut péri. 


Donc, l'âme est immortelle. 


autre chose que Dieu même, où bien l'ordre er la disposition que Dieu a établie dans 
les choses créées. Et par ma nature en particulier, je n'entends autre chose que la com- 


: plexion où l'assemblage de toutes les choses que Dieu m'a données. 


Oril n'y a rien que cette nature m'enseigne plus expressément, ni plus sensiblement, 
sinon que j'ai un corps qui est mal disposé quand je sens de la douleur, qui a besoin de 
manger ou de boire, quand j'ai les sentiments! de la faim ou de la soif, etc. Et partant 
je ne dois aucunement douter qu'il n'y ait en cela quelque vérité. 

La nature n'enseigne aussi par ces sentiments de douleur, de faim, de soif, etc., que 
je ne suis pas seulement logé dans mon corps, ainsi qu'un pilote en son navire?, mais, 
outre cela, que je lui suis conjoint très étroitement, et tellement confondu et mêlé, que 
je compose comme un seul tout avec lui. Car si cela n'était lorsque mon corps est blessé, 
je ne sentirais pas pour cela de la douleur, moi qui ne suis qu’une chose qui pense, mais 


5 j'apercevrais cette blessure par le seul entendement”, comme un pilote aperçoit par la 


vue si quelque chose se rompt dans son vaisseau. Et lorsque mon corps a besoin de boire 
ou de manger, je connaîtrais simplement cela même, sans en être averti par des senti- 
ments confus de faim er de soif. 

Car en effet tous ces sentiments de faim, de soif, de douleur, etc., ne sont autre chose 
que de certaines façons confuses de penser, qui proviennent et dépendent de l'union et 
comme du mélange de l'esprit avec le corps. 

Descartes, Méditations métaphysiques, Belin, p. 247 (également Méditations, Vrin, p. 78). 


1. Les sentiments: désigne ici un savoir obscur et confus, une action de «sentir» provenant du corps et agissant 
sur l'esprit. 2. Reprise d'une image d'Aristote et de saint Thomas d'Aquin : pour Descartes, l'âme nest pas 

un spectateur indépendant. 3. Par le seul entendement: par la seule faculté intellectuelle d'apercevoir les idées 
{vairtexte 13, note 4). 


| Tete2 immortalité de l'âme 


Dans les secondes objections aux Méditations méraphysiques, Le père Mersenne rapporte 
l'étonnement de théologiens et de philesophes: «nous ne trouvons pas un seul mot dans vos 
Méditation touchant à l'immortalité de l'âme de l'homme, laquelle néanmoins vous deviez 
principalement prouver». Descartes répond ici 


uant à ce que vous ajoutez, que de la distinction de l'âme d'avec le corps! il ne s'en- 

suit pas qu’elle soit immortelle parce que nonobstant cela on peut dire que Dieu 
l'a faite d’une telle nature, que sa durée finit avec celle de la vie du corps, je confesse 
que je n'ai rien à y répondre; car je n'ai pas tant de présomption que d'entreprendre de 
déterminer, par la force du raisonnement humain, une chose qui ne dépend que de la 
pure volonté de Dieu. 

La connaissance naturelle? nous apprend que l'esprit est différent du corps, et qu’il 
est une substance? ; et aussi que le corps humain, en tant qu'il diffère des autres corps, 
est seulement composé d’une certaine configuration de membres, et autres semblables 
accidents ; et enfin que la mort du corps dépend seulement de quelque division ou chan- 
gement de figure. 

Or nous n'avons aucun argument ni aucun exemple, qui nous persuade que la mort 
ou l’anéantissement d’une substance telle qu'est l'esprit, doive suivre d’une cause si légère 
comme est un changement de figure, qui n’est autre chose qu’un modef, et encore un 
mode, non de l'esprit, mais du corps, qui est réellement distinct de l'esprit. 

Et même nous n'avons aucun argument ni exemple, qui nous puisse persuader qu’il 
y a des substances qui sont sujettes à être anéanties. 

Ce qui suffit pour conclure que l'esprit, ou l'âme de l’homme, autant que cela peut 
être connu par la philosophie naturelle, est immortelle. 

Descartes, Méditations métaphysiques, GF-Flammarion, 1979, p. 252. 


11. La distinction de l'âme d'avec le corps: pour Descartes, l'âme et le corps sont deux substances radicalement 
distinctes. 2. La connaissance naturelle :|a connaissance qui ne relève pas d'une révélation, mais de la raison. 
3. Substance : ce qui est en soi et subsiste par soi-même. 4. Un mode :ici, une manière d'être. 
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Qu'est-ce qui détermine 
l'identité de l'homme? 


Un corps, morceau de matière, 
estchangé par la moindre 
modification. 


Mais chez l'homme, l'union 
de l'âme et du corps semble 
impliquer la permanence 
de ce dernier. 


Or, le corps est entièrement 
changé pendant la vie. 


Son identité vient donc de l'âme. 


L'âme, c'est l'homme. 


Idem numero: le même 
numériquement (dans son entité 
particulière). 

Eadem numero: les mêmes 
numériquement. 


Gustav Klimt (1862-1918), 

Les Trois Âges de la femme, 1905, 
Galerie nationale d'Art moderne, 
Rome. 


Texte23 La permanence variable du corps 


Dans cette lettre au père Mesland, Descartes répond, sous le sceau du se 


et, à une question 
concernant la façon dont le corps du Christ existe dans les hosties consacrées lors du Saint 
Sacrement. 


P remièrement, je considère ce que c’est que le corps d’un homme, et je trouve que 
ce mot de corps est fort équivoque; car quand nous parlons d’un corps en général, 
nous entendons une partie déterminée de la matière, et ensemble de la quantité dont 
l'univers est composé, en sorte qu'on ne saurait ôter tant soit peu de cette quantité que 
nous ne jugions incontinent que le corps est moindre er qu'il n’est plus entier; ni chan- 
ger aucune particule de cette matière, que nous ne pensions pas après que le corps n'est 
plus totalement le même, ou idem numero! 

Mais, quand nous parlons du corps d’un homme, nous n'entendons pas une partie 
déterminée de matière, ni qui ait une grandeur déterminée, mais seulement nous enten- 
dons toute la matière qui est ensemble unie avec l'âme de cer homme; en sorte que, bien 
que cette matière change, et que sa quantité augmente ou diminue, nous croyons tou- 
jours que c’est le même corps, idem numero, pendant qu'il demeure joint et uni subs- 
tantiellement à la même âme; et nous croyons que ce corps est tout entier, pendant 
qu'il a en soi toutes les dispositions requises pour conserver cette union. 

Car il n'y a personne qui ne croie que nous avons les mêmes corps que nous avons 
eus dès notre enfance, bien que leur quantité soit de beaucoup augmentée, et que, selon 
l'opinion commune des médecins, et sans doute selon la vérité, il n’y ait plus en eux 
aucune partie de la matière qui y était alors, et même qu’ils n'aient plus la même figure; 
en sorte qu'ils ne sont eadem numero?, qu'à cause qu'ils sont informés de la même âme. 


Descartes, Lettre au Père Mesland, 9 février 1645, in Œuvres, Lettres, 
© Gallimard, «La Pléiade », 1946, p. 1174. 
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ER La science cartésienne 


Un objectif moral : améliorer 
les conditions de vie des 
hommes. 


La connaissance de la physique 
doit nous permettre de maîtriser 
et posséder la nature. 


.… afin de protéger d'abord, 
la santé de l'homme. 


La métaphysique ne doit pas nous faire oublier que la connaissance est, selon Descartes, 
d'abord pratique (Texte 24). «Nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature», c'est 
là un idéal qui vient de la Renaissance et qui inspirera toute la pensée rationaliste jusqu'au 
Xe siècle, à travers l'esprit des Lumières ou la pensée marxiste. La science cartésienne est 
mécaniste — ce qui signifie que tous les objets naturels, qu'il s'agisse des choses inanimées ou 
des réalités vivantes, relèvent des lois de l'étendue et du mouvement. Ainsi la physique est- 
elle mécaniste et mathématique (Texte 25). Descartes s'est aussi particulièrement attaché à la 
médecine et à la physiologie, également traitées de façon mécaniste. Ainsi les animaux sont- 
ils des machines et des automates (Texte 27), qui ne pensent pas et ne parlent pas (Texte 28). 


Nous rendre comme maîtres 
et possesseurs de la nature 


Ce texte se situe dans la sixième partie du Discours de la méthode. Descartes y présente les 
raisons qui le poussèrent à publier cette œuvre: au premier chef, le désir de contribuer à 
l'amélioration des conditions de vie des hommes. Le Discours de la méthode constituait 
d'ailleurs une préface à trois traités scientifiques. 


itôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant la physique, et que, com- 
mençant à les éprouver en diverses difficultés particulières! j'ai remarqué jusques où 
elles peuvent conduire et combien elles diffèrent des principes dont on s’est servi jusqu'à 
présent, j'ai cru que je ne pouvais les tenir cachées sans pécher grandement contre la loi 
qui nous oblige à procurer autant qu’il est en nous le bien général de tous les hommes?. 
Car elles m'ont fait voir qu’il est possible de parvenir à des connaissances qui sont 
fort utiles à la vie, et qu'au lieu de cette philosophie spéculative? qu’on enseigne dans les 
écoles, on en peut trouver une, pratique, par laquelle, connaissant la force et les actions* 
du feu, de l’eau, de l'air, des astres, des cieux et de tous les autres corps qui nous envi- 
ronnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers métiers de nos artisans, 
nous les pourrions employer en même façon à tous les usages auxquels ils sont propres, 
et ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. 
Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention d’une infinité d'artifices qui 
feraient qu’on jouirait sans aucune peine des fruits de la Terre et de toutes les com- 


: modités qui $y trouvent, mais principalement aussi pour la conservation de la santé, 


laquelle est sans doute le premier bien et le fondement de tous les autres biens de cette 
vie; car même l'esprit dépend si fort du tempérament et de la disposition des organes 
du corps”, que, s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende communément 
les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusqu'ici, je crois que c'est dans la 
médecine qu'on doit le chercher®. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t. ,F. G. Levrault 
(également Discours, Vrin, p. 127). 


1. Diverses difficultés particulières : concernant l'optique, probablement, où Descartes a découvert les lois 
de la réflexion et de la réfraction. 


2. Le bien général de tous les hommes :en énonçant ces thèmes, Descartes donne à voir l'idéal, très moderne, 
d'une science conquérante. 

3. Philosophie spéculative ici théorique. Allusion à l'enseignement scolastique. 

4. Les actions: c'est-à-dire, ic les effets. 

5. Nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature : on reconnaît ici un écho des idées de Francis Bacon 
vaincre la nature» voir Francis Bacon, texte 1). 

6. Artifices : des machines, provenant des applications du savoir. 

7. Surl'union fondamentale de l'esprit et du corps, vairle texte 21. 

8. Rappelons que la santé de Descartes était très fragile. 
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La matière se ramène 
à de l'étendue géométrique 


Descartes vient de rejeter les sens comme source des connaissances vraies, dont seul 


l'entendement peut être l'origine. Ce texte, extrait des Principes, est fondamental pour 
comprendre la naissance de la réflexion moderne. Alors que ls aristotéliciens et les scolastiques 
expliquent le réel par des qualités ou des forces occultes (la «vertu. dormitive» de l'opium), 
Descartes fonde ! 


science moderne en faisant de la mathématique l'esence du réel. Ce que 


la physique connaît dans les corps, ce n'est rien d'autre que de l'étendue et du mouvement, 


notions toutes mathématiques. La dureté? la couleur? ces qualités secondes, changeantes, se 


ramènent à de l'étendue. 


Un corps est une substance ue ce n'est pas la pesanteur, ni la dureté, ni la couleur, etc, qui constitue la nature du 
étendue etthon Un ensemble corps, mais l'extension\ seule. 
de qualités diverses, à . s — 
En ce faisant, nous saurons que la nature de la matière, ou du corps pris en général, 
ne consiste point en ce qu'il est une chose dure, ou pesante, ou colorée, ou qui touche 
nos sens de quelque autre façon, mais seulement en ce qu'il est une substance étendue 
en longueur, largeur et profondeur’. 
Par exemple, hors du contact Pour ce qui est de la dureté, nous n’en connaissons autre chose, par le moyen de 
CRAQUE CASE l’attouchement, sinon que les parties des corps durs résistent au mouvement de nos 
mains lorsqu'elles les rencontrent; mais si, toutes les fois que nous portons nos mains 
quelque part, les corps qui sont en cet endroit-là se retiraient aussi vite comme elles en 
approchent, il est certain que nous ne sentirions jamais de dureté; et néanmoins nous 
n'avons aucune raison qui nous puisse faire croire que les corps qui se retireraient de 
cette sorte perdissent pour cela ce qui les fait corps. 
Lessence des corps est D'où il suit que leur nature ne consiste pas en la dureté que nous sentons quelque- 
fenterion fois à leur occasion, ni aussi en la pesanteur, chaleur et autres qualités de ce genre; car si 
nous examinons quelque corps que ce soit, nous pouvons penser qu'il n'a en soi aucune 
de ces qualités, et cependant nous connaissons clairement et distinctement? qu'il a tout 
ce qui le fait corps, pourvu qu’il ait de l'extension en longueur, largeur et profondeur: 
d’où il suit aussi que, pour être, il n’a besoin d’elles en aucune façon et que sa nature 


consiste en cela seul qu'il est une substance qui a de l'extension. 


PARC Descartes, Principes de la philosophie, 1, $ 4, in Œuvres de Descartes, F. G. Levrault 
(également in Œuvres, Lettres, Gallimard, « La Pléiade», 1946, p. 612). 


1. Extension : chez Descartes, synonyme d'étendue géométrique, d'espace. 


2. Substance étendue en longueur, largeur et profondeur: l'espace géométrique et mathématique est constitutif 
de la matière. 


3. Clairement et distinctement: voir texte 16, note 8. 


Étienne-Jules Marey (1830-1904), Saut à la perche, chronophotographie, 1887, musée Marey de Beaune. 
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N'ya-tilqu'une différence 
de degré entre l'homme 
et l'animal 


L'habileté des animaux 
en certains domaines ne prouve 
pas qu'ils aient un esprit. 


Tout se ramène chez eux 
à des mécanismes corporels. 


Entre l'homme et l'animal, 


ilexiste une différence de nature. 


Photographie de William 
Wegman (né en 1943), 
Fay Ray-X Ray, 1993. 


Texte26 Les animaux-machines 


C'est la thèse célèbre de 


‘animal-machine qui est ici exposée, dans la cinquième partie du 


Discours de la méthode, Pour Descartes, les animaux sont des automates agencés par Dieu, 


ils sont dépourvus de pensée et de | 


‘æ est aussi une chose fort remarquable que, bien qu'il y ait plusieurs animaux qui 

témoignent plus d'industrie! que nous en quelques-unes de leurs actions, on 
voit toutefois que les mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup d’autres: de 
façon que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve pas qu'ils ont de l'esprit, car à ce 
compte ils en auraient plus qu'aucun de nous, et feraient mieux en toute autre chose; 
mais plutôt qu'ils n'en ont point, er que c'est la nature? qui agit en eux selon la dis- 
position de leurs organes: ainsi qu’on voit qu'une horloge, qui n'est composée que de 
roues et de ressorts, peut compter les heures er mesurer le temps plus justement que 
nous avec toute notre prudence. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t. ,F. G. Levrault 
également Discours, Vrin, p. 123). 


Plus d'industrie : plus d'habileté. 
La nature : ordre que Dieu a établi dans les choses créées. 
Prudence : sagesse. 
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Tete] Parler est le propre de l'homme 


La thèse de Descartes sur l'inexistence du langage chez les animaux est liée à la thèse de 
l'animal-machine (voir texte 26). Les animaux sont des automates, dépourvus d'âme et de 
raison. Si les bêtes expriment des passions, il ny a pas chez elles de véritable langage. 


ous les hommes emploient ien que Montaigne et Charron! aient dit qu'il y a plus de différence d'homme à 
SE oran homme que d'homme à bête, il ne s'est toutefois jamais trouvé aucune bête si par- 
leurs pensées. 


faite, qu'elle ait usé de quelque signe”, pour faire entendre à d’autres animaux quelque 
chose qui n’eût point de rapport à ses passions”; et il n'y a point d'homme si imparfait, 
qu’il n'en use; en sorte que ceux qui sont sourds et muets inventent des signes particu- 
liers, par lesquels ils expriment leurs pensées. 


L'absence de ces signes Ce qui me semble un très fort argument pour prouver que ce qui fait que les bêtes 
Chez ADS monts er ne parlent point comme nous est qu'elles n'ont aucune pensée“, et non point que les 
ne pense pas, 


organes leur manquent. Et on ne peut dire qu’elles parlent entre elles, mais que nous 
i ne les entendons pas; car, comme les chiens et quelques autres animaux nous expri- 
ment leurs passions, ils nous exprimeraient aussi bien leurs pensées, s’ils en avaient. 


Descartes, Lettre au marquis de Newcastle, in Œuvres et Lettres, 
© Gallimard, «La Pléiade », 1946, p. 1256. 


1. Charron: Pierre Charron, moraliste français (1541-1603). Dans son Traité de la Sagesse, il a transposé les Essais 
de Montaigne, qui pensait quil y a un certain degré d'intelligence animale et seulement une différence de degré 
entre l'animal et l'homme. La position de Montaigne est, sous un certain angle, plus moderne que celle 
de Descartes. 

2. De quelque signe: ici, de quelque moyen de communiquer, manifestation extérieure de ce que lon pense. 

3. Passions :les passions sont des phénomènes causés par l'action du corps :ainsile plaisirou la douleur d'un chien, 
qui sont des mécanismes corporels. 

4. Aucune pensée: aucune activité spirituelle, aucune conscience. Le cogjto est la marque distinctive de l'homme. 


un La morale et la sagesse de Descartes 


La morale cartésienne comporte différents aspects: avant de fonder en raison une éthique, 
Descartes a élaboré une morale par provision, d'inspiration stoïcienne (Texte 28). La vraie morale 
de Descartes est inséparable d'une étude des forces souterraines qui nous minent (Texte 29). 
Qu'est-ce, en définitive, que la philosophie? L'étude de la sagesse (Texte 30). 


etes La morale provisoire 


Cet exposé de la morale provisoire se trouve au début de la troisième partie du Discours de 
la méthode. Descartes, dans la deuxième partie, a énoncé les préceptes de sa méthode, des- 
tinés à guider sa recherche de la vérité (voir texte 7). Néanmoins, en attendant d'atteindre 
cette vérité, il est nécessaire de se munir d'une «morale par provision»: la vie même nous 
presse d'agir. 


Comme on habite un logis t'enfin, comme ce n'est pas assez, avant de commencer à rebâtir le logis où on 
DRE demeure, que de l’abartre er de faire provision de matériaux et d'architectes, ou 
le définitif .… 


s'exercer soi-même à l'architecture, et outre cela d’en avoir soigneusement tracé le 
dessin, mais qu’il faut aussi s'être pourvu de quelque autre où on puisse être logé com- 
… construisons une morale modément pendant le temps qu’on y travaillera; ainsi, afin que je ne demeurasse point 
pratique provisoire en attendant irrésolu en mes actions, pendant que la raison m'obligerait de l'être en mes jugements, 
celle fondée sur la raison. : : : à : D + 
et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus heureusement que je pourrais, je me 
formai une morale par provision", qui ne consistait qu’en trois ou quatre maximes dont 
je veux bien vous faire part. 
Première maxime : conformisme 1 La première était d’obéir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant constam- 
etmodérton ment? la religion en laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dès mon enfance, et 
me gouvernant en toute autre chose suivant les opinions les plus modérées et les plus 
éloignées de l'excès, qui fussent communément reçues en pratique par les mieux sensés 
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Seconde maxime : constance 
et fermeté dans les opinions 
etles actions 


Troisième maxime : changer 
ses désirs plutôt que l'ordre 
du monde 


Quatrième maxime : employer 
toute sa vie à cultiver sa raison 
pour aller vers la vérité 


Une des causes de notre 


attraction instinctive pour une 
personne réside dans le corps. 


Elle consiste dans 
le rapprochement possible 
de deux affects, le second 
ressemblant au premier. 


de ceux avec lesquels j'aurais à vivre. Car, commençant dès lors à ne compter pour rien 

1: les miennes propres, à cause que je les voulais remettre toutes à l'examen, j'étais assuré 
de ne pouvoir mieux que de suivre celles des mieux sensés. [.….] 

Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et le plus résolu en mes actions que 

je pourrais, et de ne suivre pas moins constamment” les opinions les plus douteuses, 

lorsque je n'y serais une fois déterminé, que si elles eussent été très assurées. Imitant 


23 en ceci les voyageurs qui, se trouvant égarés en quelque forêt, ne doivent pas errer en 


tournoyant tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, ni encore moins s'arrêter en une place, 
mais marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers un même côté, et ne le changer 
point pour de faibles raisons, encore que ce n'ait peut-être été au commencement que 
le hasard seul qui les ait déterminés à le choisir; car, par ce moyen, s'ils ne vont juste- 


2 ment où ils désirent, ils arriveront au moins à la fin quelque part où vraisemblablement 


ils seront mieux que dans le milieu d’une forêt. [...] 
Ma troisième maxime était de tâcher toujours plutôt à me vaincre que la fortune, et 
à changer mes désirs que l’ordre du monde; et généralement de m'accoutumer à croire 
qu’il n'y a rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées, en sorte qu'après 
que nous avons fait notre mieux touchant les choses qui nous sont extérieures, tout ce 
qui manque de nous réussir est au regard de nous, absolument impossiblef, [.….] 
Enfin, pour conclusion de cette morale, je m'avisai de faire une revue® sur les diverses 
occupations qu'ont les hommes en cette vie, pour tâcher à faire choix de la meilleure; 
et, sans que je veuille rien dire de celles des autres, je pensai que je ne pouvais mieux 
5 que de continuer en celle-là même où je me trouvais, c'est-à-dire que d'employer toute 
ma vie à cultiver ma raison, et m'avancer autant que je pourrais en la connaissance de 
la vérité, suivant la méthode que je m'étais prescrite. 


Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres de Descartes, t. |, F. G. Levrault 
{également Discours, Vrin, pp. 76 sq). 


zune morale provisoire, en attendent celle qui reposera sur des règles justifiées par 


2. Retenant constamment : gardant avec constance. 

3. De ne suivre pas moins constamment : de ne pas suivre avec moins de constance. 

4. Cette troisième maxime est un précepte stoicien. Épictète et Marc Aurèle l'ont énoncé bien souvent. | faut 
distinguer ce qui dépend de nous (nos jugements, nos pensées) et ce qui n'en dépend pas (les événements 
extérieurs). Or nos pensées et nos jugements sont seuls en notre pouvoir (voir Épictète, texte 2). 

5. Faire une revue : examiner successivement, 


| Tete29 La force des souvenirs cachés 


Dans cette lettre à Chanut (ami de Des 


artes et ambassadeur de France en Suède), 
Descartes Sinterroge sur les causes de l'amour. Nous sommes parfois menés à notre insu par 
des souvenirs oubliés 


e passe maintenant à votre question, touchant les causes qui nous incitent souvent à 
] aimer une personne plutôt qu’une autre, avant que nous en connaissions le mérite ; 
et j'en remarque deux, qui sont, l’une dans l’esprit, et l’autre dans le corps. Mais pour 
celle qui n’est que dans l'esprit, elle présuppose tant de choses touchant la nature de 
nos âmes, que je n’oserais entreprendre de les déduire dans une lettre. Je parlerai seu- 
lement de celle du corps. 

Elle consiste dans la disposition des parties de notre cerveau, soit que cette disposi- 
tion ait été mise en lui par les objets des sens, soit par quelque autre cause. Car les objets 
qui touchent nos sens meuvent par l'entremise des nerfs quelques parties de notre cer- 

1 veau, et y font comme certains plis, qui se défont lorsque l’objet cesse d’agir; mais la 
partie où ils ont été faits demeure par après disposée à être pliée derechef en la même 
façon par un autre objet qui ressemble en quelque chose au précédent, encore qu'il ne 
lui ressemble pas en tout. 
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Exemple: un défaut du premier 
être aimé, oublié, nous rapproche 
cependant d'autres personnes 
ayant le même. 


Ceci peut être corrigé par une 
analyse du défaut. 


Ainsi, nous sommes menés 
parfois par des forces internes 
inconnues. 


.… auxquelles i faut résister. 


Si cela est possible, i faut 
cependant suivre nos indinations 
secrètes. 


Par exemple, lorsque j'étais enfant, j'aimais une fille de mon âge, qui était un peu 
5 louche; au moyen de quoi, l'impression qui se faisait par la vue en mon cerveau, quand 
je regardais ses yeux égarés, se joignait tellement à celle qui s'y faisait aussi pour émouvoir 
en moi la passion de l'amour, que longtemps après, en voyant des personnes louches, je 
me sentais plus enclin à les aimer qu’à en aimer d’autres, pour cela seul qu’elles avaient 
ce défaut; et je ne savais pas néanmoins que ce fût pour cela. Au contraire, depuis que 
20 j'y ai fait réflexion, er que j'ai reconnu que c'était un défaut, je n'en ai plus été ému. 
Ainsi, lorsque nous sommes portés à aimer quelqu'un, sans que nous en sachions la 
cause, nous pouvons croire que cela vient de ce qu'il y a quelque chose en lui de sem- 
blable à ce qui a été dans un autre objet que nous avons aimé auparavant, encore que 
nous ne sachions pas ce que c’est, Et bien que ce soit plus ordinairement une perfection 
2 qu'un défaut, qui nous attire ainsi à l'amour; toutefois, à cause que ce peut être quel- 
quefois un défaut, comme en l'exemple que j'ai apporté, un homme sage ne se doit pas 
laisser entièrement aller à cette passion, avant que d’avoir considéré le mérite de la per- 
sonne pour laquelle nous nous sentons émus. 
Mais, à cause que nous ne pouvons pas aimer également tous ceux en qui nous remar- 
: quons des mérites égaux, je crois que nous sommes seulement obligés de les estimer 
également; et que, le principal bien de la vie étant d’avoir de l'amitié pour quelques- 
uns, nous avons raison de préférer ceux à qui nos inclinations secrètes nous joignent, 
pourvu que nous remarquions aussi en eux du mérite. 


Descartes, Lettre à Chanut, 6 juin 1647, in Œuvres, Lettres, 
© Gallimard, «La Pléiade », 1946, p. 1277. 


Annette Messager (née en 1943), Remains (family II), 2000, MAC/VAL, musée d'art contemporain, Vitry-sur-Seine. 
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La philosophie, pratique 
où spéculative 7 


La sagesse n'a pas seulement 
un sens pratique : elle est 
connaissance des principes 
premiers du savoir. 


La philosophie ou sagesse peut 
être comparée à un arbre. 


Laphilosophie englobe 
la totalité du savoir. 


Texte30 Qu'est-ce que la philosophie ? 


Ces lignes des Principes de la philosophie sont extraites de la Lettre-Préface au traducteur, 


qui développe une réflexion concernant la nature de la philosophie. 
C e mot de philosophie signifie l'étude de la sagesse!, [...] par la sagesse on n'en- 
tend pas seulement la prudence dans les affaires, mais une parfaite connaissance 
de toutes les choses que l’homme peut savoir, tant pour la conduite de sa vie que pour 
la conservation de sa santé er l'invention de tous les arts; [...] afin que cette connais- 
sance soit telle, il est nécessaire qu’elle soit déduite des premières causes?, en sorte que 
pour étudier à l’acquérir, ce qui se nomme proprement philosopher, il faut commencer 
par la recherche de ces premières causes, c'est-à-dire des principes? [...]. 

Toute la philosophie est comme un arbre, dont les racines sont la métaphysique, 
le tronc est la physique, et les branches qui sortent de ce tronc sont toutes les autres 
sciences, qui se réduisent à rois principales, à savoir la médecine, la mécaniquef et la 
morale; j'entends la plus haute et la plus parfaite morale, qui présupposant une entière 
connaissance des autres sciences, est le dernier degré de la sagesse. 


Descartes, Les Principes de la philosophie, in Œuvres philosophiques de Descartes, 
t.L Lettre-Préface, Hachette, pp. 180, 192 (également Principes de la philosophie, 
in Descartes, Œuvres, Lettres, Gallimard, «La Pléiade», 1946, p. 557, 566). 


Sagesse :ic connaissance suprême, recherche de ce qui est premier (le principe). Déjà, dans l'Antiquité, la sagesse 
est savoir élevé, en même temps qu'exercice pratique. 

Cause ici, raison même des choses. La première cause n'est pas définie à partir d'autres termes. 

Principe : comme la cause, le principe est premier. 

Dès lors, médecine et mécanique formant des branches de l'arbre, on retrouve la vocation pratique 

de la philosophie (simultanément connaissance et action). 


Jozsef Rippl-Ronaï (1861-1927), Un parc dans la Nuit, 1892-1895, musée d'Orsay, Paris. 
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Blaise 


Pascal 


1623-1662 


L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature; 


mais c'est un roseau pensant. (Pensées) 


Tout le malheur des hommes vient d’une seule chose, qui est de ne savoir pas 
demeurer en repos, dans une chambre. (Pensées) 


Nous connaissons la vérité non seulement par la raison, 
maïs encore par le Cœur. (Pensées) 


Sa pensée 


a philosophie de Pascal porte La marque de son ques- 

tionnement existentiel. Ses Pensées, publiées de façon 
posthume, ne constituent pas un système philosophique. 
Pascal a écrit ses pensées sous forme de fragments, cha- 
cun fulgurant. Celles-ci sont aussi des réponses à son 
angoisse. Comment trouver sa place dans un univers infini 
dont l'homme n’est plus Le centre ? 


bAngoisse 

La pensée de Pascal témoigne au plus près de ce change- 
ment de monde, opéré par la révolution scientifique du 
xvir siècle. En même temps que l'on passe du monde clos 
des Anciens à l'univers infini des Modernes, on perd aussi 
le cosmos et son harmonie. L'être humain se sent réduit 
à néant face à l'infinité de l'univers. Comment trouver Le 
sens de l'existence au sein d’un univers silencieux, quine 
parle plus à l'homme ? «Le silence de ces espaces infinis 
m'effraie», avouait Pascal. Telle est l'atmosphère d’in- 
terrogation scientifique, et de recherche éthique dans 
laquelle il écrit ses pensées. Entre l'affrontement à l'an- 
goisse et La fuite devant la mort, que faire ? 


» Divertissement 

Si tout Le malheur de l’homme vient de ce qu'il ne peut 
demeurer seul dans une chambre en repos, reste La possi- 
bilité du divertissement. Fuir l'angoisse de l'existence en 
s'étourdissant dans Les plaisirs est une tentation. S'aveu- 
gler en continuant sa course en avant sans jamais ouvrir 
les veux pour se confronter au néant que l'on poursuit, 
est une possibilité. N'aimer que soi et méconnaître La 


vanité du moi est aussi une solution. Car la «nature de 
l'amour-propre et de ce moi humain est de n'aimer que 
soi». Mais n'est-ce pas aussi une impasse ? 


b Pari 

Pascal fait Le pari qu'il existe une autre voie, celle d'un 
rapport à Dieu qui parle au cœur en chacun. Il propose 
alors aux libertins de parier avec lui. Il veut Les initier à 
un autre jeu, un autre « je » aussi bien. L'existence de 
Dieu est l'objet d’un pari. IL suffit d'être prêt à miser. Si 
l'on perd, on n’aura rien perdu, car ce qu'on aura misé, 
le renoncement au divertissement, n'a pas de valeur. Si 
on gagne, on aura tout gagné, car la vie bienheureuse 
de celui qui a rencontré Dieu vaut tous Les sacrifices. 
Au xx siècle, Le psychanalyste Jacques Lacan réinter- 
prétera Le pari de Pascal comme un pari sur l’existence 
du «Je», c'est-à-dire l'existence d’un sujet par-delà la 
recherche de la jouissance, commandé par Les pulsions. 


éà Clermont-Ferrand, Blaise Pascal perd sa mère en 

1626. Il est élevé par son père, président à La cour 
des aides. Dès enfance, il donne des marques d'un esprit 
extraordinaire. En 1639, ilécritun Essaï sur les coniques. 
En 1642, il crée Les plans d’une machine à calculer arith- 
métique. En 1647, il rédige sa Préface pour un Traité du 
vide. En 1652, Jacqueline, sa sœur, entre au couvent de 
Port-Royal! et prend l'habit (le 26 mai). Le 23 novembre 
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1654, Pascal vit une expérience mystique, dont Le souve- de persuader et De l'esprit géométrique (posthumes). 
nir nous est conservé dans le Mémorial. Il va désormais se De 1658 à 1662, il prépare une Apologie de la religion 
consacrer à Dieu. En 1655, il effectue une retraite à Port- chrétienne, brouillons qui constitueront les Pensées. m 
Royal des Champs. Mettant son talent au service du jan- _ —— 

sénisme?, il mène, de 1656 à 1657, la polémique des Pro- : PS En Lade 
vinciales (dix-huit lettres). C'est en 1658 qu’il écrit L'Art et la prédestination. 


VB L'imagination, l'illusion 
* Texte) Limagination et ses pouvoirs, Pensées … 
© Texe2 Lilusion domine la vie humaine, Pensées … 
* Texte3 La définition de la justice, Pensées 


. 164 


VW Le divertissement et sa signification 
© Texs4… Le roseau pensant, Pensées 


* Txt5) La conscience malheureuse, Pensées … 
| Texte6) Le silence de l'infini, Pensées … 
* Texte7 L'irrationnel, Pensées … 
| Textes” Le divertissement, Pensées 
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W L'ordre du cœur 
* Texte9) La raison et le cœur, Pensées … 


‘Tete 10. Le pari, Pensées … 


Œh imagination, l'illusion 


La vie psychologique et sociale de l'homme repose sur la vanité et le vide. Le paraître l'emporte 
en nous sur l'être, à travers la fiction de notre personnage imaginaire pour autrui. Notre imagina- 
tion, maîtresse d'illusions, nous éloigne ainsi du vrai (Texte 1). Toute la vie humaine ne repose-t- 
elle d'ailleurs pas sur l'illusion (Texte 2), illusion également nécessaire à l'ordre social (Texte 3) ? 


| Tete L'imagination et ses pouvoirs 


Ce texte, où Pascal voit dans l'imagination un pouvoir trompeur interdisant à l'homme l'ac- 
cès au vrai, S'insère dans la vision classique de cette faculté: l'imagination est la « folle du 
logis», maîtresse d'illusion et d'erreur. 


Limagination est maîtresse CE ? est cette partie dominante! dans l’homme, cette maîtresse d'erreur et de fausseté, 

dlusion. et d'autant plus fourbe qu'elle ne l'est pas toujours; car elle serait règle infaillible 
de vérité, si elle l'était infaillible du mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle 
ne donne aucune marque de sa qualité, marquant du même caractère? le vrai et le faux. 

Ses victimes :les plus prudents. Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages?; et c'est parmi eux que l'imagination 
a le grand don de persuader les hommes. La raison a beau crier, elle ne peut metre le 
prix aux choses*. 
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Ses pouvoirs infinis dominent Cette superbe” puissance, ennemie de la raison, qui se plaît à la contrôler et à la 
la raison. dominer, pour montrer combien elle peut en toutes choses, a établi dans l'homme une 
1 seconde nature. Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses 
pauvres; elle fait croire, douter, nier la raison; elle suspend les sens, elle les fait sentir; 
elle a ses fous et ses sages : er rien ne nous dépite davantage que de voir qu’elle remplit 
ses hôtes d’une satisfaction bien autrement pleine et entière que la raison. Les habiles 
… rendent heureux les habiles par imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes que les prudents ne se peuvent 
par l'imagination, à lopposé des ;; raisonnablement plaire. Ils regardent les gens avec empire; ils disputent avec hardiesse 
amis de la raison… : 4 se : 
et confiance; les autres, avec crainte er défiance: et cette gaieté de visage leur donne 
souvent l'avantage dans l'opinion des écoutants, tant les sages imaginaires ont de faveur 
auprès des juges de même nature. Elle ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend 
heureux, à l'envi de la raison qui ne peut rendre ses amis que misérables, l’une les cou- 
vrant de gloire, l’autre de honte. 


.. et fondent les honneurs Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la vénération aux personnes, 

sociaux. aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon cette faculté imaginante ? Combien toutes les 
richesses de la terre sont insuffisantes sans son consentement! [...] 

C'est par elle que magistrats, Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges, leurs hermines, dont 

rase et docteurs dupent 2 ils s'emmaillotent en chats fourrés, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appa- 


reil auguste était fort nécessaire; et si les médecins n’avaient des soutanes et des mules, 
et que les docteurs n’eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de quatre 
parties, jamais ils n’auraient dupé le monde qui ne peut résister à cette montre si authen- 
tique. S'ils avaient la vérité et la justice er si les médecins avaient le vrai art de guérir, 
ils n'auraient que faire de bonnets carrés; la majesté de ces sciences serait assez véné- 
rable d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu'ils prennent 
Seuls les gens de guerre n'ont ces vains instruments qui frappent l'imagination à laquelle ils ont affaire; et par là, en 
pas besoin d'elle, effet, ils s’attirent le respect. Les seuls gens de guerre ne se sont pas déguisés de la sorte, 
parce qu'en effet leur part est plus essentielle, ils s’érablissent par la force, les autres par 
grimace”. 

Pascal, Pensées et opuscules, Pensée 82, Hachette, p. 362 sq. 


dupe le monde. 


ui commande. 2, Du même caractère : de la même marque. 3. Des plus sages :des plus prudents. 
4. Mettre le prix aux choses : bien évaluer les choses. 5. Superbe : orgueilleuse. 6. Les docteurs :les docteurs 
en doit. 7. Par grimace: en trompant. 


| Tere2 illusion domine la vie humaine 


Tout le XVIr siècle est préoccupé par le problème de l'illusion, analysé par Descartes, mais 
auquel est attaché aussi Corneille qui, dans LIlusion comique (1636), développait une 
apologie du théâtre. 


La vie sociale n'est que À si la vie humaine n'est qu'une illusion perpétuelle ; on ne fait que s’entre-tromper 
mensonge et llusion. et s'entre-flatter. Personne ne parle de nous en notre présence comme il en parle 
en notre absence. union qui est entre les hommes n’est fondée que sur cette mutuelle 
tromperie; et peu d'amitiés subsisteraient si chacun savait ce que son ami dir de lui lors- 
qu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle alors sincèrement et sans passion. 

Lillusion plonge ses racines L'homme n'est donc que déguisement, que mensonge et hypocrisie, et en soi-même et 
en notre cœur. à l'égard des autres. Il ne veut pas qu'on lui dise la vérité, il évire de la dire aux autres; 
et toutes ces dispositions, si éloignées de la justice? et de la raison”, ont une racine natu- 
relle dans son cœur. 


Pascal, Pensées de Pascal sur la religion et sur quelques autres sujets, Art. XVII, Pensée IX, 
Garnier Frères, p. 237 (également Pensées et opuscules, Pensée 100, Hachette, p. 379). 


1. On remarquera le pessimisme de ces analyses (voir le personnage d'Alceste dans Le Misanthrope de Molièr 
la société de cour ou de riche bourgeoisie est déguisement perpétuel). 

2. Justice : «La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles que nos instruments sont trop émoussés pour y toucher 
exactement.» (Pensées et Opuscules, Pensée 82, Hachette, p. 369.) 

3. Raison : pensée discursive, par opposition au cœur. 
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| Tere3 La définition de la justice 


Dans la section V de l'édition Brunschvicg, sont rassemblées les Pensées concernant la jus- 
tice, au sens le plus large du terme, qu'elle touche à la société, à Dieu, ete. lei, Pascal ana- 


se l'un des éléments essentiels des mœurs 


La coutume n'est pas juste.… M ontaigne a tort! : la coutume? ne doit être suivie que parce qu’elle est coutume, 
et non parce qu'elle soit raisonnable ou juste; mais le peuple la suit par certe 
seule raison qu'il la croit juste. Sinon il ne la suivrait plus quoiqu'elle fut coutume ; car 
on ne veut être assujetti qu'à la raison ou à la justice. La coutume, sans cela, passerait 
pour tyrannie; mais l'empire de la raison et de la justice n'est non plus tyrannique que 

celui de la délectation : ce sont les principes naturels de l’homme. 
… pourtant il faut y obéir Il serait donc bon que l’on obéit aux lois et aux coutumes parce qu’elles sont lois; 
comme aux lois. qu’il sût qu'il n'y en a aucune vraie et juste à introduire, que nous n'y connaissons rien 
et qu’ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce moyen, on ne les quitterait jamais. 


Mais le peuple n'est pas susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la 
vérité peut se trouver, et qu’elle est dans les lois et coutumes, il les croit, et prend leur 
antiquité comme une preuve de vérité (et non de leur seule autorité sans vérité). Ainsi 
il y obéit; mais il est sujet à se révolter dès qu’on lui montre qu’elles ne valent rien; ce 
qui se peut faire voir de toutes, en les regardant d’un certain côté. 
Mais il faut laisser le peuple 15 Injustice. — I] est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes, car il n'y 
croire que les lois sont justes, obéit qu'à cause qu’il les croit justes. C’est pourquoi il lui faut dire en même temps qu'il 
y faut obéir parce qu’elles sont lois, comme il faut obéir aux supérieurs, non pas parce 
qu'ils sont justes, mais parce qu'ils sont supérieurs. Par là, voilà toute sédition préve- 
nue si on peut faire entendre cela, et [ce] que [c’est] proprement que la définition de la 
2 justice. 


Pascal, Pensées et Opuscules, Pensées 325, 326, Hachette, p.479. 


1: Montaigne a tort :« Par où il advient que ce qui est hors des gonds de la coutume, on le croit hors des gonds 
de la raison » (Montaigne, Essais |, XXI. La coutume, enseignée dès la naissance, est donc perçue comme 
naturelle. En réalité, Montaigne la considère comme une puissance irrésistible et tyrannique, qui n'a pas 
de fondement rationnel réel. 

2. La coutume: pratique traditionnelle et générale, qui impose à tous, et qui est généralement transmise par 
l'éducation. 


2 Le divertissement et sa signification 


L'homme est grand : «c'est un roseau pensant » (Texte 4). Mais sa grandeur spirituelle s'accom- 
pagne d'impuissance radicale : incapable de maîtriser le temps (Texte 5), perdue dans un infini 
angoissant (Texte 6), l'existence humaine est tout entière irrationnelle (Texte 7) ; aussi le diver- 
tissement, qui nous détourne de notre condition, est-il notre lot. L'homme ne supporte pas de 
demeurer seul face à lui-même (Texte 8). 


Le roseau pensant 


Tout ce texte va souligner la grandeur de l'homme: cest la prise de conscience, la saisie réflexive 
de l'homme, qui fait sa grandeur. Aussi, malgré la célèbre formule («Descartes inutile et incer- 
tain»), le thème du roseau pensant se place-t-il dans une perspective cartésienne et ce d'autant 
plus que, comme on l'a souvent souligné, Pascal voit dans l'homme une machine pensante. 


L'homme est un roseau pensant. 2 homme n'est qu'un roseau}, le plus faible de la nature; mais c’est un roseau pensant. 
L'univers l'écrase par sa force, [ 3 Il ne faut pas que l'univers entier arme pour l’écraser: une vapeur, une goutte 
mais l'homme le domine par d’eau, suffit pour le tuer, Mais, quand l'univers l’écraserait, l'homme serait encore plus 


sa pensée 


noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage que l'univers a sur lui; 
5 l'univers n’en sait rien. 
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.… qu'il faut donc développer. 


Nous ne cueillons pas 
le présent. 


source, bien souvent, 
d'affections pénibles. 


Telest le malheur 
de la conscience, toujours 
en arrière ou en avant 
d'elle-même. 


Je ne suis rien devant l'infini 
du temps et de l'espace, 


Quand je m'interroge 
sur mon étre. 


‘Toute notre dignité consiste donc en la pensée2. C’est de là qu'il faut nous relever 
et non de l'espace et de la durée que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien 
penser: voilà le principe de la morale. 


Pascal, Pensées sur la religion et sur quelques autres sujets, Art. XVIII Pensée XI, Garnier Frères, p. 229 
(également Pensées et opuscules, Pensée 347, Hachette, p. 488). 


1. Roseau : plante aquatique, à la tige longue et lisse, symbole de la fragilité. 
2. La pensée : la conscience, la réflexion et l'activité rationnelle. 


| Tetes La conscience malheureuse 


Ces lignes se situent dans la droite perspective de Montaigne. Le thème de l'homme | 
le présent et vivant dans la non-coïncidence avec lui-même, poursuivant des ombres, celle 
du passé comme celle de l'avenir, est, en effèt, une constante des Essais. « Quoi que ce soit 
qui tombe en notre connaissance et jouissance, nous sentons qu'il ne nous satisfait pas, et 
allons béant après les choses à venir et inconnues, d'autant que les présentes ne nous soûlent 
point, » (Essais, LLIII) 


Ne: ne nous tenons jamais au temps présent. Nous anticipons l'avenir comme 
trop lent à venir, comme pour hâter son cours; ou nous rappelons le passé, pour 
l'arrêter comme trop prompt : si imprudents, que nous errons dans les temps qui ne 
sont pas nôtres, et ne pensons point au seul qui nous appartient; et si vains, que nous 
songeons à ceux qui ne sont plus rien, et échappons! sans réflexion le seul qui subsiste. 

C’est que le présent, d'ordinaire, nous blesse. Nous le cachons à notre vue, parce 
qu'il nous afflige; et s'il nous est agréable, nous regrettons de le voir échapper. Nous 
tâchons de le soutenir par l'avenir, et pensons à disposer les choses qui ne sont pas en 
notre puissance, pour un temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver. 

Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes occupées au passé et à l'avenir. 
Nous ne pensons presque point au présent; et, si nous y pensons, ce nest que pour en 
prendre la lumière pour disposer de l'avenir. Le présent n'est jamais notre fin : le passé 
et le présent sont nos moyens; le seul avenir est notre fin. Ainsi nous ne vivons jamais, 
mais nous espérons de vivre; et, nous disposant toujours à être heureux, il est inévitable 
que nous ne le soyons jamais?. 

Pascal, Pensées etopuscules, Pensée 172, Hachette, p. 408. 


1. Échappons: laissons échapper. 


2. Voir Montaigne: «nous sommes toujours au delà», disait-i. Ainsi la conscience humaine est-elle, par nature, 
«conscience malheureuse» (voir Montaigne, texte 1). 


| Teteé Le silence de l'infini 


On trouve dans ce texte un puissant écho de la conception moderne de l'univers à l'époque 
de Pascal, telle qu'elle est née des travaux de Giordano Bruno, Copernic et Galilée. Ce 
monde nouvellement ouvert est source d'interrogations, car il remplit l'esprit du savant, il 
ne témoigne en rien de Dieu. 


suivant, le petit espace que je remplis et même que je vois, abimé dans l'infinie 
immensité des espaces et que j'ignore et qui m'ignorent, je m'effraie et m'étonne de me 
voir ici plutôt que là, car il n'y a point de raison, pourquoi ici plutôt que là, pourquoi 


Pr je considère la petite durée de ma vie, absorbée dans l'éternité précédant et 


5 à présent plutôt que lors. Qui m'y a mis? Par l'ordre et la conduite de qui ce lieu et ce 


temps a-t-il été destiné à moi? [...] 
Pourquoi ma connaissance est-elle bornée? ma taille? ma durée à cent ans plutôt qu'à 
mille? Quelle raison a eue la nature de me la donner telle, et de choisir ce nombre plu- 
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… l'univers se tait. 


Mon ignorance est absolue. 


Mon existence est contingente, 
dans un univers infini. 


Ma seule certitude est celle 
de ma mort. 


La mort, néant ou souffrance 
éternelle ? 


est profoi 


etin 


Les hommes ne savent pas 
rester seuls. 


Il recherchent agitation 
et contacts humains. 


tôt qu'un autre, dans l’infinité desquels il n'y a pas plus de raison de choisir l'un que 
1 l'autre, rien ne tentant plus que l’autre? 
Combien de royaumes nous ignorent! 
Le silence éternel de ces espaces infinis m'effraie!. 
Pascal, Pensées, Pierre Cailler, Genève, 1947, p.113. 


1. Pascal saisit ici fimpuissance de la raison : ainsi s'impose le questionnement sur la religion. 


irrationnel 


Ces lignes sont extraites d'une Pensée très développée qui entend conduire l'athée plus près de 
la religion, par la voie du pari pour la religion: « Si vous gagnez, vous gagnerez tout; si vous 
perdez, vous ne perdez rien» (voir texte 10). Si le discours ici tenu est celui de l'incroyant, 
cest l'angoisse même de Pascal qui donne au texte sa beauté et sa vérité. 


e ne sais qui m'a mis au monde, ni ce que c’est que le monde, ni que moi-même; 
De suis dans une ignorance terrible de toutes choses; je ne sais ce que c’est que mon 
corps, que mes sens, que mon âme et cette partie même de moi qui pense ce que je dis, 
qui fait réflexion! sur tout et sur elle-même, et ne se connaît non plus que le reste?. 

5 Je vois ces effroyables espaces de l'univers? qui m'enferment, et je me trouve attaché 
à un coin de certe vaste étendue, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé en ce 
lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à vivre m'est assi- 
gné à ce point plutôt qu'à un autre de toute l'éternité qui m'a précédé et de toute celle 
qui me suit. Je ne vois que des infinités® de toutes parts, qui m'enferment comme un 

1 atome et comme une ombre qui ne dure qu’un instant sans retour. 

Tout ce que je connais est que je dois bientôt mourir, mais ce que j'ignore le plus est 
cette mort même que je ne saurais éviter. 

Comme je ne sais d’où je viens, aussi je ne sais où je vais; et je sais seulement qu'en 
sortant de ce monde je tombe pour jamais ou dans le néant, ou dans les mains d’un 

i Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux conditions je doit être éternellement en 
partage. 

Pascal, Pensées etopuscules, Pensée 194, Hachette, p.418. 


1. Réflexion : opération de l'esprit se retoumant sur lui-même et ses propres états. 

2. Etne se connaît non plus que le reste : il ya là une profonde différence avec l'affimation cartésienne selon laquelle 
l'esprit se connaît en toute certitude (voir Descartes, texte 12). Au tranquille discours cartésien soppose l'angoisse 
pascalienne. 

3. Je vois ces effroyables espaces de l'univers: voir texte 6. 

4. Je ne vois que des infinités: Pascal se réfère aussi bien à l'infini de l'espace qu'à celui des mathématiques. Ce thème 
de l'infini est d'importance (voir texte 6). 


Le divertissement 


Le divertissement (du latin divertere, «se détourner de») se définit comme tout ce par 
quoi nous fuyons le spectacle de notre faible et misérable condition: le jeu, les divers amu- 
sements, mais aussi le travail, l'activité, les responsabilités. S'agit-il ici d'une condamnation 
globale de l'activité humaine? On peut aussi considérer cette analyse comme l'élucidation 
du sens de cette activité. 


D IVERTISSEMENT. Quand je m'y suis mis quelquefois, à considérer les diverses agi- 
tations des hommes et les périls er les peines où ils s’exposent, dans la cour, dans 
la guerre, d’où naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et souvent 
mauvaises, etc., j'ai découvert que tout le malheur des hommes vient d’une seule chose, 
qui est de ne savoir pas demeurer en repos, dans une chambre. 

Un homme qui a assez de bien pour vivre, s’il savait demeurer chez soi avec plaisir, 
n'en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siège d’une place. On n’achètera une charge 
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à l'armée si cher, que parce qu'on trouverait insupportable de ne bouger de la ville; et 
on ne recherche les conversations er les divertissements des jeux que parce qu'on ne 
iù peut demeurer chez soi avec plaisir. 

. pour fuir le tragique de leur Mais quand j'ai pensé de plus près, et qu'après avoir trouvé la cause de tous nos mal- 
CRE heurs, j'ai voulu en découvrir la raison, j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, qui 
consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle, et si misérable, 

que rien ne peut nous consoler, lorsque nous y pensons de près. 
Ainsi un roi sans divertissement 1; Quelque condition! qu'on se figure, si l'on assemble tous les biens qui peuvent 
SSL CL nous appartenir, la royauté est le plus beau poste du monde, et cependant qu'on s’en 
imagine?, accompagné de toutes les satisfactions qui peuvent le toucher. S'il est sans 
divertissement, et qu'on le laisse considérer et faire réflexion sur ce qu’il est, cette 
félicité languissante ne le soutiendra point, il tombera par nécessité dans les vues qui le 
menacent, des révoltes qui peuvent arriver, et enfin de la mort et des maladies qui sont 


Le divertisementnous détoume inévitables; de sorte que, sil est sans ce qu’on appelle divertissement, le voilà malheu- 
de la condition humaine reux, et plus malheureux que le moindre de ses sujers, qui joue et se divertir. 
et de son néant. 


Pascal, Pensées etopuscules, Pensée 139, Hachette, p. 390. 


Condition: position dans la société, 
S'en imagine : imagine le roi. 


Plan du film Ridicule, de Patrice Leconte, 1996. 
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ER L'ordre du cœur 


Si le divertissement perpétuel nous dérobe à nous-mêmes, il est nécessaire de dépasser cette 
sphère inconsistante. L'homme réclame et exige un Dieu : ici, c'est l'ordre du cœur, c'est-à-dire 
la spontanéité immédiate et connaissante, qui importe (Texte 9). Ne nous faut-il pas parier 
(Texte 10)? 


| Tete). La raison et le cœur 


Cette Pensée fait partie d'un ensemble relatif aux moyens de croire. Pascal rejette la raison 
comme moyen de prouver l'existence de Dieu. C'est le cœur qui est le véritable instrument 
d'accès à la vérité. 


Seul, le cœur permet d'accéder Ne: connaissons la vérité, non seulement par la raison!, mais encore par le cœur”, 
aux principes premiers, c'est de cette dernière sorte que nous connaissons les premiers principes?, et c'est 
en vain que le raisonnement, qui n'y a point de part, essaye des les combattre. Les pyr- 
rhoniens®, qui n’ont que cela pour objet, y travaillent inutilement. Nous savons que 
nous ne rêvons point; quelque impuissance où nous soyons de le prouver par raison, 
cette impuissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre raison, mais non pas 
lincertirude de toutes nos connaissances, comme ils le prétendent. Car la connaissance 
des premiers principes, comme qu’il y a espace, temps, mouvements, nombres, [est] 
aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. 
Et c'est sur ces connaissances du cœur et de l'instinct qu'il faut que la raison s’'ap- 
surfe cœur puie, et qu’elle y fonde tout son discours. (Le cœur sent qu'il y a trois dimensions dans 
l’espace, et que les nombres sont infinis ; et la raison démontre ensuite qu’il n'y a point 
deux nombres carrés dont l’un soit double de l’autreÿ. Les principes se sentent’, les pro- 
positions se concluent”, et le tout avec certitude, quoique par différentes voies.) 
Cœur et raison ne peuventque 15 Er il est aussi inutile et aussi ridicule que la raison demande au cœur des preuves de 
coexister ses premiers principes, pour vouloir y consentir, qu'il serait ridicule que le cœur deman- 
dât à la raison un sentiment de toutes les propositions qu’elle démontre, pour vouloir 
les recevoir. 


La raison doit ainsi s'appuyer ï 


Pascal, Pensées etopuscules, Pensée 282, Hachette, p. 459. 


1. La raison : connaissance discursive, allant à l'universel. 

2. Le cœur: intuition, connaissance par appréhension immédiate. Cette notion, chez Pascal, sous-entend souvent 
un élan vers le divin et semble liée, à un moindre degré, au sentiment. Certains ont vu dans le cœur pascalien bien 
plus qu'une faculté de l'âme: «il en est la vraie force agissante.… En un sens, ilest l'âme elle-même, en tant quelle 
est faite pour recevoir la révélation des vérités éternelles.» (A. Béguin) 

3. Les premiers principes: i s'agit des vérités fondamentales, immédiatement accessibles par l'intuition : axiomes 
mathématiques, vérités sensibles (lespace.…), et surtout divines (de l'ordre de la foi en Dieu). Is sont les bases 
réelles de la connaissance, 

4. Les pyrrhoniens: les sceptiques, disciples de Pyrhon d'Éls, qui pratiquaient le doute systématique (voir texte 
de Pyrrhon). 

5. Deux nombres carrés dont l'un soit double de l'autre : Pascal parle ici des entiers naturels. 

Se sentent: ici se perçoivent de manière immédiate, affective et sensible. 


| Tete Le pari 


Pascal veut inspirer au libertin le désir de pénétrer dans le domaine de la foi, d'où l'argu- 
ment du «pari», ici développé. On lira, en même temps, le texte 7. 


La raison ne nous aide pas xaminons donc ce point, et disons : “Dieu est, ou il n'est pas.” Mais de quel côté 
àchotir: pencherons-nous? La raison n'y peut rien déterminer: il y a un chaos infini qui 
nous sépare!. Il se joue un jeu, à l'extrémité de certe distance infinie, où il arrivera croix 
ou pile’. Que gagerez-vous? Par raison, vous ne pouvez faire ni l'un ni l'autre; par 
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raison vous ne pouvez défaire nul des deux. Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui 
ont pris un choix; car vous n'en savez rien. 

— Non; mais je les blâmerai d’avoir fait, non ce choix, mais un choix; car, encore 
que celui qui prend croix et l’autre soient en pareille faute, ils sont tous deux en faute: 
le juste est de ne point parier. 

Il faut alors parier, 1 —Oui; mais il faut parier; cela n’est pas volontaire?, vous êtes embarqué. Lequel pren- 
drez-vous donc? Voyons. Puisqu’il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins. 
Vous avez deux choses à perdre: le vrai er le bien, et deux choses à engager: votre raison 
et votre volonté, votre connaissance et votre béatitude; et votre nature a deux choses à 
fuir: l'erreur et la misère. 

5 Votre raison n’est pas plus blessée, en choisissant l’un que l’autre, puisqu'il vous faut 
nécessairement choisir. Voilà un point vidé. Mais votre béatitude*? Pesons le gain et 
la perte, en prenant croix que Dieu est. Estimons ces deux cas: si vous gagnez, vous 


En pariant que Dieu existe, gagnez tout; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez donc qu'il est, sans hésiter. 
l'homme ne peut rien perdre. 


Pascal, Pensées etopuscules, Pensée 233, Hachette, p.437. 


De Dieu. 
Croix ou pile: les monnaies portaient une croix sur le côté face. 

Cela n'est pas volontaire : cela n'appartient pas au domaine de la décision purement rationnelle. 
Béatitude : bonheur. 


Plan du film Casino, de Martin Scorsese, 1995. 
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Baruch 


Spinoza 


Le désir est l'essence de l'homme. (éthique) 


1632-1677 


Les hommes se croient libres pour cette seule cause qu'ils sont conscients 
de leurs actions et ignorants des causes par où ils sont déterminés. (éthique) 


L'homme n'est pas un empire dans un empire. "Jy 


Sa pensée 


eut-on concevoir une philosophie morale qui soit for- 
P mulée comme un traité de géométrie ? Peut-on parler 
des passions humaines tout en suivant l'ordre de la rai- 
son? L'ambition de Spinoza a été de penser l'existence 
de l'homme en suivant Le modèle du traité de géométrie. 
L'Éthique surprend par sa forme: définitions, axiomes, 
postulats, théorèmes, démonstrations - tout rapproche 
Le style de Spinoza de celui du mathématicien. 


D» L'homme dans La nature 


Ce style se justifie philosophiquement. Pour Spinoza, la 
nature humaine n’est pas «un empire dans un empire». 
L'homme fait partie de La nature et est soumis à la même 
nécessité que Les phénomènes naturels. IL est donc pos- 
sible d'aborder la nature humaine, l'illusion de la liberté, 
les passions et la raison, sur le même mode que l'étude de 
la nature. La philosophie de Spinoza inflige donc à l'hu- 
manité avant Darwin — ce que Freud appellera - une bles- 
sure narcissique. L'homme fait partie de la nature et n’est 
en rien supérieur à elle. 


D Dieu ou La Nature 

Mais Spinoza va encore plus Loin en identifiant Dieu à La 
Nature. Deus sive Natura: Dieu où La Nature. Dieu n'est 
pas distinct de la Nature. Dieu n’est pas de l'ordre d’une 
surnature. Il est immanent, c'est-à-dire qu'il fait partie 
intégrante de la Nature, qui prend deux formes: « Nature 
naturante» (productrice du réel) et «Nature naturée » 
(produite). 

Sa philosophie invite donc à une révolution de la pensée: 
on ne doit pas se représenter Dieu à l’image de l'homme. 
Dieu n’est pas une personne. Dieu est une substance infi- 
nie, parfaitement immanente et nous sommes nous-mêmes 
des modes de cette substance. Il faut penser l'homme à 
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partir de Dieu et non pas Dieu à partir de L'homme. La 
philosophie de Spinoza a pu apparaître ainsi comme un 
premier pas vers l’athéisme. Identifier Dieu à La Nature, 
c'est aussi faire de La Nature Le seul lieu du divin et se 
séparer de l’idée d’un autre monde, transcendant. 


b Passions de l'homme 

Comment rendre compte alors de la nature humaine ? 
L'originalité de La pensée de Spinoza est de définir 
l'homme à partir du désir. IL va jusqu’à affirmer que 
«le désir est l'essence de l'homme», c'est-à-dire que 
l'homme n'est que désir. Tout ce qui empêche l'homme 
de persévérer dans l'être, c'est-à-dire de désirer, est 
mauvais. 


L'éthique de Spinoza est une approche des passions 
humaines à partir de l'ignorance de l'homme. Spinoza ne 
condamne pas Les passions, maïs seulement Les passions 
tristes qui affaiblissent la puissance d'agir de l’homme 
et il fait l'éloge des passions joyeuses qui augmentent 
cette puissance de vie. 


Les hommes se croient libres, faute de connaître les 
causes qui Les déterminent. Il nous appartient aïnsi de 
connaître les causes de nos passions. Seule La connais- 
sance permet d’agir sur Les passions et de s’en former 
une idée claire. La béatitude désigne cet état de per- 
fection que l'on peut atteindre dans la connaissance de 
son être. 


Au Xe siècle, Le philosophe Gilles Deleuze fera de la 
doctrine spinoziste du désir Le cœur de sa réflexion. Le 
psychanalyste Jacques Lacan suivra lui aussi Spinoza 
en affirmant que la tristesse est une « lâcheté morale ». 
Seul celui qui refuse de savoir se condamne lui-même 
aux passions tristes. 


B aruch Spinoza est certainement Le disciple Le plus com- 
promettant de Descartes. Né en 1632 à Amsterdam, dans 
une famille juive d'origine portugaise, il fréquente Les Juifs 
libéraux et se détache de l'orthodoxie juive. IL est «excom- 
munié» en juillet 1656. Un Juif fanatique tente même de 
l'assassiner. 

Chassé de la communauté juive, Spinoza assure sa sub- 
sistance en polissant des verres de lunette, près de Leyde, 
puis à La Haye. Après avoir publié, en 1663, Les Principes de 
la philosophie de Descartes, il fait paraître anonymement, en 


1670, le Traité théologico-politique. Cet ouvrage est explo- 
sif: Spinoza y expose une méthode critique pour étudier les 
textes sacrés et nie les miracles. Grâce à la protection de Jan 
de Witt, un homme politique hollandais, Spinoza est épar- 
gné, mais Le Traité lui vaut bien des insultes. 

En 1673, l'Électeur du Palatinat (Rhénanie) offre à Spinoza 
une chaire de philosophie à Heidelberg. Le philosophe, crai- 
gnant de ne pouvoir s'exprimer librement, refuse cette chaire. 
Spinoza meurt en février 1677. L'Éthique est publiée l'année 
de sa mort, ainsi que Les œuvres posthumes. 8 


WA Un panthéisme gouverné par l’idée de nécessité 
* Textel” Dieu est l'unique substance en laquelle tout se trouve, Éthique 


* Texte Contre le finalisme, Éthique … 
*Tet3 L'interprétation rationnelle, Trait 


© Rxie5 ILn'ya point de volonté libre, Éthique … 


théologico-politique 
© Texe4) ILn’est rien donné de contingent dans la nature, Éthique . 


BR L'âme humaine et ses affections 


W La vertu est connaissance vraie 


VW L'homme libre dans la cité libre 


© Txe6” L'illusion humaine de la liberté, Lettre LXVIII 


© Txte7) L'homme, un empire dans un empire?, Éthique 
* Texte8) Le désir est l'essence de l’homme, Éthique 


*Txie9 Maîtriser les passions par la connaissance, Éthique … 
‘Texte 10. Prendre des plaisirs est naturel, Éthique 


“Tate11. L'homme est un loup pour l'homme, Traité politique … 
“Tete12 Homo homini deus, Éthique … 

“Tete 13. Utilité de la société, Traité théologico-politique … 
“Tete4 Agir selon son bon plaisir n'est pas être Libre, Traité théologico-politique 
“Tete15. La liberté est le but fondamental de l'État, Traité théologico-politique . 184 
“Tete16. Le droit naturel repose sur la puissance, qu'il faut maîtriser, Traité théologico-politique 184 
“Tate17 La démocratie, régime le plus naturel, Traité théologico-politique 


Spinoza 171 


ER Un panthéisme gouverné par l'idée de nécessité 


La philosophie de Spinoza mérite d'être appelée «panthéisme » (doctrine selon laquelle tout 
est Dieu). Il n'existe qu'une seule substance absolument infinie ayant une infinité d'attributs. 
Dieu se confond avec la Nature et n'agit pas en vue de fins (Textes 1 et 2). Ainsi les textes sacrés 
peuvent recevoir une interprétation rationnelle (Texte 3). Ce panthéisme se double d'un déter- 
minisme ou, pour employer un terme plus adapté au xvie siècle, d'une philosophie centrée 
sur la « nécessité ». En effet, toutes les choses particulières sont en Dieu et s'insèrent dans un 
enchaïinement de causes et d'effets (Texte 4). L'homme lui-même n'a point de volonté libre 
(Texte 5) et la liberté humaine représente une simple illusion (Texte 6). 


Dieu est l'unique substance 
en laquelle tout se trouve 


Nous sommes dans la première partie de l'Éthique, présentée avec définitions, axiomes, pos- 
tulats et démonstrations. Spinoza y traite du vrai Dieu. 


Dieu est la seule réalité.… roposition XIV. Aucune autre substance! que Dieu ne peut être donnée ni conçue. 
Démonstration. Dieu est un être absolument infini, duquel nul attribut, exprimant 
l'essence d’une substance ne peut être nié (par la définition VI), et il existe nécessai- 
rement (par la proposition XI). Si donc il existait une autre substance que Dieu, elle 
devrait être expliquée par quelque attribut de Dieu, et de cette façon, il y aurait deux 
substances de même attribut, ce qui est absurde (par la proposition V). Par conséquent, 
il ne peut exister aucune autre substance que Dieu, et on n’en peut concevoir aucune 
… dans laquelle tout est présent. autre; car si on pouvait la concevoir, on la concevrait nécessairement comme existante, 
ce qui est absurde (par la première partie de la présente démonstration). Donc, aucune 
1: autre substance que Dieu ne peut exister ni se concevoir. C.Q.FD. [ 
Proposition XV. Tout ce qui est, esten Dieu, et rien ne peut être, ni être conçu sans Diew. 


Spinoza, Éthique, in Œuvres de Spinoza, t. Il, Charpentier, pp. 15, 16 
également trad. C. Appuhn, Garnier Flammarion, p. 35). 


1. Substance : ce qui est en soi et conçu par soi. 

2. Définition VI: «J'entends par Dieu un être absolument infini, cest-à-dire une substance constituée par une infinité 
d'attributs.» 

3, Dans cette proposition exprime limmanentisme spinaziste:tout se trouve dans l'unique substance. Nous avons 
affaire à une ontologie moniste. 


| Tere2 Contre le finalisme 


Ce texte est extrait de l'Appendice de la première partie de l'Éthique. Cette partie sintitule 
«De Dieu». Spinoza y a exposé sa théorie concernant dieu, conçu comme Nature une et 
infinie, Être absolument infini, substance constituée par une infinité d'atrributs. «Dieu ou 
la Nature», dira Spinoza dans la Préface de la quatrième partie de l'Éthique. En somme, 
il élève la Nature jusqu'à Dieu, devenu la totalité du réel. 


dictian'avecla nature de Dieu. existe nécessairement! ; qu'il est unique?; qu’il est et agit par la seule nécessité de 
— J'ai expliqué la nature de Dieu. CE. e FM 
Sa nature?, qu’il est la cause libre de toutes choses, et en quelle manière il l’est; que tout 
est en Dieu et dépend de lui de telle sorte que rien ne peut ni être ni être conçu sans 
: lui; enfin que tout a été prédérerminé par Dieu, non certes par la liberté de la volonté, 
autrement dit par un bon plaisir absolu, mais par la nature absolue de Dieu, c'est-à- 
dire sa puissance infinie. 
— J'ai répudié les préjugés J'ai eu soin en outre, partout où jen ai eu l’occasion, d’écarter les préjugés* qui pou- 
concernant sa nature. vaient empêcher que mes démonstrations ne fussent perçues ; comme, toutefois, il en 
ii reste encore beaucoup qui pouvaient et peuvent aussi, et même au plus haut point, 
empêcher les hommes de saisir l’enchaînement des choses de la façon dont je l’ai exposé, 


1. Le finalisme est en contra- ] ? ai expliqué dans ce qui précède la nature de Dieu et ses propriétés, savoir: qu’il 
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. qui se rattachent tous 
au finalisme. 


— Le finalisme est en contra- 
diction avec la perfection 
de Dieu, donc avec sa nature. 


2. Le finalisme repose sur une 
argumentation pétrie 
d'ignorance. 

— Le recours à l'ignorance 


— Lexemple de la chute d'une 
pierre 


— Autre exemple: la structure 
du corps humain 


— Ainsi est condamné comme 
hérétique celui qui cherche 
les causes véritables. 


… car il détruit les faux pouvoirs 
des théologiens et des 
métaphysiciens. 


j'ai cru qu'il valait la peine de soumettre ici ses préjugés à l'examen de la raison. Tous 
ceux que j’entreprends de signaler ici dépendent d’ailleurs d’un seul, consistant en ce 
que les hommes supposent communément que toutes les choses de la nature agissent, 
comme eux-mêmes, en vue d'une fin, et vont jusqu'à tenir pour certain que Dieu lui- 
même dirige tout vers une certaine fin ; ils disent, en effet, que Dieu a tout fait en vue 
de l'homme et qu'il a fait l’homme pour que homme lui rendît un culte. [...] 

Cette doctrine détruit la perfection de Dieu ; car, si Dieu agit pour une fin, il appète” 
nécessairement quelque chose de quoi il est privé. Et, bien que théologiens et métaphy- 
siciens distinguent entre une fin de besoin et une fin d’assimilation, ils conviennent 
cependant que Dieu a tout fait pour lui-même et non pour les choses à créer; car ils 
ne peuvent en dehors de Dieu rien assigner qui fût avant la Création et à cause de quoi 
Dieu eût agi: ils sont donc contraints aussi de reconnaître que Dieu était privé de tout 
ce que pour quoi il a voulu procurer des moyens et le désirait, comme il est clair de soi. 

Et, il ne faut pas oublier ici que les sectateurs de cette doctrine, qui ont voulu faire 
montre de leur talent en assignant les fins des choses, ont, pour soutenir leur doctrine, 
introduit une nouvelle façon d’argumenter: la réduction non à l'impossible, mais à 
l'ignorance; ce qui montre qu'il n'y avait pour eux aucun moyen d’argumenter. 

Si, par exemple, une pierre est tombée d’un toit sur la tête de quelqu'un er l’a tué, ils 
démontreront de la manière suivante que la pierre est tombée pour tuer cet homme. Si 
elle n’est pas tombée à cette fin par la volonté de Dieu, comment tant de circonstances 
(et en effer il y en a souvent un grand concours) ont-elles pu se trouver par chance réu- 
nies? Peut-être direz-vous: cela est arrivé parce que le vent soufflait et que l’homme 
passait par là. Mais, insisteront-ils, pourquoi le vent soufflait-il à ce moment? pourquoi 
l'homme passait-il par là à ce même instant? Si vous répondez alors: le vent s'est levé 
parce que la mer, le jour avant, par un temps encore calme, avait commencé à s’agiter; 
l'homme avait été invité par un ami; ils insisteront de nouveau, car ils n'en finissent 
pas de poser des questions: pourquoi la mer était-elle agitée? pourquoi l'homme a-t-il 
été invité pour un tel moment? er ils continueront ainsi de vous interroger sans relâche 
sur les causes des événements, jusqu’à ce que vous vous soyez réfugié dans la volonté de 
Dieu, cet asile de l'ignorance. 

De même, quand ils voient la structure du corps humain, ils sont frappés d’un éton- 
nement imbécile et, de ce qu'ils ignorent les causes d’un si bel arrangement, concluent 
qu'il n'est point formé mécaniquement, mais par un art divin ou surnaturel, et en telle 
façon qu'aucune partie ne nuise à l’autre. 

Et ainsi arrive-t-il que quiconque cherche les vraies causes des prodiges et s'applique 
à connaître en savant les choses de la nature, au lieu de s’en émerveiller comme un sot, 
est souvent tenu pour hérétique et impie et proclamé tel par ceux que le vulgaire adore 
comme des interprètes de la Nature et des Dieux. 

Ils savent bien que détruire l'ignorance, c’est détruire l’étonnement imbécile, c'es 
dire leur unique moyen de raisonner et de sauvegarder leur autorité. 


Spinoza, Éthique, |, prop. XXXVI, Appendice, in Œuvres de Spinoza, t. 3, 
trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, pp. 61-64. 


-à- 


1. Quilexiste nécessairement: Dieu, c'est-à-dire une substance constituée par une infinité d'attributs, existe 
nécessairement (première partie, proposition XI En effet, la substance, qui est ce qui ne peut être produit par autre 
chose (première partie, définition Il), est donc cause de soi, c'est-à-dire que son essence contient son existence 
(première partie, définition D. 

2. Ilest unique : nulle substance en dehors de Dieu ne peut être donnée ni conçue (première partie, proposition XIV); 
Dieu est unique, c'est-à-dire qu'il nÿ a dans la nature qu'une seule substance absolument infinie (corollaire ) (voir 
texte 1). 

3. Iagit par la seule nécessité de sa nature : Dieu agit par les seules lois de sa nature et sans subir aucune contrainte 
{première partie, proposition XVI). En effet, rien ne peut être ni être conçu sans Dieu (première partie, proposition 
XV): tout est en Dieu; donc rien ne peut être hors de lui par quoi: soit déterminé à agir ou contraint d'agit 
I ne faut pas confondre «contrainte » et «nécessité». La contrainte est la détermination à agir par l'action d'une 
cause extérieure. La nécessité est ce qui ne peut pas ne pas être. 

4. Écarter les préjugés: Spinoza a exclu tous les préjugés anthropomorphiques concernant Dieu. Dieu n'a ni entende- 
mentni volonté, ne crée pas, etc. De même, Dieu ne produit pas les choses en vue de fins. On en vient à la critique 
du finalisme. 

5. Appète: cherche à atteindre. 
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ie | Tete3 interprétation rationnelle 


Dans le chapitre VII du Traité théologico-politique (voir texte 13, introduction), Spinoza 
entend combattre la superstition, et pour cela échapper aux interprétations aberrantes de 
l'Écriture, dont l'autorité est invoquée contre la raison. Il expose ici sa méthode, qui consiste 
à interpréter rationnellement l'Écriture par l'Écriture seule. 


Les méthodes pour interpréter our! [...] affranchir notre pensée des préjugés des Théologiens et ne pas nous atta- 

RUE TE cher imprudemment à des inventions humaines prises pour des enseignements 

SORTIE MES divins, il nous faut traiter de la vraie méthode à suivre dans l'interprétation de l'Écri- 

> P 
ture? et arriver à en avoir une vue claire: tant que nous ne la connaîtrons pas en effet 
nous ne pourrons rien savoir avec certitude de ce que l'Écriture ou l’Esprit-Saint veut 
enseigner. Pour faire court je résumerai cette méthode en disant qu’elle ne diffère en rien 
de celle que l'on suit dans l'interprétation de la Nature mais s'accorde en tout avec elle. 

Par un examen historique, il faut De même en effet que la Méthode dans l'interprétation de la nature consiste essen- 

recueillir des données, puis en tiellement à considérer d’abord la Nature en historien et, après avoir ainsi réuni des 

tirer des conclusions universelles. 4 a 3 PR à 

données certaines, à en conclure les définitions des choses naturelles, de même, pour 
interpréter l’Écriture, il est nécessaire d'en acquérir une exacte connaissance historique 
et une fois en possession de cette connaissance, c’est-à-dire de données et de principes 
certains, on peut en conclure par voie de légitime conséquence la pensée des auteurs 
de l'Écriture. 

out étant tiré de l'Écriture, 5 De la sorte en effer (je veux dire si l’on n’admet d’autres principes et d’autres données 

on aura la certitude pour interpréter l'Écriture et en éclaircir le contenu, que ce qui se peut tirer de l'Écri- 

de la connaissance rationnelle. à FRE 5e : D 

ture elle-même et de son histoire critique), chacun pourra avancer sans risque d’erreur, 
et l’on pourra chercher à se faire une idée de ce qui passe notre compréhension avec 
autant de sécurité que de ce qui nous est connu par la Lumière naturelles. [...] 

2 La règle universelle à poser dans l'interprétation de l'Écriture, est donc de ne lui attri- 
buer d’autres enseignements que ceux que l'enquête historique nous aura très claire- 
ment donnés. |. 

De cette enquête, on peut tirer Après que nous aurons achevé certe enquête sur l'Écriture et pris la ferme décision de 

la pensée biblique universelle, n'admettre rien comme doctrine certaine des Prophètes qui ne suive de cette enquête 

2: ou ne puisse en être tiré avec la plus grande clarté, alors il sera temps de nous appliquer 
à l'étude de la pensée des Prophètes er de l’Esprit-Saint. 

Comme dans l'étude de la Nature, Mais, pour cette tâche également, il faut, pour suivre la méthode et l’ordre requis, 
HUE rechercher lun Mersel) procéder comme nous le faisons quand nous nous élevons de l'Histoire à l'interprétation 
de la Nature. De même que, dans l'étude des choses naturelles, il faut s'attacher avant 
tout à la découverte des choses les plus universelles et qui sont communes à la nature 
entière, comme le mouvement et le repos, de leurs lois et de leurs règles, que la nature 
observe toujours et par lesquelles elle agit constamment, puis s'élever de là par degrés 
aux autres choses moins universelles ; de même dans l’histoire de l'Écriture nous cher- 
cherons tout d'abord ce qui est le plus universel, ce qui est la base et le fondement de 
toute l’Écriture, ce qui enfin est recommandé par tous les Prophètes comme une doc- 
trine éternelle et de la plus haute utilité pour tous les hommes. 


Spinoza, Traité théologico-politique, chap. VII in Œuvres, t.2, 
trad. Ch. Appuhn, GF-Flammarion, 1965, pp. 138, 140, 142. 


1. Dans la Préface, Spinoza précise quil reprend en toute liberté et sans prévention l'examen de l'Éciture, rejetant ainsi 
les interprétations des théologiens. 


2. L'Écriture :il s'agit de la Bible en tant quelle réunit l'Ancien et le Nouveau Testament. En réalité, Spinoza s'intéresse 
essentiellement à l'Ancien Testament. 

3. La Lumière naturelle: la raison. 

4. On rapprochera ce texte de celui d'Averroës: tous deux donnent la prééminence à la raison. 
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Une chose particulière finie est 
soumise à la causalité d'une 
autre chose, 


Énoncé: il n'y a point de volonté 
libre, mais des volitions 
nécessaires et déterminées. 


Énoncé: la volition est contenue 
dans l'idée. 


I n'y a pas de faculté absolue 
de vouloir, mais des volitions 
singulières. 


Ainsi, toute affirmation 
concernant le triangle enveloppe 
son idée, 


Et réciproquement. 

Donc, cette affimation 
appartient à l'essence de l'idée 
de triangle et à elle seule. 


Il n'est rien donné de contingent 
dans la nature 


s lignes, extraites de l'Éthique (première partie, « De Dieu»), montrent bien que la doc- 
trine de Spinoza conduit à poser une nécessité absolue au sein des choses. La nature observe 
un ordre fixe et immuable. Spinoza reprend à son compte la nouvelle conception de la nature, 
celle de Galilée, selon laquelle le réel procède suivant des lois fixes et immuables: il n° a pas 
de contingence du côté des choses. 


P roposition XXVIIT. Une chose singulière quelconque, autrement dit toute chose 
qui est finie et a une existence déterminée!, ne peut exister et être déterminée à 
produire quelque effet, si elle n'est déterminée à exister et à produire cet effet par une 
autre cause qui est elle-même finie et a une existence déterminée; et à son tour cette 
cause ne peut non plus exister et être déterminée à produire quelque effet, si elle n'est 
déterminée à exister et à produire cet effet par une autre qui est aussi finie et a une 
existence déterminée, et ainsi à l'infini. [.] 

Proposition XXIX. I] n'est rien donné de contingent? dans la nature, mais tout y est 
déterminé par la nécessité de la nature divine à exister et à produire quelque effet d’une 
certaine manière. 


Spinoza, Éthique, |, prop. XKVI et XXIX, in Œuvres de Spinaza, t.3, 
trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, pp. 50-52. 


1. Toute chose qui est finie et a une existence déterminée : il s'agit ici de modes finis, comme l'homme, ou telle 
réalité particulière qui sinsère dans l'ordre naturel. 


2. Contingent : ce qui peut ne pas être. La contingence, pour Spinoza, n'est pas une qualité des choses, mais un défaut 
de notre entendement. 


| Tees Il n'ya point de volonté libre 


Ces textes sont extraits de la seconde partie de l'Éthique. Spinoza y nie rigoureusement le 
libre arbitre. Il faut se reporter à la première partie de l'Éthique pour saisir l'impossibi- 
lité de ce libre arbitre. Toute chose est en Dieu et produite par Dieu, seule cause libre. Par 
conséquent, elle est déterminée à produire quelque effèt (nécessaire) par la substance divine. 


P roposition XLVIII. I n’y a dans l'âme aucune volonté absolue ou libre! ; mais l'âme 
est dérermi-née à vouloir ceci ou cela par une cause qui est aussi déterminée par une 
autre, et certe autre l’est à son tour par une autre, et ainsi à l'infini. [...] 

Proposition XLIX. n'y a dans l’Âme aucune volition, c’est-à-dire aucune affirmation 
et aucune négation, en dehors de celle qu'enveloppe l’idée en tant qu'elle est idée. 

Démonstration. I n'y a dans l'Âme (proposition précédente) aucune faculté absolue 
de vouloir et de non-vouloir, mais seulement des volitions singulières, c’est-à-dire telle 
et telle affirmation et telle et telle négation. 

Concevons donc quelque volition singulière, soit un mode de penser? par lequel 
l'Âme affirme que les trois angles d’un triangle égalent deux droits. Cette affirmation 
enveloppe le concept ou l'idée du triangle, c'est-à-dire ne peut être conçue sans l'idée” 
du triangle. Car c’est tout un de dire que A doit envelopper le concept de B ou que À 
ne peut se concevoir sans B, et une telle affirmation (Axiome III) aussi ne peut être 
sans l’idée du triangle. 

De plus, cette idée du triangle doit envelopper cette même affirmation, à savoir que 
ses trois angles égalent deux droits. Donc, inversement, cette idée du triangle ne peut 
ni être ni être conçue sans cette affirmation, et ainsi (Définition Il) certe affirmation 
appartient à l'essence de l’idée du triangle et n'est rien en dehors d’elle. Et ce que nous 
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avons dit de cerre volition (puisque nous l'avons prisé 44 libitumf), on devra le dire 
23 aussi d’une volition quelconque, à savoir qu’elle n'est rien en dehors de l'idée. 
L'idée en tant que t CQED. 


son d) 
la 


Spinoza, Éthique, ll in Œuvres de Spinoza, t.3, 
td. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, pp. 123-125. 


1. 1in'y a dans l'âme aucune volonté absolue ou libre :en effet, seul Dieu est cause libre (|, proposition XVI, 
corollaire 1). 

2. Mode de penser: voir note 4. 

3. L'idée : «entends par idée un concept de l'Âme que l'Âme forme pour ce quelle est une chose pensante» 

{l, définition 11). Spinoza donne au terme concept, et par conséquent à l'idée, un sens dynamique: le concept 
exprime une action de l'âme. 

4, Axiome Il: «ll n'y a de modes de penser, tels que l'amour le désir, ou tout autre pouvant être désigné par le nom 
d'affection de l'Âme, qu'autant qu'est donnée dans le même individu, une idée de la chose aimée, désirée, etc. Mais 
une idée peut être donnée sans que soit donné aucun mode de penser.» 

5. Définition Il: «Je dis que cela appartient à l'essence d'une chose qu'il suffit qui soit donné, pour que la chose soit 
posée nécessairement, et qu'il suffit qui soit té, pour que la chose soit ôtée nécessairement; ou encore ce sans 
quoi la chose ne peut ni être ni être conçue, et qui vice versa ne peut sans la chose être ni être conçu.» 

6. Ad libitum : au choix, à volonté. 


| Teteé illusion humaine de la liberté 


Ce texte est extrait de la Lettre LVIIL, écrite à G.H. Schuller, un correspondant allemand 
de Spinoza. Il remet en cause, de manière explicite, la conception cartésienne de la liberté: 
Descartes voyait, en effet, dans la liberté un libre décret de l'esprit (voir Descartes, texte 19). 
Au contraire, pour Spinoza, la liberté désigne la nécessité comprise. 


N°: ami J. R.! m'a envoyé la lettre que vous avez bien voulu m'écrire en même 
temps que le jugement de votre ami sur ma manière de voir et celle de Descartes 
touchant le libre arbitre?. [...] 
Être libre, c'est étre et agir par la Je passe maintenant à certe définition de la liberté que votre ami dit être la mienne. 
rouen A nette, 5 Je ne sais d’où il l’a tirée. J'appelle libre, quant à moi, une chose qui est et agit par la 
seule nécessité de sa nature*; contrainte, celle qui est déterminée par une autre à exis- 
ter et à agir d’une certaine façon déterminée, 
Ainsi, Dieu existe et se connaît Dieu, par exemple, existe librement bien que nécessairement parce qu’il existe par la 
cn EE seule nécessité de sa nature®. De même aussi Dieu se connaît lui-même librement parce 
iù qu'il existe par la seule nécessité de sa nature. De même aussi Dieu se connaît lui-même 


Florence Dusssuyer, Parce que tu 
me ressembles, technique mixte 
surtoile, 130 x 195, 2019, 
collection particulière. 
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alors que toutes les choses 
ngulières sont contraintes par 
des causes extérieures, 


Si une pierre pensait son 
mouvement, elle se croirait libre. 


De même, les hommes se croient 
libres alors qu'ils sont contraints 
où déterminés par leur nature. 


et connaît toutes choses librement, parce qu'il suit de la seule nécessité de sa nature que 
Dieu connaisse toutes choses. Vous le voyez bien, je ne fais pas consister la liberté dans 
un libre décret” mais dans une libre nécessité. 

Mais descendons aux choses créées qui sont toutes déterminées par des causes 
extérieures à exister et à agir d’une certaine façon déterminée®. Pour rendre cela clair 
et intelligible, concevons une chose très simple: une pierre par exemple reçoit d’une 
cause extérieure qui la pousse, une certaine quantité de mouvement et, l'impulsion de 
la cause extérieure venant à cesser, elle continuera à se mouvoir nécessairement. Cette 
persistance de la pierre dans le mouvement est une contrainte, non parce qu’elle est 
nécessaire, mais parce qu’elle doit être définie par l'impulsion d’une cause extérieure. Et 


ce qui est vrai de la pierre il faut l'entendre de toute chose singulière, quelle que soit la 
complexité qu'il vous plaise de lui attribuer, si nombreuses que puissent être ses aptitu- 
des, parce que toute chose singulière est nécessairement déterminée par une cause exté- 
rieure à exister er à agir d’une certaine manière déterminée. 

Concevez maintenant, si vous voulez bien, que la pierre, tandis qu’elle continue de se 
mouvoir, pense et sache qu'elle fait effort, autant qu'elle peut, pour se mouvoir. Cette 
pierre assurément, puisqu'elle a conscience de son effort seulement et qu’elle n'est en 
aucune façon indifférente, croira qu’elle est très libre et qu'elle ne persévère dans son 
mouvement que parce qu’elle le veut. 

Telle est cette liberté humaine que tous se vantent de posséder et qui consiste en 


cela seul que les hommes ont conscience de leurs appétits et ignorent les causes qui les 
déterminent. Un enfant croit librement appéter’ le lait, un jeune garçon irrité vouloir 
se venger et, s'il est poltron, vouloir fuir. Un ivrogne croit dire par un libre décret de 
son âme ce qu’ensuite, revenu à la sobriété, il aurait voulu taire. De même un délirant, 
un bavard, et bien d’autres de même farine, croient agir par un libre décret de l'âme et 
non se laisser contraindre. 


Spinoza, Lettre LUI, in Œuvres de Spinoza, t.4, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 303. 


1. J.R:: initiales désignant le libraire Joannem Rieuwerts, ami et éditeur de Spinoza. 
2. Selon Descartes (voir texte 19), la liberté est liée à la volonté infinie de l'homme. 

3. La philosophie stoïcienne avait déjà vu que la liberté et la nécessité se rejoignaient. 
4. Voir texte 2. 

5. Un libre décret: voir note 2. 

6. Voirtexte 4. 

7. Appéter: chercher à atteindre. 


va L'âme humaine et ses affections 


Les affections humaines 
semblent à beaucoup 
extra-naturelles. 


Si Dieu est la totalité du réel, l'homme est un mode de cette Nature divine et non point un 
empire dans un empire (Texte 7). Ce qui caractérise l'homme et qui est constitutif de son 
essence, c'est le désir, désir de persévérer dans son être (Texte 8). 


| Tere7 L'homme un empire dans un empire? 


Ainsi débute la troisième partie de l'Éthique («De l'origine et de la nature des 4 
avec ces lignes destinées à rejeter totalement l'idée d'une place privilégiée de l'homme au sein 
de la Nature. 


CC qui ont écrit sur les Affections! et la conduite de la vie humaine semblent, 

pour la plupart, traiter non de choses naturelles qui suivent les lois communes de la 
Nature? mais de choses qui sont hors de la Nature. En vérité, on dirait qu'ils conçoivent 
l’homme dans la Nature comme un empire dans un empire. Ils croient, en effet, que 

5 l'homme trouble l'ordre de la Nature plutôt qu'il ne le suit, qu'il a sur ses propres actions 
un pouvoir absolu” et ne tire que de lui-même sa détermination. 
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Ce pourquoi ils sont obligés Ils cherchent donc la cause de l'impuissance et de l’inconstance humaines, non dans 

de chercher un vice de la nature la puissance commune de la Nature, mais dans je ne sais quel vice de la nature humaine 

RITES et, pour cette raison, pleurent à son sujet, la raillent, la méprisent ou le plus souvent la 
1 détestent. [...] 


Or, les affections résultent Les Affections donc de la haine, de la colère, de l'envie, etc., considérées en elles- 
de os nécesares de nate mêmes, suivent de la même nécessité et de la même vertu de la Nature que les autres 
ivine. 


choses singulières. 


Spinoza, Éthique, If partie, in Œuvres de Spinoza, t.3, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 133. 


1. Affections :« J'entends par affections les affections du corps par lesquelles la puissance d'agir de ce corps est accrue 
ou diminuée, secondée ou réduite, et en même temps les idées de ces affections. Quand nous pouvons être 
la cause adéquate de quelqu'une de ces affections, jentends donc par affection une action; dans les autres cas, 
une passion» (troisième partie, définition Il). La cause adéquate est celle dont on peut apercevoir effet clairement 
et distinctement par elle-même. Une affection du corps estune modification du sujet, une manière d'être et peut 
donc être, selon la définition de Spinoza, active ou passive. 

2. Les lois communes de la Nature : la Nature dont il s'agit ici est la Nature divine. En effet, Spinoza identifie Dieu 
etla Nature, puisque Dieu est le tout des choses. Or, au sein des choses, tout se fait selon les lois nécessaires 
de la Nature divine, puisque tout être de la Nature est un élément du tout et résulte de lui (idée de nécessité). 

3. Un pouvoir absolu : voir Descartes, cité un peu plus loin à la suite de ce texte, et qui admet le pouvoir absolu 

de l'âme surles actions des hommes. 


| Tetes Le désir est l'essence de l'homme 


Ces lignes sont extraites de la troisième partie de l'Éthique : apparaît ici une notion fonda- 
mentale, le conatus, effort d'une chose pour persévérer dans son être. Cet effort représente une 
puisance et, à cet égard, on peut rapprocher les anabses de Spinoza de celles de Nietzsche 
sur la volonté de puissance (voir Nietzsche, texte 1). 


Ce qu'est le conatus haque chose, autant qu'il est en elle, s'efforce de persévérer dans son étre. [...] 
Cet effort, quand il se rapporte à l'Âme seule, est appelé Volonté?, mais, quand il 

Définitions de la volonté, se rapporte à la fois à l'Âme et au Corps, est appelé Appétif ; l'appétit n’est par là rien 

de l'appétit et du désir d'autre que l'essence même de l’homme‘, de la nature de laquelle suit nécessairement 


: ce qui sert à sa conservation; et l’homme est ainsi déterminé à le faire. De plus, il n'y a 
nulle différence entre l'Appétit er le Désir, sinon que le Désir se rapporte généralement 
aux hommes, en tant qu’ils ont conscience de leurs appétits, et peut, pour cette raison, 


se définir ainsi: Le Désir est l'Appétit avec conscience de lui-même. 
Le désir ou la volonté priment Il est donc établi par tout cela que nous ne nous efforçons à rien, ne voulons, n'appé- 
element in tons” ni ne désirons aucune chose, parce que nous la jugeons bonne; mais, au contraire, 


nous jugeons qu'une chose est bonne parce que nous nous efforçons vers elle, la vou- 
lons, appérons et désirons. 


Spinoza, Éthique, I Partie, prop. VI scolie de la prop. IX, in Œuvres de Spinoza, 
+3, trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, pp. 142-144. 


1. Gt énoncé représente le principe fondamental réglant les affections. 

2. Volonté :la volonté est donc l'effort par lequel l'âme tend à se conserver, c'est-à-dire à affirmer sa propre existence 
etles idées qu'elle a en elle. 

3. Appétit: il renvoie à l'homme, considéré comme âme et corps ; il forme donc la réalité humaine. 

4. Ceci résulte de la proposition VII: « effort par lequel chaque chose sefforce de persévérer dans son être n'est rien en 
dehors de l'essence actuelle de cette chose.» 

5. Appétons: cherchons à atteindre, 
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AR vertus connaissance vraie 


Chez Spinoza, la vertu n'est rien d'autre que la connaissance vraie. Ainsi le Sage maîtrise-t-il les 
passions, non point par la volonté, mais par la connaissance (Texte 9) et l'authentique sagesse 
est un rapport mesuré au plaisir (Texte 10). 


Comment maîtriser Texte9 Maîtriser les passions par la connaissance 


les passions ? 


Dans la dernière partie de l'Éthique, d'où sont extraits ces textes. Spinoza nous décrit 


L'homme dans sa conquête de la vraie liberté. L'homme, en eff, n'est pas libre, mais il peut 


le devenir par la connaissance: être libre, c'est comprendre clairement et distinctement la 
nécessité de sa nature. 
La passion connue dairement P roposition II. Une affection! qui est une passion?, cesse d’être une passion sitôt que 
cdeteine pas on nous en formons une idée claire et distincte? 
En effet, une passion est Démonstration. Une affection qui est une passion est une idée confuse (Définition 
una idée contuse générale des Affections‘). Si donc nous formons de cette affection une idée claire er dis- 


tincte, il n'y aura entre cette idée et l'affection elle-même, en tant qu'elle se rapporte à 
l'Âme seule, qu'une distinction de raison (proposition XXI, partie II, avec son scolie®), 
et ainsi (proposition III, partie II°) l'affection cessera d’être une passion. 

CQEÆD. 


Tiziano Vecellio, dit Titien (vers 1488-1576), Vénus d'Urbin, 1538, huile sur toile, musée de Offices, Florence. 
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Mieux je connais mes affections, Corollaire. Une affection est d’autant plus en notre pouvoir et l’Âme en pâtit d’au- 
DASINS pUrOncE progresse) i tant moins que certe affection nous est plus connue. 


Je peux me former une idée Proposition IV. N n'est point d'affection du Corps dont nous ne puissions former 
claire de toutes les affections, 


quelque concept clair et distinct. 


Spinoza, Éthique, V® partie, prop. Il et M, in Œuvres de Spinoza, t. 3, 
trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 307. 


1. Affection : modification du corps par laquelle la puissance de ce corps est accrue ou réduite. I y a des affections 
actives et passives, 2. Passion : voir texte 7, note 1. 3. Idée claire et distincte: Spinoza ne définit pas ce qu'il 

appelle «clair et distinct». Toutefois, à travers différents exemples et explications donnés dans différents scolies, 

il semble que le sens en soit voisin de celui que Descartes donne à ces termes. 4. Définition générale des Affections 
(fin de la troisième partie): «Une Affection, dite Passion de l'Âme, est une idée confuse par laquelle l'Âme affirme une 
force d'exister de son corps, ou une partie d'icelui plus grande ou moindre qu'auparavant, et par la présence 

de laquelle l'Âme elle-même est déterminée à penser à telle chose plutôt qu'à telle autre.» 5. Proposition XXI, 

partie Il, avec son scolie: «Cette idée de l'Âme est unie à l'Âme de la même manière que l'Âme elle-même est unie au 
Corps» (proposition XXI, deuxième parte), «De même que l'Âme et le Corps sont un seul et même Individu 

conçu tantôt sous l'attribut de la Pensée, tantôt sous celui de l'Étendue, l'idée de l'Âme et l'Âme elle-même sont une 
seule et même chose conçue sous un seul et même attribut, savoir la Pensée » (extrait du scolie de la proposition XXI, 
deuxième partie). Selon Spinoza, en effet, parmi l'infini des attributs de Dieu, l'homme ne peut en connaître que 
deux:la Pensée et l'Étendue. 6. Proposition Il, partie Il: les actions de l'âme naissent des seules idées adéquates ; 
les passions dépendent des seules idées inadéquates. 


| Tetel0. Prendre des plaisirs est naturel 


Ce texte est extrait de la quatrième partie de l'Éthique, dans laquelle Spinoza traite en 
détail des affections de la Tristesse et de la Joie, privilégiant cette dernière, qui est un 
passage vers une perfection plus grande. La joie nous rapproche donc de Dieu. Ce teste attaque 
un certain «dolorisme» chrétien. 


Il faut prendre des plaisirs, S eule assurément une farouche er triste superstition! interdit de prendre des plai- 
ausié upesttonveuenrenie, sirs?. En quoi, en effet, convient-il mieux d'apaiser la faim et la soif que de chasser 
la mélancolie‘? Telle est ma règle, telle est ma conviction. Aucune divinité, nul autre 
qu'un envieuxf, ne prend plaisir à mon impuissance® et À ma peine, nul autre ne tient 
pour vertu nos larmes, nos sanglots, notre crainte et autres marques d’impuissance inté- 
rieure; au contraire, plus grande est la Joie dont nous sommes affectés, plus grande est 
la perfection à laquelle nous passons, plus il est nécessaire que nous participions de la 
nature divinef. 
La sagesse et les plaisirs bien Il est donc d’un homme sage” d'user des choses et d'y prendre plaisir autant qu'on 
CONMÉSONERES 1 le peut (sans aller jusqu’au dégoût, ce qui n’est plus prendre plaisir). Il est d’un homme 
sage, dis-je, de faire servir à sa réfection et à la réparation de ses forces des aliments et 
des boissons agréables pris en quantité modérée, comme aussi les parfums, l'agrément 
des plantes verdoyantes, la parure, la musique, les jeux exerçant le Corps, les spectacles 
et d’autres choses de même sorte dont chacun peut user sans aucun dommage pour 
autrui. Le Corps humain en effet est composé d’un très grand nombre de parties de 
nature différente qui ont continuellement besoin d’une alimentation nouvelle et variée, 
pour que le Corps entier soit également apte à tout ce qui peut suivre de sa nature et 
que l'Âme soit également apte à comprendre à la fois plusieurs choses. Cette façon d’or- 
donner la vie s'accorde ainsi très bien et avec nos principes et avec la pratique en usage. 


Spinoza, Éthique, IV® Partie, scolie du cool. 2 de la prop. M, trad. C. Appuhn, 
Garnier-Flammarion, p.263. 


1. Superstition: dégénérescence de la religion, fondée sur la crainte des forces naturelles et humaines. 

Cette superstition est contraire à la raison. 2. Plaisir: état affectif agréable, éprouvé dans une activité. 

3. Mélancolie: affection de la Tristesse rapportée à la fois à l'Âme etau Corps, accompagnant donc le vécu. 

4. Envieux: «Envie est la Haine (une Tristesse qu'accompagne l'dée d'une cause extérieure) en tant qu'elle affecte 
l'homme de telle sorte qu'il soit contristé par la félicité d'autrui et au contraire sépanouisse du mal d'autrui.» 
(Éthique, troisième partie, Définition des Affections, définitions VILet XXII) 5. Impuissance: incapacité d'agir et 
d'exérioriser efficacement son être dans le monde. 6. La nature divine :la totalité, lensemble du réel, identique 
à Dieu. 7. Homme sage: ici, homme vivant sous la conduite de la raison. 
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Eh L'homme libre dans la cité libre 


Léthique de Spinoza se double, dès l'origine, d'une réflexion politique. Si l'homme peut, en effet, 
être un loup pour l'homme (Texte 11), il peut aussi être un dieu pour l'homme (Texte 12). Dès 
lors, la société semblant bénéfique en tous points (Texte 13), le problème est de savoir com- 
ment il faut l'organiser pour que les relations des hommes entre eux soient les meilleures pos- 
sibles. Échapper à l'esclavage, c'est vivre dans un État s'identifiant à la raison (Texte 14). L'État 
garantit la sécurité et la liberté (Texte 15). Dans un tel État, le droit naturel, qui est son fonde- 
ment, doit être limité (Texte 16). La solution apportée par Spinoza au problème politique est 
d'inspiration fondamentalement démocratique (Texte 17). 


| Texte. L'homme est un loup pour l'homme 


Ce texte est extrait du Traité politique, ouvrage que la mort empécha Spinoza d'achever et 
où il élabore une véritable science de l'État. 


Les hommes sont animés n tant que les hommes sont en proie à la colère!, à l'envie’, ou à quelque senti- 
de passions tristes qui les ment de haîne?, ils sont entrainés à opposé les uns des autres et contraires les uns 
opposent. 


aux autres, et d'autant plus redoutables qu'ils ont plus de pouvoir et sont plus habiles 
et rusés que les autres animaux. 

Ils sont ainsi ennemis par nature: Comme maintenant les hommes [...] sont très sujets par nature à ces sentiments“, 
ils sont aussi par nature ennemis les uns des autres: celui-là en effet est mon plus grand 
ennemi, qui est le plus redoutable pour moi, et de qui je dois le plus me garder. 


Spinoza, Traité politique, chap. Il, $ 14, in Œuvres de Spinoza, t. 4, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 20. 


1. Colère: «Leffort pour faire du mal à celui que nous haïssons s'appelle la Colère » (Éthique, troisième partie, prop. XL, 
scolie). 

2. Envie :voir texte 10, note 4. 

3. Haine : «La Haine nest autre chose qu'une Tristesse qu'accompagne l'idée d'une cause extérieure, .] celui qui hait 
sefforce d'écarter et de détruire la chose quil a en haine» (Éthique, troisième partie, scolie de la proposition XI). 

4. Lhomme subit, à travers son corps, l'action des réalités extemes dont certaines vont sexercer en diminuant sa 
puissance d'agir, créant ainsi naturellement la haine (voir note 3). 


| Tete. Homo homini deus 


Spinoza démontre que, soumis aux passions, les hommes s'opposent nécessairement. Il souligne 
ici que l'homme, comme être de raison, tend à l'accord mutuel. On rapprochera ce texte des 
lignes d'Aristote : l'homme est un animal politique (voir Aristote, texte 14). 


Les hommes s'accordent entre roposition XXXV: Dans la mesure seulement où les hommes vivent sous la conduite 
DRM PRE NE de la Raison, ils s'accordent toujours nécessairement en nature. [..] 
É Scolie. Ce que nous venons de montrer’, l'expérience même l’arteste chaque jour 
par des témoignages si clairs que presque tous répètent: l’homme est un Dieu pour 
: l'homme. 
Cependant, même sans celle-ci, Il est rare cependant que les hommes vivent sous la conduite de la Raison; telle est 
Ils ne peuvent sa passer des leur disposition que la plupart sont envieux et cause de peine les uns pour les autres. 


TARA CE DEEE Ils ne peuvent cependant guère passer la vie dans la solitude, et à la plupart agrée fort 


certe définition que l’homme est un animal sociablef, et en effet les choses sont arran- 
is gées de telle sorte que, de la société commune des hommes, naissent beaucoup plus 

d'avantages que de dommages. 
.…. quoiquen disent satiriques, Que les Satiriques” donc tournent en dérision les choses humaines, que les Théolo- 
théologiens et mélancoliques. giens les détestent, que les Mélancoliques louent, tant qu'ils peuvent, une vie inculre 
et agreste, qu’ils méprisent les hommes et admirent les bêtes; les hommes n’en éprou- 
1: veront pas moins qu'ils peuvent beaucoup plus aisément se procurer par un mutuel 
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Que leur vie soit conduite ou non 
par la raison, les hommes 
veulent vivre en société 
pour leur mutuelle utilité. 


Francisco de Goya 
(1746-1828), Saturne dévorant l'un 
de ses enfants (détail),1819-1823, 
musée du Prado, Madrid. 


secours ce dont ils ont besoin, er qu'ils ne peuvent éviter les périls les menaçant de par- 
tout que par leurs forces jointes. 


Spinoza, Éthique, N° Partie, prop. XXXV, et scolie du corol. ll de la prop. XXXV, 
in Œuvres de Spinoza, t.3, trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 249. 


La Raison: chez Spinoza, mode de connaissance constitué par un système d'idées adéquates et de notions 
communes (voir les «apports conceptuels» de Spinoza). 

Ce que nous venons de montrer: dans le corollaire I de la proposition XXXV, Spincza montre que les hommes, 
dans la mesure où is vivent sous la conduite de la raison, font nécessairement ce qui est bon pour tout homme 

et s'accorde avec sa nature et qu'ainsi les hommes sont plus utile les uns aux autres. 

L'homme est un Dieu pour l'homme: l'homme est un Dieu pour l'homme quand il vit sous la conduite de la raison, 
C'est-à-dire avec un système d'idées adéquates, par lequel agit selon les lois nécessaires de la nature et est le plus 
utile aux autres. 

L'homme est un animal sociable :allusion aux doctrines des scolastiques. 

Les Satiriques : ceux qui pratiquent une satire, cest-à-dire un discours toumant en dérision la société, au lieu 

de comprendre son fonctionnement. 
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La société est nécessaire comme 
protection, mais aussi comme 
commodité. 


Même les barbares se prétent 
assistance. 


rraïent vivre 


Étre libre, ce n'est pas être captif 
de son plaisir, mais vivre sous 
la conduite de la raison. 


Obéir ne conduit pas à l'esclavage 
si le salut du peuple constitue 
l'impératif politique. 


Étre libre, c'est obéir à un État 
fondé sur la Raison. 


Tete. Utilité de la société 


Ce texte prend place dans le chapitre V du Traité théologico-politique, premier des grands 
ouvrages de la maturité de Spinoza. Publié sans nom d'auteur, en 1670, il repr 
la fois un travail critique d'exégèse de la Bible et, sur le plan politique, un manif 
cratique. Spinoza fut identifié comme l'auteur, et violemment attaqué. Dans ce chapitre V. 
Spinoza veut démontrer que les cérémonies religieuses servent à la conservation de l'État. Il 
commence ici par définir l'utilité de la société avant d'en analyser plus loin l'organisation. 


ésentait à 
ste démo- 


> n'est pas seulement parce qu'elle protège contre les ennemis que la société! est 
très utile et même nécessaire au plus haut point, c’est aussi parce qu’elle permet de 
réunir un grand nombre de commodités; car, si les hommes ne voulaient pas s’entrai- 
der, l’habileté technique et le temps leur feraient également défaut pour entretenir leur 
vie et la conserver autant qu'il est possible. Nul n'aurait, dis-je, le temps ni les forces 
nécessaires sil lui fallait labourer, semer, moissonner, moudre, cuire, tisser, coudre et 
effectuer bien d’autres travaux utiles à l'entretien de la vie; pour ne rien dire des arts 
ni des sciences, qui sont aussi suprêmement nécessaires à la perfection de la nature 
humaine et à sa béatitude?. 

Nous voyons en effet ceux qui vivent en barbares, sans civilisation, mener une vie 
misérable et presque animale, et cependant le peu qu'ils ont, tout misérable er grossier, 
ils ne se le procurent pas sans se prêter mutuellement une assistance quelle qu'elle soit. 


Spinoza, Traité théologico-politique, chap. V, in Œuvres de Spinoza, . 2, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 105. 


1. La société : ensemble organisé d'hommes formant un tout, de puissance supérieure, qui conjure ainsi l'impuissance 
etla faiblesse de l'homme isolé, à létat de nature. 2. Béatitude :la béatitude consiste, pour Spincza, dans l'amour 
envers Dieu conçu comme le tout de la nature. 


| Tete Agir selon son bon plaisir n’est pas être libre 


té théologico-politique (voir texte 13, introduction) souligne qu'être 
libre nest point tant obéir à son caprice et à ses désirs que vivre sous le commandement de 
la Raison. Ces analyses annoncent celles de Rousseau, de Kant et de Hegel. On comparera 
ces lignes avec celles de Hegel (voir Hegel texte 19). 


O n pense que l’esclave est celui qui agit par commandement et l'homme libre celui 
qui agit selon son bon plaisir!. Cela cependant n'est pas absolument vrai, car en 
réalité être captif de son plaisir et incapable de rien voir ni faire qui nous soit vraiment 
utile, c'est le pire esclavage et la liberté n'est qu’à celui qui de son entier consentement 
vit sous la seule conduite de la Raison’. 

Quant à l’action par commandement, c’est-à-dire à l’obéissance, elle ôte bien en 
quelque manière la liberté, elle ne fait cependant pas sur-le-champ un esclave, c'est 
la raison déterminante de l’action qui le fait. Si la fin de l’action n'est pas l’utilité de 
l'agent lui-même, mais de celui qui la commande, alors l'agent est un esclave, inutile 
à lui-même; au contraire, dans un État et sous un commandement pour lesquels la loi 
suprême est le salut de tout le peuple, non de celui qui commande, celui qui obéit en 
tout au souverain” ne doit pas être dit un esclave inutile à lui-même, mais un sujet*. 

Ainsi cet État” est le plus libre, dont les lois sont fondées en droite Raison, car dans 
cet État, chacun, dès qu’il le veut, peut être libre, c'est-à-dire vivre de son entier consen- 
tement sous la conduite de la Raison. 


Spinoza, Traité théologico-politique, chap. XVI, in Œuvres de Spinoza, t. 2, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 267. 


1. Opposition facile, qui est celle du sens commun et qui remonte à Calliclès, ce sophiste imaginaire peint par Platon 
(dans le dialogue le Gorgias), qui déjà voyait dans la satisfaction de tous les désirs la vraie liberté. 2. Sous la seule 
conduite de la Raison: l'individu se réfère alors à la Raison, conçue comme mode de connaissance constitué 

d'un système d'idées adéquates et de notions communes (voir les «apports conceptuels» de Spinoza). I connaît 
alors clairement et distinctement les choses et il est libre. 3. Souverain: celui qui détient le pouvoir public. 

4. Sujet: un sujet est un citoyen actif, non point un esclave passif. Le citoyen actif est celui qui ne transfère pas 

son droit naturel à un autre individu, mais à l'État. 5. État: 
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La fin de l'État: la sécurité 
{non la domination). 


… et la liberté. 


Le droit naturel n'est que 
l'expression des règles 
de la nature... 


… dont la plus importante est 
le droit souverain de chaque 
individu de persévérer dans 
son être. 


Par conséquent, ce droit est 
fondé sur la puissance. 


* Tete15\ La liberté est le but fondamental de l'État 


Ce texte est extrait du chapitre XX du Traité théologico-politique (voir texte 13, introduc- 
tion). Spinoza, dans ce chapitre, veut démontrer que, dans un État libre fondé sur la rai- 
son, la liberté d'opinion existe. Il veut, en particulier, étudier l'effet de cette liberté sur la 
paix de l'État. Il commence d'abord par définir la fin de l'État. 


es fondements de l'État! tels que nous les avons expliqués ci-dessus, il résulte avec 

la dernière évidence que sa fin dernière n'est pas la domination ; ce n'est pas pour 
tenir l'homme par la crainte et faire qu’il appartienne à un autre que l'État est institué; 
au contraire c’est pour libérer l'individu de la crainte, pour qu'il vive autant que pos- 
sible en sécurité, c’est-à-dire conserve, aussi bien qu'il se pourra, sans dommage pour 
autrui, son droit naturel? d'exister et d'agir. 

Non, je le répète, la fin de l'État n’est pas de faire passer les hommes de la condition 
d'êtres raisonnables à celle de bêtes brutes ou d’automates, mais au contraire il est ins- 
titué pour que leur âme et leur corps s'acquittent en sûreté de toutes leurs fonctions, 

1 pour qu'eux-mêmes usent d’une Raison libre, pour qu'ils ne luttent point de haine, de 
colère ou de ruse, pour qu'ils se supportent sans malveillance les uns les autres. La fin 
de l'État est donc en réalité la liberté’. 


Spinoza, Traité théologico-politique, chap. XX, in Œuvres de Spinoza, t. 2, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 329. 


1. L'État: l'organisation politique de la société. 

2. Son droit naturel: voir texte 17. Le droit naturel est le pouvoir d'agir selon les lois de sa nature, afin de persévérer 
dans son être par l'action du désir et de la totalité de sa puissance. On notera qu'une des fonctions de l'État est donc 
de limiter ce droit. 

3. Laliberté: voir texte 17 et sa note 2. 


Le droit naturel repose 
sur la puissance, qu'il faut maîtriser 
Dans le chapitre XVT du Tr: 


ité théologico-politique, Spinoza s'intéresse aux fondements 


de l'État et interroge sur les limites de la liberté individuelle. I examine d'abord le droit 


naturel, sur lequel doit nécessairement reposer l'État. 


ar Droit et Institution de la Nature!, je n'entends autre chose que les règles de la 

nature de chaque individu, règles suivant lesquelles nous concevons chaque être 
comme déterminé à exister et à se comporter d’une certaine manière. Par exemple, les 
poissons sont déterminés par la Nature? à nager, les grands poissons à manger les petits; 
par suite les poissons jouissent de l’eau, et les grands mangent les petits, en vertu d’un 
droit naturel souverain. Il est certain en effet que la Nature considérée absolument a 
un droit souverain sur tout ce qui est en son pouvoir, c’est-à-dire que le Droit de la 
Nature s'étend aussi loin que s'étend sa puissance; car la puissance de la Nature est la 


puissance même de Dieu qui a sur toutes choses un droit souverain. Mais la puissance 
1 universelle de la Nature entière n'étant rien en dehors de la puissance de tous les indi- 
vidus pris ensemble, il suit de à que chaque individu a un droit souverain sur tout ce 
qui est en son pouvoir, autrement dit que le droit de chacun s'étend jusqu'où s'étend 
là puissance déterminée qui lui appartient. 
Et la loi suprême de la Nature étant que chaque chose s'efforce de persévérer dans son 
is état”, autant qu'il est en elle, er cela sans tenir aucun compte d'aucune autre chose, mais 
seulement d'elle-même, il suit que chaque individu a un droit souverain de persévérer 
dans son état, c’est-à-dire (comme je l'ai dit) d’exister et de se comporter comme il est 
naturellement déterminé à le faire. Nous ne reconnaissons ici nulle différence entre les 
hommes et les autres individus de la Nature, non plus qu'entre les hommes doués de 
21 Raison et les autres qui ignorent la vraie Raison ; entre les imbéciles, les déments et les 
gens sains d'esprit. [...] 
Le Droit naturel de chaque homme se définit donc non par la saine Raison, mais le 
désir et la puissance. 
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Dans une société bâtie sur 


la raison, seule cette société 
doit détenir la puissance. 


Lest l'État le 


L'État démocratique est le plus 
naturel. 


.… parce quil exprime l'égalité 
de l'état de nature. 


Il permet la liberté. 


1. Les fondements de l'État 
démocratique: voir texte 
16, demier paragraphe. Les 
hommes sont ainsi soustraits à la 
domination absurde de leurs désirs 
et maintenus dans les limites de 
la raison, afin de vivre dans la 
concorde et la paix, ce qui, selon 
Spinoza, constitue le fondement 
et la fin de la Démocratie. L'État 
est ici défini comme l'organisation 
politique de la société. 

2. Laliberté : «l'homme est libre» 
dans la mesure où il a le pouvoir 
d'exister et d'agir suivant les lois de 
la nature humaine (Traité politique, 
1,57). «Et ainsi j'appelle libre 
un homme dans la mesure où il 
vit sous la conduite de la raison, 
parce que, dans cette mesure 
même, il est déterminé à agir par 
des causes pouvant être connues 
adéquatement par sa seule 
nature.» (Traité politique, I, $ 11 

3. La Nature: chez Spinoza, Nature 
ensemble de tout ce qui existé 
Dieu. 

4. Droit naturel: voir texte 16. 

5. État de nature: état de l'homme 
sans contrat social. 


Voici maintenant la condition suivant laquelle une société peut se former sans que 

: le Droit naturel y contredise le moins du monde, et tout pacte peut être observé avec 

la plus grande fidélité; il faut que l'individu transfère à la société toute la puissance qui 

lui appartient, de façon qu'elle soit seule à avoir sur toutes choses un droit souverain de 

Nature, c'est-à-dire une souveraineté de commandement à laquelle chacun sera tenu 

d'obéir, soit librement, soit par crainte du dernier supplice. Le droit d’une société de 

» certe sorte est appelé Démocratie et la Démocratie se définit ainsi: l'union des hommes 
en un tout qui a un droit souverain collectif sur tout ce qui est en son pouvoir. 


Spinoza, Traité théologico-poliique, 
trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, pp. 261, 262, 266. 


1. Droit et Institution de la Nature: pouvoir d'agir selon les lois de la nature, 

2. Nature: ensemble de tout ce qui existe. 

3. Persévérer dans son état :le désir, effort conscient, tend à se prolonger dans l'être, à perdurer. 

. Raison: mode de connaissance constitué d'un système d'idées adéquates. 

5. Désir: effort de l'âme et du corps pour persévérer dans leur être. Que désire le désir? Continuer à déployer son 


| Tee. La démocratie, régime le plus naturel 


Ce texte est extrait du chapitre XVI du Traité théologico-politique (voir texte 13, intro- 
duction), où Spinoza étudie les fondements de l'État démocratique. 


ar ce qui précède, je pense avoir assez montré les fondements de l'État démocra- 
tique!, duquel j'ai parlé de préférence à tous les autres, parce qu'il semblait le plus 
naturel et celui qui est le moins éloigné de la liberté? que la Nature’ reconnait à chacun. 
Dans cet État, en effet, nul ne transfère son droit naturel à un autre de telle sorte 
qu'il n'ait plus ensuire à être consulté, il le transfère à la majorité de la Société dont 
lui-même fait partie; et dans ces conditions tous demeurent égaux, comme ils l'étaient 
auparavant dans l’état de nature°. 
En second lieu j'ai voulu parler expressément de ce seul gouvernement, parce qu'il 
est celui qui se prête le mieux à mon objet: montrer utilité de la liberté dans l'État. 


Spinoza, Traité théologico-politique, chap. XVI, in Œuvres de Spinoza, t. 2, 
trad.C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 268. 
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Robert Capa, Foule célébrant la libération de Paris, 25 août 1944. 
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1632-1704 


La fin capitale et principale en vue de laquelle les hommes 
se soumettent à des gouvernements, c'est la conservation 
de leur propriété. 


ohn Locke, un des grands représentants de l’empirisme anglais, a exercé une forte 
J influence sur Les Lumières du xvirr: siècle. Voltaire et Les Encyclopédistes furent frap- 
pés par son œuvre, qui s’attachait à l'observation des faits. Mais La modernité libérale sera 
également marquée. Le pouvoir étatique doit garantir Les droits naturels de l’homme etse 
montrer tolérant. Les idées de Locke sont au fondement du libéralisme politique. 


Racines et apports 


D Les racines 

John Locke hérite de la méthode de Francis Bacon (1561-1626) : l'observation des phéno- 
mènes joue à ses yeux un rôle majeur. 

Sa théorie politique est dirigée en partie contre celle de Hobbes: l'individu n’aliène pas 
tous ses droîts en entrant dans la société civile. 


b Les apports conceptuels 
L'expérience ! Voilà pour Locke Le mot-clé: ce philosophe est empiriste; il s'attache essen- 
tiellement aux faits, source fondamentale du savoir. 
Les autres concepts fondamentaux de Locke sont Les suivants: 

- l'âme: c'est un principe spirituel qui est, à l'origine, vide : une tabula rasa, une table 
rase ; 

- l'idée: tout ce qui est objet de connaissance quand un homme pense; 

- la sensation : fonction de la conscience qui nous permet de saisir des impressions 
venues du monde extérieur. 


ohn Locke, d'abord médecin, participe à la vie politique et, suspect aux souverains anglais 

de la dynastie des Stuart, séjourne en France et en Hollande (où il demeure jusqu'en 
1688). De retour en Angleterre, ilest commissaire royal au Commerce. Ses œuvres princi- 
pales sont l'Essaï philosophique concernant l'entendement humain (1690) et les Deux traités 
sur le gouvernement (1690), dont Le second, l'Essaï sur le pouvoir aivil, est Le plus célèbre. m 
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WA L: connaissance 


Tee La table rase, Essai philosophique concernant l'entendement humain - 187 
VB L: théorie politique 
© Texte2_ L'État vise la conservation des biens civils, Lettre sur la tolérance . 188 


La La connaissance 


Comment parvenir au vrai? Par l'expérience, cette source fondamentale du savoir (Texte 1). 
Locke accorde la primauté à l'observation des phénomènes et à la description des faits. S'op- 
posant à Descartes, il fonde l'empirisme en mettant à distance l'innéité des principes. 


° Tete La table rase 


Ces lignes se trouvent au début du chapitre 1 du livre second de l’Essai philosophique. 
Dans le livre premier, Locke a démontré qu'il ny a pas de principes innés dans l'esprit de 
L'homme. Nos connaissances ne sont pas gravées naturellement dans l'âme, puisqu'elles ne 
sont pas connues des enfants et des idiots. 


Comment: 


L'âme est, à l'origine, une table S upposons donc qu'au commencement l'Âme! est ce qu'on appelle une Table rase? 


rase que Va graver l'expérience. vide de tous caractères, sans aucune idée?, quelle qu’elle soit. Comment vient-elle à 
recevoir des idées ? Par quel moyen en acquiert-elle cette prodigieuse quantité que l’Ima- 
gination de l'Homme, toujours agissante et sans bornes, lui présente avec une variété 
presque infinie? D'où puise-t-elle tous ces matériaux qui sont comme le fond de tous 
ses raisonnements et de toutes ses connaissances? À cela, je réponds en un mot, de 
l'Expérience® : c’est là le fondement de toutes nos connaissances, et c’est de là qu'elles 
tirent leur première origine. Les observations que nous faisons sur les objets extérieurs et 
sensibles, ow sur les opérations intérieures de notre âme, que nous apercevons et sur les- 

1 quelles nous réfléchissons nous-mêmes, fournissent à notre esprit les matériaux de toutes ses 
pensées. Ce sont là les deux sources d’où découlent toutes les idées que nous avons, où 
que nous pouvons avoir naturellement. 

Première source de la Et, premièrement, nos Sens étant frappés par certains objets extérieurs, font entrer 

“cpanalktance là sensation dans notre âme plusieurs perceptions distinctes des choses, selon les diverses manières 

5 dont ces objets agissent sur nos Sens. C’est ainsi que nous acquérons les idées que nous 
avons du blanc, du jaune, du chaud, du froid, du dur, du mou, du doux, de l'amer, et 
de tout ce que nous appelons qualités sensibles. Nos Sens, dis-je, font entrer toutes ces 
idées dans notre âme, par où j'entends qu’ils font passer des objets extérieurs dans l'âme, 


ce qui y produit ces sortes de perceptions. Et comme cette grande source de la plupart 
2 des idées que nous avons, dépend entièrement de nos Sens et se communique par leur 
moyen à l'Entendement”, je l'appelle SENSATION. 

Deuxième source : la réflexion L'autre source d’où l'Entendement vient à recevoir des idées, c'est la perception des 
opérations de notre âme sur les idées qu'elle a reçues par les Sens: opérations qui, deve- 
nant l'objet des réflexions de l'âme, produisent dans l’Entendement une autre espèce 

2: d'idées, que les Objets extérieurs n'auraient pu lui fournir: telles que sont les idées de 
ce qu'on appelle apercevoir, penser, douter, croire, raisonner, connaître, vouloir, et toutes 
Les différentes actions de notre âme, de l'existence desquelles étant pleinement convain- 
cus, parce que nous les trouvons en nous-mêmes, nous recevons par leur moyen des 
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idées aussi distinctes, que celles que les Corps produisent en nous, lorsqu'ils viennent à 
frapper nos Sens. C’est là une source d'idées que chaque Homme a toujours en lui- 
même ; et, quoique cette Faculté ne soit par un Sens, parce qu’elle n’a rien à faire avec 
les objets extérieurs, elle en approche beaucoup, er le nom de Sens intérieur ne lui 
conviendrait pas mal. 

Mais comme j'appelle l'autre source de nos Idées Sensation, je nommerai celle-ci 
RÉFLEXION, parce que l’âme ne reçoit par son moyen que les idées qu’elle acquiert en 
réfléchissant sur ses propres opérations. 


Locke, Essai philosophique concernant l'entendement humain, 
trad. Coste, éd. . Naert, © Vrin, 2012. 


1. Âme: chez Locke, principe spirituel siège des activités de la pensée. 

2. Table rase : tabula rasa, table de cire vierge sur laquelle on écrivai. Cette expression est empruntée à Aristote. 
Elle deviendra le symbole de l'empirisme. 

3, Idée : tout ce qui est objet de connaissance quand un homme pense. 

4. Expérience : l'expérience est constituée de deux classes d'idées, celles qui proviennent des objets extérieurs 
au moyen des sens, et celles fondées sur la réflexion, activité inteme de l'esprit. 

5. Entendement : puissance permettant de constituer des idées complexes. 


2 La théorie politique 


Les intérêts dvils des hommes, 
c'est-à-dire ce qui leur importe 
dans la société. 


Partisan du libéralisme politique, Locke s'attache à un pacte social n'annihilant pas les droits 
des individus et à la conservation des biens civils (Texte 2). 


| Tee2 tat vise la conservation des biens civils 


Ces lignes sont extraites de la Lettre sur la tolérance (1689), qui prépare le grand mouve- 
ment des Lumières, et où Locke montre que l'intolérance provient de la confusion de deux: 
sphères, civile et religieuse. Locke vient de dire qu'il faut distinguer ce qui concerne le gou- 
vernement civil et ce qui appartient à la religion. 


État, selon mes idées, est une société d'hommes instituée dans la seule vue de 
l'établissement, de la conservation et de l'avancement de leurs INTÉRÊTS civiLs. 

J'appelle intérêts civils, la vie, la liberté, la santé du corps; la possession des biens exté- 

rieurs, tels que sont l'argent, les terres, les maisons, les meubles, et autres choses de certe 


5 nature. 


.. doivent être sauvegardés 
par la justice publique. 


Il est du devoir du magistrat civil, d'assurer, par l’impartiale exécution de lois! équi- 
tables, à tout le peuple en général, et à chacun de ses sujets en particulier, la possession 
légitime de toutes les choses qui regardent cette vie. Si quelqu'un se hasarde de violer 
les lois de la justice publique?, établies pour la conservation de tous ces biens, sa témé- 
rité doit être réprimée par la crainte du châtiment, qui consiste à le dépouiller, en tout 
ou en partie, de ces biens ou intérêts civils, dont il aurait pu et même dû jouir sans 
cela. Mais comme il n'y a personne qui souffre volontiers d’être privé d’une partie de 
ses biens, et encore moins de sa liberté ou de sa vie, c'est aussi pour cette raison que le 
magistrat est armé de la force réunie de tous ses sujets, afin de punir ceux qui violent 
les droits des autres. 


Locke, Lettre sur la tolérance, in Œuvres philosophiques de Locke, tome VI, Bossanges, p. 149 
(également trad. C. Appuhn, Garnier-Flammarion, p. 168). 


1. Lois sil s'agit des règles imposées par l'État, règles établissant la dimension répréhensible de certaines actions. 
2. Justice publique : l'ensemble des institutions d'État établissant des lois communes. 
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Nicolas 


Malebranche 


1638-1715 


Lattention de l'esprit est une prière naturelle par laquelle 
nous obtenons que la Raison nous éclaire. 


n voyant dans La nature un enchaînement mécanique, Malebranche participe à la fon- 
dation de la physique moderne. Même les miracles du Christ s’insèrent dans des Lois, 
celles du mouvement. Les lois physiques sont absolument immuables. 
Malebranche prépare ainsi Le passage vers Le rationalisme du xvrrr: siècle. Sous cet angle, 
son influence est immense. 
Auguste Comte fait figurer Malebranche dans Le Calendrier positiviste, comme représentant 
de la philosophie moderne. 


Racines et apports 


D Les racines 

Malebranche est, fondamentalement, un disciple de Descartes. 

Mais Malebranche hérite aussi des thèmes de saint Augustin et, bien au-delà, de ceux de 
Platon: sa doctrine concernant Les Idées, modèles mêmes des choses sensibles, est issue 
de ces deux penseurs. 

Citons, enfin, La Bible, Les Évangiles et les Actes des Apôtres. 


b Les apports conceptuels 

La toute-puissance de Dieu, radicale, souveraine, est la pièce maîtresse de la réflexion de 
Malebranche. Dieu éclaire tout et meut tout. Il est la seule cause efficace, il soutient et 
garantit Les Loïs de la nature, permanentes. Les choses créées ne sont, en effet, que l'«occa- 
sion » exprimant Les Lois du mouvement, dont l'origine est en Dieu. 


Les concepts fondamentaux de la philosophie de Malebranche sont Les suivants: 

— les idées : ce sont Les archétypes des choses qu’elles représentent à l'âme, avec laquelle 
elles sont en contact direct; indépendantes de nous, elles éclairent notre esprit. C'est par 
elles que nous pouvons connaître Les choses, et non par des sensations, modifications de 
l'âme qui ne nous renseignent en rien sur Le monde extérieur. Pour Malebranche, l'idée 
essentielle est celle d'«étendue intelligible», archétype de tous Les corps qui en sont Les 
déterminations ; 

- la vision en Dieu: c’est la connaissance des choses créées et des Lois qui Les régissent 
au moyen d’une vue directe des idées de ces choses ou de ces Lois, idées qui sont en Dieu, 
à qui l'homme est immédiatement uni par la raison; 

- la cause occasionnelle, conçue non point comme vraïe cause, comme cause efficiente 
mais comme occasion de l'exercice de la volonté divine. En effet, pour Malebranche, seul 
Dieu est cause de tout. 
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icolas Malebranche, ordonné prêtre en 1664, découvre cette même année, Le Traité 
de l'Homme de Descartes (trouvé par hasard chez un libraire du quai des Augustins, à 
Paris). ILen est «extasié» et se consacre désormais à la philosophie. 


Ce prêtre de l'Oratoire, dont la vie se confond avec ses pensées et ses écrits, a réalisé une 
œuvre considérable, dans laquelle nous citerons: De la recherche de la vérité (1674-1675), 
le Traité de la nature et de la grâce (1680), Les Médiations chrétiennes (1683), les Entretiens 
sur la métaphysique et la religion (1688). m 


Les idées claires sont en Dieu et c'est en lui que nous les voyons. L'homme, en effet, connaît 
toutes les réalités par une vue directe des idées intelligibles de ces réalités, idées qui sont dans 
l'entendement divin. 


| Tee. Nous voyons les idées en Dieu 


Ce texte exprime bien la doctrine des idées et la pleine originalité de Malebranche par rap- 
port à Descartes. C'est en Dieu lui-même que nous apercevons les idées, qui sont donc exté- 
rieures à l'homme, alors que, chez Descartes, elles désignent un mode de la pensée. 


Pour connaître la vérité, l'esprit : M n 
doit s'unir à Dieu et non au corps, | a connaissance de la vérité et l’amour de la vertu ne peuvent donc être autre chose 


que l’union de l'esprit avec Dieu er qu’une espèce de possession de Dieu ; et l’aveu- 
glement de l'esprit et le dérèglement du cœur ne peuvent aussi être autre chose que la 
séparation de l'esprit d’avec Dieu, et que l'union de cet esprit à quelque chose qui soit 
au-dessous de lui, c'est-à-dire au corps, puisqu'il n'y a que cette union qui le puisse rendre 
imparfait et malheureux. Ainsi c’est connaître Dieu que de connaitre la vérité ou que 
de connaître les choses selon la vérité; et c’est aimer Dieu que d'aimer la vertu ou d’ai- 

mer les choses selon qu’elles sont aimables ou selon les règles de la vertu. 
Lesprit, réalité intermédiaire, L'esprit est comme situé entre Dieu et les corps, entre le bien et le mal, entre ce qui 
découvre le vrai en Dieu. 1 l'éclaire et ce qui l’'aveugle, ce qui le règle et ce qui le dérègle, ce qui le peut rendre par- 
fait et heureux et ce qui le peut rendre imparfait et malheureux. Lorsqu'il découvre 
quelque vérité ou qu'il voit les choses selon ce qu’elles sont en elles-mêmes, il les voit 
dans les idées! de Dieu, c'est-à-dire par la vue claire et distincte de ce qui est en Dieu 
qui les représente; car, comme j'ai déjà dit, l'esprit de l'homme ne renferme pas dans 
Ce n'est pas en lui-même qu'il 5 lui-même les perfections ou les idées de tous les êtres qu'il est capable de voir’: il n'est 
trouve les idées, mais dans point l’être universel. Ainsi il ne voit point dans lui-même les choses qui sont distin- 
PANEEUSS AGE guées de lui. Ce n’est point en se consultant qu'il s'instruit et qu'il s’éclaire, car il n'est 
pas à lui-même sa perfection? et sa lumière; il a besoin de cette lumière immense de la 
vérité éternelle pour l’éclairer. Ainsi, lorsque l’esprit connaît la vérité, il est uni à Dieu, 

il connaît et possède Dieu en quelque manière. 


Malebranche, Recherche de la vérité, Charpentier, p. 173 
(également J. Costilhes, Malebranche, Extraits, PUF, p. 194). 


1. Dans les idées l'idée est, chez Malebranche, un modèle des choses sensibles, une réalité spirituelle indépendante 
de nous. C'est l'inspiration platonicienne et augustinienne qui domine dans la philosophie de Malebranche. 


2, Cest en ce point du raisonnement de Malebranche que l'on voit bien la différence avec Descartes, pour qui 
les idées sont innées en notre âme. 


3. Perfection : caractère de ce qui estachevé et complet. 
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Gottfried Wilhelm 


Leibniz 


1646-1716 


Ce monde a été trouvé le meilleur par le créateur 
qui l'a choisi. 


énie universel, ancêtre de la logique moderne, avec son idée de calcul formel indépendant 
du contenu, inventeur du calcul infinitésimal, Leibniz est également l’un des premiers 
explorateurs de l'inconscient. Schopenhauer et Hartmann s'attacheront à cet inconscient 
tandis que Russell reconnaîtra sa dette à l'égard du père de la logique moderne. Leibniz a 
ainsi anticipé sur Les modes de pensée Les plus contemporains. 


Racines et apports 


b Les racines 
Leibniz, ce grand conciliateur, a unifié des tendances bien diverses en philosophie. 

— C'est d'abord un disciple de Descartes: il reprend des éléments du rationalisme carté- 
sien (explication mathématique de l'univers). 

- Il conserve également des notions propres à Aristote (thèmes de la finalité, du fina- 
lisme). 

- Tout en critiquant l'empirisme de Locke, il tente de Le compléter (aux yeux de Leibniz, 
l'empirisme a oublié l'esprit et ses virtualités). 

- Enfin, Leibniz a été formé tout autant par la science (la mathématique, la physique, 
etc.) que par la philosophie. 


b Les apports conceptuels 


Leibniz voit dans Le monde non pas une machine, ainsi que Le voulait Descartes, mais un 
tout plein de vie, avec Lequel nous sommes en relation par une foule de petites perceptions. 


Les concepts fondamentaux de la philosophie de Leibniz sont Les suivants: 

- la monade, substance simple, sans parties, qui entre dans Les composés, véritable 
atome de la Nature et élément des choses ; 

- Dieu, cause infiniment libre choisissant parmi tous Les possibles ; 

- l'appétition, tendance de toute monade à agir: «L'action du principe interne qui fait 
Le changement ou Le passage d'une perception à une autre peut être appelée appétition » 
(La Monadologie, paragraphe 15); 

- l'aperception (ce terme fut créé par Leïbniz) : conscience ou connaissance réflexive de 
l'état intérieur qui constitue la perception simple. 
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é à Leipzig (Saxe), Gottfried Wilhelm Leibniz, après s'être adonné à la philosophie 
N et avoir soutenu une thèse sur le principe d’individuation (en 1663), suit à Iéna des 
cours de mathématiques, puis étudie à Altdorf la jurisprudence et fait des progrès scienti- 
fiques rapides, en particulier Lors d’un séjour à Paris, au cours duquel il se lie avec le monde 
savant. En 1676, il découvre le calculinfinitésimal (en même temps que Newton). À la fin 
de décembre 1676, il s'installe à Hanovre comme bibliothécaire et conseiller du duc. ILs’oc- 
cupe de technologie, travaille à la création d'une Académie des sciences analogue à celle de 
Paris et parcourt en tous sens l'Europe. Il a plus de six cents correspondants ! 

Leibniz meurt abandonné et solitaire en novembre 1716. Seule l'Académie de Paris salue 
son génie. Leibniz a vraiment tout enrichi: les mathématiques, la géologie, la linguistique; 
iLs’est efforcé de construire une Logique qui servirait de langue universelle. Rien n’échappa 
à ce penseur d'exception! 

L'œuvre de Leibniz est immense: citons, tout particulièrement, Le Discours de métaphy- 
sique (vers 1685), les Nouveaux Essais sur l'entendement humain (1704), Les Essais de Théo- 
dicée (1710) et La Monadologie (1714). m 


WA La théorie de la connaissance et de la vérité 
© Texte l) Contre la théorie empiriste, Nouveaux Essais sur l'entendement humain … 


VB Les perceptions insensibles 
* Txie2_ Les petites perceptions, Nouveaux Essais sur l'entendement humain … 


: Texte3) L'esprit est inquiétude, Nouveaux Essais sur l'entendement humain … 194 


Œ' La théorie de la connaissance et de la vérité 


Leibniz a tenté de trouver un équilibre entre le rationalisme de Descartes et l'empirisme de 
Locke. Certes, l'expérience ne saurait nous fournir aucune idée; néanmoins, elle représente une 
sollicitation indispensable au développement de nos virtualités (Texte 1). 


| Tetel Contre la théorie empiriste 


Les Nouveaux Essais procèdent à un examen critique des thèses de Locke, à travers un dia- 
logue imaginaire entre Locke et Leibniz. Dans ce texte célèbre, Leibniz s'oppose à la théo- 
rie empiriste, celle de Locke en particulier, selon laquelle toutes nos idées sensient le fruit de 


celle-ci joue un rôle dans la constitution de la connaissance, néanmoins 


prit est premier. 


La table rase de Locke est 


PRG RES Table rase dont on parle tant n'est, à mon avis, qu'une fiction que la nature 
ne souffre point et qui n'est fondée que dans les notions incomplètes des Philo- 

sophes. [...] 
Lexpérience est nécessaire, L'expérience? est nécessaire, je l'avoue, afin que l'âme soit déterminée à telles ou telles 
mais apporte pas les idées. pensées, et afin qu'elle prenne garde aux idées? qui sont en nous; mais le moyen que 


l'expérience er les sens puissent donner des idées? 
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Lempirisme matérialise l'âme. L'âme a-t-elle des fenêtres? Ressemble-t-elle à des tablettes? Est-elle comme de la cire? 
Il est visible que tous ceux qui pensent ainsi de l’âme la rendent corporelle dans le fond. 
Primauté de l'esprit On n’opposera cet axiome reçu parmi les philosophes: gui! nest rien dans l'âme qui ne 
vienne des sens; mais il faut excepter l’âme même er ses affections: Mhil est in intellectu 
quod non fuerit in sensu; excipe, nisi ipse intellectus. Or Vâme renferme l'être, la subs- 
tance, l'un, le même, la cause, la perception, le raisonnement et quantité d’autres notions 
que les sens ne sauraient donner. Cela s'accorde assez avec votre auteur de l'Æssai”, qui 
cherche une bonne partie des idées dans la réflexion de l'esprit sur sa propre nature. 


Leibniz, Nouveaux Essais sur lentendement humain, Charpentier, p. 122 
également in La Monadologie, éd. annotée par E. Boutroux, Delagrave, 1980, p. 208). 


1. Cette Table rase: il s'agit de la «table rase» de Locke et des empiristes (voir Locke, texte 1, note 2en particulier). 
Selon Locke, l'esprit est originellement vierge de toute idée. 

2. L'expérience: elle est constituée par l'ensemble des observations sur les objets externes (par l'intermédiaire des 
sens) et surles opérations intérieures de l'âme (parla réflexion). Ces observations fournissent, selon la doctrine 
empiriste, la matière de toutes les pensées. 

3. Idées: ce sont des vérités pures, ne consistant qu'en virtualités, en dispositions, que l'expérience va permettre de 
développer En fait, Leibniz veut tenir le milieu entre le rationalisme de Descartes (il y a des idées innées, imprimées 
en nous par Dieu) et lempirisme de Locke (toutes nos idées dérivent de l'expérience soit interne, soit externe). 

4. «Rien n'est dans l'intelligence (dans lentendement) qui n'ait auparavant été dans les sens, i ce nest l'intelligence 
{'entendement) elle-même»; ce qui signifie: ce qui est premier et d'abord donné, cest l'esprit. 

5. Allusion à Locke, chez qui la réflexion de l'esprit sur sa propre nature est une des sources de l'expérience (voir Locke, 
texte 1). 


Lo Les perceptions insensibles 


Leibniz est également l'un des premiers explorateurs du continent de l'inconscient. Les carté- 
siens se trompent en n'accordant aucune importance aux perceptions non conscientes (Texte 2). 
Dès lors, l'esprit apparaît perpétuellement soumis aux petites sollicitations imperceptibles qui 
nous tiennent toujours en haleine (Texte 3). Il est inquiétude. 


| Tete2 Les petites perceptions 


Les Nouveaux Essais sur l’entendement humain, d'où sont extraites ces lignes, représentent 
un dialogue (fictif) entre Locke et Leibniz (voir texte 1, introduction). Dans la Pré 
Leibniz développe sa théorie des petites perceptions. Il affirme qu'il y a, à tout moment, une 
infinité de «petites perceptions» dont nous n'avons pas conscience. Il explore ici le contenu si 
mal connu de l'inconscient. La conscience claire nest qu'un degré ou un passage, un moment 
résultant de tout un processus. La distance est grande par rapport à Descartes, pour qui l'in- 
conscient est chose physique et pour qui toute pensée est consciente. 


Nature des petites perceptions: t pour juger encore mieux des petites perceptions! que nous ne saurions distinguer 

dans la foule, j'ai coutume de me servir de l'exemple du mugissement ou du bruit 
— le bruit de la mer est de la mer, dont on est frappé quand on est au rivage. Pour entendre ce bruit, comme 
Hi des petits bruits l'on fait, il faut bien qu’on entende les parties qui composent ce tout, c’est-à-dire les 


bruits de chaque vague, quoique chacun de ces petits bruits ne se fasse connaître que 
dans l'assemblage confus de tous les autres ensemble, c’est-à-dire dans ce mugissement 
même, et ne se remarquerait pas, si cette vague, qui le fait, était seule. Car il faut qu'on 
soit affecté un peu par le mouvement de cette vague, et qu’on ait quelque perception 
de chacun de ces bruits, quelque petits qu'ils soient; autrement, on n'aurait pas celle de 
cent mille vagues, puisque cent mille riens ne sauraient faire quelque chose. 


— une petite perception précède On ne dort jamais si profondément qu’on n'ait quelque sentiment faible et confus; 
le vacarme qui nous réveille: et on ne serait jamais éveillé par le plus grand bruit du monde, si on n'avait quelque 
— une corde se rompt par perception de son commencement, qui est petit; comme on ne romprait jamais une 
accuruECION de PÉCRS Eros) corde par le plus grand effort du monde, si elle n'était tendue er allongée un peu par 


1 de moindres efforts, quoique cette petite extension qu'ils font ne paraisse pas. 
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Signification psychologique 
etmétaphysique des petites 
perceptions: 

— dans la sensibilité; 

— dans la liaison avec l'univers; 


— dans la liaison temporelle; 


Définition de l'inquiétude 


Linquiétude est l'aiguillon 
de l'action. 


Linquiétude est un ensemble 
de sollicitations imperceptibles. 


Ces petites perceptions sont donc de plus grande efficace par leurs suites qu'on ne 
pense. Ce sont elles qui forment ce je ne sais quoi, ces goûts, ces images des qualités 
des sens, claires dans l'assemblage mais confuses dans les parties, ces impressions que 
des corps environnants font sur nous, qui enveloppent l'infini; cette liaison que chaque 
être a avec tour le reste de l'univers’. 

On peut même dire qu’en conséquence de ces petites perceptions, le présent est gros 
de l'avenir et chargé du passé, que tout est conspirant (oÿurvoux mavta?, comme 
disait Hippocrate), et que, dans la moindre des substances, des yeux aussi perçants que 
ceux de Dieu pourraient lire toute la suite des choses de l'univers: 

Quae sint, quae fuerint, quae mox futura trahantur®. 

Ces perceptions insensibles marquent encore et constituent le même individu, qui 
est caractérisé, par les traces ou expressions qu’elles conservent des états précédents de 
cet individu, en faisant la connexion avec son état présent. 


Leibniz, Nouveaux Essais sur lentendement humain, Delagrave, pp. 130 sq. 
(également Nouveaux Essais, in La Monadologie, éd. annotée par E. Boutroux, Delagrave, 1980, p. 212). 


1. Perception : chez Leibniz, la perception est la représentation du multiple dans l'unité; la perception connaît des 
niveaux, correspondant à plus ou moins de distinction. | y a la perception distincte et aperçue par la conscience 
{aperception), mais également la perception dant on ne s'aperçoit pas (la perception insensible). 

2. En effet, selon Leibniz, toutes les choses communiquent dans l'univers, L'homme vit dans un monde où «rien 
n'estcomme une ile dans la men». Je communique obscurément avec le reste des choses, sans en avoir une claire 
conscience. 

3, Toutes les choses sont animées d'un même souffle. 


4. Celles qui sont, celles qui furent, celles qui sont sur le point d'être (Virgile, Géorgiques IV, 492). 


 Textez esprit est inquiétude 


Dans le livre II des Nouveaux Essais, d'où est extrait ce texte, Leibniz étudie les passions et 
leur origine. Il vient d'examiner différentes farmes de l'amour, et en vient au désir. 


[© inquiétude' (uneasiness en anglais) qu'un homme ressent en lui-même par l'ab- 
sence d’une chose qui lui donnerait du plaisir si elle était présente, c'est ce qu'on 
nomme dé 

L'inquiétude est le principal, pour ne pas dire le seul aiguillon qui excite l’industrie 
et l'activité des hommes; car quelque bien qu’on propose à l’homme, si l'absence de 
ce bien n’est suivie d'aucun déplaisir ni d'aucune douleur, er que celui qui en est privé 
puisse être content et à son aise sans le posséder, il ne s’avise pas de le désirer et moins 
encore de faire des efforts pour en jouir. Il ne sent pour cette espèce de bien qu’une pure 
velléité?, terme qu'on a employé pour signifier le plus bas degré du désir, qui approche 
le plus de cet état où se trouve l'âme à l'égard d’une chose qui lui est tout à fait indiffé- 
rente, lorsque le déplaisir que cause l'absence d’une chose est si peu considérable qu'il 
ne porte qu'à de faibles souhaits sans engager de se servir des moyens de l'obtenir. [.…..] 

Mais, pour revenir à l'inquiétude, c'est-à-dire aux petites sollicitations imperceptibles 
qui nous tiennent toujours en haleine, ce sont des dérerminations confuses, en sorte 
que souvent nous ne savons pas ce qui nous manque, au lieu que dans les énchinations 
et les passions" nous savons au moins ce que nous demandons, quoique les perceptions 
confuses entrent aussi dans leur manière d’agir, et que les mêmes passions causent aussi 
cette inquiétude ou démangeaison. Ces impulsions sont comme autant de petits res- 
sorts qui tâchent de se débander et qui font agir notre machine. Et j'ai déjà remarqué 
ci-dessus que c’est par là que nous ne sommes jamais indifférents lorsque nous parais- 
sons l’être le plus; par exemple, de nous tourner à la droite plutôt qu'à la gauche au 
bout d’une allée. Car le parti que nous prenons vient de ces dérerminations insensibles, 
mêlées des actions des objets et de l'intérieur du corps, qui nous fait trouver plus à notre 
aise dans l’une que dans l’autre manière de nous remuer. 


ir. 
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Le corps humain, toujours On appelle Unrube en allemand, c’est-à-dire inquiétude, le balancier d'une horloge. 
en déséquilibre, est inquiétude. On peut dire qu'il en est de même de notre corps, qui ne saurait jamais être parfaite- 
ment à son aise: parce que quand il se ferait une nouvelle impression des objets, un petit 
changement dans les organes, dans les viscères, dans les vases, cela changerait d'abord 
la balance er leur ferait faire quelque petit effort pour se remettre dans le meilleur état 
qu'il se peut ; ce qui produit un combat perpétuel, qui fait pour ainsi dire l'inquiétude 


Linquiétude estsolictation de notre horloge, de sorte que cette appellation est assez à mon gré. 


et déséquilibre permanent. 
RE Re Leibniz, Nouveaux Essais sur l'entendement humain, Charpentier, pp. 174, 177. 


L'inquiétude: Leibniz a traduit le mot anglais uneasiness et précise: «Par ce mot anglais, l'auteur entend l'état 
d'un homme qui n'est pas à son aise, le manque d'aise et de tranquillité dans l'âme qui, à cet égard, est purement 
passive; il a fallu rendre ce mot par celui d'inquiétude » qui se rapproche le plus de cette signification. 

Velléité : envie faible, n'aboutissant pas à l'action 

Indination: penchant, mouvement affectif spontané vers quelque chose. 

Passion: état affectif causé par l'action du corps dans l'âme et subi par elle. 


Plan du film Mulholland Drive, de David Lynch, 2001. 
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George 


Berkeley 


1685-1753 


Exister, c'est être perçu. 


É es Principes de Berkeley reçurent tout d'abord un accueil glacial, et sa philosophie suscita 


parfois des remarques ironiques. Cependant, La grandeur et la modernité de La philosophie 
de l’évêque de Cloyne apparaissent au grand jour dans sa critique dévastatrice des illusions 
substantialistes du langage. Son «immatérialisme » ouvre la porte à la pensée kantienne. 


G eorge Berkeley né en Irlande dans une famille protestante d'origine anglaise, étudie, 
puis enseigne au Trinity College de Dublin. ILentre dans Les ordres et devient évêque de 
Cloyne, ville du sud de l'Irlande, en 1734. Il effectue deux voyages en Italie (1713 et 1720), 
où il s'intéresse à la géologie et à l'archéologie, puis un séjour à Newport, aux États-Unis 
(1729-1731), séjour préparatoire à une évangélisation des Bermudes, qui n'aura pas lieu. 
ILse retire à Cloyne et s'occupe de la santé de ses paroissiens. 

La philosophie est Le véritable sujet d'intérêt de Berkeley. Il a déjà publié, avant même de 
quitter Trinity College. Ses principales œuvres sont: Le Traité sur les principes de la connais- 
sance humaine (1710), les Trois dialogues entre Hylas et Philonous (1713), version populaire 
du Traité. Citons également l'Essaï pour une nouvelle théorie de la vision (1709) et Alciphron 
ou le Petit Philosophe (1732). m 


© Tete” Exister, c’est être perçu, Traité sur les Principes de la connaissance humaine 
* Tete2. Seuls l'esprit et les idées sont réels, Traité sur les Principes de la connaissance humaine … 
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Les idées n'existent que dans 
lintelligence qui les perçoit. 


De même, les choses n'existent 
que dans les intelligences 
qui les perçoivent. 


Les idées des «choses réelles» 
sont produites par Dieu. 


Exister, c'est être perçu: tel est le principe fondamental qui anime toute la pensée de Berkeley. 
Seules existent les idées, pensées imaginées ou choses individuelles saisies par les sens, idées 
dont la source profonde se trouve dans l'esprit de Dieu (Texte 1). La matière, en particulier, n'a 
donc pas d'existence (Texte 2). La philosophie de Berkeley est un immatérialisme. 


! Tete Exister, c'est être perçu 


Après avoir, dans l'introduction du Traité sur les Principes de la connaissance humaine, 
rejeté l'existence des idées générales abstraites et montré la duperie des mots qui les repré- 
sentent, Berkeley aborde, dans la Première partie, l'existence des choses considérées comme 
réelles. Il va démontrer dans ce texte qu'elles n'existent que dans notre esprit. 


$2. 
O utre certe infinie variété d’idées ou objets de connaissance, il y a une sorte de 
quelque chose qui les connaît et les perçoit ; et qui effectue sur elles diverses opé- 
rations, telles que vouloir, imaginer, se souvenir. Cet être percevant et actif, je le nomme 
intelligence, esprit, âme où moi. Par ces mots, je désigne non l'une de mes idées ; mais une 
chose qui en est complètement différente; c’est en elle qu’existent les idées, ou, ce qui 
revient au même, c’est elle qui les perçoit ; car l'existence d’une idée, c'est d’être perçue. 
$3. Nos pensées, nos sentiments, les idées! forgées par notre imagination n'existent 
pas hors de l'intelligence, chacun l’accordera. Il me semble non moins évident que les 
sensations variées ou idées imprimées dans les sens, quel que soit leur mélange ou leur 
combinaison (c’est-à-dire, quelques objets qu’elles composent) ne peuvent exister autre- 
ment que dans une intelligence qui les perçoit. On peut, je pense, obtenir de ce fait 
une connaissance intuitive, si l’on porte attention au sens du mot exister quand on l’ap- 
plique aux choses sensibles. La table sur laquelle j'écris, je dis qu’elle existe; c’est-à-dire, 
je la vois er je la rouche: si j'étais sorti de mon bureau, je dirais qu'elle existe; j'enten- 
drais par ces mots que si j'étais dans mon bureau, je la percevrais ou qu’un autre esprit 
la perçoit actuellement. Il y avait une odeur, c’est-à-dire on odorait; il y avait un son, 
c'est-à-dire on entendait; une couleur ou une forme, on percevait par la vue ou le tou- 
cher. C’est tout ce que je peux entendre par ces expressions et les expressions analogues. 
Car ce que l’on dit de l'existence absolue de choses non pensantes, sans rapport à une 
perception qu'on en prendrait, c’est pour moi complètement inintelligible. Leur exis- 
tence c'est d'être perçues ; il est impossible qu’elles aient une existence hors des intelli- 
gences ou choses pensantes qui les perçoivent. [.….] 
$29. Mais, quelque pouvoir que j'aie sur mes propres pensées, je découvre que les 


: idées actuellement perçues par les sens ne dépendent pas de la même manière de m4 


volonté. Quand au grand jour j'ouvre les yeux, je ne peux choisir de voir ou de ne pas 
voir, ni quels objets particuliers se présenteront à ma vue: il en est de même pour l'ouïe 
er les autres sens; les idées qui s’y impriment ne sont pas des créatures de ma volonté. 
Il y a donc une autre volonté, un autre esprit qui les produit. 

$30. Les idées des sens sont plus fortes, plus vives et plus distinctes que celles de 
l’imagination; elles ont de même de la stabilité, de l'ordre et de la cohérence, elles n'ap- 
paraissent pas au hasard, comme le font souvent celles qui sont les effets des volontés 
humaines, et se produisent au contraire dans une suite, ou série régulière — leur admirable 
connexion témoigne suffisamment de la sagesse et de la bienveillance de son auteur. Or 
les règles fixes et les méthodes établies, selon lesquelles l’Intelligence dont nous dépen- 
dons, éveille en nous les idées des sens, s'appellent les lois de la nature; nous les appre- 
s'accompagnent de telles 


nons par l'expérience qui nous enseigne que telles et telles idées 
et telles autres dans le cours ordinaire des choses. 

$33. Les idées imprimées sur les sens par l’Auteur de la nature’ s'appellent choses 
réelles; celles qui s’éveillent dans l'imagination, qui sont moins régulières, moins vives 
et moins stables, s'appellent plus proprement idées ou images des choses qu'elles copient 
et représentent. 


Berkeley, Traité sur les Principes de la connaissance humaine, 1"° partie, 
in Œuvres choisies, t.1, trad. A. L. Leroy, © Aubier, 1944, pp. 207, 233, 235. 


1. Idée: ici, notion abstraite. 2. Leur existence, c'est d'être perçues: ce principe fonde, avec le rejet des idées 
abstraites (par une critique du langage), l'mmatéralisme de Berkeley. 3. l'Auteur de la nature: Dieu. 
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| Tere2. Seuls l'esprit et les idées sont réels 


Ce texte tire les conséquences du texte précédent. Berkeley présente dans son œuvre quantité 
d'arguments pour soutenir son rejet de la matière, idée abstraite sans aucune réalité. Ces 
lignes présentent les plus importants. 


S7. 
€ qu'on vient de dire! montre évidemment qu'il n'y a pas d'autre substance? que 
l'esprit ou ce qui perçoit®. Mais pour en fournir une preuve plus complète, que l'on 


La seule substance est l'esprit. 


considère que les qualités sensibles sont la couleur, la forme, le mouvement, l'odeur, la 
saveur et autres analogues, c’est-à-dire les idées perçues par les sens. Or c’est une contra- 
diction manifeste qu’une idée existe dans une chose non pensante; car avoir une idée 
ne diffère pas de percevoir: par suite, le je ne sais quoi où existent couleur, forme er les 
qualités semblables, doit les percevoir. Il est donc clair qu'il ne peut y avoir de subs- 
tance ni de susbtraf non pensant de ces idées. [...] 

$9. Certains philosophes distinguent des qualités premières et des qualités secondes. 


On soutient que les qualités 
premières existent, hors Par celles-là, ils entendent étendue, forme, mouvement, repos, solidité ou impénétrabi- 
be JésarR dans la matière, lité et nombre; par celles-ci, ils désignent toutes les autres qualités sensibles comme les 
couleurs, les sons, les saveurs, etc. Les idées que nous avons de ces dernières, admertent- 
ils, ne ressemblent à aucune autre chose qui existe hors de l'intelligence, sans être perçue, 
5 mais ils soutiennent que nos idées des qualités premières sont les types ou les images 
de choses qui existent hors de l'intelligence, dans une substance non pensante qu'ils 
appellent matière. Donc, par matière, nous devons entendre une substance inerte, pri- 

vée de sens, où étendue, forme et mouvement existent effectivement. 
Mais ces qualités étant des idées Mais il est évident, parce que nous avons déjà montré que l'étendue, la forme et le 


etla matière une substance non mouvement sont seulement des idées qui existent dans l'intelligence, et qu'une idée ne 
pensante, il y à contradiction. 


peut ressembler qu'à une autre idée; que, par suite, ni ces idées, ni leurs archétypes ne 
peuvent exister dans une substance non percevante. D'où il ressort clairement que la 
notion même de ce qu'on appelle matière ou substance corporelle, implique en elle-même 
une contradiction. [.…..] 


Par conséquent, la matière 25 $35.Je n'argumente pas contre l'existence d'aucune chose que nous puissions appré- 
où substance corporelle hender soit par les sens soit par la réflexion. Je n'ai pas le moindre doute de l'existence 
n'existe pas. 


effective des choses que je vois de mes yeux et que je touche de mes mains. La seule 
chose dont nous nions l'existence, est celle que les philosophes appellent matière où 
substance corporelle. 

$37. On insistera sur ce qu'au moins il est vrai que nous rejetons toutes les substances 
corporelles. Je réponds que si l'on prend le mot susbtance dans son sens courant, comme 
une combinaison de qualités sensibles telles qu’érendue, solidité, poids, etc. — on ne 
peut nous accuser de les supprimer; mais si on le prend dans son sens philosophique, 
comme un soutien d'accidents et de qualités extérieurs à l'intelligence — alors certes, je 
le reconnais, nous les supprimons, si l'on peut dire qu'on supprime ce qui n’a jamais 
existé, non pas même dans l'imagination. 


Berkeley, Traité sur les Principes de la connaissance humaine, 1°° partie, 
in Œuvres choisies, | trad. À. L. Leroy, © Aubier, 1944, pp.213, 237 sq. 


1. Ce qu'on vient de dire : voir texte 1, en particulierles 52et3. 

2. Substance: ce qui est en soi et subsiste par soi-même (voir le 5 37 du texte). 

3. On notera la parenté avec Spinoza (voir Spinoza, texte 1). 

4. Substrat: ic, ce qui supporte les choses, en tant que celles-ci sont des accidents. 
premières: celles qui sont essentielles aux objets matériels, 
secondes: non constitutives du réel, elles sont subjectives. 
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Charles de Secondat de 


Montesquieu 


1689-1755 


La liberté est le droit de faire tout ce que les lois permettent. 
(Del'esprit des lois) 


Le gouvernement monarchique est celui où un seul gouverne, mais par des 
lois fixes et établies ; au lieu que dans le despotique, un seul, sans loi et 
sans règle, entraîne tout par sa volonté et par ses caprices. (De lesprit des lois) 


Sa pensée 


[és cœur de la philosophie politique de Montesquieu est Le concept de loï. Les Loïs sont ce 
qui permet l'accès à la liberté politique. 


» Liberté et lois 

Montesquieu est Le premier à démontrer aussi explicitement qu'il n’y a pas de liberté sans 
lois. La liberté, ce n’est pas Le droit de faire tout ce que l’on a envie de faire, maïs ce qui 
est garanti par Les lois. Elle est par conséquent Le droit de faire ce que Les lois autorisent. 
De la même façon, Les lois ne sont pas tant ce qui limite La liberté de chacun, que ce qui 
rend possible la liberté politique. 


D Remède au despotisme 

Montesquieu est hanté par Le problème du despotisme, celui du gouvernement d’un seul 
homme tyrannisant le peuple. Comment s'assurer que l'État ne devienne pas une force 
injuste ôtant aux citoyens leur liberté? Montesquieu a énoncé la condition indispensable 
à la liberté politique: la séparation des pouvoirs. Pour que l'autorité politique s’exerce de 
façon conforme à la liberté politique, iLfaut que Le pouvoir législatif (celui de faire Les Lois), 
le pouvoir exécutif (celui de gouverner) et le pouvoir judiciaire (celui de juger) soient sépa- 
rés Les uns des autres. La séparation des pouvoirs est Le seul remède au despotisme car cha- 
cun de ces pouvoirs se voit Limité par Les deux autres. 


Le principe de la séparation des pouvoirs est au fondement de la politique républicaine 
depuis Montesquieu. 


harles de Secondat, baron de La Brède et de Montesquieu, est né près de Bordeaux. 

De 1700 à 1705, il étudie au collège de Juilly, près de Paris. Au sortir du collège, il se 
consacre au droit. En 1708, il devient avocat au Parlement de Bordeaux, puis conseiller en 
1714 et, en 1715, il épouse Jeanne de Lartigue, protestante. Il publie, en 1721, les Lettres 
persanes. Immense succès ! Montesquieu séjourne en Angleterre de 1729 à 1731; la société 
anglaise va Le choyer et il est présenté à la Cour. 
En 1734, il publie Les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur déca- 
dence. C'est en 1748 que paraît à Genève l'œuvre majeure de Montesquieu, De l'esprit des 


lois, écrite en une vingtaine d'années. Succès une fois de plus considérable. Cet ouvrage 
sera mis à l'index. mi 
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WA Signification des lois 


‘Texte 1) La loi est la raison humaine, De l'esprit des lois … . 200 

“texte2. Le droit naturel, De l'esprit des lois. . 201 
BR Liberté et pouvoir 

© Texte3” Le despotisme, De l'esprit des lois … . 201 

OTexe4 La liberté politique, De l'esprit des lois . 202 


. 203 
- 203 


© Textes” Liberté philosophique et liberté politique, De l'esprit des lois 
*Texe6. Sans distribution des pouvoirs, pas de liberté, De l'esprit des lois 


En Signification des lois 


Montesquieu a voulu saisir l'esprit» des lois, les raisons permettant de comprendre leur sens 
dans notre monde. Les lois, expressions de la raison, doivent s'adapter aux diverses particu- 
larités (Texte 1). Si la loi émane de la raison, elle exprime aussi la nature des choses. D'où l'idée 
d'un droit naturel (Texte 2). 


| Tetel La loi est la raison humaine 


Ce texte est extrait du chapitre HI du livre premier de De l'esprit des lois. Montesquieu y 
présente différentes définitions concernant le Droit (droit des gens, droit civil) et l'État (poli- 
tique et civil). Il en arrive ici au concept de «loi positive». 


Distinction de la loi universelle ; e . | . 
neo ren 4 a loi, en général, est la raison humaine!, en tant qu'elle gouverne tous les peuples 


de la terre; er les lois politiques et civiles? ne doivent être que les cas particuliers où 
s'applique certe raison humaine. 


Les lois positives sont propres Elles doivent être tellement propres au peuple pour lequel elles sont faites que c’est 
à chaque peuple. un très grand hasard si celles d’une nation peuvent convenir à une autre. 

Nature et fondement des lois 11 faut qu'elles se rapportent à la nature et au principe du gouvernement qui est éta- 
positives bli, ou qu’on veut établir; soit qu’elles le forment, comme font les lois politiques; soit 


qu’elles le maintiennent, comme font les lois civiles. 
Elles doivent être relatives au physique du pays; au climat glacé, brülant, ou tempéré; 
à la qualité du terrain, à sa situation, à sa grandeur ; au genre de vie des peuples, labou- 
reurs, chasseurs ou pasteurs: elles doivent se rapporter au degré de liberté que la Consti- 
tution” peut souffrir, à la religion des habitants, à leurs inclinations, à leurs richesses, 
à leur nombre, à leur commerce, à leurs mœurs, à leurs manières: enfin, elles ont des 
rapports entre elles ; elles en ont avec leur origine, avec l’objet du législateur, avec l'ordre 
1: des choses sur lesquelles elles sont établies. C’est dans toutes ces vues qu'il faut les consi- 
dérer. 


Montesquieu, De l'esprit des lois, t. |, Garnier-Flammarion, p. 128. 


1. La raison humaine : conçue comme faculté universelle de distinguer le vrai du faux La loi, en général reflète cette 
universalité, 

2. Les lois politiques et civiles : 
— les is politiques sont les règles qui régissent les rapports entre gouvernants et gouvernés, c'est-à-dire 
l'organisation politique de la société; 
— les ois civiles sont les règles qui régissent les rapports des citoyens entre eux; 
il existe, pour Montesquieu, un troisième type de loi, qui régit les rapports des sociétés et nations entre elles, et qui 
correspond au «droit des gens». | s'agit d'un droit intemational, à la différence des droits politiques et civils qui sont 
internes à une société particulière. 

3. Constitution: loi fondamentale d'une nation, organisant les rapports généraux entre gouvernants et gouvemés. 
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| Tere2. Le droit naturel 


Nous sommes dans le chapitre premier du Livre premier de De l'esprit des lois. Ce chapitre 
sintitule: « Des lois, dans le rapport qu'elles ont avec les divers êtres. 


La loi désigne un rapport es lois, dans la signification la plus étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent 
nécessaire lé-a nature du réel, de la nature des choses! ; et dans ce sens, tous les êtres ont leurs lois, la divinité a 
ses lois, le monde matériel a ses lois, les intelligences supérieures à l’homme ont leurs 
lois, les bêtes ont leurs lois, l’homme a ses lois [.…]. 
Avant la loi positive, existerait 5 Les êtres particuliers intelligents peuvent avoir des lois qu’ils ont faites; mais ils en ont 
la justice. aussi qu'ils n’ont pas faites. Avant qu’il y eût des êtres intelligents, ils étaient possibles ; 
ils avaient donc des rapports possibles, et par conséquent des lois possibles. Avant qu'il 
y eût des lois faites, il y avait des rapports de justice? possibles. Dire qu'il n'y a rien de 
juste ni d’injuste que ce qu'ordonnent ou défendent les lois positives?, c'est dire qu'avant 
: qu’on eût tracé de cercle, tous les rayons n'étaient pas égaux. 


… ainsi que des rapports 11 faut donc avouer des rapports d’équité® antérieurs à la loi positive qui les établit: 
d'équité. 


comme par exemple, que, supposé qu'il y eût des sociétés d'hommes, il serait juste de 

se conformer à leurs lois; que, s’il y avait des êtres intelligents qui eussent reçu quelque 

bienfait d’un autre être, ils devraient en avoir de la reconnaissance; que, si un être intel- 

r ligent avait créé un être intelligent, le créé devrait rester dans la dépendance qu'il a eue 

dès son origine; qu’un être intelligent qui a fait du mal à un être intelligent mérite de 
recevoir le même mal; et ainsi du reste. 

Montesquieu, De l'esprit des lois, t. , Garnier-Flammarion, pp. 123, 124. 


1. La loïest comprise ici dans sa signification large, comme relation naturelle immanente au réel. 
2. Rapports de justice: relations respectant une certaine égalité ou une certaine proportion. 


3. Loi positive: règle instituée par l'homme pour assurer la sécurité. Elle est posée par le législateur et destinée à régir 
les sociétés civiles. 


4. Rapports d'équité: l'équité est définie comme la justice mise en relation avec les circonstances particulières. 


La Liberté et pouvoir 


L'esprit de raison, qui caractérise les lois, tente de limiter les abus du pouvoir et de freiner le 
despotisme, ce mal politique absolu (Texte 3). La loi a donc fondamentalement pour fin de 
sauvegarder la liberté, définie comme obéissance aux lois. Cette liberté exige une protec- 
tion contre les abus : il faut que le pouvoir arrête le pouvoir (Texte 4). En toute cette analyse, 
Montesquieu distingue liberté philosophique et liberté politique (Texte 5). C'est par son ana- 
lyse de la distribution des pouvoirs qu'il fonde la science politique moderne (Texte 6). 


etes Le despotisme 


Ce texte est extrait des Livres III et V de De l'esprit des lois. Montesquieu y traite des 
principes des gouvernements, c'est-à-dire de ce qui les fait agir et des lois qui régissent ces 
principes. Montesquieu distingue, en effet, trois types de gouvernements: le despotisme (qui 
correspond au pouvoir d'un seul homme, sans règle), la monarchie (le prince y exerce le 
pouvoir en se référant à des lois, à la différence du despotisme) et enfin la république (le peuple, 
en totalité — démocratie — ou en partie — aristocratie — pos 


de la souveraine puissance). 


Le prindipe du despotisme : _ . 4 
est la crainte. ( he il faut de la vertu! dans une république, et dans une monarchie de l’hon- 


neur?, il faut de la CRAINTE dans un gouvernement despotique: pour la vertu, elle 
n'y est point nécessaire; et l'honneur y serait dangereux. 
Le pouvoir immense du prince” y passe tout entier à ceux à qui il le confie. Des gens 
5 capables de s’estimer beaucoup eux-mêmes, seraient en état d'y faire des révolutions. Il 
faut donc que la crainte y abatte tous les courages, et y éteigne jusqu’au moindre senti- 
ment d’ambition. 


Montesquieu = 201 


Un gouvernement modéré* peut, tant qu'il veut, et sans péril, relâcher ses ressorts. 
Il se maintient par ses lois et par sa force même. Mais lorsque, dans le gouvernement 
11 despotique, le prince cesse un moment de lever le bras; quand il ne peut pas anéantir 
à l'instant ceux qui ont les premières places, tout est perdu: car le ressort du gouverne- 
ment, qui est la crainte, n'y étant plus, le peuple n'a plus de protecteur. [. 
Le despote conserve l'État, clst- La conservation de l'État n'est que la conservation du prince, ou plutôt du palais où 
à-dire lui-même. il est enfermé. Tout ce qui ne menace pas directement ce palais ou la ville capitale, ne 
5 fai point d'impression sur des esprits ignorants, orgueilleux et prévenus; et, quant à 
l’enchainement des événements, ils ne peuvent le suivre, le prévoir, y penser même. La 
politique, ses ressorts et ses lois, y doivent être très bornés; et le gouvernement poli- 
tique y est aussi simple que le gouvernement civil. 

Tout se réduit à concilier le gouvernement politique et civil avec le gouvernement 

2 domestique, les officiers de l’État avec ceux du sérail. [...] 


Il utilise, en particulier, la crainte Dans ces États, la religion a plus d'influence que dans aucun autre; elle est une crainte 
religieuse. ajoutée à la crainte. Dans les empires mahométans, c'est de la religion que les peuples 
tirent, en partie, le respect étonnant qu'ils ont pour leur prince. [. 


Le depotime st pa al Après tout ce que nous venons de dire, il semblerait que la nature humaine se soulè- 
est fondé sur les passions 
humaines. 


2° verait sans cesse contre le gouvernement despotique. Mais, malgré l'amour des hommes 
pour la liberté, malgré leur haine contre la violence, la plupart des peuples y sont sou- 
mis. Cela est aisé à comprendre. Pour former un gouvernement modéré, il faut combi- 
ner les puissances, les régler, les tempérer, les faire agir; donner, pour ainsi dire, un lest 
à l’une, pour la mertre en état de résister à une autre; c’est un chef-d'œuvre de législa- 
tion, que le hasard fait rarement, et que rarement on laisse faire à la prudence. Un gou- 
vernement despotique, au contraire, saute, pour ainsi dire, aux yeux; il est uniforme 
partout: comme il ne faut que des passions pour l’établir, tout le monde est bon pour 
cela. 


Montesquieu, De l'esprit des lois, t. |, Garnier-Flammarion, pp. 150, 186, 187, 190. 


1. Lavertu:il s'agit ici d'une vertu politique, c'est-à-dire d'une disposition à se diriger vers le bien général; cette vertu 
n'estpas individuelle mais collective et repose sur le respect des lois et le dévouement à la cause publique. 

2. L'honneur:ila ici pour nature de «demander des préférences et des distinctions». 

3. Prince: le souverain, envisagé ici comme despote. 


4. Un gouvernement modéré: la modération est, selon Montesquieu, l'«äme» des gouvernements républicains. 
Elle est due à l'exercice de la vertu. 


5. Le despotisme est, pour Montesquieu, celui des Turcs etde la Russie. Références à saisir pour mieux comprendre 
letexte. 


| Tete4 La liberté politique 


Le livre XT de De l'esprit des lois, d'où ce texte est extrait, traite des lois liant liberté et 


Constitution. 
Étre libre politiquement, ce nest L'est vrai que, dans les démocraties! le peuple paraît faire ce qu'il veut: mais la liberté 
pas faire ce que lon veut. politique? ne consiste point à faire ce que l'on veut. Dans un État, c'est-à-dire dans 


une société où il y a des lois, la liberté ne peut consister qu'à pouvoir faire ce que l'on 
doit vouloir, et à n'être point contraint de faire ce que l’on ne doit pas vouloir. 

La liberté consiste à obéir 5 Il faut se mettre dans l'esprit ce que c’est que l'indépendance, et ce que c'est que la 

aux lois. liberté. La liberté est le droit de faire tout ce que les lois permettent: et, si un citoyen 
pouvait faire ce qu’elles défendent, il n'aurait plus de liberté, parce que les autres auraient 
tout de même ce pouvoir. 

Sous un gouvernement modéré, La démocratie et l'aristocratie! ne sont point des étars libres par leur nature. La liberté 

les hommes sontlibres, n politique ne se trouve que dans les gouvernements modérés?. Mais elle n’est pas tou- 
jours dans les États modérés. Elle n'y est que lorsqu'on n'abuse pas du pouvoir: mais 
c'est une expérience éternelle, que tout homme qui a du pouvoir est porté à en abuser; 
il va jusqu’à ce qu'il trouve des limites. Qui le dirait ! la vertu même a besoin de limites. 
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Contre les abus de pouvoñr, Pour qu'on ne puisse abuser du pouvoir, il faut que, par la disposition des choses, 
le pouvoir 1 le pouvoir arrête le pouvoir. Une Constitution peur être telle, que personne ne sera 
contraint de faire les choses auxquelles la loi ne l’oblige pas, et à ne point faire celles 
que la loi lui permet. 


Montesquieu, De l'esprit des lois, t. |, Garnier-Flammarion, p. 292. 


1. Démocratie, aristocratie: voir texte 3, introduction. 

2. Liberté politique: à ne pas confondre avec la liberté métaphysique, pouvoir du choix. La liberté politique consiste 
à jouir de ses droits civiques dans une cité. 

3. Gouvernements modérés : sur le concept de modération, voir texte 3, note 4. 


| Tetes Liberté philosophique et liberté politique 


Ce texte se trouve dans le livre XII de De l'esprit des lois. Montesquieu examine comment 
ces lois assurent la «sûreté» des citoyens. 


Deux sortes de libertés a liberté philosophique consiste dans l'exercice de sa volonté!, ou du moins (s'il 
fut parler dans tous les systèmes) dans l'opinion où l'on est que l’on exerce sa 
volonté. La liberté politique consiste dans la sûreté”, ou du moins dans l'opinion que 

lon a de sa sûreté. 
La liberté politique est liée Cette sûreté n’est jamais plus attaquée que dans les accusations publiques ou privées. 
aux lois criminelles. C'est donc de la bonté des lois criminelles que dépend principalement la liberté du 

citoyen. 

Montesquieu, De lespritdes lois, t. |, Garnier-Flammarion, p. 328. 


1. Volonté : conçue comme faculté de se déterminer soi-même en vue d'une fin. 

2. La sûreté: protection des biens, des personnes et de leurs droits, en particulier face à la justice publique. 

3. Lois criminelles ces lois punissent les crimes qui, chez Montesquieu, sont de quatre sortes: crimes contre 
la religion, contre les mœurs, contre la tranquilité et la säreté des citoyens, et contre l'É 


| Teteé. Sans distribution des pouvoirs, pas de liberté 


Dans le livre XT de De l'esprit des lois, du chapitre VT consacré à la Constitution 
d'Angleterre, se trouve l'analyse fondatrice de la «séparation des pouvoirs», bien que 
Montesquieu n'utilise pas cette expression. 


Il faut distinguer puissance I orsque, dans la même personne ou dans le même corps de magistrature, la puis- 
législative et puissance sance législative! est réunie à la puissance exécutrice?, il n'y a point de liberté”; parce 
exécutrice,… 


qu'on peut craindre que le même monarque ou le même sénat ne fasse des lois tyran- 
niques, pour les exécuter tyranniquement. 
.… ainsi que celle de juger, pour Il ny a point encore de liberté, si la puissance de juger n'est pas séparée de la 
SALONS puissance législative et de l’exécutrice. Si elle était jointe à la puissance législative, le 
pouvoir sur la vie et la liberté des citoyens serait arbitraire; car le juge serait législateur. Si 
elle était jointe à la puissance exécutrice, le juge pourrait avoir la force d’un oppresseur. 
Nécessité de séparer les trois Tout serait perdu, si le même homme, ou le même corps des principaux, ou des 
pouvoirs 1 nobles, ou du peuple, exerçaient ces trois pouvoirs: celui de faire des lois, celui d’exé- 
cuter les résolutions publiques, et celui de juger les crimes ou les différends des parti- 
culiersi. 


Montesquieu, De l'esprit des lois, t. |, Garnier-Flammarion, p. 295. 


1. Puissance législative: celle par laquelle on fait les lois et on corrige ou abroge celles qui sont faibles. 

2. Puissance exécutrice: la puissance exécutrice concerne à la fois les rapports des nations entre elles et les rapports 
des citoyens entre eux. 

3. Liberté : conçue comme obéissance aux lois. 

4. La distinction organique des pouvoirs est donc nécessaire. 
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1711-1776 


Par connaissance, j'entends la certitude qui naît 


d'une comparaison d'idées. (rraité de la nature humaine) 


Toutes les perceptions de l'esprit se ramènent à deux genres distincts 
que j'appellerai impressions et idées. crraité de la nature humaine) 


Les perceptions qui pénètrent avec le plus de force et de violence, 
nous pouvons les nommer impressions. (Traité de la nature humaine) 


Sa pensée 


F'où vient la connaissance humaine ? De notre raison 
où de nos sens ? 


b Valeur de l'expérience sensible 
La réponse de Hume est catégorique: La connaissance 
humaine provient tout entière de l'expérience sensible. 
Tout ce que je sais, je l'ai appris par l'expérience. Par 
exemple, je suis certain que Le soleil se lèvera demain. 
Maïs sur quoi se fonde cette certitude ? Qu'est-ce qui me 
prouve que Le soleil se Lèvera bien demain ? Le fondement 
de cette certitude, c'est l'habitude quej'ai de voirtous Les 
matins Le soleil se lever. Cette certitude se fonde donc sur 
la répétition d’une expérience sensible qui me conduit à 
généraliser et à croire en la nécessité de ce phénomène. 
David Hume incarne ainsi par sa conception de La 
connaissance tout entière déterminée par l'expérience, 
Le pragmatisme anglo-saxon. Ce n’est pas notre raison qui 
gouverne nos idées, mais nos impressions et nos passions 
qui mènent la danse. Hume redonne donc ses lettres de 
noblesse à l'habitude et à La coutume, en matière de vie 
en société. 


D Un empirisme qui réveille 

La lecture du philosophe anglais a profondément marqué 
Kant qui, un siècle plus tard, critiquera Les pouvoirs de la 
raison et développera l'idée que sans l'expérience sensible, 
c'est-à-dire Le rapport aux phénomènes dans l'espace et Le 
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temps, la raison ne peut rien connaître. Le philosophe 
allemand des Lumières dira ainsi de Hume qu'il l'a arraché 
à son « sommeil dogmatique ». 


avid Hume est une grande figure du xvinr: siècle 
D anglais. Né à Édimbourg, destiné par sa famille à 
une carrière juridique, il manifeste sa préférence pour 
la philosophie et publie, en 1740, le Traité de la nature 
humaine, qui n'obtient pas Le succès espéré. Les Essais 
moraux et politiques (1741), en revanche, apportent à 
Hume la notoriété. En 1744, Hume pose sa candidature 
à la chaïre de morale et de philosophie de Glasgow, mais 
ilse voit écarté par Les religieux. 

Hume fait carrière dans la diplomatie, avec un poste 
de secrétaire d'ambassade à Paris, de 1763 à 1765. 
Diderot, Helvétius et d'Alembert sont ses amis; il fré- 
quente Les salons de Mme du Deffand et de Mme Geof- 
frin. En 1765, Hume est nommé secrétaire titulaire de 
l'ambassade d'Angleterre et, en 1768, sous-secrétaire 
d'État à Londres. 

Mentionnons, outre Les deux œuvres citées plus haut, 
les Essais philosophiques sur l'entendement humain 
(1748) et l'Histoire naturelle de la religion (1757). Les 
Dialogues sur la religion naturelle furent publiés à titre 
posthume. 8 


WA L: connaissance de l’homme: les perceptions ; le moi 


© Tee) La matière de la pensée, Traité de la nature humaine . . 205 

© Tee2) L'unité du moi, Traité de la nature humaine . . 206 
VB La causalité, croyance subjective 

*Texis3) Aucune cause n'est connue a priori, Essais philosophiques sur l'entendement . 207 


* Texte4. La croyance en la causalité vient de l'expérience et de l'habitude, Traité de la nature humaine . 208 


VW Les institutions humaines 


© Texte5) L'intérêt commun, Traité de la nature humaine .. . 208 


GES La connaissance de l’homme: les perceptions; le mo 


Hume ne croit qu'à l'expérience: il est empiriste. Tout ce qu'il y a en moi, ce sont des 
perceptions, terme désignant globalement les phénomènes de notre esprit (voir les «apports 
conceptuels »). Elles peuvent elles-mêmes être classées en impressions et idées (Texte 1). 
Impressions et idées se succèdent sans trêve. Aussi l'identité de l'esprit humain est-elle 
illusoire, puisqu'il n'y a en nous que du changement (Texte 2). 


| Tetel La matière de la pensée 


Ces lignes se trouvent au début de la section I de la première partie du livre I du Traité de 
la nature humaine, Cette section I est consacrée à l'origine de nos idées (images et souvenirs). 


Deux catégories de perceptions, . _—…. . : . p 
de force inégale: : ] Toutes les perceptions! de l'esprit humain se résolvent en genres distincts que j'ap- 


pellerai impressions et idées. La différence entre ces deux genres consiste dans les 
degrés de force et de vivacité avec lesquels ils frappent l'esprit et pénètrent dans notre 
pensée ou conscience. 
= les impressions, les plus vives: = Ces perceptions qui entrent avec le plus de force et de violence, nous pouvons les 
nommer impressions; et, sous ce nom, je comprends toutes nos sensations, passions et 


émotions, considérées lorsqu'elles font leur première apparition dans l'âme. 
— les idées, images affaiblies Par idées, j'entends les faibles images? que laissent les impressions dans la pensée et 
des impressions. dans le raisonnement; telles sont, par exemple, toutes les perceptions excitées par le 
1 présent discours, excepté celles qui naissent de la vue et du toucher, et excepté aussi le 
plaisir ou le malaise immédiat qu'il peut occasionner. 


Hume, Traité de la nature humaine, trad. Ch. Renouvier, p. 9 (également Traité, Aubier, p. 65). 


1. Perceptions : chez Hume, les événements qui constituent la vie de l'esprit, en bref l'ensemble des «matériaux» 
spirituels. ar exemple, haï, aimer, penser, senti, voir tout cela nest rien que « percevoir». Un seul type d'entité 
permet dès lors de poser dans son unité la structure de l'esprit humain. 

2. Les idées ne sont ni fortes nivives: ce sont des copies de nos impressions. 
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La supposée conscience intime 
du moi 


- rest qu'une suite 


de perceptions particulières 


Je ne me perçois pas momême. 


Il s'agit là d'une certitude 
absolue 


Le moi identique 
est le fruit de l'im 


Plan du film La Dame de Shangai, 
1947, d'Orson Welles 
(1915-1985). 


| Tete2 unité du moi 


Ce texte se trouve dans la section VI de la quatrième partie du livre I du Traité de la nature 
humaine, Dans la section V. Hhime a souligné que la question de la substance de l'âme est 
absolument inintelligible et que les arguments métaphysiques en faveur de l'immortalité de 


l'âme sont également non concluants. Il en vient maintenant au problème de l'identité per- 


somnelle, mettant complètement en question l'unité du moi. lei, Descartes et son «cogito, 
ergo sum » sont directement visés. 


1 y a des philosophes qui s'imaginent que nous avons à tout instant la conscience 
intime de ce que nous appelons notre MOT'; que nous sentons son existence et sa 

persévérance dans l'existence, et que nous sommes certains, par une évidence au-dessus 

de toute démonstration, à la fois de son identité? er de sa simplicité?. [...] 
Pour moi, quand je pénètre au plus intime de ce que j'appelle moi-même, €! 


st tou- 
jours pour tomber sur une perception particulière ou sur une autre: une perception 
de chaud ou de froid, de lumière ou d'obseurité, d'amour ou de haine, de peine ou de 
plaisir. 

Je ne puis jamais arriver à me saisir moi-même sans une perception, et jamais je ne 
puis observer autre chose que la perception. [...] 

Si quelqu'un, réfléchissant à cela sérieusement et sans préjugé, pense avoir une notion 
différente de lui-même, j'avoue qu’il m'est impossible de raisonner plus longtemps avec 
lui. Tout ce que je puis lui accorder, c'est qu'il peut avoir raison aussi bien que moi, et 
que nous différons essentiellement en ce point-à. Peut-être perçoit-il quelque chose de 
simple et de continuellement existant qu'il appelle lui-même, quoique je sois certain 
qu'il n'y a pas en moi un tel principe. 

Hume, Traité de la nature humaine, trad. Ch. Renouvier et F. Pillon, p.329 
(également Traité, Aubier, p. 342). 


1. Moi: conscience de l'individualité, conçue par des philosophes comme Descartes comme réalité permanente 
etinvariable, identique, simple. Le moi serait ainsi une substance. Cest cette conception que Hume critique. 

2. Identité: «Nous avons une idée distincte d'un objet qui reste invariable et ininterrompu à travers une variation 
supposée du temps ; cette idée, nous l'appelons idée d'identité » (Hume, Traité. À comparer à l'analyse cartésienne 
du cogito (cf. Descartes, texte 12). 

3, Simplicité: ici fait de ne pouvoir être décomposé en un certain nombre déléments. À comparer, là aussi, 

à Descartes (texte 12 et note 3). 
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Image générée à partir 
du détecteur Delphi, 

un des quatre détecteurs 
du Grand collisionneur 
électron-positon (LEP). 


N 


LL 2 La causalité, croyance subjective 


La vie psychique tout entière se comprend par liaison et combinaison d'images. L'idée de cau- 
salité, elle aussi, n'est rien d'autre qu'une banale association d'idées, une nécessité purement 
subjective de l'esprit liant et combinant des images. La causalité n'est donc pas connue par la 
raison seule (Texte 3); elle n'est qu'une simple habitude mentale (Texte4). 


| Tete3 Aucune cause n'est connue a priori 


Cette analyse de l'idée de causalité est célèbre, non seulement pour elle- 


même, mais par lin- 
fluence qu'elle eut sur la réflevion de Kant. Hume, en bon empiriste, montre que, avant 


toute expérience, par la raison seule, nous n'avons pas la possibilité de connaitre une quel- 


conque relation de cause à 6 


fes. La causalité est ainsi le fruit de l'habitude (voir texte 4). 
Kant, en lisant ces anabyes, sortira de son «sommeil dogmatique» et établira le caractère à 
k p p dl l dogmatig blira 

priori de la relation de causalité 


La relation de causalité est issue e hasarderai ici une proposition que je crois générale et sans exception; c’est qu'il n'y a 
de l'expérience. pas un seul cas assignable, où la connaissance du rapport qui est entre la cause et l'ef- 
fer puisse être obtenue 4 priori ; mais qu'au contraire cette connaissance est uniquement 
due à l'expérience, qui nous montre certains objets dans une conjonction constante?. 
Berne Présentez au plus fort raisonneur qui soit sorti des mains de la nature, à l'homme 
qu'elle a doué de la plus haute capacité, un objet qui lui soit entièrement nouveau; 
laissez-lui examiner scrupuleusement ses qualités sensibles; je le défie, après cet examen, 
de pouvoir indiquer une seule de ses causes, ou un seul de ses effets. Les facultés ration- 
nelles d'Adam nouvellement créé, en les supposant d’une entière perfection dès le pre- 
là mier commencement des choses, ne le mettaient pas en état de conclure de la fluidité 
et de la transparence de l'eau que cet élément pourrait le suffoquer, ni de la lumière et 
de la chaleur du feu, qu’il serait capable de le réduire en cendres. 


De ca ne patte pie Il n'y a point d'objet qui manifeste par ses qualités sensibles les causes qui l'ont pro- 
a prior, mais seulement par duit, ni les effets qu'il produira à son tour: et notre raison, dénuée du secours de l'ex- 
l'expérience. 


périence, ne tirera jamais la moindre induction? qui concerne les faits et les réalités. 
Certe proposition: Que ce n'est pas la raison, mais l'expérience qui nous instruit des 

causes et des effets, est admise sans difficulté, toutes les fois que nous nous souvenons du 

temps où les objets dont il s’agit nous étaient entièrement inconnus, puisqu’alors nous 


5 . à nous rappelons nécessairement l'incapacité totale où nous étions de prédire, à leur pre- 
ir 


A e : ee 
HE mière vue, les effets qui en devaient résulter. 


Hume, Essais philosophiques sur l'entendement, trad. 1-B. Mérian, p.412 
également Enquête sur lentendement humain, Aubier, p. 72). 


1. Apriori: de manière indépendante de l'expérience, parla seule raison. 2. Conjonction constante: succession 
régulière, rencontre permanente; aux yeux de Hume, l'expérience montre seulement une succession constante 
etuniforme. 3. Induction: inférence ou généralisation à partir de l'observation de plusieurs cas concordants. 
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La croyance en la causalité vient 
de l'expérience et de l'habitude 
Nous sommes dans la section XI de la troisième partie du livre 1 du Traité de la nature 


humaine, Hume analyse le raisonnement conjectural, dent les deux genres se rattachent à la 
«chance et à la «cause». D'où l'anahse du rapport causal, qui a üne origine, l'habitude. 


Es idée de cause et d'effer est dérivée de l'expérience! qui, nous présentant certains 
objets constamment unis, produit en nous une telle habitude? de les envisager 
dans cette relation, que nous ne pouvons plus sans nous faire sensiblement violence les 
envisager dans une autre. 


Hume Traité de la nature humaine, trad. Ch. Renouvier et F. Pillon, p. 168 
(également Traité, Aubier, p. 205). 


1. Expérience: il s'agit ici de la connaissance acquise par le moyen des sens. 
2. Habitude: comportement acquis par la répétition, quittend à l'automatisme. 


En Les institutions humaines 


La première convention n'est pas 
une promesse. 


.… mais résulte d'un sens général 
de l'intérêt commun. 


Lexpression de cet intérêt 
commun crée une convention, 
sans promesse. 


La règle naît autant de la 
convention que de l'expérience 
des ennuis à la violer. 


Sur cette expérience repose 
la confiance. 


Hume a également souligné l'influence favorable de la vie en commun, créatrice de conven- 
tions qui stabilisent la société (Texte 5). 


| Tees L'intérêt commun 


Dans le chapitre sur la morale du Traité de la nature humaine, Hume traite des origines 
de la justice et de la propriété. Il vient d'expliquer que seule une convention conclue par 
tous les membres de la société peut assurer la stabilité et la sécurité de la possession des biens. 


ette convention! n'est pas de la nature d’une promesse”; car les promesses elles- 
mêmes, comme nous le verrons par la suite, naissent de conventions humaines. 

C’est seulement le sens général de l'intérêt commun; ce sens, tous les membres de la 

société se l’expriment les uns aux autres; ce sens les engage à régler leur conduite d’après 

certaines règles. J'observe qu'il sera de mon intérêt de laisser autrui en possession de ses 

biens, pourvu qu'autrui agisse de la même manière à mon égard. Autrui a conscience 
qu'il a un intérêt analogue à régler sa conduite. 

Quand on s'exprime réciproquement ce sens commun de l'intérêt et qu’on le connaît 

de part er d'autre, il en naît une résolution et une conduite appropriées. C’est là ce qu'on 

l1 peut appeler avec assez de propriété une convention ou un accord entre les hommes, 

sans que s’interpose une promesse; car les actions de chacun d'eux se rapportent à celles 

des autres et on les accomplit en supposant qu'autrui doit, en contrepartie, en accom- 

plir d’autres. Deux hommes, qui tirent sur les avirons d’un canot, le font d’après un 

accord ou une convention, bien qu’ils ne soient jamais fait de promesses l’un à l’autre. 

5 La règle qui s'applique à la stabilité des biens ne dérive pas moins de conventions 

humaines que de ce qu’elle naît graduellement er de ce qu’elle acquiert de la force par 

une lente progression et par la répétition de l'expérience des inconvénients qu'il y a à 

la transgresser. 

Au contraire cette expérience nous assure davantage encore que le sens de l'intérêt est 

21 devenu commun à tous nos compagnons et elle nous donne confiance en la régularité 

de leur conduite pour l'avenir; c’est seulement sur l'attente d’une telle conduite que se 
fondent notre modération et notre absrention. 

Hume, Traité de la nature humaine, trad. A. L. Leroy, © Aubier, 1983, p. 607. 


1. Convention: chez Hume, rassemblement des membres d'une société sur une règle de conduite, dont chacun 
reconnaît l'intérêt pour lui-même et constate, par le comportement des autres, quils ont la même opinion. 

2. Promesse: engagement d'agir d'une certaine manière vis-à-vis d'autrui; les promesses reposent surles conventions 
telles que Hume les définit (voir note 1). 
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Jean-Jecques 


ROUSSEAU 


1712-1778 


L'homme est né libre et partout il est dans les fers. 


(Du contrat social) 


C'est précisément parce que la force des choses tend toujours à détruire l'égalité, 
que la force de la législation doit toujours tendre à la maintenir. (bu contrat social) 


Un peuple libre obéit, maïs il ne sert pas ; 
il a des chefs et non pas des maîtres. (Lettres écrites de la montagne) 


Sa pensée 


D ù vient l'inégalité parmi Les hommes ? Est-elle natu- 

relle ou produite par la société? Rousseau est Le phi- 
losophe qui fait du concept d'égalité La valeur phare de 
la communauté. Le premier article de la Déclaration des 
droits de l'homme et du citoyen en 1789 est un article 
rousseauiste : « Les hommes naïssent [.….] libres et égaux 
en droit ». 


D Origine de l'inégalité 

Avant lui, ce principe de justice n’a jamais été affirmé 
aussi clairement et radicalement. Rousseau vit en effet 
sous l'Ancien Régime, dans une société structurée par 
la distinction des trois ordres (noblesse, clergé et tiers 
état). C'est en se posant la question de l'origine et des 
fondements de l'inégalité parmi les hommes qu'il trace 
une voie vers la revendication d'égalité. Il considère que 
l'inégalité est produite de façon illégitime par La société 
et il va jusqu'à affirmer que Le premier qui s’est emparé 
de la terre est un imposteur. La terre est à tous, aucun 
homme n’a le droit de se l’approprier pour faire travail- 
ler Les autres en Les réduisant à l'esclavage. 


D Contrat social 
Avec Rousseau, l'état de nature devient un modèle pour 


penser une république juste et légitime, fondée sur Les 
lois et non sur la force. 


En un temps où la monarchie est de droit divin, il faut 
mesurer Le caractère novateur de sa conception de la loi. 
Pour Rousseau, c'est le peuple qui doit faire Les Lois. Un 
peuple libre ne sert pas un maître maïs obéit à des lois 
qui émanent de sa propre volonté. 


Rousseau s'oppose fermement à la théorie du phi- 
losophe anglais Thomas Hobbes, qui conçoit l'état de 
nature comme un état de guerre et en appelle ainsi à 
un pouvoir de L'État pour faire cesser l'insécurité entre 
les hommes. 


» Liberté 

Rousseau est aussi un amoureux de la liberté. IL défi- 
nit la liberté comme découlant d'un choix du citoyen, 
choix de se soumettre à la volonté générale, c'est-à-dire 
à la volonté du peuple. ILinspire en ce sens Robespierre 
et Saint-Just. Mais il aime aussi la liberté comme un 
refuge, la liberté comme une réverie, La liberté comme 
une solitude. Car Rousseau n’est pas seulement un phi- 
losophe politique, il est aussi l'auteur des Confessions. 
On découvre, dans cette autobiographie à nulle autre 
pareille, un Rousseau amoureux de la transparence et 
de la sincérité, dénonçant l'hypocrisie des mœurs de 
son milieu et de son temps. 


ean-Jacques Rousseau est né à Genève. Fils d'un 

horloger, il est mis en apprentissage chez un gref- 
fier puis chez un graveur. En 1728, il quitte Genève et 
rencontre Mme de Warens. ILabjure la religion calviniste 
(ily revient en 1754). C'est en 1742 qu'il arrive à Paris. 
Il devient, à partir de cette époque - et surtout à par- 
tir de 1745 -, l'ami de Diderot. 


Ilaccède à la célébrité avec son Discours sur les sciences 
et les arts (1750), que couronne l’Académie de Dijon. 
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En 1752, Le Devin du village obtient un vif succès devant Le 
roi et ilest joué à l'Opéra. Rousseau fréquente alors Les Ency- 
clopédistes et collabore à l'Encyclopédie. 


En 1755, il publie Le Discours sur l'origine et les fondements 
de l'inégalité parmi les hommes et commence un Essai sur l'ori- 
gine des langues, qui restera inachevé. Invité, en 1756, par 
Mme d'Épinay, ils'installe à l'Ermitage. Brouillé avec Grimm 
et Diderot, de plus en plus isolé, il écrit Julie ou la Nouvelle 
Héloïse (1761), roman épistolaire, ainsi que Du contrat social 
et l'Émile (1762). 

La Profession de foi du vicaire savoyard irrite Le Parlement 
et Rousseau doit prendre La fuite. Il va connaître des années 
difficiles, marquées par de nombreuses brouilles (avec Hume, 
notamment). Il rentre à Paris en 1770 et achève sans doute 
Les Confessions (publiées en 1782 et 1789) cette même année. 
Puis il accepte l'hospitalité du marquis de Girardin à Erme- 
nonville et meurt en 1778. Les Réveries du promeneur soli- 
taire seront publiées en 1782. 


En 1794, les restes de Rousseau sont transportés au 
Panthéon. m 


Anonyme, Jean-Jacques Rousseau à Ermenonville, 
musée Jacquemard-André, Paris. 


VW L'état de nature et l’homme naturel 
* Rexel L'état de nature est une hypothèse, Discours sur l'inégalité 
* Texte2) L'état originaire de l'homme, Discours sur l'inégalité 
* Tete3) L'homme à l'état de nature, Discours sur l'inégalité . 
* Texte4_ L'homme se distingue de l'animal par sa liberté, Discours sur l'inégalité 
© Texte5 La pitié, Discours sur l'inégalité … 


BR 1: perfectibilité humaine 
* Texie6 La perfectibilité, Discours sur l'inégalité 
* Rxie7 L'amour de la langue, Essai sur l'origine des langues 
* Texie8 Les effets du progrès, Discours sur les sciences et les arts … 


W 1: propriété et le mal social 
* Texte9 La propriété, terme extrême de l'état de nature, Discours sur l'inégalité 


VA Le vrai contrat 

“Texte10. Du droit du plus fort, Du contrat social … F 
‘Tete. Renoncer à sa liberté, c'est renoncer à sa qualité d'homme, Du contrat social . 
“Texte12. Du pacte social, Du contrat social … 
“Tete13. La volonté générale, Du contrat social 
“Tete 14. On Le forcera d'être libre, Du contrat social 

“Tete15. Liberté et loi sont inséparables, Lettres écrites de la Montagne … 
“Tete16. Les effets bénéfiques du pacte social, Du contrat social … 
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W La morale et la religion naturelle 
‘Tate17. Une éducation naturelle, Émile ou De l'éducation 
“Tete18. La conscience, juge infaillible du bien et du mal, Émile ou De l'éducation 
“Texte19. La religion naturelle, Émile ou De l'éducation 
“Tette20. Le sentiment de l'existence, Les réveries du promeneur solitaire … 


- 224 
- 225 
226 
- 226 


er L'état de nature et l’homme naturel 


Comment connaître l'homme ? La méthode que Rousseau utilise est hypothétique; il se réfère 
à une hypothèse, l'état de nature, lequel est envisagé de manière opératoire et non point his- 
torique (Texte 1). Cet état originaire est devenu inaccessible (Texte 2). Si nous tentons d'attein- 
dre cet «homme naturel » (Texte 3), nous verrons en lui un être libre (Texte 4). La seule vertu 
naturelle est la pitié (Texte 5). 


| Tete L'état de nature est une hypothèse 


galité parmi les hommes. J/ faut ici rappeler que l'hypothèse de l'état de nature fut, dès la 
seconde moitié du XVIF siècle, un lieu commun de la philosophie politique. D'autre part, 
les philosophes tendaient à croire que l'état de nature avait réellement existé. Rousseau, au 
contraire, le limite à une hypothèse méthodologique, à un instrument d'analyse. 


lignes prennent place au début du Discours sur l'origine et les fondements de l'iné- 


1. Les philosophes n'ont pas 


su analyser l'état de nature : es philosophes qui ont examiné les fondements de la société ont senti la nécessité 
de remonter jusqu’à l’état de naturel, mais aucun d’eux n'y est arrivé. 

— ils n'ont fait qu'y projeter Les uns? n'ont point balancé à supposer à l’homme dans cet état la notion du juste 

l'homme en société ; et de l’injuste, sans se soucier de montrer qu'il dût avoir cette notion, ni même qu’elle 


lui fût utile, D'autres? ont parlé du droit naturel que chacun a de conserver ce qui lui 

appartient, sans expliquer ce qu'ils entendaient par appartenir. D’autres*, donnant 

d’abord au plus fort l'autorité sur le plus faible, ont aussitôt fait naître le gouverne- 

ment, sans songer au temps qui dut s’écouler avant que le sens des mots d'autorité et de 

gouvernement püt exister parmi les hommes. Enfin tous, parlant sans cesse de besoin, 

d’avidité, d’oppression, de désirs er d’orgueil, ont transporté à l’état de nature des idées 

qu’ils avaient prises dans la société: ils parlaient de l’homme sauvage’, et ils peignaient 
l’homme civil®. 

= l'homme à l'état de nature Il n’est pas même venu dans l'esprit de la plupart des nôtres de douter que l’état de 

n'a jamais existé. nature eût existé, tandis qu'il est évident, par la lecture des livres sacrés, que le premier 

15 homme, ayant reçu immédiatement de Dieu des lumières er des préceptes, n'était point 

lui-même dans cer état, et qu’en ajoutant aux écrits de Moïse la foi que leur doit tout 

philosophe chrétien, il faut nier que, même avant le déluge, les hommes se soient jamais 

trouvés dans le pur état de nature, à moins qu’ils n'y soient retombés par quelque évé- 

nement extraordinaire’ : paradoxe fort embarrassant à défendre et tout à fait impossible 


2 à prouver. 
2. l'état de nature doit être pris Commençons donc par écarter tous les faits, car ils ne touchent point à la question. 
comme hypothèse de recherche. Il ne faut pas prendre les recherches dans lesquelles on peut entrer sur ce sujet pour des 


vérités historiques, mais seulement pour des raisonnements hypothétiques et condition- 
nels® plus propres à éclaircir la nature des choses qu'à en montrer la véritable origine, et 
» semblables à ceux que font tous les jours nos physiciens sur la formation du monde?. 
La religion nous ordonne de croire que, Dieu lui-même ayant tiré les hommes de l’état 
de nature immédiatement après la création, ils sont inégaux parce qu’il a voulu qu’ils le 
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fussent; mais elle ne nous défend pas de former des conjectures tirées de la seule nature 
de l’homme et des êtres qui l'environnent, sur ce qu'aurait pu devenir le genre humain 
s'il Fc resté abandonné à lui-même. 


Rousseau, Discours sur forigine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, Naïgeon 
également Discours, in Du contrat social, Garnier, p. 39). 


1. État de nature : état de nature veut décrire l'homme avant l'existence de la société. Cet état, tel quil a été conçu 
jusqu'ici par les philosophes (comme ayant existé véritablement), va être décrit maintenant par Rousseau. 
Le texte 3 nous donne son propre modèle. 

2. Les uns: allusion à Grotius (1583-1645) et à Locke (1632-1704), en particulier, qui posait que les notions morales 
{le juste et linjuste) se trouvaient chez l'homme naturel, antérieurement, donc, à la société organisé 

3. D'autres: allusion à Locke et à Pufendor (1632-1694), juriste et philosophe allemand, dont l'ouvrage Du droit 
de la nature et des gens (1672) avait connu un immense retentissement, Selon eux, le droit de propriété existe 
avant le contrat social. Pufendorf, en particulier, soutenait que l'état de nature est déjà rationnel. 

4. D'autres:allusion à Hobbes et à la théorie du droit du plus fort. 

5. Homme sauvage: celui qui existe antérieurement à toute société organisée et ne connaît pas la culture matérielle 
etintellectuelle: l'homme à l'état de nature. 

6. Homme civil: celui qui correspond à une société organisée. 

7. Quelque événement extraordinaire: c'est l'hypothèse de Condillac selon laquelle, après le Déluge, les humains 
retombèrent dans une sorte d'état naturel. 

8. Des raisonnements hypothétiques et conditionnels: des démonstrations construites à partir d'hypothèses 
et soumises à des conditions qui en assurent la cohérence. 

9. Ceux que font tous les jours nos physiciens sur la formation du monde: les allusions concernent ici 
l'Essai de cosmologie de Maupertuis, ainsi que la Théorie de la terre de Buffon. 


éme Teme2 L'état originaire de l'homme 


Nous sommes ici presque au début de la Préface du Discours, dont le fil conducteur 
est précisément la nature humaine variant au cours de l'histoire. Rousseau, dans cette 


Préface, vient de rappeler l'importance de la question de l'homme et l'inscription du temple de 
Delphes, « Connais-toi toi-même». 
Les métamorphoses et les frs l'homme viendra-t-il à bout de se voir tel que l'a formé la nature, à tra- 
ee vers tous les changements que la succession des temps et des choses a dû produire 
naturelle 


dans sa constitution originelle, et de déméler ce qu'il tient de son propre fonds d'avec 
ce que les circonstances er ses progrès ont ajouté ou changé à son état primitif. Sem- 
blable à la statue de Glaucus! que le temps, la mer er les orages avaient tellement défi- 


Indiens Kaxinawa d'Amazonie, 
Acre, Brésil. 
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gurée qu'elle ressemblait moins à un dieu qu’à une bête féroce, l'âme humaine alté- 
rée au sein de la société par mille causes sans cesse renaissantes, par l'acquisition d’une 
multitude de connaissances et d'erreurs, par les change-ments arrivés à la constitution 
des corps, et par le choc continuel des passions?, a, pour ainsi dire, changé d’apparence 
l au point d’être presque méconnaissable; et l’on n'y retrouve plus, au lieu d’un être 
agissant toujours par des principes certains et invariables, au lieu de cette céleste et 
majestueuse simplicité dont son auteur l'avait empreinte, que le difforme contraste de 
la passion qui croit raisonner et de l’entendement? en délire, 
L'homme primitif est Ce qu'il y a de plus cruel encore, c’est que tous les progrès de l'espèce humaine l’éloi- 
InconR SERIE is gnant sans cesse de son état primitif®, plus nous accumulons de nouvelles connais- 
sances, et plus nous nous ôtons les moyens d'acquérir la plus importante de toutes, et 
que c’est en un sens à force d'étudier l'homme que nous nous sommes mis hors d'état 
de le connaître. [...] 
Létat de nature n'existe pas. Car ce n’est pas une légère entreprise de démêler ce qu'il y a d’originaire® er d’artifi- 
2 ciel® dans la nature actuelle de l’homme, et de bien connaître un état qui n'existe plus”, 
qui n'a peut-être point existé, qui probablement n'existera jamais et dont il est pourtant 
nécessaire d’avoir des notions justes pour bien juger de notre état présent”. 


Rousseau, Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, 
in Œuvres de J-J. Rousseau, t.1, Didot l'Aîné, pp.25 sq. (également Préface, Bordas, pp. 19-20). 


1. La statue de Glaucus: cette statue est celle d'un dieu marin (Glaucus), défiguré par l'usure des vagues et les 
dépôts d'algues et de coquillages. Chez Platon (République, ), cette statue symbolise l'âme humaine altérée par 
l'association avec le corps. 

2. Passion: au sens du xve siècle, trouble subi de l'âme (du verbe latin pari, « souffrir»). 

culté intellectuelle, en rapport avec les idées et leur combinaison. 

tat de l'homme tel qu'il état à l'origine, dans l'état de dispersion. 

5. Originaire: quise trouve à la source. 

6. Artificiel: qui est le produit de l'activité humaine. 

7. Qui n'existe plus: qui constitue donc une pure hypothèse. 


8. La question fondamentale à laquelle renvoie le texte est donc : comment connaître l'homme ? La recherche 
concemant l'homme naturel est difficile. 


| Tenez. L'homme à l'état de nature 


Jenature ? Rousseau vient d'examiner les différents liens 
quement pour essayer de retrouver l'homme à l'état de nature. Il cons 


de l'homme, en les témati- 


sociau: 


ompant 


ruit ainsi un « modèle » 


avec la nature. 


d'être vivant en équilibre beuren 


L'homme à l'état de nature vit C oncluons qu'errant dans les forêts, sans industrie! sans parole, sans domicile, sans 
sans liens sociaux. guerre et sans liaison, sans nul besoin de ses semblables comme sans nul désir de 
leur nuire, peut-être même sans jamais en reconnaître aucun individuellement, l'homme 
sauvage?, sujet à peu de passions et se sufFisant à lui-même, n'avait que les sentiments 
5 er les lumières? propres à cet état; qu'il ne sentait que ses vrais besoins, ne regardait 
que ce qu'il croyait avoir intérêt de voir, er que son intelligence ne faisait pas plus de 

progrès que sa vanité. 


Seuls comptent ses besoins Si par hasard il faisait quelque découverte, il pouvait d'autant moins la communi- 
immédiats. quer qu'il ne reconnaissait pas même ses enfants. L'art* périssait avec l'inventeur. 

Il n'a pas d'histoire et l'espèce Il n'y avait ni éducation, ni progrès; les générations se multipliaient inutilement; par- 
n'évolue en rien. tant toujours du même point, les siècles s'écoulaient dans toute la grossièreté des pre- 


miers âges; l'espèce était déjà vieille, et l'homme restait toujours enfant. 


Rousseau, Discours sur lorigine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, Naïgeon 
également Discours, in Du contrat social, Garnier, p. 63). 


L'ho à l'état de nature 


Técuerariitiene 


1. Industrie: 
2. L'homme sauvage: à l'état de nature, sans aucune relation sociale. 
3. Lumières : à la fois capacités intellectuelles et connaissances acquises. 


4. L'art:ic ensemble de connaissances visant un certain résultat pratique. À distinguer de l'art au sens moderne 
du terme. 
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L'homme se distingue 
de l'animal par sa liberté 


Ce texte est extrait de la première partie du Discours. Rousseau y traite de l'homme naturel 
qui diffère de l'homme «civil». Il examine le psychisme de cet être naturel. 


l'homme est un agent libre. sens pour se remonter elle-même, et pour se garantis, jusqu'à un certain point, de 
fout ce qui tend à la détruire, ou à la déranger. J'aperçois précisément les mêmes choses 
dans la machine humaine, avec cette différence que la Nature seule fait tout dans les opé- 
rations de la Bête, au lieu que l'homme concourt aux siennes, en qualité d'agent libre. 
Le premier agit donc par instinct Lune choisit ou rejette par instinct”, et l’autre par un acte de liberté; ce qui fait que 
etle second par un libre cho. Ja Bête ne peut s’écarter de la Règle qui lui est prescrite, même quand il lui serait avan- 
tageux de le faire, er que l'homme s'en écarte souvent à son préjudice. C'est ainsi qu'un 
Pigeon mourrait de faim près d'un Bassin rempli des meilleures viandes, et un Chat 
n sur des tas de fruits, ou de grain, quoique l’un et l’autre pût très bien se nourrir de l'ali- 
ment qu'il dédaigne, s'il s'était avisé d'en essayer; c'est ainsi que les hommes dissolus se 
livrent à des excès, qui leur causent la fièvre et la mort; parce que l'Esprit déprave les 
sens, er que la volonté parle encore quand la Nature se tait. 
llny a qu'une différence ‘Tout animal a des idées puisqu'il a des sens, il combine même ces idées‘ jusqu'à un 
de degré, du point de vue 5 certain point, et l’homme ne diffère de la Bête que du plus au moins’. Quelques Phi- 
oem ent losophes ont même avancé qu'il y a plus de différence de tel à rel homme que de tel 
l'homme et l'animal. 
homme à telle bête. 
La conscience de la liberté sépare Ce n’est donc pas tant l’entendement” qui fait parmi les animaux la distinction® spé- 
totalementl'homme de l'animal. cifique de l’homme que sa qualité d'agent libre. La Nature commande à tout animal 
21 ex la Bête obéit. L'homme éprouve la même impression, mais il se reconnait libre d’ac- 
quiescer, ou de résister; er c’est surtout dans la conscience de cette liberté que se montre 
la spiritualité de son âme”. 
Rousseau, Discours sur lorigine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, Naïgeon 
(également Discours, in Du contrat social, Garnier, p. 47). 


L'animal est une machine; ] € ne vois dans tout animal qu'une machine ingénieuse!, à qui la nature a donné des 


desall 


1. Une machine ingénieuse: une combinaison complexe d'organes pouvant exécuter des mouvements déterminés. 
La théorie cartésienne de l'animal-machine inspire ici Rousseau (pas complètement, toutefois, comme le montre 
la suite, voir note 5). 

2. Agent libre: qui peut agir parun choix conscient et sans contrainte. 

3. Instinct: comportement inconscient et préformé. 

4. Idées: ici tout ce que l'animal se représente. 

5. Que du plus au moins: ici, Rousseau se sépare de Descartes, pour qui l'animal, pur mécanisme, ne saurait avoir 
dentendement: il subit ici l'influence de Condillac. 

6. Allusion à Montaigne. 

7. L'entendement:ici la faculté intellectuelle, en rapport avec es idées et leur combinaison (voir note 4). 

8. La distinction: dans cette idée de distinguer il a ici celle de hiérarchiser. 

2. La spiritualité de son âme: l'homme est donc une réalité spirituelle. Observons ici l'influence de Descartes, 
et surtout de Malebranche. Comparez avec la Profession de foi du vicaire savoyard (voir textes 18 et 19). 


t-il un sentiment natu " Textes” Lapitié 

tre 
Ce texte est extrait de la première partie du Discours sur l'origine er les fondements de 
l'inégalité parmi les hommes, Rousseau vient de rejeter Les notions de bien et de mal (en 
qui concerne l'homme à l'état de nature) et de réfuter la théorie de Hobbes sur la méchanceté 
naturelle de l'homme. Il introduit alors la pitié, seule vertu naturelle selon lui, mouvement 


nous attachant de manière positive aux hommes et fondant ainsi un certain type de sociabilité. 


estla pitié. vertu! Naturelle, qu'ait été forcé de reconnaître le Détracteur le plus outré des ver- 
us humaines2. Je parle de la Pitié, disposition convenable à des êtres aussi faibles, et 
sujets à autant de maux que nous le sommes; vertu d’autant plus universelle et d’au- 


La seule vertu naturelle | e ne crois pas avoir aucune contradiction à craindre, en accordant à l’homme la seule 
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Elle touche tout le règne 
animal 


et frappe même l'homme 


en situation de désintérêt 
personnel 


tant plus utile à l’homme, qu'elle précède en lui l’usage de toute réflexion, et si Natu- 
relle que les Bêtes mêmes en donnent quelquefois des signes sensibles. 

Sans parler de la tendresse des Mères pour leurs petits, et des périls qu'elles bravent, 
pour les en garantir, on observe tous les jours la répugnance qu'ont les Chevaux à fou- 
ler aux pieds un Corps vivant; un animal ne passe point sans inquiétude auprès d’un 
animal mort de son Espèce: il y en a même qui leur donnent une sorte de sépulture; 
et les tristes mugissements du Bétail entrant dans une Boucherie, annoncent l’impres- 
sion qu'il reçoit de l’horrible spectacle qui le frappe. 

On voit avec plaisir l’auteur de la Fable des Abeilles, forcé de reconnaître homme 
pour un Être compatissant et sensible, sortir dans l'exemple qu'il en donne, de son style 
froid et subtil, pour nous offrir la pathétique image d’un homme enfermé qui aperçoit 
dehors une Bête féroce, arrachant un enfant du sein de sa Mère, brisant sous sa dent 
meurtrière les faibles membres, et déchirant de ses ongles les entrailles palpitantes de cet 
Enfant. Quelle affreuse agitation n’éprouve point ce témoin d’un événement auquel il 
ne prend aucun intérêt personnel? Quelles angoisses ne souffre-t-il pas à cette vue, de 
ne pouvoir porter aucun secours à la Mère évanouie, ni à l'Enfant expirant? 

Tel est le pur mouvement de la Nature, antérieur à toute réflexion”. 


Rousseau, Discours sur lorigine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, Naïgeon 
également Discours, in Du contrat social, Garnier, p. 58). 


1. Vertu: chez Rousseau, la vertu est une tendance naturelle à vouloir le bonheur de ses semblables. 

2. Le Détracteur le plus outré des vertus humaines: il s'agit de Mandeville (1670-1733), écrivain anglais. Il démontre, 
dans la Fable des Abeilles, que l'égoisme, qui fait partie de l'homme, est source d'activités bénéfiques. 

3. La Pitié : faculté de s'identifier à la souffrance d'autrui. Chez Rousseau, «la pitié est un sentiment naturel qui, 
modérant dans chaque individu l'activité de l'amour de soi-même, concourt à la conservation mutuelle de l'espèce » 
(iscours sur lorigine de l'inégalité. 

4. Toute réflexion: tout retour sur elle-même de la pensée examinant ses opérations et les prenant pour objet. La pitié 
est un sentiment spontan. 


Na La perfectibilité humaine 


À la différence de l'animal, 
l'homme peut acquérir 
de nouvelles qualités. 


dont la perte le ramènera 
plus bas que la bête. 


La capacité de se perfectionner 
stà l'origine de tous les maux. 


L'homme naturel est perfectible : en effet, la possibilité d'acquérir progressivement de nou- 
velles qualités et perfections caractérise l'homme (Texte 6). Le langage, lié à cette perfecti- 
bilité, a pour origine les passions (Texte 7), avant d'être au service des besoins, sous l'effet du 
progrès social (Texte 8). 


| Tete La perfectibilité 


Poursuivant ses recherches sur les différences entre l'animal et l'homme à l'état de nature, 
Rousseau découvre une nouvelle faculté, propre à celui-ci, la perfectibilité (qui s'oppose à la 
xité de l'animal). Ce texte fait suite au texte 4. 


ais, quand les difficultés qui environnent toutes ces questions laisseraient quelque 
lieu de disputer! sur cette différence de l’homme et de l'animal, il y a une autre 
qualité très spécifique qui les distingue’, et sur laquelle il ne peut y avoir de contesta- 
tion; c’est la faculté de se perfectionner, faculté qui, à l’aide des circonstances, développe 


5 successivement toutes les autres, et réside parmi nous tant dans l'espèce” que dans l'in- 


dividuf, au lieu qu'un animal est au bout de quelques mois ce qu'il sera toute sa vie, 
et son espèce au bout de mille ans ce qu'elle était la première année de ces mille ans. 

Pourquoi l'homme seul est-il sujet à devenir imbécile? N'est-ce point qu’il retourne 
ainsi dans son état primitif”, er que, tandis que la bête, qui n'a rien acquis et qui n’a rien 
non plus à perdre reste toujours avec son instinct®, l’homme, reperdant par la vieillesse 
ou d’autres accidents tout ce que sa perfectibilité lui avait fait acquérir, retombe ainsi 
plus bas que la bête même? 

Il serait triste pour nous d'être forcés de convenir que cette faculté distinctive et 
presque illimitée est la source de tous les malheurs de l’homme; que c’est elle qui le tire 
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à force de temps de cetre condition originaire dans laquelle il coulerait des jours tran- 
ere quilles er innocents, que c'est elle qui, faisant éclore avec les siècles ses lumières” er ses 


de nature parce qu'ilest erreurs, ses vices et ses vertus, le rend à la longue le tyran de lui-même et de la nature. 


perfectible, mais ilperd ainsi Rousseau, Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, Naïgeon 


le bonheur originel. légalement Discours, in Du contrat social, Garnier, p. 48). 


1. Disputer: discuter, débattre. 

2. Qui les distingue: ici qui permet de les hiérarchiser. 
3. L'espèce : casse d'êtres vivants caractérisée par des formes bien définies. 
4. Lindividu:la réalité unique et singulière, par opposition à l'espèce. 

5. État primitif: état initial de l'homme, sans qualités acquises. 
6: Instinct: tendance innée et fixe. 

le, facultés de connaître, capaci 


ntellectuelles: ci, plus particuli 


connaissances exactes. 


Quelle est l'origine Texie7 L'amour de la langue 


des premières langues ? 
Dans le chapitre IX de l'Essai sur l'origine des langues, Rouseat décrit la formation des 
langues méridionales, nées des passions, qu'il oppose aux langues du Nord, nées des besoins. 
Les secondes présageront du sort funeste qui menacera l'évolution de la langue en général 


Lorsque se formèà 


t 1 se formèrent les premiers liens des familles, à furent les premiers rendez-vous des 
Je premiers lenssodaut. deux sexes. Les jeunes filles venaient chercher de l’eau pour le ménage, les jeunes 
hommes venaient abreuver leurs troupeaux. Là, des yeux accoutumés aux mêmes objets 
dès l'enfance commencèrent d’en voir de plus doux. Le cœur s'émut à ces nouveaux 
objets, un attrait inconnu le rendit moins sauvage, il sentit le plaisir de n'être pas seul. 
L'eau devint insensiblement plus nécessaire, le bétail eut soif plus souvent: on arrivait en 
hâte, et l’on partait à regret. Dans cet âge heureux où rien ne marquait les heures, rien 


n'obligeait à les compter; le temps n'avait d'autre mesure que l’amusement et l'ennui. 


hi: 
Plan du film Le Nouveau Monde, de Terrence Malick, 2005. 
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….naquirent aussi les passions. 


Les langues furent d'abord 
purement familiales et limitées. 


Seule la vivacité des passions 
permit leur développement. 


Létat des sciences etdes arts 
de nos sociétés pourrait laisser 
croire à un haut niveau 

de moralité. 


Or, en réalité plus les sciences et 
les arts se sont perfectionnés.… 


.… plus la morale a régressé. 


Sous de vieux chênes vainqueurs des ans, une ardente jeunesse oubliait par degrés 
sa férocité; on s'apprivoisait peu à peu les uns avec les autres; en s’efforçant de se faire 
entendre, on apprit à s'expliquer. Là se firent les premières fêtes, les pieds bondissaient 
de joie, le geste empressé ne suffisait plus, la voix l’accompagnait d’accents passionnés, 
le plaisir et le désir, confondus ensemble, se faisaient sentir à la fois. Là fut enfin le vrai 
berceau des peuples, et du pur cristal des fontaines sortirent les premiers feux de l'amour. 

Quoi donc! Avant ce temps les hommes naissaient-ils de la terre? Les générations 
se succédaient-elles sans que les deux sexes fussent unis, et sans que personne s’enten- 
dit? Non: il y avait des familles, mais il n'y avait point de nations; il y avait des lan- 
gues domestiques, mais il n’y avait point de langues populaires: il y avait des mariages, 
mais il n'y avait point d'amour. Chaque famille se suffisait à elle-même et se perpé- 
tuait par son seul sang: les enfants, nés des mêmes parents, croissaient ensemble, et 


trouvaient peu à peu des manières de s'expliquer entre eux: les sexes se distinguaient 
avec l’âge; le penchant naturel suffisait pour les unir, l'instinct tenait lieu de passion, 
l’habitude tenait lieu de préférence, on devenait mari et femme sans avoir cessé d’être 
frère et sœur. Il n'y avait jamais rien d’assez animé pour dénouer la langue, rien qui pût 
arracher assez fréquemment les accents des passions ardentes pour les tourner en 
institutions?, er l’on en peut dire autant des besoins rares et peu pressants qui pouvaient 
porter quelques hommes à concourir à des travaux communs: l’un commençait le bas- 
sin de la fontaine, et l’autre l’achevait ensuite, souvent sans avoir eu besoin du moindre 
accord, et quelquefois même sans s'être vus. 

En un mot, dans les climats doux, dans les terrains fertiles, il fallut toute la vivacité 
des passions agréables pour commencer à faire parler les habitants. Les premières lan- 
gues, filles du plaisir et non du besoin, portèrent longtemps l'enseigne de leur père; leur 
accent séducteur ne s’effaça qu'avec les sentiments qui les avaient fait naître, lorsque de 
nouveaux besoins, introduits parmi les hommes, forcèrent chacun de ne songer qu'à 
lui-même et de retirer son cœur au-dedans de lui. 


Rousseau, Essai sur l'origine des langues, GF-Flammarion, 1993, p.95. 


1. Rousseau vient d'écrire que l'origine des sociétés et des langues dans les pays chauds réside dans la nécessité 

de creuser ensemble des puits. 
2. Eninstitutions : dès le début du langage, son caractère d'institution, c'est-à-dire de convention entre les hommes, 
ident à Rousseau. 


| Tetes Les effets du progrès 


Ce texte se trouve au début du Discours sur les sciences er les arts 


Rousseau a d'emblée 
attaqué avec virulence les Lumières, et proclamé que les mœurs policées de son siècle ne sont 
qu'apparences couvrant de «guirlandes de fleurs» les chaînes de l'autorité royale et les vices 
de l'homme. I précise ici sa thèse. 


? ajouterai seulement une réflexion; c’est qu’un habitant de quelque contrée éloi- 
gnée qui chercherait à se former une idée des mœurs européennes sur l’état des 
Sciences parmi nous, sur la perfection de nos arts, sur la bienséance de nos spectacles, 
sur la politesse de nos manières, sur l’affabilité de nos discours, sur nos démonstrations 
perpétuelles de bienveillance, et sur ce concours tumultueux d'hommes de tout âge et 
de tout état qui semblent empressés depuis le lever de l'aurore jusqu’au coucher du soleil 
à s’obliger réciproquement; c’est que cet étranger, dis-je, devinerait exactement de nos 
mœurs le contraire de ce qu'elles sont. 

Où il n'y a nul effet, il n'y a point de cause à chercher: mais ici l'effet est certain, la 
dépravation réelle, et nos âmes se sont corrompues à mesure que nos sciences et nos 
arts se sont avancés à la perfection. 

Dira-t-on que C'est un malheur particulier à notre âge? Non, Messieurs? ; les maux 
causés par notre vaine curiosité sont aussi vieux que le monde. L’élévation et l'abaisse- 
ment journalier des eaux de l'océan n’ont pas été plus régulièrement assujettis au cours 
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15 de l’astre qui nous éclaire durant la nuit que le sort des mœurs er de la probité au pro- 
grès des sciences et des arts. On a vu la vertu s'enfuir à mesure que la lumière s'élevait 
sur notre horizon, et le même phénomène s'est observé dans tous les temps et dans tous 
les lieux. 


Rousseau, Discours sur les sciences et les arts, Folio-Gallimard, 1987, p.49. 


1. Rousseau expose icisa thèse, qu'il va développer ensuite dans tout le Discours, En séloignant de la nature, l'homme 
$est corrompu. Cette idée sera la trame de presque tous ses ouvrages. 

2. Messieurs: Rousseau s'adresse aux membres de l'Académie de Dijon, qui ont mis au concours la question suivante: 
«Sile rétablissement des Sciences et des Arts a contribué à épurer les meurs». Jean-Jacques, en remportant le prix, 
accéda à la célébrité. 


a La propriété et le mal social 


Mais la liberté et la perfectibilité humaines sont des armes à double tranchant. Certes, elles 
permettent à l'homme de développer un langage et de former une raison, mais elles appellent 
aussi l’histoire et le mal. L'homme, en effet, est libre et peut donc s'orienter vers le pire. Dans la 
genèse du mal sodal, la propriété joue un rôle capital (Texte 9), elle engendre inégalité et vio- 
lence. La multiplication des besoins, l'acquisition des biens superflus prédominent alors, tout 
comme le luxe, qui multiplie les besoins. 


La propriété, 
terme extrême de l'état de nature 


Rousseau vient de décrire l'homme à l'état de nature (voir textes 3 à 7). Il examine main- 
tenant comment cet homme devient mauvais en devenant sociable et parvient progressive- 
ment à l'état actuel. La première étape de cette évolution (et la dernière de celle de l'état de 
nature) est l'acquisition du sens de la propriété. Celui-ci apparaît au terme d'un long che- 
minement; l'homme Sest progressivement rapproché de ses semblables, en conservant le bon- 
heur propre à l'état de nature (parce qu'il na pas encore engagé de liens réels avec eux). Il 
finit par découvrir qu'il a besoin des autres pour son développement et doit disposer d'objets 
utilisables pour les besoins de plusieurs: une terre à cultiver, par exemple. 


La propriété fonda la société 


organisée, | e premier qui, ayant enclos un terrain, s'avisa de dire, Ceci est à moi et trouva des 
gens assez simples pour le croire, fur le vrai fondateur de la société civile! 
Elle fut source de violence. Que de crimes, de guerres, de meurtres, que de misères et d’horreurs n’eût point épar- 


gnés au Genre humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, eût crié à 
5 ses semblables: «Gardez-vous d'écouter cet imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez 
que les fruits sont à tous, et que la Terre n’est à personne. » 
La propriété est le résultat Mais il y a grande apparence, qu’alors les choses en étaient déjà venues au point de 
d'une lente évolution. ne pouvoir plus durer comme elles étaient; car cette idée de propriété, dépendant de 
beaucoup d'idées antérieures qui n'ont pu naître que successivement, ne se forma pas 
1 tout d’un coup dans l'esprit humain?. 11 fallut faire bien des progrès, acquérir bien de 
industrie” et des lumières, les transmettre et les augmenter d'âge en âge, avant que 
d'arriver à ce dernier terme de l’état de Nature“. 


Rousseau, Discours sur lorigine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, Naïgeon 
également Discours, in Du contrat social, Garnier, p. 66). 


1. Société civile :la société organisée dotée d'une culture matérielle et intellectuelle ainsi que de rapports sociaux 
hiérarchisés. 

2, Remarquez bien la méthode de Rousseau :il construit les notions au lieu de les considérer comme toutes faites. 

3. L'industrie: à la fois l'activité et le savoir-faire. 

4. État de Nature: état de l'homme sans aucun lien social (voir texte 3). 
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Le vrai contrat 


Le mal existant dans notre société est-il, néanmoins, sans remède ? Puisque l'homme a besoin 
de relations sociales, il faut tenter de trouver une forme de société dans laquelle l'homme 
puisse se reconnaître : tel est l'objectif du Contrat social. Le vrai contrat repose surle droit, non 
sur la force (Texte 10); il exclut toute aliénation de la liberté (Texte 11). Aussi faut-il trouver 
une forme d'association qui unisse la liberté et l'obéissance (Texte 12), association dont l'es- 
sence est la volonté générale (Texte 13). Celui qui refusera d'obéir à la volonté générale sera 
«forcé d'être libre» (Texte 14). Ainsi, la loi devient l'organe de la liberté (Texte 15) et nul n'est 
au-dessus des lois. Ce contrat de droit crée une vie sociale organisée, ainsi qu'une transforma- 
tion spirituelle (Texte 16). 


| Tetel0. Du droit du plus fort 


Rousseau s'interroge d'abord, dans le chapitre I du livre T du Contrat social, swr la dispa- 
rition de la liberté chez l'homme pourtant né libre. Il en vient à examiner l'origine et la 
nature du droit du plus fort, au nom duquel disparaît cette liberté. Ici (chapitre 3 du livre 1) 
est visé Hobbes, qui affirmait que la force est au fondement du droit positif Au contraire, 
Rousseau montre qu'il existe un fossé entre la force et la contrainte, d'une part, le droit et la 
valeur morale, d'autre part. 


La force triomphante se perpétue NAT . ns 
en établissant un droit. e plus fort n'est jamais assez fort pour être toujours le maître, s’il ne transforme sa 


force en droit! et l'obéissance en devoir’. De là le droit du plus fort; droit pris iro- 
niquement en apparence, et réellement établi en principe. 
Ma une puissance physique ne Maïs ne nous expliquera-t-on jamais ce mot? La force est une puissance physique; 
peut créer ni moralité ni devoir. : je ne vois point quelle moralité peut résulter de ses effets. Céder à la force est un acte 
de nécessité, non de volonté; c'est tout au plus un acte de prudence. En quel sens 
pourra-ce être un devoir? 
Le raisonnement qui assoit Supposons un moment ce prétendu droit. Je dis qu'il n’en résulte qu’un galimatias 
le droit sur la force constitue inexplicable. Car, sitôt que c’est la force qui fait le droit, l'effet change avec la cause; 
ere toute force qui surmonte la première succède à son droit. Sirét qu'on peut désobéir 
impunément on le peut légitimement, et puisque le plus fort a toujours raison, il ne 
s'agit que de faire en sorte qu’on soit le plus fort. Or qu'est-ce qu'un droit qui périt 
quand la force cesse? S’il faut obéir par force, on n'a pas besoin d’obéir par devoir, et si 
l'on nest plus forcé d’obéir, on n'y est plus obligé. On voit donc que ce mot de droit 
i m'ajoute rien à la force; il ne signifie ici rien du tout. 
Rousseau, Du contrat social, Volland, p. 7 (également Du contrat social, Bordas, p. 65). 


1 


1. Sil ne transforme sa force en droit : sil ne donne à sa puissance brutale la forme de «ce qui est dû», cest-à-dire 
d'une valeur. 


2. En devoir: en obligation morale (même démarche que celle décrite dans la note 1). 
3. Établi:ici instauré. 


Renoncer à sa liberté, 
c’est renoncer à sa qualité d'homme 
Après avoir établi que l'affirmation du droit du plus fort ne signifie rien (donc l'autorité 


ne trouve pas sa source dans la nature, voir texte 10), Rousseau examine les «conventions » 
ou «contrats», qui sont du domaine des institutions: elles non plus ne peuvent justifier la 


soumission. 
Les conventions peuvent-elles uisque aucun homme n'a une autorité naturelle sur son semblable, et puisque la 
être k base d'une auto ritésur force ne produit aucun droit}, restent donc les conventions? pour base de toute 


les hommes ? 8 léoiti : 
autorité légitime parmi les hommes. 
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La convention par laquelle 
un peuple aliénerait sa liberté 
estabsurde, car elle n'a pas 
de contrepartie. 


Le despote ainsi investi 
du pouvoir ne garantit pas 
même la paix civile. 


Donner sa liberté sans 
contrepartie est folie. 


Nul ne peut non plus alléner 
la liberté de ses enfants: par 
conséquent, toute autorité 
arbitraire doit être renouvelée 
à chaque génération. 


Si un particulier, dit Grotius?, peut aliéner* sa liberté er se rendre esclave d’un maître, 
pourquoi tout un peuple ne pourrait-il pas aliéner la sienne et se rendre sujet d’un roi? Il 
y a là bien des mots équivoques qui auraient besoin d'explication, mais tenons-nous-en 
à celui d’aliéner. Aliéner, c'est donner ou vendre. Or un homme qui se fait esclave d’un 
autre ne se donne pas, il se vend, tout au moins pour sa subsistance: mais un peuple, 
pour quoi se vend-il? Bien loin qu'un roi fournisse à ses sujets leur subsistance il ne 

n tire la sienne que d’eux, et selon Rabelais un roi ne vit pas de peu. Les sujets donnent 
donc leur personne à condition qu'on prendra aussi leur bien? Je ne vois pas ce qu'il 
leur reste à conserver. 

On dira° que le despote assure à ses sujets la tranquillité civile. Soit ; mais qu'y gagnent- 
ils, si les guerres que son ambition leur attire, si son insatiable avidité, si les vexarions de 

15 son ministère les désolent plus que ne feraient leurs dissensions? Qu'y gagnent-ils, si cette 
tranquillité même est une de leurs misères? On vit tranquille aussi dans les cachots; en 
est-ce assez pour s'y trouver bien ? Les Grecs enfermés dans l’antre du Cyclope y vivaient 
tranquilles, en attendant que leur tour vint d’être dévorés. 

Dire qu'un homme se donne gratuitement, c’est dire une chose absurde et inconce- 

2 vable; un tel acte est illégitime et nul, par cela seul que celui qui le fait n’est pas dans 
son bon sens. Dire la même chose de tout un peuple, c'est supposer un peuple de fous: 
la folie ne fait pas droit. 

Quand chacun pourrait s'aliéner lui-même, il ne peut aliéner ses enfants; ils naissent 
hommes er libres® ; leur liberté leur appartient, nul n’a droit d'en disposer qu'eux. Avant 

2: qu’ils soient en âge de raison le père peut en leur nom stipuler des conditions pour leur 
conservation, pour leur bien-être; mais non les donner irrévocablement et sans condi- 


Photographie de l'insurrection hongroise, 24 octobre 11 novembre 1956. Combat de rue entre les insurgés et l'Armée rouge à Budapest. 
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L'homme ne peut donc renoncer 
à sa liberté, c'est-à-dire 
à sa qualité d'homme. 


Comment associer liberté 
et obéissance? 


Les clauses du contrat social sont 
universelles etrigidement 
déterminées. 


Une clause unique : chacun 
se donne tout entier 

à la communaut 
— L'union est ainsi égalitaire. 


— L'union est parfaite car 
la renonciation aux droits 
particuliers est totale. 


— L'union restitue le droit quon 
lui a cédé. 


tion; car un tel don est contraire aux fins de la nature et passe les droits de la paternité. 
11 faudrait donc pour qu’un gouvernement arbitraire füt légitime qu’à chaque généra- 
tion le peuple fût le maître de l’admettre ou de le rejeter: mais alors ce gouvernement 
ne serait plus arbitraire. 

Renoncer à sa liberté c’est renoncer à sa qualité d'homme, aux droits de l'humanité, 
même à ses devoirs. Il n'y a nul dédommagement possible pour quiconque renonce à 
tout. Une telle renonciation est incompatible avec la nature de l’homme, et c'est ôter 
toute moralité à ses actions que d'ôter cette liberté à sa volonté. Enfin c’est une conven- 
tion vaine et contradictoire de stipuler d’une part une autorité absolue et de l’autre une 
obéissance sans bornes. N’est-il pas clair qu'on n'est engagé à rien envers celui dont on 
a droit de tout exiger, et cette seule condition, sans équivalent, sans échange n'entraîne- 
telle pas la nullité de l'acte? Car quel droit mon esclave aurait-il contre moi, puisque 
tout ce qu'il a n'appartient, et que son droit étant le mien, ce droit de moi contre moi- 
même est un mot qui n’a aucun sens ? 

Rousseau, Du contrat social, Volland, p. 8 (également Du contrat social, Bordas, p. 66). 


1. Puisque la force ne produit aucun droit: voir texte 10. 

2. Les conventions: les contrats, relations volontairement établies entre deux parties. Ici, ce qui appartient à la sphère 
des institutions. 

3, Grotius (1583-1645) :juriste néerlandais, auteur du Droit de la guerre et de la paix (1625), et fondateur du droit 
international public. 

4. Aléner: du latin alenare, «rendre autre»; ici, transmettre à d'autres son droit de propriété sur quelque chose 
en le donnant ou en le vendant. I s'agit d'un sens très différent de celui que l'on trouvera chez Hegel et Marx, 


combat Rousseau la délégation de la liberté. 

6. IIne peut aliéner ses enfants; ils naissent hommes et libres : pour Rousseau, la liberté est une qualité 
fondamentale de l'homme, quil possède même à l'état de nature (voir texte 4). Liberté au sens politique et liberté 
au sens philosophique sont pratiquement confondues chez Rousseau. 


Tete. Du pacte social 


Après avoir rjeté la force (texte 10) et l'aliénation de la liberté (texte 11) comme fonde- 
ments du droit et de l'association des hommes, Rousseau nous présente Le vrai contrat social. 


rouver une forme d'association qui défende et protège de toute la force commune 

la personne er les biens de chaque associé, et par laquelle chacun s'unissant à tous 
n'obéisse pourtant qu'à lui-même et reste aussi libre qu'auparavant», tel est le problème 
fondamental dont le contrat social donne la solution. 

Les clauses de ce contrat sont tellement déterminées par la nature de l'acte, que la 
moindre modification les rendrait vaines et de nul effet; en sorte que, bien qu'elles 
n'aient peut-être jamais été formellement énoncées, elles sont partout les mêmes!, par- 
tout tacirement admises et reconnues, jusqu'à ce que, le pacte social étant violé, cha- 
cun rentre alors dans ses premiers droits et reprenne sa liberté naturelle, en perdant la 
liberté conventionnelle? pour laquelle il y renonça. 

Ces clauses bien entendues se réduisent toutes à une seule, savoir l’aliénation totale 
de chaque associé avec tous ses droits à toute la communauté. 

Car premièrement chacun se donnant tout entier, la condition est égale pour tous, 
et la condition étant égale pour tous, nul n'a intérêt de la rendre onéreuse aux autres. 

De plus, l'aliénation se faisant sans réserve, l'union est aussi parfaite qu’elle peut l'être 
et nul associé n'a plus rien à réclamer: car s'il restait quelques droits aux particuliers, 
comme il n’y aurait aucun supérieur commun qui pût prononcer entre eux et le public, 
chacun étant en quelque point son propre juge prétendrait bientôt l'être en tous, l'état 
de nature” subsisterait et l'association deviendrait nécessairement tyrannique ou vaine. 

Enfin chacun se donnant à tous ne se donne à personne, et comme il n’y a pas un 
associé sur lequel on n’acquière le même droit qu’on lui cède sur soi, on gagne l’équi- 
valent de tout ce qu’on perd, et plus de force pour conserver ce qu’on a. 
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Lessence du pacte social: la Si donc on écarte du pacte social ce qui n’est pas de son essence, on trouvera qu'il se 


volonté générale, qui conduit réduit aux termes suivants: Chacun de nous met en commun sa personne et toute sa 
les volontés particulières 


2: puissance sous la suprême direction de la volonté générale‘; et nous recevons en corps 
chaque membre comme partie indivisible du tour. 
Rousseau, Du contrat social, Volland, p. 17 (également Du contrat social, Bordas, p. 75). 


1. Partout les mêmes: les clauses du contrat sont universelles, de par sa logique même. 

2. Liberté conventionnelle :i s'agit de la liberté quétablit le pacte social: elle s'oppose à la liberté naturelle, 
celle de l'homme à l'état de nature (voir textes 3 et 4), c'est-à-dire sans liens sociaux. 

3. Létat de nature (voir texte 3): état de l'homme sans liens sociaux. 

. La volonté générale :la volonté de tous unis pour un intérêt commun (voir texte 13). 


Tete. La volonté générale 


Rousseau n'a pas vraiment défini ce qu'il appelle la «volonté générale». On en trouve dif. 
férents caractères, présentés en particulier dans le deuxième chapitre du Contrat social, Ce 
texte rasemble les passages significatif. 


La volonté générale n'est pas 1 y a souvent bien de la différence entre la volonté de tous et la volonté générale; 
Ja volonté de tous, celle-ci ne regarde qu’à l'intérêt commun; l’autre regarde à l'intérêt privé, et n'est 
qu’une somme de volontés particulières: mais ôtez de ces mêmes volontés les plus er les 
moins qui s’entre-détruisent, reste pour somme des différences! la volonté générale. [...] 


El he peut se prononce our Ainsi, de même qu'une volonté particulière ne peut représenter la volonté générale, 
un fait ou sur un homme la volonté générale, à son tour, change de nature ayant un objet particulier, et ne peut, 
particuliers. 


comme générale, prononcer ni sur un homme ni sur un fait. Quand le peuple d’Athènes, 
par exemple, nommait ou cassait ses chefs, décernair des honneurs à l’un, imposait des 
peines à l’autre, et, par des multitudes de décrets particuliers, exerçait indistinctement 
n tous les actes du gouvernement, le peuple alors n’avait plus de volonté générale propre- 
ment dite; il n’agissait plus comme souverain? mais comme magistrat. Ceci paraîtra 
contraire aux idées communes; mais il faut me laisser le temps d’exposer les miennes. 
On doit concevoir par là que ce qui généralise la volonté est moins le nombre des 


La volonté est générale lorsqu'est 
en jeu un intérêt commun. 


voix que l'intérêt commun qui les unit: car, dans une institution, chacun se soumet 
5 nécessairement aux conditions qu'il impose aux autres; accord admirable de l'intérêt et 
de la justice, qui donne aux délibérations communes un caractère d'équité qu'on voit 
s'évanouir dans la discussion de toute affaire particulière, faute d’un intérêt commun 

qui unisse et identifie la règle du juge avec celle de la partie. 
Rousseau, Du contrat social, olland, pp. 37-42 (également Du contrat social, Bordas, pp. 95-97). 


1: Somme des différences : somme des volontés ramenées à un intérêt commun, en enlevant les particularités qui 
sopposent. On voit que, pour Rousseau, la volonté générale est en quelque sorte l'intégrale mathématique des 
volontés particulières. 

2. Souverain:il s'agit, chez Rousseau, d'un être collectif agissant dans l'intérêt commun, au nom de la volonté 
générale. 


| Tete On le forcera d'être libre 


Ce texte fait suite au passage concernant le pacte social légitime (aliénation de chaque asso- 
cié, avec tous ses droits, à la communauté, voir texte 12). On l'a sauvent critiqué comme 
introduisant de l'arbitraire dans la vie politique, voire des formes de pouvoir totalitaires. En 
fait, il ny a ici ni arbitraire ni totalitarisme: le pacte social peut seul apporter une authen- 
tique liberté et ne doit donc être rompu sous aucun prétexte. 


Si un individu fait prédominer C , haque individu peut comme homme avoir une volonté particulière contraire où 
ses Intérêts partieuliers, dissemblable à la volonté générale! qu'il a comme citoyen?. Son intérêt particulier 
peut lui parler tout autrement que l'intérêt commun; son existence absolue, et naturel- 


lement indépendante, peut lui faire envisager ce qu'il doit à la cause commune comme 
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.. le corps politique usera 
de contrainte pour le soumettre 
à la volonté générale. 


Lindividu jouira donc de la liberté 
conventionnelle du pacte social. 


Pas de liberté sans lois, 


Les «magistrats » ou gouvemants 
sont dépositaires des lois. 


La loi est supérieure au maître 
parce qu'elle est neutre. 


réalise 


une contribution gratuite, dont la perte sera moins nuisible aux autres que le paiement 
n'en est onéreux pour lui, et regardant la personne morale qui constitue l’État comme 
un être de raison? parce que ce n'est pas un homme, il jouirait des droits du citoyen 
sans vouloir remplir les devoirs du sujet; injustice dont le progrès causerait la ruine du 
corps politique. 

Afin donc que le pacte social ne soit pas un vain formulaire, il renferme tacitement 
cet engagement, qui seul peut donner de la force aux autres, que quiconque refusera 
d'obéir à la volonté générale y sera contraint par tout le corps, ce qui ne signifie [pas] 
autre chose sinon qu’on le forcera d’être libre; car telle est la condition qui, donnant 
chaque citoyen à la patrie, le garantit de toute dépendance personnelle. 

Rousseau, Du contrat social, Volland, p. 23 (également Du contrat social, Bordas, p. 79). 


1. La volonté générale: c'est la volonté ayant en vue l'intérêt commun (voir texte 13). 
2, Comme citoyen:en tant que membre du corps politique, ayant une participation au pouvoir. 
3. Un être de raison: un être abstrait. 


| Tetel5. Liberté et loi sont inséparables 


Ronssean souligne ici qu'être libre politiquement, ce nest pas agir selon son bon plais 
mais obéir à la loi, ce à quoi doivent sastreindre les gouvernants. Ces lignes sont extraites 
des Lettres écrites de la Montagne, réplique aux Letrres écrites de la Campagne dont 
l'auteur, le procureur général Jean-Robert Tronchin, justifiait la condamnation du Contrat 
social à Genève. Rousseau, dans ces Lettres écrites de la Montagne, se réfère aux lois de la 


République de Genève. 


I n’y a donc point de liberté sans Lois!, ni [là] où quelqu'un est au-dessus des Lois: 

dans l'état même de nature? l’homme n'est libre qu'à la faveur de la Loi naturelle? 
qui commande à tous. Un peuple* libre obéit, mais il ne sert pas”: il a des chefs et 
non pas des maîtres’; il obéit aux Lois, mais il n’obéit qu'aux Lois et C’est par la force 
des Lois qu'il n'obéit pas aux hommes. 

Toutes les barrières qu'on donne dans les Républiques au pouvoir des Magistrats” ne 
sont établies que pour garantir de leurs atteintes l'enceinte sacrée des Lois: ils en sont 
les Ministres non les arbitres, ils doivent les garder non les enfreindre. Un Peuple est 
libre, quelque forme qu'’ait son Gouvernement, quand, dans celui qui le gouverne il ne 
voit point l’homme, mais l'organe de la Loi. En un mot, la liberté suit toujours le sort 
des Lois, elle règne ou périt avec elles; je ne sache rien de plus certain. 

Vous avez des Lois bonnes et sages, soit en elles-mêmes, soit par cela seul que ce sont 
des Lois. Toute condition imposée à chacun par tous ne peut être onéreuse à personne, 
et la pire des Lois vaut encore mieux que le meilleur maître; car tout maître a des pré- 
férences, et la Loi n’en a jamais. 


Rousseau, Lettres écrites de la Montagne, Huitième lettre, Naigeon 
également Lettres, t. Il, Gallimard, «La Pléiade», p. 842). 


1. Sans Lois: il s'agit de la loi de la cité, émanant de la volonté générale, règle impérative possédant une puissance 
de coercition. Dans une société, cette règle est prescrite par une autorité elle-même tenue au respect de la volonté 
générale. 

2, Dans l'état même de nature: état de l'homme sans liens sociaux, auquel on a donc abstraitement ôté ce que lui 
à donné la société (voir texte 3). 

3. La Loi naturelle: concept courant de la réflexion du x siècle; ensemble de règles et de conditions que nous 
impose La nature originelle des choses (par exemple, l'instinct de conservation). 

4. Un peuple: groupement d'hommes rassemblés et ayant en commun des institutions. Concept central chez 
Rousseau. 

5. line sert pas: du latin servire, «être esclave, être soumis», 

6. Des chefs: ici, des personnes qui gouvernent en se soumettant elles-mêmes aux loi 

7. Des maîtres: des individus exerçant un pouvoir sur un peuple en dehors de toute loi émanant de la volonté 
générale. 

8. Des Magistrats ce terme avait alors une signification plus large que de nos jours: le juge, mais aussi celui qui 
détient la puissance exécutive, le gouvernant politique. 
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| Tetelé. Les effets bénéfiques du pacte social 


Après avoir défini la nature du pacte social légitime, Rousseau en dégage les avantages par 
rapport à un état de nature fictif (voir textes 1 à 3) qui réduit l'homme à un comportement 
quasi animal. Cette démarche se situe sur un plan pédagogique, ce n'est pas une démons- 
tration d'un fait réel. 


du devoir commencent avec 
la vie sociale, 


Justice, moralité, droit, sentiment C € passage de l'état de nature! à l'état civil? produit dans l'homme un changement 
très remarquable, en substituant dans sa conduite la justice à l'instinct, et don- 
nant à ses actions la moralité* qui leur manquait auparavant. C’est alors seulement que 
la voix du devoir succédant à l'impulsion physique et le droit à l’appétit*, l'homme qui 
jusque-là n'avait regardé que lui-même, se voit forcé d’agir sur d’autres principes, et de 
consulter sa raison avant d'écouter ses penchants. 
De même s'effectue alors une Quoiqu'il se prive dans cet état de plusieurs avantages qu'il tient de la nature, il en 
transformation spirituelle, regagne de si grands, ses facultés s'exercent et se développent, ses idées s'étendent, ses 
sentiments s’ennoblissent, son âme tout entière s'élève à tel point, que si les abus de 
cette nouvelle condition ne le dégradaient souvent au-dessous de celle dont il est sorti, 
il devrait bénir sans cesse l’instant heureux qui l'en arracha pour jamais, et qui, d’un 
animal stupide et borné’, fit un être intelligent et un homme. 
La liberté civile succède Réduisons toute cette balance® à des termes faciles à comparer. Ce que l’homme perd 
à la liberté naturelle, par le contrat social, c'est sa liberté naturelle” et un droit illimité à rout ce qui le tente 
etle propriété àla possession. \; er qu'il peut atteindre; ce qu'il gagne, c'est la liberté civile et la propriété de tout ce 


qu’il possède. Pour ne pas se tromper dans ces compensations, il faut bien distinguer la 
liberté naturelle qui n’a pour bornes que les forces de l'individu, de la liberté civile qui 
est limitée par la volonté générale, er la possession, qui n’est que l'effet de la force ou 
le droit du premier occupant, de la propriété qui ne peut être fondée que sur un titre 


2 positif. 
L'homme accède ainsi à la liberté On pourrait sur ce qui précède ajouter à l’acquis de l’état civil la liberté moraleŸ, qui 
morale. seule rend l’homme vraiment maître de lui; car l'impulsion du seul appétit est escla- 


vage, et l’obéissance à la loi qu'on s'est prescrite est liberté. 
Rousseau, Du contrat social, Volland, p. 24 (également Du contrat social, Bordas, p. 83). 


1. État de nature: cest létat de l'homme quand on lui enlève (par hypothèse imaginaire) ce que la société lui 
a apporté, en particulier les liens sociaux. 

2. Létat civil: l'état de société. 

3. La moralité: la connaissance des notions du bien et du mal, et leurs conséquences dans le comportement. 

4. Lappétit: ic le désir sans limites. 

5. Rousseau caractérise ici l'homme à l'état de nature (voir texte 3). 

6. Cette balance : cette comparaison, ce parallèle. 

7. Liberté naturelle: i s'agit de la liberté de l'homme à l'état de nature, sans nul lien social, donc sans autres limites 
que celles de son désir. 

8. Laliberté morale: celle qui résulte de l'obéissance aux lois. Elle conduit à une autonomie véritable, qui s'oppose 
à l'esclavage aveugle de l'cappétit». 


En La morale et la religion naturelle 


Ayant reçu une éducation proche de la nature qui fait de lui un homme (Texte 17), celui-ci 
peut accéder aux véritables préceptes de la morale, à laquelle s'ouvre sa conscience infaillible 
et universelle (Texte 18). Rousseau est bien évidemment un apôtre de la religion naturelle 
(Texte 19). Par ailleurs, il trouve le bonheur authentique dans la jouissance de sa propre 
existence, loin de la société (Texte 20). 


| Tete Une éducation naturelle 


Dans ce texte, situé tout au début de l'Émile, Rousseau commence à développer son idée 
essentielle et précise l'objet capital de l'ouvrage: former un homme proche de la nature. 
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La vocation naturelle de chacun ans l'ordre naturel, les hommes érant tous égaux, leur vocation commune est l’état 

estl'humanité. de l’homme; et quiconque est bien élevé pour celui-là ne peut mal remplir ceux 
qui s'y rapportent. Qu'on destine mon élève! à l'épée, à l’église, au barreau, peu importe. 
Avant la vocation des parents, la narure l'appelle à la vie humaine. 

Étre un homme est plus Vivre est le métier que je lui veux apprendre. En sortant de mes mains, il ne sera, 

important que d'avoir un métier. j'en conviens, ni magistrat, ni soldat, ni prêtre; il sera premièrement homme: tout ce 

qu'un homme doit êrre, il saura l'être au besoin tout aussi bien que qui que ce soit; er 

la fortune aura beau le faire changer de place, il sera toujours à la sienne. 


Rousseau, Émile ou De l'éducation, © Garnier, 1982, p. 12. 


1. Mon élève : Rousseau joue le re d'un précepteur, chargé seul de l'éducation d'un enfant depuis sa naissance 
jusqu'à son mariage. 


La conscience, 

uge infaillible du bien et du mal 
Ce texte est extrait de La Profession de foi du vicaire savoyard (Livre IV de l'Émile). Le 
vicaire savoyard, un homme de vertu, révèle au précepteur du jeune homme, alors âgé de 
seize ans, les vrais principes moraux et religieux. La saisie des valeurs repose sur le sentiment, 
non point sur l'intelligence et la raison. 


On trouve partout les mêmes LÉ les yeux sur toutes les nations du monde, parcourez toutes les histoires. Parmi 

nothnece bienietide mal, tant de cultes inhumains et bizarres, parmi cette prodigieuse diversité de mœurs et 
de caractères, vous trouverez partout les mêmes idées de justice et d’honnêteté, partout 
les mêmes notions de bien et de mal. 


Les vices des dieux gréco-romains L'ancien paganisme! enfanta des dieux abominables, qu'on eût punis ici-bas comme 
n'ont pas étouffé l'instinct moral. des scélérats, et qui n'offraient pour tableau du bonheur suprême que des forfaits à com- 
mettre et des passions à contenter. Mais le vice, armé d’une autorité sacrée, descendait 


en vain du séjour éternel, l'instinct moral le repoussait du cœur des humains. [...] La 
sainte voix de la nature, plus forte que celle des dieux, se faisait respecter sur la terre, et 
semblait reléguer dans le ciel le crime avec les coupables. 

Un pince Me de verni Il est donc au fond des âmes un principe inné? de justice er de vertu, sur lequel, mal- 
existe donc au fond des ämes, gré nos propres maximes, nous jugeons nos actions et celles d'autrui comme bonnes 
Po concence qui se manfee Qu mauvaises, er c'est à ce principe que je donne le nom de conscience”. [.….] Les actes 
ÿ ; de la conscience ne sont pas des jugements‘, mais des sentiments5. Quoique toutes 


is nos idées nous viennent du dehors, les sentiments qui les apprécient sont au-dedans de 
nous, et c'est par eux seuls que nous connaissons la convenance ou disconvenance qui 


existe entre nous et les choses que nous devons respecter ou fuir. [...] 
La conscience morale, infaillible, Conscience! conscience! instinct divin, immortelle et céleste voix; guide assuré d’un 
fonde la différence de l'homme être ignorant et borné, mais intelligent et libre; juge infaillible du bien et du mal, qui 
à l'animal. 


21 rends l’homme semblable à Dieu, c'est toi qui fais l'excellence de sa nature et la mora- 
lité de ses actions; sans toi je ne sens rien en moi qui m'élève au-dessus des bêtes, que 
le triste privilège de m'égarer d’erreurs en erreurs à l’aide d’un entendement sans règle 
et d’une raison sans principe. 


Rousseau, Émile ou De l'éducation, Naïgeon (également Émile, Garnier, p. 351). 


1. L'ancien paganisme :le paganisme est le nom donné aux cultes polythéistes de l'antiquité gréco-romaine. 

2. Principe inné: un point de départ non acquis, mis en nous par Dieu même. 

que possède l'esprit humain de porter des évaluations morales de manière spontanée. 
4. Des jugements : des opérations intellectuelles de l'esprit déterminant des rapports, 

5. Sentiment: force d'origine spirituelle, caractérisée par sa dimension immédiate et intuitive. 


Rousseau 225 


La religion naturelle est 
nécessaire. 


Lordre sensible de l'univers 
révèle Dieu, que je peux 


connaître par l'usage de la raison. 


Une attitude pratique: primauté 
du cœur 


Nous sommes rarement 
heureux. 


et quand nous le sommes, 
c'est un état fugitif, pris entre 
regret et désir. 


Mais, si le présent devenait 


éternité, … 


si le seul sentiment était celui 
de notre existence, … 


| Tetel9. La religion naturelle 


C'est de La Profession de foi du vicaire savoyard que ce passage est extrait. Dès le début de 
cette Profession, Rousseau a souligné le caractère fondamental de la conscience. Il ‘attache 
maintenant à la religion naturelle, non fondée sur la révélation. 


Ve ne voyez dans mon exposé que la religion naturelle! : il est bien étrange qu’il 
en faille une autre. Par où connaîtrai-je cette nécessiré? De quoi puis-je être cou- 
pable en servant Dieu selon les lumières qu'il donne à mon esprit et selon les sentiments 
qu'il inspire à mon cœur. [...] Les plus grandes idées de la divinité nous viennent par 
la raison? seule. Voyez le spectacle de la nature*, écoutez la voix intérieuref. Dieu n’a- 
t-il pas tout dit à nos yeux, à notre conscience, à notre jugement? | 

Je n'ai jamais pu croire que Dieu m'ordonnät, sous peine de l'enfer, d’être savant. 
J'ai donc refermé tous les livres. Il en est un seul ouvert à tous les yeux, c’est celui de 
la nature. C’est dans ce grand et sublime livre que j'apprends à servir et à adorer son 
divin auteur. Nul n’est excusable de n’y pas lire, parce qu'il parle à tous les hommes une 
langue intelligible à tous les esprits. Quand je serais né dans une île déserte, quand je 
n'aurais point vu d'autre homme que moi, quand je n'aurais jamais appris ce qui s’est 
fait anciennement dans un coin du monde, si j’exerce ma raison”, si je la cultive, si 
j'use bien des facultés immédiates que Dieu me donne, j’apprendrai de moi-même à le 
connaître, à l'aimer, à aimer ses œuvres, à vouloir le bien qu'il veut, et à remplir pour 
lui plaire tous mes devoirs sur la terre. Qu'est-ce que tout le savoir des hommes n''ap- 
prendra de plus? [...] 

Je regarde toutes les religions particulières comme autant d'institutions salutaires [...]. 
Je les crois toutes bonnes quand on y sert Dieu convenablement. Le culte essentiel est 
celui du cœur. Dieu n’en rejerte point l'hommage, quand il est sincère, sous quelque 
forme qu'il lui soit offert. 


Rousseau, Émile ou De l'éducation, Garnier, pp. 361, 378, 381. 


1. Lareligion naturelle: celle qui ne recourt pas à une révélation divine mais aux données de la conscience 
et du sentiment. 


2. Par la raison: Dieu n'est pas seulement une manifestation du cœur mais de la raison, faculté de distinguer le vrai 
du faux. 


3. La nature: lordre sensible de l'univers. 

4. La voix intérieure: celle du cœur et de la conscience (voir texte 18). 

5. Ma raison: l'appel à une «méditation rationnelle» se poursuit. 

6. Du cœur: de la faculté immédiate de sentir. Rousseau sent la religion, car Dieu parle au cœur de l'homme. 


| Tete20. Le sentiment de l'existence 


Dans la cinquième promenade des Réveries du promeneur solitaire, Rousseau évoque le sou- 
venir de son séjour dans l'ile de Saint-Pierre, au milieu du lac de Bienne, en Suisse, 
où il éprouva un bonheur hors du commun. 


séjour 


TT out est dans un flux continuel sur la terre: rien n'y garde une forme constante et 
arrêtée, et nos affections qui s’attachent aux choses extérieures passent et changent 
nécessairement comme elles. [.…] À peine est-il dans nos plus vives jouissances un ins- 
tant où le cœur puisse véritablement nous dire: Je voudrais que cet instant durât toujours; 
et comment peut-on appeler bonheur un état fugitif qui nous laisse le cœur inquiet et 
vide, qui nous fait regretter quelque chose avant, ou désirer encore quelque chose après. 

Mais s’il est un état où l'âme trouve une assiette assez solide pour s'y reposer tout 
entière et rassembler à tout son être, sans avoir besoin de rappeler le passé ni d'enjam- 
ber sur l'avenir; où le temps ne soit rien pour elle, où le présent dure toujours sans néan- 
moins marquer sa durée et sans aucune trace de succession, sans aucun autre sentiment 
de privation ni de jouissance, de plaisir ni de peine, de désir ni de crainte que celui seul 
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.….alors, l'âme comblée 15 
atteindrait un bonheur parfait 


On peut accéder à cet état, loin 
de la société, dans la réverie 
solitaire. 


de notre existence, et que ce sentiment seul puisse la remplir tout entière; tant que cet 
état dure celui qui s’y trouve peut s'appeler heureux, non d’un bonheur imparfait, pauvre 
et relatif, tel que celui qu’on trouve dans les plaisirs de la vie, mais d’un bonheur suffi- 
sant, parfait et plein, qui ne laisse dans l’âme aucun vide qu’elle sente le besoin de rem- 
plir. Tel est l'état où je me suis trouvé souvent à l’île de Saint-Pierre dans mes rêveries 
solitaires, soit couché dans mon bateau que je laissais dériver au gré de l’eau, soit assis 
sur les rives du lac agité, soit ailleurs au bord d’une belle rivière ou d’un ruisseau mur- 
murant sur le gravier. 

De quoi jouit-on dans une pareille situation ? De rien d'extérieur à soi, de rien sinon 
de soi-même et de sa propre existence, tant que cet état dure on se suffit à soi-même 
comme Dieu. Le sentiment de l'existence dépouillé de toute autre affection est par lui- 
même un sentiment précieux de conrentement et de paix, qui suffirait seul pour rendre 
cette existence chère et douce à qui saurait écarter de soi toutes les impressions sensuelles 
et terrestres qui viennent sans cesse nous en distraire et en troubler ici-bas la douceur!. 


Rousseau, Les Rêveries du promeneur solitaire, texte établi par S. de Say, 
Gallimard «Folio», 1986, p.101. 


1. Comparez ce texte avec Marc Aurèle, texte 4. 


Rousseau 227 


Paul Henri 


d'Holbach 


Plus nous réfléchirons et plus nous demeurerons convaincus 
que l'âme [...] n'est que ce corps lui-même. 


17231789 | 


Holbach choqua profondément ses contemporains par son matérialisme et son 
athéisme intransigeants. 


aul Henri d'Holbach, né en Allemagne, fait des études à Leyde, en Hollande, puis s'ins- 

talle à Paris, où il vit jusqu'à sa mort, en 1789. Ami de Diderot, il fait partie du noyau 
actif de l'Encyclopédie, dans laquelle il écrit de très nombreux articles. IL publie ses ouvrages 
sous des pseudonymes. Le Système de la nature (1770) est son œuvre philosophique princi- 
pale. Il écrit aussi des ouvrages antireligieux, comme Le Christianisme dévoilé. 


Le matérialisme d'Holbach le conduit, à l'instar des matérialistes de l'Antiquité, à considérer 
l'âme uniquement comme une fonction du corps. 


| Tee Seul existe Le corps 


st dans le lois de la Nature, et elle seules, que d'Holbach pense trouver la vérité. Il com- 
bat donc, dans le Système de la nature, routes Les superstitions religieuses et Les théories dis- 
tinguant (sans fondement naturel) l'âme du corps 


seul 


Pour agir l'esprit doit posséder : : | . . | 
les attributs de la matière. i ce qu'on appelle esprit est susceptible de recevoir ou de communiquer du mouve- 


ment, s’il agit, s'il met en jeu les organes du corps, pour produire ces effers, il faut 
que cet être change successivement ses rapports, sa tendance, sa correspondance, la posi- 
tion de ses parties relativement aux différents organes de ce corps qu'il met en action: 


5 mais pour changer ses rapports avec l’espace er les organes qu'il meut, il faut que cet 
esprit ait de l'étendue, de la solidité et par conséquent des parties distinctes. Dès qu'une 
substance a ces qualités, elle est ce que nous appelons de la matière et ne peut être regar- 
dée comme être simple au sens des modernes. 
Ceci rend absurde l'immatérialité Ainsi l’on voit que ceux qui ont supposé dans l'homme une substance immatérielle 
delâme. ii distinguée de son corps ne se sont point entendus eux-mêmes, et n'ont fait qu'imagi- 

ner une qualité négative dont ils n’ont point eu de véritable idée; la matière seule peut 
en nédtenietie agir sur nos sens, sans lesquels il nous est impossible que rien se fasse connaitre à nous. 
ne peut ni se mouvoir Ils n'ont point vu qu'un être privé détendue ne pouvait se mouvoir lui-même ni 
ni entraîner le corps. communiquer le mouvement au corps, puisqu’un tel être n'ayant point de parties, est 
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L'âme n'est qu'une fonction 
du corps. 


Elle est la manifestation 
des activités du cerveau. 


ee 


Pascale Delarge (née en 1958), 
Paroles de feu, 2005, peinture, 
collage et radiographie. 


dans l'impossibilité de changer ses rapports de distance relativement à d’autres corps, ni 
d’exciter le mouvement dans le corps humain qui est matériel. Ce qu’on appelle notre 
âme se meut avec nous: or le mouvement est une propriété de la matière. [...] 

Plus nous réfléchirons et plus nous demeurerons convaincus que l'âme, bien loin de 
devoir être distinguée du corps, n'est que ce corps lui-même envisagé relativement à 
quelques-unes de ses fonctions, ou à quelques façons d’être et d’agir dont il est suscep- 
üible tant qu'il jouit de la vie. Ainsi l'âme est l’homme considéré relativement à la faculté 
qu’il a de sentir, de penser et d'agir d’une façon résultante de sa nature propre, c'est-à- 
dire, de ses propriétés, de son organisation particulière et des modifications durables 
ou transitoires que sa machine éprouve de la part des êtres qui agissent sur elle! 

Ceux qui ont distingué l’âme du corps, ne semblent avoir fait que distinguer son cer- 
veau de lui-même. En effet le cerveau est le centre commun où viennent aboutir er se 
confondre tous les nerfs répandus dans toutes les parties du corps humain: c’est à l’aide 
de cet organe intérieur que se font toutes les opérations que l’on attribue à l'âme; ce 
sont des impressions, des changements, des mouvements communiqués aux nerfs qui 
modifient le cerveau ; en conséquence il réagit, et met en jeu les organes du corps, où 
bien il agit sur lui-même er devient capable de produire au-dedans de sa propre enceinte 
une grande variété de mouvements, que l’on a désignés sous le nom de facultés intellec- 
tuelles?. 


D'Holbach, Système de la nature, ti, Fayard, 1990, pp.122, 130. 


1. «Lorsqu'on demande auxthéologiens, obstinés à admettre deuxsubstances essentiellement différentes, pourquoi 
ils multiplient les êtres sans nécessité, cest, disent-ils, parce que la pensée ne peut être une propriété de la matière. 
On leur demande alors si Dieu ne peut donner à la matière la faculté de penser, ils répondent que non, vu que Dieu 
ne peut pas faire des choses impossibles. Mais dans ce cas, les théologiens, d'après ces assertions, se reconnaissent 
pour de vrais athés; en effet, d'après leurs principes, il est aussi impossible que l'esprit ou la pensée produisent 
la matière, quil est impossible que la matière produise l'esprit ou la pensée; et lon en condlura contre eux que 
le monde n'a point été fait par un esprit, pas plus qu'un esprit par le monde ; que le monde est étemel, et que 
silexiste un esprit étemel, il y a deux êtres éternels selon eux, ce qui serait absurde; or sil n'y a qu'une seule 
substance éternelle, cest le monde, vu que le monde existe, comme on n'en peut douter » (Note de d'Holbach) 


2. On comparera ce texte avec celui de JP Changeux. 


d'Holbach = 229 


1723-1790 


Ce n'est pas de la bienveillance du boucher, du marchand 
de bière et du boulanger, que nous attendons notre dîner, 
mais bien du soin qu'ils apportent à leurs intérêts. 


dam Smith occupe une place capitale dans la tradition économique libérale. L'écono- 

mie politique classique se développera en Angleterre dans Le sillage de Smith. Ricardo 
(1772-1823) se réfère sans cesse à Smith, qui influence aussi l'économiste français J.-B. 
Say (1767-1832). 


rofesseur de philosophie morale à Édimbourg, Adam Smith, dès 1759, dans son Traité 

des sentiments moraux, voit dans la sympathie Le fondement de la morale et des rela- 
tions humaines. En 1776, il publie ses Recherches sur la nature et les causes de la richesse 
des nations, premier grand traité du capitalisme libéral. m 


C'est l'égoïsme des individus, égoïsme les poussant à satisfaire leur intérêt personnel, qui est 
au fondement des échanges, et par conséquent de l'économie. 


L'intérêt personnel et l'avantage 
sont à l'origine des échanges 


trouve dans le chapitre II du livre I des Recherches sur la nature et les c 
hesse des nations (17. é comme le texte inaugural de l'économie poli- 
tique moderne, cette science de la richesse, Smith anabyse (livre 1) les causes qui ont perfec 
faculté e penche sur la division du travail (chapitre D. 
mais aussi sur le principe qui donne lieu à cette dernière (chapitre 1). 


Cet 
de la 


te 


1ses 


6), con: 


tionné les productives du trave 


La tendance à échanger es hommes ont un penchant qui les porte à trafiquer à faire des trocs et des échanges 
caractérise l'espèce humaine. hi 
d’une chose pour une autre!. 
..] Il est commun à tous les hommes, et on ne l’aperçoit dans aucune autre espèce 
d'animaux, pour lesquels ce genre de contrat est aussi inconnu que tous les autres. On 
n'a jamais vu de chien faire de propos délibéré l'échange d’un os avec un autre chien. 
On n'a jamais vu d'animal chercher à faire entendre à un autre par sa voix ou ses gestes: 
Ceci est à moi, cela est à toi; je te donnerai l'un pour l'autre. |.….] 
Le calcul d'intérêt personnel est Mais l’homme a presque continuellement besoin du secours de ses semblables, et 
Je MouRGE (Son Ian c'est en vain qu’il l'atrendrait de leur seule bienveillance. Il sera bien plus sûr de réus- 
1 sir, s'il s'adresse à leur intérêt personnel et s'il leur persuade que leur propre avantage 
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leur commande de faire ce qu'il souhaite d’eux. C’est ce que fait celui qui propose à un 
autre un marché quelconque; le sens de sa proposition est ceci: Donnez-moi ce dont j'ai 
besoin, et vous aurez de moi ce dont vous avez besoin vous-même; et la plus grande partie 
de ces bons offices qui nous sont nécessaires s'obtiennent de cette façon. Ce n'est pas 
1 de la bienveillance du boucher, du marchand de bière et du boulanger, que nous atten- 
dons notre dîner, mais bien du soin qu'ils apportent à leurs intérêts’. Nous ne nous 
adressons pas à leur humanité, mais à leur égoïsme” ; er ce n'est jamais de nos besoins 
L'intérêt personnel égoïste que nous leur parlons, c’est toujours de leur avantage. 


est le fondateur des échanges. Smith, Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations, t.1, Guillaumin, p. 18 


également Garnier-Flammarion, pp. 81, 82, 84). 


- Des échanges d'une chose pour une autre: le troc primitif signale ce penchant universel à l'échange, à la cession 
réciproque des biens. 


La sympathie mutuelle n'est donc pas le fondement des relations humaines, comme Smith l'écrivait dans son Traité 
des sentiments moraux. 


Égoïsme: attitude de celui qui recherche son intérêt personnel. 


Diego Rivera (1886-1957), 
Marché de Santiago Tlatelolco : 
scène de troc, fresque, 1945, 
Palais national, Mexico. 


Smithe 231 


Emmanuel 


Kant 


1724-1804 


nest rien qui puisse [..] être tenu pour bon si ce n'est 


une bonne volonté. (Fondements de la métaphysique des mœurs) 


Le devoir est la nécessité d'accomplir une action par respect pour la loi. 
(Fondements de la métaphysique des mœurs) 


Est beau ce qui plaît universellement sans concept. (critique de la faculté de juger) 


Sa pensée 


ant est Le philosophe qui a donné à la « raison » toute sa 
K valeur, en distinguant ses trois champs d'application : La 
connaissance (la science), la morale (le Bien), l'esthétique 
(Le Beau). Penseur des Lumières, il a fait valoir Le Lien intime 
entre la raison, la liberté et l'espace public. IL a défini Les 
Lumières comme la sortie de l'homme de son état de mino- 
rité, dont il est lui-même responsable. « Ose savoir ! » Telle 
est la maxime qui incarne ce mouvement de libération et 
d'avènement de la raison. 


D Que puis-je connaître ? 

La première question à Laquelle la philosophie de Kant répond 
est celle des conditions de possibilité de la connaissance. 
Tout est-il objet de savoir possible ou y a-t-il des limites à ce 
que l’homme peut connaître ? La Critique de la raison pure est 
l'œuvre au sein de laquelle Kant pose des limites à la raison, 
c'est-à-dire à la connaissance, tout en définissant son champ 
d'exercice. La raison ne peut pas tout connaître. Elle ne peut 
appréhender que Les phénomènes dont on peut faire l'ex- 
périence, soit ceux qui se situent dans l'espace et le temps. 
Kant a donc posé Les conditions d’un usage scientifique de 
la raison. La distinction du phénomène (ce qui se mani- 
feste à la perception spatio-temporelle) et la chose en soi 
ou noumène (Le réel lui-même) est au cœur de sa théorie de 
la connaissance. Il y a des choses que la raison peut penser, 
mais qu'elle ne peut pas connaître scientifiquement : telles 
Les Idées de l’origine et de la fin du monde, celle de l'âme 
et celle de Dieu. La raison doit apprendre à ne pas délirer et 
à reconnaître ses limites afin de rendre la science possible. 
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b Que dois-je faire ? 

Kant repense la morale en la fondant exclusivement sur la 
raison et non pas sur la religion ou sur un code de bonne 
conduite. Qu'est-ce qu'agir bien ? C'est agir à partir d’une 
bonne volonté, d’une intention pure et désintéressée. C'est 
toujours considérer autrui comme une fin en soi et jamais 
seulement comme un moyen. 


Agir librement, c’est ainsi pour Kant agir en se confor- 
mant à ce que veut la raison en moi. IL formule aînsi ce qu'il 
appelle l'impératif catégorique: « Agis uniquement d’après 
la maxime qui fait que tu puisses vouloir qu’elle devienne 
en même temps une loi universelle! ». Je ne dois jamais 
faire d'exception ou agir en fonction d’un cas particulier ou 
d’unintérêt personnel. La morale intransigeante de Kant va 
jusqu'à affirmer qu'il ne faut jamais mentir, même si mon 
mensonge pourrait sauver La vie d’un homme. Benjamin 
Constant montrera le caractère inflexible de cette morale 
qui peut conduire à obéir à La Loï en oubliant la vie. 


b Que m'est-il permis d'espérer? 

Enfin, Kant affirme que Le bonheur est indépendant de la 
vertu. Je ne peux être certain d’être heureux en étant ver- 
tueux. Je peux simplement espérer l'être. Kant s'est fait ainsi 
Le héraut d’une religion dans Les limites de la simple raison. 
« La loi morale en moï et Le ciel étoilé au-dessus de matête», 
telles étaient Les deux valeurs suprêmes pour ce philosophe. 


1. Fondements de la métaphysique des mœurs, 2° section 


b Les Lumières et Le jugement de goût 

Dans la Critique de la faculté de juger, Kant définit Le Beau 
comme une expérience qui pousse l’homme à s'ouvrir à 
l'Autre pour discuter du plaisir désintéressé éprouvé devant 
une œuvre d'art. La discussion autour du goût est pour lui un 
modèle de discussion démocratique, où chacun peut s'expri- 
mer à égalité avec autrui. Kant a donc ouvert la voie à une 
conception éthique de la discussion comme fondement de 
la démocratie - conception développée au xx: siècle par Le 
philosophe Habermas. 


é en Prusse, à Kônigsberg, dans une famille piétiste fort 
N modeste (son père était artisan sellier), Enmanuel Kant 
ne quittera guère cette ville, sauf à l'occasion de quelques 
préceptorats dans la région. IL est précepteur à partir de 
1746. En 1755, il commence à enseigner à l’université de 
Künigsberg en tant que professeur libre (privat-docent) et 
son cours attire rapidement de nombreux auditeurs. 

C'est en 1770 qu'il devient professeurtitulaire, avec sa Dis- 
sertation sur la forme et les principes du monde sensible et du 
monde intelligible. Les grands ouvrages de Kant paraissent 
à partir de 1781; ils prennent place dans une œuvre consi- 


dérable, de caractère encyclopédique, car Kant s'intéresse 
à tout: Le beau, la science, la politique, la Révolution fran- 
çaise, Le droit, Le tremblement de terre de Lisbonne et les 
maladies de La tête. Il enseigne, d’ailleurs, dans toutes Les 
disciplines. 

De santé extrêmement fragile, se sentant en mêmetemps 
investi d’une importante mission dans Le domaine de la 
connaissance, Kant observe, pour remplir cette tâche, un 
régime de vie très strict: une journée marquée par des 
rythmes de travail réguliers et une promenade à heure fixe, 
que seuls deux événements furent en mesure de perturber, la 
publication du Contrat social de Rousseau, en 1762, et l’an- 
nonce de la victoire française de Valmy, en 1792. 


D'une œuvre extrêmement abondante, comptant actuel- 
lement une trentaine de volumes dans l'édition française 
de Berlin, il faut citer: La Critique de la raison pure (1781- 
1787, deux éditions), les Prolégomènes à toute métaphysique 
future qui voudra se présenter comme science (1783), Les Fon- 
dements de la métaphysique des mœurs (1785), la Critique de 
la raïson pratique (1788), la Critique du jugement (1790), La 
Religion dans les limites de la simple raison (1793), Le Pro- 
jet de paix perpétuelle (1795) et l'Anthropologie du point de 
vue pragmatique (1798). 


Kant meurt en prononçant ces mots: «C'est bien. » mt 


VA Le programme kantien: répondre aux trois questions de la raison 


* Tee Les trois questions fondamentales de la raison, Critique de la raison pure 


VA Que puis-je connaître ? 
La méthode critique 


* Tete2. Ce qu'est la métaphysique, Critique de la raison pure … 
© Texte3” La raison doit prendre Les devants, Critique de la raison pure … 
© Texte” La révolution copernicienne, Critique de la raison pure 


Intuition et concepts 
* Rxie5) L'expérience, Critique de la raison pure 
* Txie6” Le temps, Critique de la raison pure 


* Texte7 Intuition et concepts, Critique de la raison pure 
© Texie8) La démonstration, Critique de la raison pure …........ 


Les idées de la raison 
* Texte9) Les idées de la raison, Prolégomènes … 


“Tete10. Les illusions de la raison, Critique de la raison pure 
“Tatell. L'existence n’est pas un prédicat, Critique de la raison pure 


.. 235) 


. 236 
.… 238 


- 240 


241 
. 242 
. 242 
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WA Que dois-je faire? Le devoir 
“Tete12 La raison pratique, Fondements de la métaphysique des mœurs . 
“Tete13. La bonne volonté, Fondements de la métaphysique des mœurs . : 
“Tete14_ Impératif hypothétique etimpératif catégorique, ea dela ne des mœurs … 244 
“Tete15. Première formule du devoir: l'universalité de la loi, Fondements de la métaphysique des mœurs 245 
“Tete 16. Une question de morale, Fondements de la métaphysique des mœurs … EEE 
“Tete 17. Seconde formule du devoir : respecter la personne, Fondements de la métaphysique des mœurs . 246 
“Texte18. L'autonomie de la volonté, Fondements de la métaphysique des mœurs 
“Tate19. Devoir! Nom sublime et grand... Critique de la raison pratique 


VA Que puis-je espérer ? 
“Texte20 La croyance morale, Critique de la raison pure 
“Tete21. L'espérance de participer au bonheur, Critique de la raison pratique 


. 249 


VB Le jugement de goût et l'harmonie du vivant 
“Tate22 Le beau plaît universellement sans concept, Critique du jugement 
“Tete23. Le jugement de goût, entre subjectivité et objectivité, Critique de la faculté de juger 
“Tete24 Le génie, Critique du jugement : 
“Tete25. L'être vivant n’est pas une machine, Critique du jugement . 


W 1: réflexion sur l’histoire, la société et la politique 
‘‘Tette26 L'insociable sociabilité, Idée d'une histoire universelle … 
“Texte27 Le progrès du genre humain, Idée d'une histoire universelle. ie 
“Tete28. L'homme est un animal qui a besoin d'un maître, Idée d'une histoire universelle … 
“Tete29, Du libre usage de la raison, Réponse à la question: Qu'est-ce que les Lumières ? 
“Tate30. Une fédération d'États libres, De la paix perpétuelle 


VW L'anthropologie kantienne 
“Tate31. Le Je et la conscience, Anthologie du point de vue pragmatique 
“Tate32 L'homme doit travailler, Traité de pédagogie 
“Tete33. Bonheur et culture, Critique de la faculté de juger … 
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Le programme kantien: 
répondre aux trois questions de la raison 


Kant s'est posé trois questions auxquelles son œuvre tout entière s'est efforcée de répondre: 
Que puis-je connaître ? Que dois-je faire ? Que m'est-il permis d'espérer? Ces trois interrogations 
fondamentales concernent, on le voit, la connaissance, la pratique et la sphère de l'espérance. 
La philosophie a pour tâche d'apporter des réponses à ces trois questions (Texte 1). 


| Tete. Les trois questions fondamentales de la raison 


Dans la Théorie transcendantale de la méthode, seconde grande partie de la Critique de 
la raison pure, Kant indique les trois questions fondamentales de la raison auxquelles l'ou- 
vrage Sest efforcé de répondre. 


1 intérêt de ma raison! (tant spéculatif” que pratique”) se ramène aux trois ques- 
tions suivantes : 
1° Que puis-je connaître? 
2° Que dois-je faire? 
3 Qu'ai-je à espérer? 
Kant, Gitique de la raison pure, Germer Baillière, p. 365 
{également Critique de la raison pure, PUF, « Quadrige », 4° éd, 1993, p. 543). 


faculté a prior de l'esprit (voir «Sa pensée»). 

2. Spéculatif: qui concerne le théorique, la sphère de la connaissance. 

3. Pratique: ic qui conceme la détermination morale de l'action. 

4. Que puis-je connaître? La réponse de Kant sera la suivante: je puis connaître seulement les phénomènes 
{voir texte 5). 

5. Que dois-je faire ? Réponse de Kant: mon devoir, par respect pour la loi morale (vairtextes 12 à 19). 

6. Qu'a-je à espérer Réponse de Kant: Dieu, la liberté et limmortalité de l'âme, que je ne puis démontrer, sont 
exigés pour l'exercice éthique (voir textes 20 et 21). 


Es Que puis-je connaître ? 


Kant opère un examen critique de la raison. 

Il s'efforce de répondre d'abord à la question : Que puis-je connaître ? Dans ce dessein, il opère 
un examen critique de la raison, déterminant ses pouvoirs et les limites de ceux-ci. Il s'interroge 
donc sur la valeur des connaissances rationnelles. Si la métaphysique est vouée aux illusions 
(Texte 2), mathématique et physique réalisent l'accord des intelligences. Et ce parce qu'elles 
comprirent qu'il faut imposer à l'objet la forme de l'esprit (Texte 3); la métaphysique doit 
s'inspirer de la même méthode (Texte 4). 


| Tere2 Ce qu'est la métaphysique 


Nous sommes dans la préface de la première édition (1781) de la Critique de la raison 
pure, qui débute ainsi. 


La raison humaine est le lieu a raison! humaine est soumise, dans une partie de ses connaissances, à certe condi- 
SAMOA ATEN | Fr singulière qu’elle ne peut éviter certaines questions? et qu’elle en est accablée. 
qu'insolubles. 


Elles lui sont suggérées par sa nature même, mais elle ne saurait les résoudre, parce 
qu’elles dépassent sa port 


En effet, la délectque 5 Ce n'est pas sa faute si elle tombe dans cet embarras. Elle part de principes* dont 
de là raison engendre r évite dons de ernrie ace He) ee 
te Be eau: usage est inévitable dans Le cours de l'expérience, et auxquels cette même expérience 
— elle utilise des principes pour donne une garantie suffisante. À l’aide de ces principes, elle s'élève toujours plus haut 
unir réel; (comme l'y porte d’ailleurs sa nature), vers des conditions plus éloignées. 
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— mais se coupe insensiblement 
de l'expérience. 


… et tombe ainsi dans le vide. 


Caractère a priori 
de la mathématique 
et de la physique 


Ainsi, en mathématiques, Thalès 
saisi-l quil faut imposer 

à la figure un raisonnement 
purement rationnel et a priori. 


À la raison de prendre les devants 
etde commander, tel est 
l'impératif de la science physique. 


Maïs, s'apercevant que, de cette manière, son œuvre doit toujours rester inachevée, 
puisque les questions ne cessent jamais, la raison se voit contrainte de se réfugier dans 
des principes qui dépassent tout usage expérimental possible, et qui, pourtant, paraissent 
si peu suspects que le sens commun lui-même y donne son assentiment. 

Mais aussi elle se précipite par là dans une telle obscurité et dans de telles contradic- 
tions” qu’elle est portée à croire qu'il doit y avoir là quelque erreur cachée, quoiqu'’elle 
ne puisse la découvrir, parce que les principes dont elle se sert sortent des limites de 
toute expérience et n'ont plus de pierre de touche. Le champ de bataille où se livrent 
ces combats sans fin, voilà ce qu'on nomme la Métaphysique’. 


Kant, Critique de la raison pure, Germer Baillère, p. 5 
également Gritique de la raison pure, PUF, «Quadrige », 4° éd, 1993, p, 5). 


1. Raison :ic faculté de synthèse la plus haute de l'homme, en quête d'un terme absolu et inconditionné, faculté 
dépassant les synthèses limitées opérées par lentendement. 

2. Question: au sens fort de recherche du pourquoi, d'examen attentif destiné à dégager une réponse. 

3. Principes: s'agit des règles de l'usage des catégories (causalité, etc), dont l'homme se sert dans la connaissance 
expérimentale, mais que la raison utilise, ensuite, hors de la sphère de l'expérience, 

4. Expérience: chez Kant, la matière sensible de la connaissance, sa base concrète, modelée et unifiée parles concepts 
(catégories) et les principes. 

5. Contradiction: relation entre deux propositions dont l'une affirme ce que l'autre nie. Ainsi certaines thèses 
métaphysiques afiment-elles que le monde a un commencement dans le temps et qu'il st limité dans l'espace, 
alors que d'autres affimment que le monde n'a ni commencement ni limites dans l'espace, quil estinfini dans 
le temps et dans l'espace, 

6. Pierre de touche : critère de référence, ici expérience, 

7. La Métaphysique signifiait originellement: ce qui vient après la Physique (dans les œuvres d'Aristote). En vint 
à signifier: ce qui est au-delà de la Physique. Dans ce texte, on voit que la Métaphysique se définit comme une 
connaissance de la raison s'élevant complètement au-dessus des enseignements de l'expérience. 


| Terez La raison doit prendre les devants 


Dans la préface de la seconde édition de la Critique de la raison pure, Kant anabe le 
changement de méthode qui permit à la mathématique et à la physique de pénétrer dans 
la voie sûre de la science. 


IL mathématiques et la physique sont les deux connaissances théorétiques! de la rai- 
son? qui déterminent 4 prior? leur objet, la première d’une façon entièrement pure”, 
la seconde du moins en partie, mais aussi dans la mesure que lui permettent d’autres 
sources de connaissances que la raison. [...] 

Le premier qui démontra le #riangle isocèle (qu'il s'appelât Thalès ou de tout autre 
nom) fut frappé d’une grande lumière; car il trouva qu'il ne devait pas s'attacher à ce 
qu'il voyait dans la figure, ou même au simple concept qu'il en avait, pour en apprendre 
en quelque sorte les propriétés, mais qu'il n'avait qu’à dégager ce que lui-même y faisait 
entrer par la pensée® et construisait 4 priori, et que, pour connaître certainement une 
chose 4 priori, il ne devait attribuer à cette chose que ce qui dérivait nécessairement de 
ce qu'il y avait mis lui-même, suivant le concept qu'il s’en était fait. [...] 

Lorsque Galilée fit rouler sur un plan incliné des boules dont il avait lui-même déter- 
miné la pesanteur, quand Térricelli? fit porter à l'air un poids qu'il savait être égal à une 
colonne d’eau à lui connue, ou que, plus tard, S#4hl° transforma des métaux en chaux 
et celle-ci à son tour en métal, en y retranchant ou en y ajoutant certains éléments, alors 
une nouvelle lumière vint éclairer tous les physiciens. 

Ils comprirent que la raison n'aperçoit que ce qu’elle produit elle-même d’après ses 
propres plans, qu'elle doit prendre les devants avec les principes qui déterminent ses 
jugements suivant des lois constantes, et forcer la nature à répondre à ses questions, au 
lieu de se laisser conduire par elle comme à la lisière; car autrement des observations 
accidentelles er faites sans aucun plan tracé d’avance ne sauraient se rattacher à une loi 
nécessaire, ce que cherche pourtant et ce qu'exige la raison. Celle-ci doit se présenter à 
la nature tenant d’une main ses principes, qui seuls peuvent donner à des phénomènes? 
concordants l'autorité de lois, er de l’autre les expériences qu’elle a instituées d’après ces 
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mêmes principes. Elle lui demande de l’instruire, non pas comme un écolier!® qui se 
laisse dire tout ce qui plait au maître, mais comme un juge qui a le droit de contraindre 


les témoins à répondre aux questions qu'il leur adresse. 
DÉGunetangement La physique est donc ainsi redevable de l'heureuse révolution qui s'est opérée dans 


de méthode décisif sa méthode à cetre simple idée, qu'elle doit, je ne dis pas imaginer, mais chercher dans 
dans le champ de la physique 


: la nature, conformément aux idées que la raison même y transporte, ce qu'elle veut 
en apprendre, et dont elle ne pourrait rien savoir par elle-même, C’est ainsi qu’elle est 
entrée dans le véritable chemin de la science, après n'avoir fait pendant tant de siècles 
que marcher à tâtons!!. 


Kant, Critique de la raison pure, t. | Préface, Germer Baillière, p. 20 
(également Gitique de la raison pure, PUF, «Quadrige », 4° éd, 1993, p. 16). 


1. Théorétique: qui conceme la théorie sans se rapporter à la pratique. 

2. Raison: prise ic au sens large du terme, comme faculté de la pensée correspondant à ce quine relève pas 
de l'expérience. 

3. Apriori: indépendamment de l'expérience. 

4 Pure: ce terme s'applique, chez Kant, aux représentations dans lequelles il ne se trouve rien appartenant 
à l'expérience sensible. | faut distinguer ce qui est entièrement «pur» (quand absolument rien d'empirique nest 
mêlé) et ce qui est a prion, «sans être pur». 

5. Par la pensée: par la sensibilité, un objet nous est donné; mais la pensée permet d'unifier selon des concepts. 
Penser, Cest connaître par concepts. 

6. Galilée (1564-1642):il entreprit, en particulier l'étude des lois de la pesanteur dans la chute sur un plan incliné. 

7. Torricelli (1608-1647) : disciple direct de Galilée, il découvrit la pression atmosphérique. 

8. Georg Stahl (1660-1734): médecin et chimiste allemand. 

2. Phénomènes: les objets correspondant à une expérience possible. 

0. Non pas comme un écolier: la raison est «directrice» ou dirigeante Elle joue un tôle moteur. 

11. Marcher à tâtons: c'est-à-dire empiriquement, donc maladroitement, à l'aveuglette. 


Système du monde selon 
Copernic. Planche extraite 
d'un atlas de Andreas Cellarius, 
édition de 1661. 


Kant= 237 


Appliquons à la métaphysique 
un changement de méthode 
sifécond. 


Supposons donc que 
la connaissance est relative 
au sujet plus qu'à l'objet. 


La révolution copernicienne: 
un changement du centre 
de référence 


Il n'est de connaissance 
qu'à partir de l'expérience. 


Mais la connaissance par 
expérience requiert elle-même 
le concours du pouvoir a priori 
de l'esprit. 


| Tete4 La révolution copernicienne 


Dans ces lignes célèbres extraites de la préface de la seconde édition de la Critique de la rai- 
son pure, et qui succèdent à celles du texte 3, Kant propose d'appliquer à la métaphysique 
une révolution conceptuelle analogue à celle qu'il vient de décrire dans les paragraphes pré- 
cédents pour les mathématiques et la physique, révolution qui permet de les fonder réelle- 
ment: cest l'esprit qui impose au réel un ordre. 


F: voyant comment les mathématiques et la physique sont devenues, par l'effet d'une 
révolution subite, ce qu’elles sont aujourd’hui, je devais penser que l'exemple de 
ces sciences était assez remarquable pour rechercher le caractère essentiel d’un change- 
ment de méthode! qui leur a été si avantageux, et, pour les imiter ici, du moins à titre 
d'essai, autant que le comporte l’analogie de ces sciences, comme connaissances ration- 
nelles, avec la métaphysique? 

On avait admis jusqu'ici que toutes nos connaissances devaient se régler sur les 
objets’; mais, dans certe hypothèse, tous nos efforts pour établir à l'égard de ces objets 
quelque jugement 4 priori qui étendit notre connaissance, n'aboutissaient à rien. Que 
l'on cherche donc une fois si nous ne serions pas plus heureux dans les problèmes de 
la métaphysique, en supposant que les objets se règlent sur notre connaissance, ce qui 
s'accorde déjà mieux avec ce que nous désirons expliquer, c’est-à-dire avec la possibilité 
d’une connaissance 4 priori de ces objets qui établisse quelque chose à leur égard avant 
même qu’ils nous soient donnés. 

Il en est ici comme de l’idée que conçut Copernic: voyant qu'il ne pouvait venir à 
bout d’expliquer les mouvements du ciel en admettant que toute la multitude des astres 
tournait autour du spectateur, il chercha s'il ne serait pas mieux de supposer que c’est 
le spectateur qui tourne et que les astres demeurent immobiles. 


Kant, Critique de la raison pure, Germer Baillère, pp. 21 sq. 
également Gitique de la raison pure, PUF, «Quadrige», # éd, 1993, pp. 18 sq). 


1. Méthode (du grec methodos, de odos, «chemin » et meta, «vers») :la méthode est le chemin, l'ensemble des 
procédés permettant détabli le vrai. 

2. Métaphysique: voir texte 2, note 7. 

3. Objet: originellement, tout ce qui possède un caractère stable et indépendant du sujet. Chez Kant, l'objet va 


Les sources de la connaissance sont l'intuition et les concepts. 

Toute connaissance requiert le pouvoir a priori de l'esprit (Texte 5), s'exerçant d'abord à travers 
les cadres de l'espace et du temps (Texte 6), ces formes a priori de la sensibilité. Mais les objets 
doivent aussi être pensés, et ce, grâce aux concepts (Texte 7). Cependant, seule la mathéma- 
tique est faite de démonstrations et est porteuse de preuves irréfutables (Texte 8). 


etes expérience 


Nous sommes au début de l'introduction de la deuxième édition de la Critique de la raison 
pure. Le paragraphe sintitule « De la différence de la connaissance pure et de la connaissance 
empirique». Kant commence en précisant la situation de l'expérience dans la connaissance. 


lnest pas douteux que toutes nos connaissances ne commencent avec l'expérience! ; 
car par quoi la faculté de connaître serait-elle appelée à s'exercer si elle ne l'était point 
par des objets qui frappent nos sens? et qui, d’un côté, produisent d'eux-mêmes des repré- 
sentations, et, de l’autre, excitent notre activité intellectuelle à les comparer, à les unir ou 
à les séparer, et à mettre ainsi en œuvre la matière brute des impressions sensibles pour 
en former cette connaissance des objets qui s'appelle l'expérience? Aucune connaissance 
ne précède donc en nous, dans le temps, l'expérience, et toutes commencent avec elle. 
Mais, si toutes nos connaissances commencent avec l'expérience, il n’en résulte pas 
qu’elles dérivent toutes de l'expérience. En effet, il se pourrait bien que notre connais- 
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Le temps n'est pas engendré 
à partir de l'expérience. 


Îlest nécessaire et a priori. 


Le temps est une forme pure 


fois. 


_etintuitif. 


sance expérimentale elle-même fût un assemblage? composé de ce que nous recevons 
par des impressions, et de ce que notre propre faculté de connaître tirerait d’elle-même 
( l’occasion de ces impressions sensibles), quoique nous ne fussions capables de distin- 
guer cette addition d’avec la matière première que quand un long exercice nous aurait 
appris à y appliquer notre attention et à les séparer l’une de l’autre. 


Kant, Critique de la raison pure, Germer Baillère, p. 37 
également Gritique de la raison pure, PUF, «Quadrige», 4° éd, 1993, p. 31). 


1. L'expérience : elle désigne la matière sensible de la connaissance, sa base concrète. Néanmoins, comme le prouve 
la suite du texte, cette expérience est toujours construite a prior par l'esprit. 

2. Des objets qui frappent nos sens : des réalités sensibles se présentant, dans la perception, avec un caractère stable. 
Il y a toujours, dans la perception, un aspect passif et subi, même si le sujet organise et unifie son expérience. 

3. Un assemblage: un ensemble fommé de deux éléments, le premier intuitif et le second résultant du pouvoir a priori 
de l'esprit. 


| Teteé. Le temps 


Nous sommes dans l'Esthétique transcendantale, qui traite des formes a priori de la sensi 
bilité. Kant vient de montrer que l'espace n'est pas un concept, mais une forme a priori de la 
sensibilité, intuition pure rendant possible l'expérience. Dans la section consacrée au temps, 
sa démarche est la même que celle utilisée pour l'espace. 


L: temps n'est pas un concept empirique! ou qui dérive de quelque expérience. En 
effet, la simultanéité ou la succession ne tomberaient pas elles-mêmes sous notre 
perception si la représentation du temps ne lui servait 4 priori de fondement. Ce n'est 
qu'à cette condition que nous pouvons nous représenter une chose comme existant 
dans le même temps qu’une autre (comme simultanée avec elle) ou dans un autre temps 
(comme la précédant ou lui succédant). 

2. 

Le temps est une représentation nécessaire qui sert de fondement à toutes les intui- 
tionsi. On ne saurait supprimer le temps lui-même par rapport aux phénomènes en 
général quoique l'on puisse bien les retrancher du temps par la pensée. Le temps est 
donc donné 4 priori. Sans lui, toute réalité des phénomènes est impossible. On peut 
les supprimer tous, mais lui-même (comme condition générale de leur possibilité) ne 
peut être supprimé. [...] 

4. 

Le temps n'est pas un concept discursif®, ou comme on dit, général, mais une forme 
pure de l'intuition sensible. Les temps différents ne sont que des parties d’un même 
temps. Or, une représentation qui ne peut être donnée que par un seul objet est une 
intuition, Aussi cette proposition, que des temps différents ne peuvent exister simul- 
tanément, ne saurait-elle dériver d’un concept général. Elle est synthétique, et ne peut 
être uniquement tirée de concepts. Elle est donc immédiatement contenue dans l’in- 
tuition et dans la représentation du temps. 


Kant, Critique de la raison pure, Germer Baillère, p.85 
(également Critique de la raison pure, PUF, «Quadrige», 4° éd, 1993, p. 61). 


1. Empirique: dont la source est dans l'expérience. 

2. A priori: est a priori ce qui est indépendant de l'expérience. Le temps est donné indépendamment de l'expérience 
{voir 2 du texte). 

3. intuition (du latin intuieri, «voir»): vue directe et immédiate d'un objet Dans l'intuition, un objet nous est donné 
etil affecte notre esprit Le temps est une intuition, mais cette intuition n'est pas empirique elle est a priori dans 
l'esprit, Cest une intuition pure, une forme qui fait partie de la structure de mon esprit. 

4. Letemps n'est pas un concept discursif: il n'est pas de l'ordre de lentendement, i n'appartient pas au domaine 
de la mise en forme intellectuelle. 
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Deux sources de notre 
connaissance: sensibilité 
etentendement. 


.…. c'est-à-dire intuition 
etconcepts. 
Unité de l'intuition et du concept 


Toute connaissar 


des intuitions et d 


La démonstration repose sur 
l'alliance de l'intuition 


et de la nécessité. 


.…. que ne peut accomplir 
l'expérience. 


La connaissance mathématique 
réalise cet idéal, car elle 
représente les concepts dans 
lintuition. 


La philosophie, abstraite, 
ne peut contenir 
de démonstrations. 


* Texte7 Intuition et concepts 


Nous sommes maintenant dans la Logique transcendantale, science de l'entendement pur. 
L'introduction débute ainsi. 


INC connaissance dérive de deux sources, dont la première est la capacité de rece- 
voir des représentations! (la réceptivité des impressions), et la seconde, la faculté 
de connaître un objet au moyen de ces représentations (la spontanéité des concepts’). 
Par la première, un objet nous est donné; par la seconde, il est pensé dans son rapport à 
cette représentation (considérée comme simple détermination de l'esprit). 

Intuition? et concepts, tels sont donc les éléments de toute notre connaissance, 
de telle sorte que ni les concepts sans une intuition qui leur corresponde de quelque 
manière, ni l'intuition sans les concepts ne peuvent fournir une connaissance. [.….] 

Sans la sensibilité, nul objet ne nous serait donné; sans l’entendement, nul ne serait 
pensé. Des pensées sans matière sont vides; des intuitions sans concepts sont aveugles. 


Kant, Critique de la raison pure, Germer Baillière, p. 110 
(également Gitique de la raison pure, PUF, «Quadrige», 4° éd, 1993, p. 76). 


1 Recevoir des représentations :i s'agit de l'acte par lequel l'objet nous est apporté, de manière sensible. 

2. La spontanéité des concepts: par opposition à la réceptvité (lorsque l'esprit est affecté de manière sensible), Kant 
désigne par spontanéité l'activité de l'esprit dans la connaissance, au moyen de concepts ou catégories. La faculté 
que nous avons de produire nous-mêmes des représentations (la spontanéité de notre connaissance) s'appelle 
entendement. 

3. intuition: vue directe et immédiate d'un objet. Il y a intuition si un objet nous est donné: «De quelque manière 
et par quelque moyen qu'une connaissance puisse se rapporter à des objets, le mode par lequel elle se rapporte 
immédiatement à eux et que toute pensée prend comme moyen pour les atteindre est l'intuition.» (Critique dela 
raison pure). 

4. Concepts: le concept permet de penser l'objet, de l'organiser à travers une sorte de «moule » intellectuel. 


| etes La démonstration 


Comparant philosophie et mathématique, dans la première section de la Discipline de la 
raison pure, incluse dans la deuxième partie de la Critique de la raison pure, Kant en est 
examiner minutieusement les conditions de la solidité des mathématiques pour mon- 
trer qu'aucun des éléments qui constituent cette solidité ne se retrouve en philosophie. Il vient 
d'étudier les définitions et les axiomes, et arrive aux démonstrations. 


venu À 


S eule une preuve apodictique!, en tant qu’elle est intuitive? peut s'appeler démons- 
tation. L'expérience nous apprend bien ce qui est, mais non que ce qui est ne puisse 
pas être autrement. Aussi les arguments empiriques ne peuvent-ils fournir aucune preuve 
apodictique. Mais la certitude intuitive [..], c'est-à-dire l'évidence, ne peut jamais résul- 


: ter de concepts 4 priori® (dans la connaissance discursive), quelque apodictiquement 


certain que puisse être, d’ailleurs, le jugement. 

Il n'y a donc que la mathématique qui contienne des démonstrations, parce qu'elle ne 
dérive pas sa connaissance de concepts, mais de la construction des concepts", c’est-à- 
dire de l'intuition qui peut être donnée 4 priori comme correspondante aux concepts. La 
méthode algébrique elle-même avec ses équations d'où elle tire par réduction la vérité” 
en même temps que la preuvef, si elle n’est pas sans doute une construction géomé- 
trique, est cependant une construction caractéristique où, à l’aide de signes, on repré- 
sente les concepts dans l’intuition, surtout ceux du rapport des quantités et où, sans 
même envisager le côté heuristique”, tous les raisonnements sont garantis contre l’er- 


: reur par cela seul que chacun d'eux est mis devant les yeux. 


La connaissance philosophique, au contraire, est privée nécessairement de cet avantage, 
puisqu'elle doit toujours considérer le général in abstract” (au moyen de concepts), tan- 
dis que la mathématique peut le considérer ér concreto” (dans l'intuition singulière) et, 
cependant, au moyen d’une représentation pure 4 priori, par où tout faux pas devient 
visible. Aussi donnerai-je plus volontiers aux preuves philosophiques le nom de preuves 
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acroamatiques (discursives), parce qu'elles ne peuvent être faites que par de simples mots 

(par l'objet en pensée), plutôt que celui de démonstrations, puisque ces dernières, comme 
déjà l'expression l'indique, pénètrent dans l'intuition de l'objet. 

Kant, Critique de la raison pure, trad. A. Tremesaygues et B. Pacaud, PUF, 

«Quadrige», 4° éd, 1993, p.505. 


1. Une preuve apodictique: une preuve nécessaire, iréfutable. 

2. Elle est intuitive: la preuve est connue par intuition, cest-à-dire par une connaissance immédiate de la sensibilité. 
3. Concepts apriori: représentations générales et abstraites, indépendantes de l'expérience. 

4. La construction des concepts: cette construction exige une intuition non empirique des objets. 

5. La vérité: voir saint Thomas, texte 3. 

6. La preuve: opération par laquelle on établi a vérité d'une proposition. 

7. Heuristique : ic, relatif à la recherche. 

8. In abstracto :abstraitement. 

9. In concreto: concrètement. 


Lillusion de la raison est aussi naturelle qu'inévitable. 

La raison forme des idées qui dépassent l'expérience (Texte 9) et elle produit des:illusions inévi- 
tables (Texte 10). Telle est la dialectique de la raison pure. Les preuves traditionnelles concer- 
nant l'existence de Dieu sont radicalement critiquées par Kant (Texte 11). La métaphysique 
n'échoue-t-elle pas dans ses tentatives, quand elle transforme les idées de la raison en objets 
de connaissance? Ses preuves ne sont-elles pas infondées ? 


| Tete) Les idées de la raison 


Dans un ouvrage présenté plus simplement que la Critique de la raison pure, er ce afin de 
fire saisir au lecteur la portée de l'entreprise critique, ces lignes sont consacrées aux idées 
de la raison. 


Lentendement, faculté 1 n'y a pas de danger que l’entendement!, de lui-même, sans y être forcé par des lois 
RCE TE re ere pes étrangères, sorte de ses bornes et s'élance aussi témérairement dans le champ des 
de lui-même dans la sphère 


ÿ ce2 
de l'ntelligible. purs êtres de pensée?. 


Eee À Mais si la raison, qui ne peut être pleinement satisfaite d'aucun usage empirique* 

Ma la raison, quitend ais si la raison?, qui ne px P nt satisfaite d'aucun usage empiriq 

à linconditionné, dépasse des règles de l’entendement, usage toujours conditionné, réclame l'achèvement de cette 
ue en formant chaîne de conditions”, alors, l’entendement est poussé hors de sa sphère, en partie pour 


représenter des objets sensibles dans une série si étendue qu'aucune expérience ne peut 
les embrasser, en partie même (afin d'achever la série), pour chercher, tout à fait en 
dehors d'elle, des noumènesf, auxquels la raison puisse rattacher cette chaîne, et, par 

x À, en rendre enfin d’un coup la tenue pleinement indépendante des conditions de l'ex- 
périence. Telles sont donc les Idées trancendantales’. 


Kant, Prolégomènes à toute métaphysique future qui pourra se présenter comme science, Ladrange, p. 129 
(également Prolégomènes, trad. L. Guillermit, Vrin, 2° éd, 1996, p. 112). 


1. L'entendement:la faculté des concepts a priori, soumettant l'expérience à une uniication. 

2. Des purs êtres de pensée: i s'agit des noumènes (voir note 6). 

3, La raison: ic, la faculté de synthèse suprême dépassant l'entendement, recherchant 'inconditionné au-delà 
de toute expérience possible. Elle forme les Idées. 

4. Usage empirique: dans le cadre de l'expérience. 

5. l'achèvement de cette chaîne de conditions: une condition représentant le premier terme d'une relation causale, 
la raison tente de s'élever jusqu'à un terme qui soit la condition de tout et n'ait plus lui-même de conditions 
{par exemple, Dieu). La raison exige que s'achève (dans un inconditionné) la chaine des conditions. 
Elle est totalisante, globalisante. 

6. Noumènes: objets de la pensée pure, réalités intelligibles, Le noumène désigne la chose en soi que l'spritne peut 
connaître parce que l'homme ne possède qu'une intuition sensible. 

7. Les Idées transcendantales: notions que se forme la raison, et auxquelles ne correspond aucun objet donné par 
les sens (Idées de l'âme, du monde comme totalité des phénomènes, et de Dieu. 
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Lillusion de la raison: elle prend 
des liaisons subjectives pour 
des déterminations objectives 
des choses en soi. 


Ses prétentions sans fondement 
sont inévitables. 


La raison humaine visan 


S'ilusionne inévita 


Lexistence n'est pas un prédicat. 


Lexemple des thalers 


Lexistence n'est pas 
analytiquement contenue dans 
un concept elle sy ajoute. 


Dire qu'une chose existe, ce n'est 
donc rien ajouter à son concept. 


| Tetel0. Les illusions de la raison 


Ce teste se trouve dans la Critique de la raison pure, plus précisément dans la deuxième 
partie de la Logique transcendantale, a Dialectique transcendantale, qui traite de l'ap- 
parence, non point empirique (comme une illusion d'optique) ou logique, mais de l'illusion 
de la raison croyant atteindre les choses en soi. 


l'y a dans notre raison! (considérée subjectivement, c’est-à-dire comme une faculté 

de connaître humaine) des règles et des maximes fondamentales qui, en servant à 

son usage, ont tout à fait l'air de principes objectifs? et font que la nécessité subjective 

d’une certaine liaison de nos concepts exigée par l'entendement, passe pour une néces- 

s sité objective, pour une détermination des choses en soi”. C’est là une #//usion® qu'il ne 

nous est pas possible d'éviter, pas plus que nous ne saurions faire que la mer ne nous 

paraisse plus élevée à l'horizon qu'auprès du rivage, puisque nous la voyons alors par des 

rayons plus élevés, ou pas plus que l’astronome lui-même ne peut empêcher que la lune 

ne lui paraisse plus grande à son lever, bien qu’il ne soit pas trompé par cette apparence. 

in [..] Nous avons affaire en effet à une #/usion naturelle et inévitable, qui repose elle- 

même sur des principes subjectifs et les donne pour des principes objectifs [..]. Il y a 

donc une dialectique de la raison pure? qui est naturelle et inévitable. Ce n’est pas celle 

où s'engagent les têtes sans cervelle, faute de connaissances, ou celle qu’un sophiste a 

ingénieusement imaginée pour tromper les gens raisonnables ; mais celle qui est insé- 

parablement liée à la raison humaine, et qui, alors même que nous en avons découvert 

l'illusion, ne cesse pas de se jouer d'elle et de la jeter à chaque instant en des erreurs 
qu'il faut toujours repousser. 


Kant, Critique de la raison pure, trad. J. Barni,t. |, Logique transcendantale, 
2e div, Int, Germer Baillière, p. 354 (également PUF, «Quadrige », 4e éd, 1993, pp. 253, 254). 


1. Raison: iii s'agit de la faculté humaine visant la plus haute unité. 

2. Objectif: correspondant à la nature des choses. 

3. Choses en soi: la réalité intelligible que l'esprit ne peut connaître. 

4. Husion:il s'agit ici de llusion transcendantale la raison humaine prend les idées de la raison pure pour des 
déterminations objectives des choses en soi. 

5. Dialectique de la raison pure: mouvement de la raison voulant dépasser l'expérience et ségarant dans le vide. 


” Texe1l} L'existence n'est pas un prédicat 


Nous sommes dans la Dialectique transcendantale, dans le chapitre L'Idéal de la 
pure, qui entreprend la critique des preuves de l'existence de Dieu. Ici, la critique de l'ar- 
gument ontologique. 


son 


trel n'est évidemment pas un prédicat? réel, c’est-à-dire un concept’ de quelque 

chose qui puisse s'ajouter au concept de cette chose. C’est simplement la positiont 
une chose ou de certaines déterminations en soi. [. 
Le réel ne contient rien de plus que le simplement possible. Cent thalers$ réels ne 
contiennent rien de plus que cent thalers possibles. Car, comme les thalers possibles 
expriment le concept, et les thalers réels l’objet et sa position en lui-même, si celui-ci 
contenait plus que celui-là, mon concept n’exprimerait plus l’objet tout entier, et par 
conséquent il n’y serait plus conforme. Mais je suis plus riche avec cent thalers réels que 
si je n’en ai que l’idée (c’est-à-dire s'ils sont simplement possibles). 

En effer, l'objet en réalité n’est pas simplement contenu d'une manière analytique 
dans mon concept, maïs il s'ajoute synthétiquement à mon concept (qui est une déter- 
mination de mon état), sans que les cent thalers conçus soient eux-mêmes le moins du 
monde augmentés par cer être placé en dehors de mon concept. 

Quand donc je conçois une chose, quels que soient et si nombreux que soient les pré- 
15 dicats au moyen desquels je la conçois (même en la déterminant complètement), par 

cela seul que j'ajoute que cette chose existe, je n'ajoute absolument rien à la chose. [...] 
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Dès lors, la preuve ontologique Cette preuve ontologique” (cartésienne) si vantée, qui prétend démontrer par des 
perd toute validité. concepts l'existence d’un être suprême, perd donc toute sa peine, et l'on ne deviendra 
pas plus riche en connaissances avec de simples idées qu'un marchand ne le deviendrait 
en argent si, dans la pensée d’augmenter sa fortune, il ajoutait quelques zéros à son livre 
de caisse. 


Kant, Critique de la raison pure, Germer Baillière, p. 190 
également Critique de la raison pure, PUF, « Quadrige », 4° éd, 1993, p. 429). 


signifie, ici, le fit d'exister, l'existence. 
2. Prédicat: un attribut, ce qui, en pure logique, est affirmé ou nié d'un sujet, par simple analyse de son contenu. 
3. Concept:ici une notion de notre esprit Kant veut dire que l'existence n'est ni une «notion» ni une «pensée» 
s'ajoutant aux autres notions, mais qu'elle possède sa spécificité par rapport à lordre simplement conceptuel. 
La position:e fit de faire surgir une chose de manière absolue. L'existence est une position absolue, 
un iéductible. 
5. Le réel: ce qui a une existence de fait, par opposition au possible, ce qui pourrait être, mais n'est pas. 
6. Thaler: ancienne monnaie prussienne. 
7. Ontologique : qui concerne /être en général. La preuve ontologique, conçue d'abord par saint Anselme et reprise 
par Descartes, consiste à faire de l'existence de Dieu une propriété de l'être divin infiniment parfait. L'existence est 
une perfection contenue dans l'essence même de Dieu (voir Descartes, texte 15). Au contraire, pour Kant l'existence 
n'ajoute rien à l'essence. 


En Que dois-je faire ? Le devoir 


Que dois-je faire ? La raison peut être pratique (Texte 12). Nous sommes alors dans le domaine 
de l'intention pure (Texte 13). En cette analyse, Kant s'attache à l'impératif catégorique (Texte 14) 
dont l'expression est universelle (Texte 15). Cette universalité absolue nous interdit le men- 
songe (Texte 16). I! faut respecter la personne (Texte 17). Ici prime l'autonomie de la volonté 
(Texte 18). Le devoir trouve son origine dans cette autonomie (Texte 19). 


Tete. La raison pratique 


Ces lignes se trouvent dans la deuxième section des Fondements de la métaphysique des 
mœurs, dans laquelle Kant remonte du concept de devoir jusqu'à son fondement a priori. 
Le philosophe montre que la morale ne peut reposer sur les enseignements de l'expérience et 
s'attache à la puissance pratique de la raison. 


La volonté est raison pratique. T:: chose dans la nature agit d’après des lois. 11 n’y a qu'un être raisonnable qui 

ait la faculté d'agir d'après la représentation des lois, c'est-à-dire d’après les principes, 
en d’autres termes, qui ait une volonté". Puisque, pour dériver les actions des lois, la #4- 
son est requise, la volonté n'est rien d’autre qu'une raison pratique?. 


Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, trad. V. Delbos, 
© Delagrave, 1986, rééd. 1997, p. 122. 


1. Volonté : faculté de se déterminer soi-même à agir conformément à la représentation de certaines lois. 
2. Raison pratique: chez Kant. faculté a priori, ne provenant pas de l'expérience et contenant la règle de la moralité. 
Elle détermine la volonté indépendamment des éléments empiriques. 


Here ton pe, | Tete. La bonne volonté 


Ces lignes sont extraites de la première section des Fondements. Ainsi débute cette section, 
qui part de la connaissance commune de la moralité. 
Seule, la bonne volonté a e tout ce qu’il est possible de concevoir dans le monde, et même en général en 
line Valeur absolue dehors du monde, il n'y a qu'une seule chose qu'on puisse tenir pour bonne sans 


restriction, c’est une bonne volonté. L'intelligence’, la finesse, le jugement, et tous les 
talents de l'esprit, ou le courage, la résolution, la persévérance, comme qualités du zem- 
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péramenf, sont sans doute choses bonnes et désirables à beaucoup d'égards; mais ces 
dons de la nature peuvent aussi être extrêmement mauvais et pernicieux lorsque la 
volonté, qui en doit faire usage et qui constitue ainsi essentiellement ce qu'on appelle 
le caractère, n'est pas bonne. [...] 

La bonne Volonté tire sa bonté La bonne volonté ne tire pas sa bonté de ses effets ou de ses résultats, ni de son apti- 

de son seul vouloir intérieur.  tude à arteindre tel ou tel but proposé, mais seulement du vouloir, c'est-à-dire d’elle- 
même, et, considérée en elle-même, elle doit être estimée incomparablement supérieure 
à tout ce qu’on peut exécuter par elle au profit de quelque penchant, ou même de tous 
les penchants réunis. 

Même rendue impuissante, elle Quand un sort contraire ou l’avarice d’une nature marâtre priveraient cette volonté 

gatderait sa valeur absolue, i 


de tous les moyens d'exécuter ses desseins, quand ses plus grands efforts n'aboutiraient 
à rien, et quand il ne resterait que la bonne volonté toute seule (et je n'entends point 
par À un simple souhait”, mais l'emploi de tous les moyens qui sont en notre pouvoir), 
elle brillerait encore de son propre éclat, comme une pierre précieuse, car elle tire d’elle- 
même toute sa valeur. 


Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Ladrange, p.13 
également Fondements, trad. V. Delbos, Delagrave, rééd. 1997, p. 87). 


1. Bonne volonté: cest la volonté pure, bonne en elle-même, l'authentique vouloir intérieur, la bonne intention, qu'il 
ne faut pas confondre avec la velléité, comme le montre la suite du texte. Kant met ici l'accent sur l'ntériorité 
de toute vie morale. 


2. L'intelligence: ici faculté de comprendre les choses au moyen de concepts et de règles. 
3, Tempérament: aspect naturel de l'homme, à savoir une certaine disposition quasi organique à agir. 


4. Le caractère: une dimension libre de l'homme, la volonté agissant par principes et non point sous l'effet 
d'inclinations sensibles. 


5. Un simple souhait: l'espoir que s'accomplisse quelque chose. 


Impératif hypothétique 
et impératif catégorique 


Ce texte est extrait de la deuxième section des Fondements. Kant vient de définir l'impéra- 
tif. exprimé par le verbe devoir. 


Il faut distinguer les impératifs O rtous les impératif! ordonnent ou hypothétiquement ou catégoriquement. Les impé- 
hypothétiques et ceux ratifs hypothétiques représentent la nécessité pratique d’une action possible comme 
FRÉSORRES moyen pour quelque autre chose qu'on désire (ou du moins qu'il est possible qu'on 

désire) obtenir. L'impératif catégorique” serait celui qui représenterait une action comme 

étant par elle-même, et indépendamment de tout autre but, objectivement nécessaire, 
Dans le premier cas, l'action Puisque toute loi pratique® représente une action possible comme bonne et, par là, 
estun moyen pour un résultat, comme nécessaire pour un sujet capable d’être pratiquement déterminé par la raison, 


Dans le second, l'action est 


tous les impératifs sont des formules qui déterminent l’action qui est nécessaire sui- 
bonne en elle-même. 


vant le principe d’une volonté bonne à quelque égard. Or, si l’action n’est bonne que 
comme moyen pour quelque autre chose, impératif est hypothétique; si elle est repré- 
sentée comme bonne er sf, et, par conséquent, comme devant être nécessairement le 


principe d’une volonté conforme à la raison’, alors l'impératif est catégorique. 
Seul l'impératif catégorique Il y a un impératif qui nous ordonne immédiatement une certaine conduite, sans 
exprime la loi de la moralité. avoir lui-même pour condition une autre fin relativement à laquelle cette conduite ne 


serait qu'un moyen. Cet impératif est catégorique. I] ne concerne pas la matière” de l’ac- 
tion et ce qui doit en résulter, mais la forme® et le principe d'où elle résulte elle-même, 
et ce qu'elle contient d’essentiellement bon réside dans l'intention, quel que soit d’ail- 
leurs le résultat. Cet impératif peut être nommé impératif de la moralité. 


Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Ladrange, pp. 47-50 
également Fondements, trad. V. Delbos, Delagrave, rééd. 1997, p. 125). 


1: Impératif :il s'agit ici d'une détermination de la volonté, sous la forme d'une contrainte et s'exprimant parle verbe 
devoir, de la représentation d'un principe objectif comme contraignant la volonté. 
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Seule est nécessaire la conformité 
à la loi morale universelle. 


La formule originelle 
de l'impératif catégorique 


Nouvelle formulation 
de l'impératif catégorique: 
une loi universelle de la nature 


Les deux sens de la question: 
la prudence et la conformité 
au devoir 


2. Hypothétique: l'impératif est hypothétique ou conditionnel quand le commandement énoncé est subordonné, 
en tant que moyen, à un objectif que lon veut atteindre; il conceme la matière de l'action ou ce qui doit en résulter. 
3, Catégorique: l'impératif est dit catégorique lorsqu'il ordonne sans condition. 
4, Loi pratique: commandement déterminant la conduite, prescrivant ce qui doit être. 1 s'agit ici d'une loi concernant 
l'action morale (pratique vient du grec prattein, « agir»). 
5. En soi:en elle-même, indépendamment de toute condition. 


S. Une volonté conforme à la raison: ici, disposition à agir en tant quelle s'accorde avec une loi morale a priori 
etuniverselle. 


7. La matière: le contenu déterminé de l'action. Limpératif catégorique ne se soucie pas de ce qu'il faut faire 
ou ne pas faire dans le détail des faits, ce qui est du domaine de l'impératif hypothétique (conseil technique, 
ou règle de prudence). 

8. La forme: l'universalité du commandement en tant que tel (il n'y a pas de relation au contenu). Pour mieux 
le comprendre, voir texte 15. 


Première formule du devoir: 
l'universalité de la loi 


Ce texte est extrait de la deuxième section des Fondements de la métaphysique des mœurs. 
On y trouve la première formulation du devoir, où l'obligation est simplement énoncée sous 
son caractère universel. 


Le je conçois un impératif hypothétique! en général, je ne sais pas d'avance ce 
qu'il contiendra, jusqu’à ce que la condition me soit donnée. Mais si c'est un impé- 
ratif catégorique? que je conçois, je sais aussitôt ce qu'il contient, Car, puisque l’impé- 
ratif ne contient en dehors de la loi que la nécessité, pour la maxime”, de se conformer 
à cette loi, et que la loi ne contient aucune condition à laquelle elle soit astreinte, il ne 
reste rien que l’universalité d’une loi en général, à laquelle la maxime de l’action doit 
étre conforme, et c’est seulement cette conformité que l'impératif nous représente pro- 
prement comme nécessaire. 

Il n'y a donc qu'un impératif carégorique, er c’est celui-ci: Agis uniquement d'après la 
maxime qui fait que tu peux vouloir en même temps qu'elle devienne une loi universellé. 
L. 

Puisque l’universalité de la loi d’après laquelle des effets se produisent constitue ce 
qu'on appelle proprement nature dans le sens le plus général (quant à la forme), c’est-à- 
dire l'existence des objets en tant qu’elle est déterminée selon des lois universelles, l’im- 
pératif universel du devoir pourrait encore être énoncé en ces termes: Agis comme si la 
maxime de ton action devait être érigée par ta volonté en LOI UNIVERSELLE DE LA NATURE. 


Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Ladrange, p.62 
également Fondements, trad. V. Delbos, Delagrave, rééd. 1997, p. 136). 


1. Un impératif hypothétique: voir texte 14, note 2. 

2. Un impératif catégorique: voir texte 14, note 3. 

3. La maxime: cest le principe subjectif de l'action, celui d'après lequel le sujet agit (par opposition à la loi, principe 
objectif, d'après lequel il doit agi. 

4. Une loi universelle :i s'agit d'une obligation commandant à tous sans restriction. 


| Tetelé. Une question de morale 


Dans la première section des Fondements de la métaphysique des mœurs, Kant montre com- 
ment on passe de la connaissance rationnelle commune de la moralité (la bonne volonté) à la 
connaissance philosophique (le devoir moral). Ce texte illustre à travers un cas de conscience 
concret la distinction radicale entre l'action morale accomplie par devoir et l'action seule- 
ment conforme au devoir, accomplie par prudence. 


S oit, par exemple, la question suivante: ne puis-je pas, si je suis dans l'embarras, faire 
une promesse avec l'intention de ne pas la tenir? Je distingue ici aisément entre les 
sens que peut avoir la question: demande-t-on s'il est prudent ou s’il est conforme au 
devoir! de faire une fausse promesse? 
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Les risques du mensonge étant Cela peut être sans doute prudent plus d’une fois. À la vérité, je vois bien que ce n'est 
considérables. pas assez de me tirer, grâce à ce subrerfuge, d’un embarras actuel, qu’il me faut encore 
bien considérer si de ce mensonge ne peut pas résulter pour moi dans l'avenir un désa- 
grément bien plus grand que tous ceux dont je me délivre pour l'instant; et comme, en 
dépit de toute ma prétendue finesse, les conséquences ne sont pas si aisées à prévoir que 


L je peux par prudence décider 1 le fair d'avoir une fois perdu la confiance d'autrui ne puisse m'être bien plus préjudi- 
de ne pas mentir. ciable que tout le mal que je songe en ce moment à éviter, n'est-ce pas agir avec plus de 
… mais j'agis alors par intérêt. prudence que de se conduire ici d’après une maxime universelle et de se faire une habi- 


tude de ne rien promettre qu'avec l'intention de le tenir? Mais il me paraît ici bientôt 
évident qu’une telle maxime n’en est pas moins toujours uniquement fondée sur les 


1: conséquences à craindre. 

Mais la différence entre prudence Or c'est pourtant tout autre chose que d’être sincère par devoir, et de l'être par crainte 

etdevoir est radicale… des conséquences désavantageuses ; tandis que dans le premier cas le concept de l’action 

en soi-même contient déjà une loi pour moi, dans le second cas il faut avant tout que 

«re princpe du devoirest je cherche à découvrir autre part quels effets peuvent bien être liés pour moi à l'action. 

absolu, alors que la maxime 1 Car si je m'écarte du principe du devoir, ce que je fais est certainement tout à fait mal; 

CAES EAU RTS mais si je suis infidèle à ma maxime de prudence, il peut, dans certains cas, en résulter 
pour moi un grand avantage, bien qu’il soit en vérité plus sûr de m'y tenir. 

Pour agir moralement, je dois Après tout, en ce qui concerne la réponse à cette question, si une promesse trom- 

me demander si ma maxime peuse est conforme au devoir, le moyen de m'instruire le plus rapide, tout en étant 


décider de mentir) peut devenir 


:: infaillible, c'est de me demander à moi-même: accepterais-je bien avec satisfaction que 
valable pour tous. 


ma maxime (de me tirer d'embarras par une fausse promesse) dût valoir comme une 
loi universelle (aussi bien pour moi que pour les autres) ? Et pourrais-je bien me dire: 
tout homme peut faire une fausse promesse quand il se trouve dans l'embarras et qu'il 
n'a pas d'autre moyen d’en sortir? 

‘apetrot ass que je re peux Je m'aperçois bientôt ainsi que si je peux bien vouloir le mensonge, je ne peux en 
vouloir le mensonge universel, aucune manière vouloir une loi universelle qui commanderait de mentir; en effet, selon 
RS ANEEt une telle loi, il n'y aurait plus à proprement parler de promesse, car il serait vain de 
déclarer ma volonté concernant mes actions futures à d’autres hommes qui ne croiraient 
point à cette déclaration ou qui, s'ils y ajoutaient foi étourdiment, me payeraient exac- 
tement de la même monnaie: de telle sorte que ma maxime, du moment qu'elle serait 
érigée en loi universelle, se détruirait elle-même nécessairement. 


Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, trad. V.Delbos, 
© Delagrave, 1997, p.102. 


contradictoire. 


1. Devoir: voir texte 19, note 1. 
2. Maxime universelle: voir texte 15, notes 3 et 4. 
3. @ texte demande la lecture des textes 14, 15 et 17. 


Seconde formule du devoir: 
respecter la personne 


Ces lignes prennent place dans la deuxième section des Fondements de la métaphysique 
des mœurs. Kant veut démontrer que l'impératif catégorique existe, qu'il y a une loi pra- 
tique qui commande absolument, et que l'obéissance à cette loi est le devoir. Ce texte 
à la fin de son raisonnement. 


place 


Les choses sont des moyens. ÎL= êtres dont l'existence dépend à vrai dire, non pas de notre volonté!, mais de la 
nature?, n'ont cependant, quand ce sont des êtres dépourvus de raison, qu'une 

valeur relative, celle de moyens, et voilà pourquoi on les nomme des choses; au contraire, 

Les personnes sont des fins les êtres raisonnables sont appelés des personnes, parce que leur nature les désigne déjà 
en soi. comme des fins en soi, c’est-à-dire comme quelque chose qui ne peut pas être employé 


simplement comme moyen, quelque chose qui, par suite, limite d'autant toure faculté 


ne : à ’ 
re re d'agir comme bon nous semble (et qui est un objet de respect‘). 


ro cos ce Ce ne sont donc pas là des fins simplement subjectives dont l'existence, comme effet 


dire des choses 


absolue. de notre action, a une valeur pour nous: ce sont des fins abjectives, c'est 
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Le prindipe pratique suprême est 
un principe objectif de la volonté, 
fondé sur la nature raisonnable 
comme fin en soi 


Limpératif pratique: le respect 
de la personne 


_ Lape sonne raisonnable, 
| finen soi est au fondement 


| de l'impératif p tique suprême. 


Campagne contre La violence 
de la FIDL (Fédération 
indépendante et démocratique 
lycéenne), 1997. 


dont l'existence, comme effer de notre action, a une valeur pour nous: ce sont des fins 
objectives, c'est-à-dire des choses dont l'existence est une fin en soi-même, er même une 
fin telle qu'elle ne peut être remplacée par aucune autre, au service de laquelle les fins 
objectives devraient se mettre simplement comme moyens. Sans cela, en effet, on ne 
pourrait trouver jamais rien qui eût une valeur absolue. Mais si toute valeur était condi- 
tionnelle, et par suite contingente, il serait complètement impossible de trouver pour 
la raison un principe pratique® suprême. 

Si donc il doit y avoir un principe pratique suprême et, au regard de la volonté 
humaine, un impératif catégorique, il faut qu’il soit tel que, par la représentation de ce 
qui, étant une fin en soi, est nécessairement une fin pour tout homme, il constitue un 
principe objectif de la volonté, et que, par conséquent, il puisse servir de loi pratique 
universelle. Voici le fondement de ce principe: /4 nature raisonnable existe comme fin en 
soi. Lhomme se représente nécessairement ainsi sa propre existence; c'est donc en ce 
sens un principe subjectif d'actions humaines. Mais tout autre être raisonnable se pré. 
sente également ainsi son existence, en conséquence du même principe rationnel qui 
vaut aussi pour moi 
voir être déduites, comme d’un principe pratique suprême, toutes les lois de la volonté. 

L'impératif pratique sera donc celui-ci: Agis de telle sorte que tu traites l'humanité aussi 


j c'est donc en même temps un principe objectif dont doivent pou- 


bien dans ta personne que dans la personne de tout autre toujours en même temps comme 
une fin, et jamais simplement comme un moyen. 


Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Ladrange, p. 76 
également Fondements, trad. V. Delbos, Delagrave, rééd. 1997, p. 149). 


1. Volonté : «La volonté est conçue comme faculté de se déterminer soi-même à agir conformément 
à la représentation de certaines lois.» (Fondements) Son principe objectif est a fin. 

2, La nature: « La nature est l'existence des choses, en tant quelle est déterminée selon des lois universelles» 
(Prolégomènes) 

3. Personne: il s'agit ici de l'être raisonnable, fin en soi ayant une valeur absolue, parce que participant aux lois 
de la nature raisonnable. 

4. Respect: chez Kant, sentiment moral spécifique qui résulte de la détermination immédiate de la volonté par la loi 
morale et qui permet de poser l'homme dans sa dignité: « C'est parce que chaque homme peut être l'auteur d'une 
législation universelle dans le domaine moral qu'il doit considérer son être et l'être d'autrui, comme les lois qui 
en découlent, avec le plus grand respect.» (Critique de la raison pratique, | 1, chapitre Il.) 

5. Principe pratique: «Des principes pratiques sont des propositions renfermant une détermination générale 
de la volonté, à laquelle sont subordonnées plusieurs règles pratiques. Is sont subjectif et forment des maximes 
quand la condition est considérée par le sujet comme valable seulement pour sa volonté; mais ils sont objectifs 
et fournissent des lois pratiques, quand la condition est reconnue comme objective, c'est-à-dire comme valable 
pour la volonté de tout être raisonnable.» (Critique de la raison pratique) 


PLUS PUISSANT QUE LA VIOLENCE 


LE RESPECT 


LES LYCÉENS CONTRE LA VIOLENCE [ED 
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| Tetel8. autonomie de la volonté 


Presque à la fin de la deuxième section des Fondements, Kant sattache à l'autonomie de la 
volonté comme principe suprême de la moralité 


Le principe de l'autonomie autonomie! de la volonté? est cette propriété qu'a la volonté d'être à elle-même 
Bees, Lui (indépendamment de la nature des objets du vouloir). Le principe de l'au- 


SC tonomie est donc d'opter toujours de telle sorte que la volonté puisse considérer les 
maximes!, qui déterminent son choix, comme des lois universelles, dans ce même acte 
de vouloir. […] 

Létéonomnie etlébélssnce Lorsque la volonté cherche la loi qui doit la déterminer ailleurs que dans l'aptitude 

: “e ê rémanant pas de ses maximes à former une législation qui lui soit propre, et qui en même temps soit 

le la volonté. 


universelle, lorsque, par conséquent, sortant d'elle-même, elle cherche cette loi dans 

là nature de quelqu'un de ses objets, il y a toujours héréronamie®. Ce n'est pas alors la 

1 volonté qui se donne à elle-même sa loi, mais c'est l'objet qui la lui donne par son rap- 
elle est soumise port avec elle. 

Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Ladrange, p. 90 

(également Fondements, trad. V. Delbos, Delagrave, rééd. 1997, p. 170). 


1. Autonomie: partir du sens étymologique (autos nomos), à savoir le fait d'obéir à sa propre loi. Chez Kant, 
l'autonomie désigne le caractère de la volonté se déterminant en vertu de sa propre loi (et se conformant ainsi à 
une loi morale universelle). 2. Volonté : faculté de choisir ce qui est reconnu comme bon par la raison. 3. Loi: prise 
ici au sens moral, comme obligation universelle, comme précepte commandant à tous sans restriction. 4. Maxime: 
chez Kant, principe subjectif que le sujetse donne comme règle et d'après lequel i dirige sa conduite. n'est valable 
que sil s’affimme en même temps comme législation universelle. 5. Hétéronomie : condition de quelqu'un qui 

se soumet à une loi reçue de l'extérieur. 


| Texte19. Devoir ! Nom sublime et grand. 


Nous sommes dans le livre premier, l'Analyrique de la raison pratique, de la première 
partie. Soulevant la question du mobile moral, Kant montre que la loi doit toujours être 
première et évoque ici le devoir. 


Grandeur du devoir lié à la loi evoir\ ! mot grand et sublime, toi qui n’as rien d’agréable? ni de flatteur, et com- 
nos mandes la soumission, sans pourtant employer, pour ébranler la volonté, des 
menaces propres à exciter naturellement l'aversion et la terreur, mais en te bornant à 
proposer une loi? qui d'elle-même s'introduit dans l'âme er la force au respect* (sinon 
5 toujours à l’obéissance), et devant laquelle se taisent tous les penchants”, quoiqu'ils tra- 
Quelle est son origine? vaillent sourdement contre elle, quelle origine est digne de toi! Où trouver la racine de 
ta noble tige, qui repousse fièrement toute alliance avec les penchants, cette racine où 
il faut placer la condition indispensable de la valeur que les hommes peuvent se don- 

ner à eux-mêmes! [...] 
Lorigine du devoir, cest Elle ne peut être que la personnalité, c'est-à-dire la liberté, ou l'indépendance par 
la personnalité. rapport à tout le mécanisme de la nature, considérée comme la faculté d’un être qui 
appartient au monde sensible, mais qui en même temps est soumis à des lois pures pra- 
tiques’ qui lui sont propres, ou qui lui sont dictées par sa propre raison, et, par consé- 
quent (soumis) à sa propre personnef, en tant qu'il appartient au monde intelligible?. 


Kant, Critique de la raison pratique, Ladrange, p. 269 
également Critique de la raison pratique, PUF, «Quadrige », 5° éd, 1993, p. 91). 


1. Devoir: pour une fois, un Kant lyrique !On mesurera au ton de ce texte la conviction piétiste de Kant. Le devoir 
estici l'obligation morale, la nécessité d'accomplir une action par respect pour la loi (définition kantienne). 

2. Agréable : qui évoque ce qui est conforme à nos désirs sensibles. 3. Une loi ici un commandement et une 
législation universels, une norme à laquelle on ne peut se soustraire (et qui, néanmoins, est librement choisie). 

4. Respect: pour Kant, sentiment moral qui st l'effet de la loi sur le sujet. 5, Penchant:inclination, tendance de 

la sensibilité. 6. La personnalité: elle est définie ici par l'autonomie du sujet morel. 7. Loi pure pratique: règle 
normative dictée à l'homme par sa raison pratique, dans la sphère qui conceme l'action morale. Cette loi est pure et 
ne doit rien à l'expérience. 8. Personne: chez Kant, la personne est l'être raisonnable comme fin en soi. Valeur absolue, 


248 Les auteurs et Les textes « Période moderne 


un Que puis-je espérer? 


Si la raison spéculative est impuissante, la croyance demeure possible (Texte 20) et cette 
croyance permet d'admettre Dieu, la liberté et l'immortalité comme postulats du devoir. La 
morale, centrée sur la vertu, ne saurait voir dans le bonheur la fin suprême: si elle ne peut 
privilégier la recherche du bonheur, ce dernier demeure toutefois une espérance (Texte 21). 


| Tete20 La croyance morale 


Ces lignes figurent dans la préface de la seconde édition de la Critique de la raison pure. 
Ayant explicité la nature de la «révolution copernicienne » (voir texte 4), Kant développe 
l'idée d'une connaissance spéculative limitée aux objets de l'expérience, ainsi que le thème 
d'une croyance irréductible au savoir. 


Dans l'usage pratique . : ue 4 _. 
de la raison, se souciant e ne saurais [...] admettre Dieu, la liberté et V'immortalité\ selon le besoin qu'en a 


de ce qui doit être… ma raison dans son usage pratique? nécessaire, sans repousser en même temps les 
prétentions de la raison spéculative? à des vues transcendantes* ; car, pour arriver à ces 
vues, il lui faut employer des principes qui, ne s'étendant en réalité qu’à des objets d’ex- 
5 périence possible, transforment toujours en phénomène celui auquel on les applique, 
alors même qu'il ne peut être un objet d'expérience possible, et déclarent ainsi impos- 

sible toute extension pratique de la raison pure. 
.… la croyance se substitue J'ai donc dû supprimer le savoir pour y substituer la croyancef. Le dogmatisme? de 
au savoir. la Métaphysique, ce préjugé qui consiste à vouloir avancer dans cette science sans com- 
1 mencer par une critique de la raison pure”, voilà la véritable source de cete incrédulité 

qui s'oppose à la morale, et qui elle-même est toujours très dogmatique. 


Kant, Critique de la raison pure t.|, Préface de la 2° édition, Germer Baillière, p. 36 
{également PUF, «Quadrige », 4° éd, 1993, p. 24). 


1. Dieu, laliberté et l'immortalité: l'existence de Dieu, la liberté et limmortalité de l'âme sont les trois postulats 

de la morale et du devoir, exigés par la raison pratique, mais ne pouvant faire lobjet d'une démonstration théorique. 
2. Usage pratique : dans son application par rapport à ce qui doit être. 
3. Raison spéculative: la raison spéculative concerne le pouvoir de connaître a pro les objets. 
4, Transcendantes: ci, sortant des bornes de l'expérience possible. 
5. Le savoir:ici la connaissance. 
6. Croyance: assentiment de l'esprit à une vérité, sans justification rationnelle. 
7. Dogmatisme: perspective non critique, quand la raison avance métaphysiquement, sans réflexion. 
8. Critique de la raison pure: étude de l'étendue, du pouvoir et des limites de la raison. 


Tete espérance de participer au bonheur 


Un tel texte prend son relief il est confronté aux philosophies de l'Antiquité, qui voyaient 
dans le bonheur le concept central de la morale. L'Antiquité classique était foncièrement eudé- 
moniste. Au contraire, Kant établit la morale d'abord dans la perspective de la loi. Ce qui 
est premier, cest la loi morale universelle comme principe de l'éthique. Ce qui importe donc 
chez Kant, c'est essentiellement la pratique de la vertu envisagée comme obéissance à la loi. 
Néanmoins, le bonheur demeure, à titre d'objet de notre espérance. 


La morale, sans être jÉe morale! n'est donc pas, à proprement parler, une doctrine qui nous apprenne à nous 
eudémoniste rendre heureux, mais seulement comment nous devons nous rendre dignes du bon- 

fait, néanmoins, du bonheur, heur. Or ce n’est qu’en ayant recours à la religion que nous pouvons espérer de participer 
une espérance. au bonheur, en proportion des efforts que nous aurons faits pour n'en pas être indignes. 


Kant, Critique de la raison pratique, Ladrange, p. 341 
(également Critique de la raison pratique, PUF, « Quadrige », 5° éd, 1997, p. 139). 


moral 


sur 


1. La morale :il s'agit, essentiellement, de l'éthique du devoir. 
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WE :icenent de goût et l'harmonie du vivant 


Comment un jugement de goût 
peut-il prétendre 
à être universel? 


Définition du beau 


Une satisfaction universelle.… 


Tiziano Vecellio, dit Titien 

(vers 1488-1576), Vénus au miroir, 
vers 1555, huile sur toile, 
Gemäldegalerie Alte Meister, 
Staatliche Kunstsammlungen, 
Dresde. 


Dans la Critique du jugement, Kant analyse la nature du jugement esthétique, lequel exprime 
une satisfaction désintéressée et une universalité ne reposant pas sur des concepts (Texte 22). 
Le jugement de goût, qui donc ne peut pas se prouver, peut cependant être discuté (Texte 23). 
Au-delà du goût et du jugement esthétique en tant que tel, Kant étudie, dans la Critique du 
jugement, le génie dans les beaux-arts, qui crée des objets d'une beauté véritablement exem- 
plaire (Texte 24). Mais l'harmonie liée au beau et à l'art n'est pas la seule qui mérite attention. 
Kant réfléchit aussi sur l'harmonie interne du vivant, cet être s'organisant de lui-même et irré- 
ductible à une simple machine (Texte 25). 


Le beau plaît 
Texte 22 : p 
universellement sans concept 
Dans l'Analytique du Beau, qui sintègre dans la Critique de la faculté de juger esthé 


tique (première partie de la Critique de la faculté de juger), Kant vient de donner la défi- 
nition du beau à partir de celle du goût : « Le goût est la faculté de juger d'un objet ou d'une 
représentation par une satisfaction dégagée de tout intérèt. L'objet d'une semblable satisfac- 
tion sappelle beau. » 


e beau est ce qui est représenté, sans concept}, 
I comme l'objet d'une satisfaction universelle. 


Cette définition du beau peut être tirée de la précédente?, qui en fair l’objet d’une 
satisfaction dégagée de tour intérêt. En effet, celui qui a conscience de trouver en 
quelque chose une satisfaction désintéressée ne peut s'empêcher de juger que la même 
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chose doit être pour chacun? la source d’une semblable satisfaction. Car, comme cette 
satisfaction n'est point fondée sur quelque indlination® du sujet (ni sur quelque intérêt 
réfléchi), mais que celui qui juge se sent entièrement libre® relativement à la satisfac- 
tion qu'il attache à l'objet, il ne pourra trouver dans des conditions particulières la véri- 

1 table raison qui la détermine en lui, et il la regardera comme fondée sur quelque chose 
qu'il peut aussi supposer en tout autre; il croira donc avoir raison d'exiger de chacun 
une semblable satisfaction. 


… comportant une ressemblance Aussi parlera-t-il du beau comme si c'était une qualité de l’objet même, et comme si 
apparente avec le jugement son jugement était logique® (c’est-à-dire constituait par des concepts une connaissance 
loaer 5 de l’objet), bien que ce jugement soit purement esthétique et qu'il n'implique qu'un 


rapport de la représentation de l'objet au sujet: c’est qu’en effet il ressemble à un juge- 
ment logique en ce qu’on peut lui supposer une valeur universelle. 
.… mais cette universalité est Mais cette universalité n'a pas sa source dans des concepts. Car il n'y a point de 
subjective et non point logique. passage des concepts au sentiment du plaisir ou de la peine. [...] Le jugement de goût, 
21 dans lequel nous avons conscience d’être tout à fait désintéressés, peut donc réclamer à 
juste titre une valeur universelle, quoique cette universalité n'ait pas son fondement dans 
les objets mêmes; en d’autres termes, il a droit à une universalité subjective. 


Kant, Critique du jugement, Ladrange, p. 79 
également Critique de la faculté de juger, trad. À. Philonenko, Vrin, 1993, p. 73). 


1. Concept (du latin concipere, «admettre dans sa pensée»): notion de valeuruniverselle issue de lentendement. 

2. Voir introduction. 

3. Pour chacun: dans la mesure où le beau ne se confond pas avec l'agréable, je postule que ma satisfaction doit être 
ressentie par tous, et donc quelle est universelle, 

4, Indiination: tendance sensible déterminée. 

5. Libre:il s'agit ici d'une liberté spirituelle où l'homme prend du recul par rapport aux réalités sensibles. 

6. Jugement logique: il pose une relation déterminée entre deuxou plusieurs termes concernant les propriétés d'un 
objet, et peut être dit vrai ou faux (sphère de la connaissance). Le jugement esthétique ressemble à un jugement 
logique, c'est-à-dire pouvant seffectuer au moyen de concepts, mais il n'est pas un jugement de connaissance. 


Le jugement de goût, 
entre subjectivité et objectivité 
Ce texte est extrait de la Dialectique du jugement esthétique, qu clôt la première partie 
de l'ouvrage sur le jugement esthétique. Kant énonce ici sous forme d'antinomie logique les 
deux théories classiques du goût (la relativité du goût, l'objectivité du goût). 


Le premier lieu commun du goût : e premier lieu commun du goût! est contenu dans la proposition, grâce à laquelle 
«à chacun son propre goût», est 


ceux qui n’ont point de goût pensent se défendre de tout blâme: à chacun son propre 
fondé sur la pure subjectivité. 


goût. Cela signifie que le principe de détermination de ce jugement est simplement sub- 
jectif? (plaisir ou douleur) ; et le jugement n'a aucun droit à l'adhésion nécessaire d'autrui. 


Le second lieu commun du goût: Le second lieu commun du goût, dont font usage ceux qui accordent au jugement 
«on ne dispute pas du goût», de goût le droit de prononcer des jugements valables pour tous, est: on ne dispute pas 
A ENEPE du goût. Ce qui signifie: le principe de détermination d’un jugement de goût pourrait 
j assurément être objectif, mais on ne peut le ramener à des concepts déterminés; par 
conséquent on ne peut rien décider par preuves sur le jugement lui-même, bien que l'on 
n puisse en discuter à bon droit. Discuter et disputer sont identiques en ce que par une résis- 
tance réciproque aux jugements on cherche à produire l'accord et différents en ce que 
dans le cas où l’on dispute on espère obtenir cet accord d’après des concepts détermi- 
nés comme raisons démonstratives, et qu’en conséquence on admet des concepts objec- 
tif comme principes du jugement. Lorsqu'on considère que cela ne peut se faire, on 

15 juge également qu’on ne peut disputer. 
Il manque une proposition On voit aisément qu'il manque une proposition intermédiaire entre ces deux lieux 
ee «on peut discuter communs, qui n'est pas d’un usage proverbial, mais qui se trouve néanmoins dans l’es- 

goût». 


prit de chacun : on peut discuter du goût (bien qu’on ne puisse en disputer). Cette pro- 
position enveloppe le contraire de la première proposition. En effet, là où il est permis 
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Ainsi s'explique l'antinomie 
du jugement de goût. 


Le jugement de goût ne peut 
se prouver, et pourtant 
on peut en discuter. 


de discurer, on doit aussi avoir l'espoir de s'accorder; par conséquent on doit pouvoir 


compter sur des principes du jugement, qui ne possèdent pas seulement une valeur par- 
ticulière et qui ne sont pas simplement subjectifs; c’est à quoi s'oppose précisément le 
principe: à chacun son propre goût. 

Relativement au principe du goût donc l'antinomie‘ suivante se présente: 

1. Thèse. Le jugement de goût ne se fonde pas sur des concepts; car autrement on 
pourrait disputer à ce sujet (décider par des preuves). 

2. Antithèse. Le jugement de goût se fonde sur des concepts; car autrement on ne 
pourrait même pas, en dépit des différences qu'il présente, discuter à ce sujet (prétendre 
à l’assentiment nécessaire d’autrui à ce jugement). 

Kant, Critique de la faculté de juger, trad. A.Philonenko, © Vrin, 1986, p.162. 


Goût: voir texte 22, introduction. 
Subjectif: ce qui est valable pour un seul sujet. 

Concepts objectifs:ici, un ensemble de déterminations valables pour tout être raisonnable. 
Antinomie: contradiction. 


Léonard de Vinci (1452-1519), LAnnonciation (1472-1475), musée des Offices, Florence. 


252 Les auteurs et Les textes æ Période moderne 


Qu'est-ce que le génie ? 


Le génie est original. 


Loriginalité du génie est 
exemplaire. 


Dans le génie, la nature donne 
des règles à l'art. 


Le génie est une disposition innée 
par laquelle la nature fournit 
des règles à l'art. 


Texte24 Le génie 


Ce texte se trouve dans la Déduction des jugements esthétiques purs. Cette Déduction 
contient des considérations sur la notion de «génie», parmi d'autres considérations sur les 
beaux-arts 


l'est facile maintenant de comprendre ce qui suit: 

1° Le géniel est le sa/ent de produire ce dont on ne peut donner de règle? détermi- 
née, et non pas l’habileté qu'on peut montrer en faisant ce qu’on peut apprendre sui- 
vant une règle; par conséquent, l'originalité est sa première qualité. 

2° Comme il peut y avoir des extravagances originales, ses productions doivent être 
des modèles, elles doivent être exemplaires et, par conséquent, originales elles-mêmes; 
elles doivent pouvoir être proposées à l'imiration, c’est-à-dire servir de mesure ou de 
règle d'appréciation. 

3° Il ne peut lui-même décrire ou montrer scientifiquement comment il accomplit 
ses productions, mais il donne la règle par une inspiration de la nature* er ainsi l’auteur 
d’une production, en étant redevable à son génie, ne sait pas lui-même comment les idées 
s'en trouvent en lui; il n’est pas en son pouvoir d'en former de semblables à son gré et 
méthodiquement, et de communiquer aux autres des préceptes qui les mettent en état 
d'accomplir de semblables productions. (C’est pour cela sans doute que le mot génie a 
été tiré du mot genius, qui signifie l'esprit particulier qui a été donné à un homme à sa 
naissance, qui le protège, le dirige er lui inspire des idées originales.) 


Kant, Gritique du jugement, Ladrange, p.253 
également Critique de la faculté de juger, trad. À. Philonenko, Vrin, 1993, p. 205). 


1. Génie (du latin genius, divinité présidant à 
la naissance): la théorie kantienne du génie 
esthétique est en accord avec létymologie 
latine. 

2. Règle: norme indiquant la voie à suivre. 

3. Exemplaires: les productions du génie 
foumissent des exemples, des modèles, 
elles sont imitées en tant que modèles 
(par exemple, Les Fleurs du mal seront des 
modèles pour le Parnasse, le symbolisme, 
etc) 

4. 1 donne la règle par une inspiration de 
la nature: i y a, dans le génie, un élément 
naturel, un don inné, quelque chose de 
spontané, fournissant règles et normes, 
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La machine ne se reproduit pas 
elle-même et ne se répare pas 
spontanément. 


Un être organisé est irréductible 
à un mécanisme. 


ne 


L'être vivant 
n'est pas une machine 
Dans la Critique de la À 


tive, 


culté de juger téléologique, c'est-à-dire liée à une finalité objec- 
firmant une harmonie à l'intérieur de la nature elle-même, on trouve cette analyse de 
l'organisme, où des forces internes sont à l'œuvre: le principe de finalité est un fil conducteur 


en ce qui concerne l'étude du vivant. Le jugement esthétique concernait la finalité subjective. 


D ans la montre, un rouage n'en produit! pas un autre; à plus forte raison, une 
montre n'en produit-elle pas d’autres en employant pour cela une autre matière 
(qu’elle organiserait); ainsi encore ne remplace-t-elle pas d'elle-même les parties per- 
dues, ou ne répare-t-elle pas les vices de leur construction primitive à l’aide des autres, 
ou ne se rétablit-elle pas elle-même quand le désordre est entré en elle: toutes choses 
que nous pouvons attendre au contraire de la nature organisée. 

Un être organisé? n'est donc pas une simple machine n'ayant que la force motrice" ; 
il possède en lui une vertu formatrice et la communique aux matières qui ne l'ont pas 
(en les organisant), er certe vertu formatrice qui se propage ne peut être expliquée par 
la seule force motrice (par le mécanisme®).5 


Kant, Critique du jugement, Ladrange, p. 29 
(également Critique de la faculté de juger, trad. À. Philonenko, Vrin, 1993, p. 273). 


1. Produit: ici, fait exister, crée. Si une machine n'en produit pas une autre, un organisme vivant peut en produire 
un autre de même espèce. 

2. Un être organisé: c'est-à-dire composé de parties pouvant accomplir des fonctions différentes et coordonnées. 

3. Une machine: un ensemble de mécanismes, de rouages et de ressorts, Kant, en affimmant l'iréductibilité de 
l'organisme à la machine, oppose au courant cartésien mécaniste. 

4. Une force motrice: énergie qui est seulement principe de mouvement, à la différence de celle de l'organisme 
qui est formatrice, c'est-à-dire organisatrice. 

5. Le mécanisme : conception pensant le vivant comme une machine (voir note 3). 6. Ce texte de Kant est remis 
de nos jours partiellement en question par l'apparition de machines capables de se réorganiser elles-mêmes 
pour faire face à un incident. 


Plan du film Les Temps modernes, 1936, de Charlie Chaplin (1889-1977). 
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| 6 La réflexion sur l'histoire, la société et la politique 


L'antagonisme de deux principes 
assure le développement 
de la société. 


Deux penchants humains: 
s'associer; rechercher son intérêt 
prié. 


Lopposition à autrui éveille 
les forces humaines qui 
conduiront à la culture 

età la moralité. 


La réflexion kantienne sur l'histoire et la politique suggère que, au-delà des désordres, des 
violences et des aléas des destinées individuelles et collectives, se réalisent un grand dessein et 
une unité historique. Ainsi «l'insodiable sociabilité» des hommes engendre-t-elle paradoxalement 
culture, sociabilité et civilisation (Texte 26). Cependant, les intérêts étatiques freinent le progrès 
moral (Texte 27). Dans toutes ses analyses, Kant se penche en grand maître sur les tendances 
psychologiques et sociales de l'homme, écartelé entre son besoin d'universel et la recherche 
de son intérêt propre (Texte 28), entre le courage de penser par lui-même et le penchant à la 
dépendance (Texte 29). Pour mettre fin à la violence historique, Kant songe à une fédération 
d'États libres (Texte 30). 


| Tete26. L'insociable sociabilité 


Ces lignes sont extraites d'un article composé d'une introduction et de neuf propositions. Elles 
sont consacrées à l'histoire universelle, I sagit ici de la quatrième proposition. Kant veut par- 
venir à l'idée d'une unité historique. 


e moyen dont la nature\ se sert pour mener à bien le développement de toutes ses 
dispositions est leur antagonisme? au sein de la Société?, pour autant que celui-ci est 
cependant en fin de compte la cause d'une ordonnance régulière de cette Société. 
J'entends ici par antagonisme linsociable sociabilité des hommes, c’est- 
inclination à entrer en société, inclination qui est cependant doublée d’une répulsion 
générale à le faire, menaçant constamment de désagréger cette société. L'homme a un 
penchant à sassocier, car dans un tel état, il se sent plus qu'homme par le développe- 
ment de ses dispositions naturelles. Mais il manifeste aussi une grande propension à se 
détacher (Sisoler), car il trouve en même temps en lui le caractère d’insociabilité qui le 
pousse à vouloir tout diriger dans son sens; et, de ce fait, il s'attend à rencontrer des 
résistances de tous côtés, de même qu'il se sait par lui-même enclin à résister aux autres. 
C'est certe résistance qui éveille toutes les forces de l’homme, le porte à surmonter son 
inclination à la paresse, et, sous l'impulsion de l'ambition, de l'instinct de domination 
ou de cupidité, à se frayer une place parmi ses compagnons qu’il supporte de mauvais 
gré, mais dont il ne peut se passer. L'homme a alors parcouru les premiers pas, qui, de 
la grossièreté, le mènent à la culture* dont le fondement véritable est la valeur sociale 
de l’homme; c’est alors que se développent peu à peu tous les talents, que se forme le 
goût, et que même, cetre évolution vers la clarté se poursuivant, commence à se fon- 
der une forme de pensée qui peut, avec le temps, transformer la grossière disposition 
naturelle au discernement moral en des principes pratiques° déterminés. 


Kant, Idée d'une histoire universelle du point de vue cosmopolitique, 
in La Philosophie de l'histoire, trad. $. Piobetta, © Aubier, 1986, pp. 64-65. 


-dire leur 


1. La nature :ensemble des objets, déterminé selon des lois etun ordre dépassant l'action humaine. Elle est 
conçue ici comme un tout finalisé: la nature accomplit en effet, un dessein et n'est pas seulement un ensemble 
mécaniquement déterminé ; elle impose aux phénomènes une finalité. À la limite, elle représente une sagesse 
divine œuvrant dans le monde humain. 

2. Antagonisme: état d'opposition entre deux principes. 

3. Société (du latin societas, «association»): désigne, plus qu'un groupe, le milieu humain organisé, comportant donc 
des échanges de services. 

4. Culture: état de l'homme développé, mettant au jour toutes ses dispositions et virtualités. 

5. Goût: ici faculté de juger le beau. 

5. Principes pratiques : propositions concernant l'action morale et prescrivant à la volonté ce qui doit être 
voir texte 17, note 5). 
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Tete] Le progrès du genre humain 


Dans son Idée d’une histoire universelle au point de vue cosmopolitique, Kant formcle 
sa théorie d'un sens de l'histoire à travers neuf propositions. Ce passage est extrait du com- 
mentaire de la septième proposition, qui porte sur la nécessité d'établir une paix entre les 
États pour rendre le progrès possible. 


Nous sommes cultivés N° sommes hautement cultivés! dans le domaine de l'art er de la science. Nous 
etdviisés, sommes civilisés?, au point d'en être accablés, pour ce qui est de l'urbanité er des 
nes bienséances sociales de tout ordre. Mais quant à nous considérer comme déjà merali- 


sé, il s'en faut encore de beaucoup. Car l’idée de la moralisation appartient encore à la 
culture; par contre, l'application de cette idée, qui aboutit seulement à une apparence de 
moralité dans l'honneur et la bienséance extérieure, constitue simplement une civilisation. 


Poursuivant des fins immorales, Mais aussi longtemps que des États consacreront toutes leurs forces à des vues d’ex- 
les États frelnent le progrès pansion chimériques et violentes, er entraveront ainsi sans cesse le lent effort de forma- 
moral, … 


tion intérieure de la pensée chez leurs concitoyens, les privant même de tout secours 

… qui exige un long travail 1 dans la réalisation de certe fin, on ne peut escompter aucun résultat de ce genre; car 

intérieur de la pensée. un long travail intérieur est nécessaire de la part de chaque communauté pour former 
à cer égard ses citoyens. Par contre, tout bien qui n'est pas greffé sur une disposition 
moralement bonne n'est que pure chimère et faux clinquant. Le genre humain restera 
sans doute dans cette position jusqu'à ce que, de la manière que je viens d'indiquer, 

1 il se dégage laborieusement de la situation chaotique où se trouvent les rapports entre 
États. 


Kant, Idée d'une histoire universelle du point de vue cosmopolitique, 
in La Philosophie de l'histoire, trad. S.Piobetta, © Aubier, 1986, p.39. 


1. Cultivé: qui a reçu une instruction permettant de posséder des connaissances dans différents domaines de l'esprit, 
comme les arts et les sciences, 2. Civilisé: ici, qui possède des manières, de la politesse, ce qui permet de vivre en 
société sans heurts et de façon agréable, par opposition à la conduite des barbares. 3. Moralisé: ici, qui possède 

un ensemble de règles de conduite universellement et inconditionnellement valables, 


L'homme est un animal 
qui a besoïn d'un maître 


Nous sommes ici dans la sixième proposition de l'article (voir texte 26, introduction). Le 
maitre se révèle introuvable. En effet, en tout homme, l'animalité résiste à la raison. 


Un maître est nécessaire 1 homme est un animal\ qui, du moment où il vit parmi d’autres individus de son 
pou AJE Ver Rome espèce, 4 besoin d'un maître?. Car il abuse à coup sûr de sa liberté à l'égard de ses 
animal égoïste, à l'universalité. : ? d à nee 
semblables; et, quoique, en tant que créature raisonnable’, il souhaite une loi* qui limite 
la liberté de tous, son penchant animal à l’égoïsme l’incite toutefois à se réserver, dans 
toute la mesure du possible, un régime d'exception pour lui-même. Il lui faut donc un 
maître qui batte en brèche sa volonté particulière er le force à obéir à une volonté uni- 
versellement valable, grâce à laquelle chacun puisse être libre. 
Dès lors, l'établissement d'une Mais où va-t-il trouver ce maître? Nulle part ailleurs que dans l'espèce humaine. Or 
justice représente une tâche ce maître, à son tour, est, tout comme lui, un animal qui a besoin d’un maître. De 
ÉLAAEANE TA ENT quelque façon qu'il s’y prenne, on ne conçoit vraiment pas comment il pourrait se pro- 
curer, pour établir la justice” publique, un chef juste par lui-même: soit qu'il choisisse 
à cet effet une personne unique, soit qu'il s'adresse à une élite de personnes triées au 
sein d’une sociéré. Car chacune d’elles abusera toujours de la liberté si elle n’a personne 
au-dessus d'elle pour imposer vis-à-vis d'elle-même l'autorité des lois. 


Fe Kant, Idée d'une histoire universelle du point de vue cosmopolitique, 
ie in La Philosophie de l'histoire, trad. S.Piobett, © Aubier, 1986, p.67. 


besoin d'un maître. 


2. Maître: ic, personne ou autorité exerçant une domination, de manière à élever l'être humain particulier à 
l'universel. 3. Raisonnable: ici participant à la raison, faculté nous faisant accéder à l'universel. 4. Une loi: une règle 
impérative universelle, valable pour tous, régissant l'activité des hommes. 5. Justice : conçue ici comme obéissance au 
droit, de telle sorte que la dignité des personnes soit respectée. 
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Étre mineur consiste à ne pas 
avoir l'audace de juger par soi- 
même, sans la direction d'autrui. 


Cette dépendance du plus grand 
nombre vient du manque 
de courage. 


Les «tuteurs » renforcent cette 
dépendance de la peur. 


Mais les hommes peuvent 
parfaitement devenir 
responsables et majeurs. 


mmes 
ance. 


Entre les États, des relations 
de droit doivent s'établir. 


Cependant, toute idée d'un État 
unique est exclue. 


| Tete29 Du libre usage de la raison 


À la question « Qu'est-ce que les Lumières?», posée par le pasteur Zollner dans la revue 
Berlinische Monarsschrift, Kant répond par un petit opuscule débutant par les lignes ici 
présentées, véritable manifeste de ce mouvement européen. 


w'est-ce que les Lumières!? La sortie de l'homme de sa minorité?, dont il est lui- 

même responsable. Minorité, c'est-à-dire incapacité de se servir de son entende- 
ment sans la direction d'autrui, minorité dont il est lui-même responsable, puisque la 
cause en réside, non dans un défaut de l’entendement, mais dans un manque de déci- 
sion et de courage de s'en servir sans la direction d’autrui. Sapere aude! Aïe le courage 
de te servir de ton propre entendement! Voilà la devise des Lumières. 

La paresse et la lâcheté sont les causes qui expliquent qu’un si grand nombre d'hommes, 
après que la nature les ait affranchis depuis longtemps d’une direction étrangère (natura- 
liter maiorennes), restent cependant volontiers, leur vie durant, mineurs, et qu'il soit si 
facile à d’autres de se poser en tuteurs des premiers. Il est si aisé d’être mineur! Si j'ai un 
livre, qui me tient lieu d’entendement, un directeur, qui me tienne lieu de conscience, 
un médecin, qui décide pour moi de mon régime, etc., je n'ai vraiment pas besoin de 
me donner de peine moi-même. Je mai pas besoin de penser$, pourvu que je puisse 
payer; d’autres se chargeront bien de ce travail ennuyeux. 

Que la grande majorité des hommes (y compris le sexe faible tout entier) tienne aussi 
pour très dangereux ce pas en avant vers leur majorité, outre que c’est une chose pénible, 
c'est ce à quoi s'emploient fort bien les tuteurs’ qui, très aimablement, ont pris sur eux 
d'exercer une haute direction sur l'humanité. Après avoir rendu bien sot leur bétail, 
et avoir soigneusement pris garde que ces paisibles créatures n’aient pas la permission 
d’oser faire le moindre pas hors du parc où ils les ont enfermées, ils leur montrent le 
danger qui les menace, si elles essaient de s’aventurer seules au-dehors. 

Or ce danger n'est vraiment pas si grand; car elles apprendraient bien enfin, après 
quelques chutes, à marcher; mais un accident de cette sorte rend néanmoins timide, et 
la frayeur qui en résulte détourne ordinairement d'en refaire l'essai. 


Kant, Réponse à la question: Qu'est-ce que les Lumières ?, 
in La Philosophie de l'histoire, trad. S.Piobetta, © Aubier, 1986, p.83. 


1. Les Lumières: il s'agit du courant philosophique et encyclopédique du xmesièce sur lequel Kant sinterroge dans 
ce texte. Ce sont les «lumières» de la raison guidant les hommes, leur apportant l'autonomie et la majorité. 

2. Minorité: le terme n'a pas ici une signification juridique ou politique. 1 désigne l'état de ceux qui, leur vie durant, 
sont soumis à une direction étrangère. 

3. Entendement: faculté de compréhension de l'esprit, au moyen de concepts. 

4. Sapere aude :o5e savoir. 

5. Naturaliter maiorennes : naturellement des anciens. 

6. Penser: ic, exercer soi-même son jugement. 

7. Tuteurs:il s'agit de ceux qui prennent en charge le «bétail» (terme qui suggère que les hommes, demeurés 
mineurs, ne sont pas parvenus à une véritable humanité). 


* Texte30) Une fédération d'États libres 


La première section de Projet de paix perpétuelle contient les articles préliminaires d'un 
traité de paix perpétuelle entre les États. La deuxième section, d'où sont extraites ces lignes, 
énonce les articles définitif. Ceci constitue le second article. 


l'en est des peuples, en tant qu'Étars!, comme des individus: dans l’état de nature? 

(c'est-à-dire dans l'indépendance de roure loi extérieure), leur seul voisinage est déjà 
une lésion réciproque; et, pour garantir sa sûreté, chacun d’eux peut et doit exiger des 
autres qu'ils entrent avec lui dans une constitution analogue à la constitution civile, où 
les droits de chacun puissent être assurés. 

Ce serait là une fédération de peuples’, qui ne formeraient pas cependant un seul et 
même État. Il y aurait en effet contradiction dans cette idée; car, comme chaque État 
suppose le rapport d'un supérieur (le législateur) à un émférieur (celui qui obéir, c'est-à- 
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del minio pare panier em eene anesne a qeadié, 

1 ce qui est contraire à la supposition (puisque nous avons à considérer ici le droit des 
peuples entre eux, en tant qu'ils constituent autant d’États différents et ne doivent pas 
se confondre en un seul et même État). 


Kant, De la paix perpétuelle, in Éléments métaphysique de la doctrine du droit, trad. J. Bari, 
éd.A. Durand, p. 300 (également Vers la paixperpétuelle, Garnier-Flammarion, p. 89). 


1. État: «Un État est l'unification d'une multiplicité d'hommes sous des lois juridiques.» (Kant, Métaphysique des 
mœurs. Doctrine du droit, Vrin, p. 195.) 

2. État de nature: «état qui n'est pas juridique. L'état qui lui est opposé est l'état c 
Doctrine du droit, Win, p. 188). 

3. Fédération de peuples: union de plusieurs États, union iréductible à un même État. 


(Kant, Métaphysique des mœurs. 


ra L'anthropologie kantienne 


La possession du Je est 
un privilège humain. 


Le Je est une fonction et un acte 
de l'entendement. 


Pat le Je, je me pense, ainsi 
que le montre la formation 
du Je chez l'enfant. 


L'anthropologie (étude de l'homme) kantienne souligne magistralement que toute réflexion 
concrète sur l'homme appelle un prolongement philosophique et une méditation sur l'homme 
en tant que conscience de soi (Texte 31). Dans cette anthropologie, Kant souligne la nécessité 
du travail (Texte 32) et recherche à quelles fins dernières tend la nature humaine (Texte 33). 


etes Le Je et la conscience 


Dans ce texte, extrait d'un ouvrage de 1798, où le philosophe veut répondre à la question 
«Qu'est-ce que l'homme?» Kant montre à juste titre, après Descartes, que le moment de la 
conscience de soi est absolument décisif. Se saisir soi-même comme un Je, comme un sujet, avoir 
la possibilité de se retourner sur soi-même, constitue un moment irréversible et fondamental. 


UE chose qui élève infiniment l’homme au-dessus de toutes les autres créatures 

qui vivent sur la terre, c'est d’être capable d'avoir la notion de lui-même, du Je. 
C'est par là qu'il devient une personne? ; et, grâce à l'unité de conscience” qui persiste 
À travers tous les changements auxquels il est sujet, il est une seule et même personne. 

: La personnalité établit une différence complète entre l'homme er les chases*, quant au 
rang et à la dignité. À cet égard, les animaux font partie des choses, dépourvus qu'ils 
sont de raison”, er l’on peut les traiter er en disposer à volonté. 

Alors même que l'homme ne peut pas encore dire Je, il a déjà cete idée dans la pen- 
sée, de même que doivent la concevoir toutes les langues qui n'expriment pas le rôle de 

la première personne par un mot particulier lorsqu'elles ont à l'indiquer. Cette faculté 
(de penser) est en effet l'entendemenf. 

Mais il est à remarquer que l'enfant, lorsqu'il peut déjà s'exprimer passablement, ne 
commence cependant à parler à la première personne, où par Je, qu'assez longtemps 
après (une année environ). Jusque-B, il parle de lui à la troisième personne (Charles veut 

1 manger, marcher, etc.). Lorsqu'il commence à dire Je, une lumière nouvelle semble en 
quelque sorte l'éclairer; dès ce moment, il ne retombe plus dans sa première manière 
de s'exprimer. — Auparavant, il se sentait” simplement; maintenant, il se pense. 


Kant, Anthropologie du point de vue pragmatique, Livre |, S 1, Ladrange, p.9 
également Anthropologie, trad. M. Foucault, Livre |, 8 1, Vrin, 7° éd, 1994). 


1. Je: le Je, employé substantivement, désigne le sujet en tant que principe actif totalisant le divers dans 

la représentation, cest-à-dire dans l'acte par lequel lespri se rend présents les objets, soit extérieurs, soit intérieurs. 
2. Une personne: un sujet moral responsable, un être raisonnable constituant une fin en soi et possédant une valeur 
absolue. 3. l'unité de conscience: la conscience constitue, en effet la synthèse d'une diversité. Elle établit un lien 
entre les différents éléments de la représentation. 4. Les choses: tout ce qui appartient uniquement à la sphère 

de la nature, c'est-à-dire tous les êtres privés de raison et n'ayant qu'une valeur relative. Bien entendu, l'animal fait 
partie du règne naturel. 5. Raison: faculté de juger propre à l'homme. 6. L'entendement: faculté par laquelle 

nous pensons les objets au moyen de concepts. 7. Se sentir: se percevoir par intuition sensible, par connaissance 
immédiate, à l'intérieur d'une saisie à tonalité affective, de manière concrète. 8. Se penser: se saisir comme sujet 
etaccéder à l'activité intellectuelle. 
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Déjeuner en haut d'un gratte-ciel, New York, 1932. 


Teten omme doit travailler 


Ce texte est extrait du Traité de pédagogie (ou Réflexions sur l'éducation), notes de Kant 
réunies par un de ses disciples, Kant y souligne que l'homme ne peut devenir homme que par 
l'éducation. Il attache à l'éducation physique, ensemble de soins du corps que reçoit l'enfant 
et montre qu'il faut apprendre aux enfants à travailler. 


Nécessité du travail.… 2 homme est le seul animal qui soit voué au travail!. [...] La question de savoir si 
le ciel ne se serait pas montré beaucoup plus bienveillant à notre égard, en nous 
offrant toutes choses déjà préparées, de telle sorte que nous n’aurions plus besoin de tra- 
vailler, cette question doit certainement être résolue négativement, car il faut à l’homme 
: des occupations, même de celles qui supposent une certaine contrainte. Il est tout aussi 
faux de s’imaginer que, si Adam et Eve étaient restés dans le paradis, ils n’eussent fait 
autre chose que demeurer assis ensemble, chanter des chants pastoraux et contempler 
la beauté de la nature. L'oisiveté eût fait leur tourment tout aussi bien que celui des 
autres hommes. 


… pour que l'homme 2 I faut que l’homme soit occupé de telle sorte que, tout rempli du but? qu'il a devant 
se dépasse vers un but. les yeux, il ne se sente pas lui-même, et le meilleur repos pour lui est celui qui suit le 
travail. 


Kant, Traité de pédagogie, in Éléments métaphysiques de la doctrine de la vertu, éd. À. Durand, p. 218 
également Traité de pédagogie, trad. 1. Barni et J-P. About, 
Œuvres et opuscules philosophiques, Hachette Livre, 1981, p. 61). 


1. Travail: conçu comme transformation de la matière et reconnaissance du poids du monde: le travail forme. 
2. But: ce but et cette fin sont, au-delà des particularités, l'édification de la liberté. 


Kant= 259 


Le bonheur consiste à faire 
coïncider empiriquement 
une Idée et l'état existant. 


Mais la nature ne peut suivre 
les modifications incessantes 
de cette Idée de bonheur. 


Et l'homme ne peut se satisfaire 
de la simple jouissance 
du bonheur. 


Il faut en réalité chercher ce qui 
le prépare à étre son propre but. 


Ce but est inaccessible sil 
embrasse toutes les fins 
possibles de la nature. 


La seule fin possible est donc 
l'aptitude à se proposer des fins 
et à utiliser la nature. 


La production de cette aptitude 
estla culture. 


dernière 


s l'homme. 


| Tetes Bonheur et culture 


Kant Sinterroge sur les fins réalisées dans l'homme, en tant qu'il es lié à la nature. Il en 
décrit deux: le bonheur, fin produite par la nature dans sa bienfaisance, et la culture, apti- 
tude pour toutes sortes de fins. 


IL: concept de bonheur n'est pas un concept que l'homme abstrait de ses instincts et 
qu'il extrait en lui-même de son animalité, mais c’est une simple /dée! d’un état, à 
laquelle il veut rendre adéquat cet érar sous des conditions simplement empiriques (ce 
qui est impossible). 

Il se projette cette Idée, en vérité de manières extrémement différentes, au moyen de 
son entendement? mêlé à l'imagination et aux sens, et il modifie si souvent ce concept 
que la nature, si elle érait soumise à son arbitraire, ne pourrait admettre absolument 
aucune loi déterminée, universelle et fixe, pour s’accorder avec ce concept chancelant 
et, ainsi, avec la fin que chacun se propose de façon arbitraire. 

Et même si nous voulions, soit réduire cette fin au véritable besoin naturel, dans 
lequel notre espèce est en total accord avec elle-même, soit hautement accroître l’habi- 
leté à atteindre les fins imaginées, cependant, ce que l’homme comprend sous le nom de 
bonheur, et qui est en fait sa fin naturelle dernière (et non la fin de la liberté), ne serait 
pas atteint par lui; car sa nature n'est pas telle qu'elle puisse s'accomplir et se satisfaire 
dans la possession et la jouissance. [...] 

Mais pour découvrir en quoi nous devons placer du moins pour ce qui est de l'homme, 
cette fin dernière de la nature, nous devons rechercher ce que la nature peut faire pour 
le préparer à ce qu'il peut faire lui-même pour être but final er le séparer de toutes les 
fins, dont la possibilité repose sur des choses que l’on ne peut attendre que de la nature. 

De cette dernière sorte est le bonheur sur terre, par quoi on entend l’ensemble de 
toutes les fins possibles de la nature en dehors de l’homme et en lui; c'est la matière 
de toutes ses fins sur terre, qui le rend incapable, sil en fait son but entier, de poser un 
but final à sa propre existence et de s’y accorder. 

Il ne reste donc, de toutes les fins que l’homme peut se proposer dans la nature, que 
la condition formelle subjective, à savoir l'aptitude à se proposer soi-même en géné- 
ral des fins et (indépendamment de la nature dans sa détermination finale) à utiliser 
la nature comme moyen, conformément aux maximes de ses libres fins en général; du 
reste, la nature peut s'orienter en direction de ce but final qui lui est extérieur, et cela 
peut être considéré comme sa fin dernière. 

La production de l'aptitude d’un être raisonnable à des fins quelconques en général 
(et donc dans sa liberté) est la culture. Donc, seule la culture peut être la fin dernière 
que nous avons raison d'attribuer à la nature par rapport à l'espèce humaine (et non 
son propre bonheur sur terre, ou même le fait d’être le plus noble instrument pour éta- 
blir ordre et harmonie dans la nature dépourvue de raison, en dehors de l'homme).* 


Kant, Critique de la faculté de juger, trad. )-M. Vaysse, 
© Gallimard, «Folio Essais», 1985, pp.404, 406. 


1. Idée: concept de la raison, dont l'objet ne peut se rencontrer dans l'expérience. 
2. Entendement: chez Kant, fonction de l'esprit reliant les sensations grâce aux catégories. 


3. @ texte nous montre la différence radicale avec toute l'Antiquité, qui place le bonheur au sommet de la recherche 
de l'homme (voir Aristote, textes 12 et13). 
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Georg Wilhelm Friedrich 


Hedel 


1770-1831 


Ce qui est rationnel est réel et ce qui est réel est rationnel. 


(Principes de la philosophie du droit) 


Rien de grand ne s'est produit dans le monde sans passion. (La Raison dans l'histoire) 


Ce qui est bien connu en général, justement parce qu'il est bien connu, 
n'est PAS CONNL. (Phénoménologie de l'Esprit) 


Sa pensée 


a philosophie avec Hegel se présente comme un aboutis- 
Le de l'histoire de la pensée. Car avec lui, « la ratio- 
nalité n’est plus un idéal auquel on rêve [.….] elle est Le tissu 
même du réel et de La pensée! ». Hegel fait ainsi disparaître 
tout écart entre la raison et Le réel. «Ce qui est rationnelest 
réel et ce qui est réel est rationnel» est une formule restée 
célèbre qui indique que La raison n’a plus rien de subjectif, 
qu'elle n’est pas seulement une faculté de connaître, mais 
qu'elle est un principe qui se réalise objectivement dans Le 
monde. Ce qui se comprend rationnellement est aussi ce qui 
s'est réalisé effectivement. 


» La vérité avec Le temps 

Pour Hegel, la raison est destinée à se réaliser au cours du 
temps. Découvrir la vérité, c'est travailler avec La tempora- 
lité, la durée, La maturation qu'exige la réalisation du vrai. 
Lorsque je cherche la vérité, je commence par avoir des pre- 
mières certitudes. Puis je suis conduit à remettre en ques- 
tion ces premières idées lorsqueje me confronte à ce qui Les 
contredit, Enfin, je connaîtrai la vérité lorsque, avec le temps, 
j'aurais pu intégrer Les contradictions dans mon raisonne- 
ment. Le cheminement de la pensée vers Le vrai est ainsi dia- 
lectique. Tout comme Le bouton sur la branche de l'arbre se 
transforme en fleur, avant que La fleur ne se transforme en 
fruit, la vérité éclôt telle un fruit de l'esprit. 


b Sens de l'Histoire 

Pour Hegel, l'Histoire elle-même obéit à un processus dia- 
lectique au sein duquel se réalise La raison. Ainsi, Lorsque 
Les individus croient agir en vue de Leurs propres intérêts, 
ils agissent en fait sans Le savoir au service de la raison qui 
les dépasse. «On peut appeler Ruse de la raison Le fait que 
celle-ci laisse agir à sa place les passions? ». Chaque individu 
incarne la raison elle-même, au-delà de ses propres passions. 
Celles-ci sont au service d’un projet plus grand qu'elles. Rien 
de grand ne s'est accompli dans l'Histoire sans la passion des 
grands hommes. Napoléon incarne pour Lui la réalisation de 
L'Esprit dans l'Histoire, c’est-à-dire qu'il permet à L'Histoire 
de rejoindre son sens rationnel. 


b Ou l'existence ou La raison 

Maïs la puissance de la raison suffit-elle à rendre compte 
de l'existence et de ses tourments? Pour Hegel, ce qui ne 
parvient pas à se rationaliser n’a pas de sens. Après Scho- 
penhauer, un des plus grands critiques de Hegel sera Kier- 
kegaard, qui fera valoir l'existence et le tragique, comme 
profondément inaccessible à La raison. Celui-ci pense en 
effet que la raison ne peut rien face à l'angoisse. La souf- 
france ne se laisse pas guérir par la pensée: Le réel n’est pas 
du même bois que la raison. Le réel est de l’ordre de l'exis- 
tence, qui s’éprouve dans la chair. 


1. E Châtelet, «G. W. F Hegel», La Philosophie. 


2. La Raison dans l'histoire. 
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egel est né en Allemagne, dans une famille de la moyenne 

bourgeoisie. Entré à dix-huit ans comme boursier dans Le 
séminaire de théologie protestante de Tübingen (Wurtemberg), 
ilrenonce cependant, à sa sortie du «Stift» (séminaire) en 1793, 
à La carrière de pasteur pour devenir précepteur à Berne, puis à 
Francfort. Il médite alors sur Le christianisme et rédige une Vie de 
Jésus (1795-1796), ainsi qu'un ouvrage sur L'Esprit du christianisme 
et son destin (1798-1799). 


En 1801, il devient « privat-docent» (enseignant libre) à l'univer- 
sité d'Téna. Hegel, qui compose les Cours d'Téna (1803-1806), s'en- 
thousiasme alors pour Napoléon, L'«âme du monde». La Phénomé- 
nologie de l'Esprit (1807), qui exprime cette passion pour l'histoire 
et l'actualité, deviendra Le véritable évangile des Temps modernes. 
En 1808, Hegel est nommé professeur, puis directeur du Gymnase 
(lycée) de Nuremberg. Il clarifie sa pensée pour l'enseignement 
secondaire: ses notes de cours de ce temps constituent La Propé- 
deutique philosophique (1809-1816). C'est également durant cette 
époque qu'il rédige la Science de la logique (1812-1816). En 1816, 
enfin nommé professeur titulaire à La chaire de philosophie de l'uni- 
versité de Heïdelberg, il écrit Le Précis de l'Encyclopédie des sciences 
philosophiques (1871), exposé systématique de sa doctrine. 


Appelé, en 1818, à La chaire de Berlin, Hegel apparaît comme 
un philosophe au prestige immense, entouré d'auditeurs et de dis- 
ciples. Il incarne pouvoir et puissance, mais ne tarde pas à deve- 
Le grand poète Hôlderlin (1770-1843) nir suspect. Il voyage beaucoup, en France, par exemple, où il ren- 

fu le cndisciple et Fami de Hegel contre le philosophe Victor Cousin. «M. Hegel aimait la Révolution 
au séminaire protestant de Tübingen: Lu ; 

iLs’enthousiasma comme lui pour de 1789», écrit Cousin. 

la Révolution française. 


C'est durant l'époque de Berlin qu'il rédige ses cours sur Le droit 
(Principes de la philosophie du droit, 1821) et professe un enseigne- 
ment qui, publié par des disciples, touche à des sujets très variés: 
les Leçons sur l'histoire de la philosophie, l'Esthétique, les Leçons 
sur la philosophie de la religion et les Leçons sur la philosophie de 
l'histoire sont des œuvres posthumes. 


Hegel est probablement mort du choléra. m 


WA Qu'est-ce que la philosophie? 
© Texte) La philosophie est un système et un cercle, Logique …. 


BR L'Idée et la dialectique 
* Texe2_ L'Idée absolue, Science de la logique. 
* Txte3 Contradiction et dialectique, Science de la logique 
* Texte4_ Le vrai et Le faux, Phénoménologie de l'Esprit 


WA L: phénoménologie et l’expérience spirituelle 
* Texte L'homme est conscience de soi. Kojève, Introduction à la lecture de Hegel ….…. 
* Texie6… L'épreuve de la mort, Phénoménologie de l'Esprit 
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* Txte7. De la conscience théorique au cogito pratique, Esthétique … 
* Texte8” Le désir. Kojève, Introduction à la lecture de Hegel 

* Texe9) La reconnaissance et le risque de mort, Phénoménologie de l'Esprit 
“Texte10. Le travail, Phénoménologie de l'Esprit 


VW L'histoire et l'homme 
“Texte. La raison gouverne le monde, La Raison dans l'histoire … 


“Tete12 Le rationnel et le réel, Principes de la philosophie du droit . 
“Tete13. L'Universel se sert du particulier, La Raison dans l'histoire … 
“Texte4. La passion, La Raison dans l'histoire . 
“Texte5. La ruse de la Raison, La Raison dans l'histoire 
“Tete16. Les individus historiques, La Raison dans l'histoire. 
“Tete17. La marche de l'histoire vers l'Esprit, La Raison dans l'histoire 
“Tete18. IL n'ya pas de leçons de l’histoire, La Raison dans l'histoir. 
“Texte 19. L'outil, miroir de l'esprit, Leçons sur la philosophie de l'histoire 


274 
. 274 


BR Critique de la moralité subjective et du devoir kantien 
*Tete20. La critique du devoir kantien, Principes de la philosophie du droit 


278 


M La moralité objective et l’État 
“Tate21. L'état de nature, Propédeutique philosophique . . 278 


“Tete22. L'État, La Raison dans l'histoire … 
‘Tete23. La guerre est nécessaire à l'État, Principes de la philosophie du droit 


VW L: réflexion esthétique et l’art 
“Tete24 Beauté naturelle et beauté artistique, Esthétique … 
“Tette25. Limitation de la nature, Esthétique … 
“Tete26. L'art doit exclure tout désir, Esthétique 
“Tete27 L'art est l'esprit se prenant pour objet, Esthétique 


Aux textes de Hegel ont été joints deux textes (5 et 8) d'Alexandre Kojève qui éclairent remarquablement les idées du philosophe. 


TR Qu'est-ce que la philosophie ? 


Pourquoi philosopher et comment comprendre le projet philosophique? La philosophie, 
telle que Hegel l'appréhende, se présente comme une entreprise totalisante et synthétique, 
s'efforçant de mettre fin à la scission, à la séparation et au déchirement, qui représentent le 
malheur et le lot commun de l'humanité. 

La philosophie, naissant de cette nécessité de dépasser la scission, forme un système, c'est-à- 
dire une organisation complexe composant un tout, un ensemble de connaissances étroitement 
liées entre elles, un cercle de cercles (Texte 1). 


Hegel 263 


Parce que le vrai est 
développement et processus, 
la sdence totale doit former 
un ensemble organisé. 


Une philosophie non 
systématique n'échappe 
ni à la subjectivité 

ni à la contingence. 


La philosophie est un cercle 
contenant des cercles. 


| Tete. La philosophie est un système et un cercle 


Dans ce texte, Hegel explicite l'idée que seule la philosophie rigoureuse forme un système, cest 
à-dire une unité organique d'éléments interdépendants, un ensemble cohérent. Toutes les phi- 
losophies nont pourtant pas pris la forme systématique. Songes, par exemple, aux 
de Nietzsche ou de Kierkegaard (voir Kierkegaard, texte 2). 


1° science! de l'absolu? est nécessairement un système”, parce que le vrai”, en tant 
que vrai concret, n'est tel qu'en se développant en lui-même et en gardant dans ces 
développements son unité; en d'autres termes, il n'est tel que comme totalité. [.….] 

REMARQUE. Une philosophie qui n'est pas un système ne saurait rien avoir de scienti- 
fique. Elle exprime bien plutôt une opinion subjective, et son contenu est un contenu 
contingent. Car un contenu n'est justifié que lorsqu'il est le moment d’un tout. Hors 
de ce tout, il n'est qu'une hypothèse ou une affirmation subjective. Il y a un grand 
nombre d’écrits philosophiques qui n'expriment que des opinions” et des convictions® 
de ce genre. C’est à tort qu’on considère comme constituant une connaissance systéma- 
tique une philosophie qui repose sur un principe” limité, er qui se trouve en présence 
d’un autre principe. La vraie philosophie doit renfermer tous les principes particuliers 
dans son unité. 

IS XV] 

Chaque partie d’un système philosophique est un tout, et forme un cercle déter- 
miné de la connaissance. Seulement, l’idée !® s’y trouve dans une de ses déterminations 
ou dans un de ses éléments. Chaque cercle particulier sort de ses propres limites pré- 
cisément parce que, tandis qu'il est un tout, il forme aussi le fondement d’une sphère 
ultérieure. Ainsi, le tout est un cercle contenant d’autres cercles, dont chacun forme un 
moment nécessaire, de telle sorte que le système de ses éléments particuliers constitue 
la totalité de l’idée, laquelle, par cela même, se retrouve dans chacun d'eux. 


Hegel, Logique, t. |, Germer Baillière, p. 201 (également Précis de l'Encyclopédie des sciences philosophiques, 
trad. J Gibelin, Vrin, 5° éd, 1987, p. 39). 


1. La science :en son sens hégélien, savoir absolu manifestant la totalité (au sens moderne, «science» signifie 
connaissance obtenue soit par démonstration, soit par observation et vérification expérimentale). 2. L'absolu: 
l'absolu est ce qui possède, en soi-même, sa raison d'être. Chez Hegel l'dée universelle s'incarnant dans les 
différentes réalités représente, à la fin du processus historique et culturelle terme absolu, ce qui est en soi et par soi. 
3. Un système: un ensemble organisé et construit logiquement, englobant toutes les connaissances (voir 
introduction). 4. Le vrai: le réel, en tant qu'il exprime le mouvement de l'esprit Le vrai le réel, estpas, chez Hegel, 
une donnée, mais un processus, un développement. 5. Totalité: ensemble considéré dans la réunion de tous ses 
éléments. 6. Contingent: non nécessaire, qui peut ne pas être. 7. Opinions: ici jugements simplement rapportés 

à la personne qui les énonce, croyances porteuses d'une insuffisance objective. 8. Convictions : acquiescements de 
l'esprit seulement subjectifs. 9. Principe: proposition première. 10. L'idée: chez Hegel, la forme spirituelle supérieure, 
Sextériorisant dans le monde et les choses. 


ER idée et la dialectique 


Le système hégélien forme un ensemble conceptuel englobant toutes les connaissances et tous 
les moments de la réflexion. Or, c'est l'idée qui y tient la première place. Qu'est-ce que l'Idée ? 
Elle représente la réalité spirituelle totale, le dynamisme même de la vie de l'Esprit. D'abord 
inconsciente, elle tend à devenir consciente et à accéder à la forme la plus pure de l'Esprit, à 
la conscience absolue. Au fond, l'Idée hégélienne, c'est sans doute Dieu en marche, en forma- 
tion, ce Dieu qui n'est qu'à la fin ce qu'il est en réalité. En effet, le Dieu hégélien ne se confond 
pas avec un juge transcendant l'univers ; il s'affirme dans les choses, le monde et l'Esprit. L'Idée, 
cest donc l'Être et la Vie impérissables (Texte 2). 

Cette Idée absolue, dans son développement et sa formation, se déploie dialectiquement. 
La notion de contradiction, moteur du processus (Texte 3), est au fondement de l'opposition 
apparente du faux et du vrai, dans laquelle se manifeste la dialectique des moments succes- 
sifs du devenir (Texte 4). 
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Seule l'idée absolue est Être 


out n'est que mode 
etexpression de cette Idée. 


'uniqu 


La contradiction est plus 
essentielle que l'identité, car elle 
est le moteur de la vie. 


Selon un préjugé courant, 1 
la contradiction serait absente 

du réel et ne pourrait être 
effectivement pensée. 


5 
La contradiction est inscrite 

dans l'être même comme 

principe de tout mouvement. 


| Tere2. Idée absolue 


Nous avons affaire ici à un idéalisme absolu, ai sens fort du terme idéalisme : à une phi- 
lsophie qui aperçoit dans l'Idée le centre de tout le réel et qui considère que tout ce qui est 
résulte du développement de l'Idée. En effèt, tout ce qui est réel est rationnel, c'est-à-dire 
conforme à l'Idée (voir texte 12). 


1 out le reste est erreur, trouble, opinion!, velléité, tour le reste est arbitraire et pas- 
sager; seule l'Idée Absolue? est l'Érre?, seule elle est la Vie impérissable, la Vérité 
qui se sait telle, toute Vérité. 

Elle est le seul objet et le seul contenu de la philosophie, Du fait qu'elle est pour 
ainsi dire, le réceptacle de toutes les déterminations, et que sa nature est telle qu'elle est 
capable, par autodétermination et particularisation", de toujours revenir à elle-même, 
elle peut affecter les formes les plus diverses, et l'objet de la philosophie consiste juste- 
ment à la reconnaître, à la retrouver sous ces formes variées. La Nature er l'Esprit sont, 
en général, les deux modes différents sous lesquels elle se présente, l’art et la religion 
sont les deux modes sous lesquels elle s'appréhende et se donne un être-là approprié. 
La philosophie a le même objet et poursuit le même but que l’art er la religion; mais 
elle est le moyen le plus élevé d'appréhender l’Idée absolue. 

Hegel, Science de la logique, trad. G. Jarczyk, t.,© Aubier, 1972, p. 549. 


1. Opinion: ici, orme de connaissance inférieure, non justifiée par un raisonnement «scientifique » ou object 
2. L'idée Absolue:le principe spirituel, comme unité de l'existence empirique et du concept. Elle est le concept 
rationnel et apparaît comme absolue, c'est-à-dire possédant en elle-même sa raison d'être. Tout le reste lui est relatif. 


3. Être: pris ici comme substantif, ce qui est réellement, la réalité fondamentale. 
4. Particularisation: processus de différenciation et de singularisation:; l'idée se différencie. 


| Terez Contradiction et dialectique 


Nous sommes dans la Science de la logique, qui explicite la dialectique. Science des lois de 
la pensée, la logique ouvre à la vision des contradictions, comme le montre ce texte. 


ais c’est l’un des préjugés fondamentaux de la logique jusqu'alors en vigueur! et 

du représenter habituel que la contradiction? ne serait pas une détermination 
aussi essentielle et immanente que l'identité”; pourtant s’il était question d'ordre hié- 
rarchique et que les deux dérerminations étaient à maintenir fermement comme des 
dérerminations séparées, la contradiction serait à prendre pour le plus profond et le 
plus essentiel. Car, face à elle, l'identité est seulement la détermination de l'immédiat 
simple, de l’être® mort; tandis que la contradiction est la racine de tout mouvement 
et de toute vitalité; c’est seulement dans la mesure où quelque chose a dans soi-même 
une contradiction qu’il se meut, a une tendance et une activité. 

La contradiction se trouve habituellement éloignée, en premier lieu, des choses, de 
l'étant er du vrai en général; on affirme gu°l ny a rien de contradictoire. Par ailleurs, en 
revanche, elle se trouve repoussée dans la réflexion® subjective, qui la poserait seulement 
par son rapport et sa comparaison. Mais, même dans cette réflexion, elle ne serait pas 
présente à proprement parler, car le contradictoire ne peut pas se trouver représenté ni 
pensé. [...] 

Mais l'expérience commune énonce elle-même qu'il y 4 pour le moins #ne multitude 
de choses contradictoires, d'organisations contradictoires, etc., dont la contradiction 
m'est pas présente simplement dans une réflexion extérieure, mais dans elles-mêmes. 
Mais, en outre, la contradiction n’est pas à prendre simplement comme une anoma- 
lie qui se rencontrerait seulement ici et là, car elle est le négatif” dans sa détermination 
essentielle, le principe de tout auro-mouvement , lequel ne consiste en rien d'autre que 
dans une présentation de cette même contradiction. Le mouvement sensible extérieur 
lui-même est son être-là immédiat®. Quelque chose se meut seulement, non pas en tant 
qu'il est ici dans ce maintenant et là-bas dans un autre maintenant, mais en tant que, 
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2 dans un seul et même maintenant, il est ici et non ici, en tant que dans cer ici il est en 
même temps et n'est pas. On doit concéder aux anciens dialecticiens” les contradictions 
qu'ils mettent en évidence dans le mouvement, pourtant il ne s'ensuit pas que, pour 
cette raison, le mouvement n’est pas, mais plutôt que le mouvement est la contradic- 
tion étant-là elle-même. [...] 

Vivre, c'est maintenir 1 Quelque chose est donc vivant seulement dans la mesure où il contient dans soi la 
la contradiction. contradiction et, à vrai dire, est cette force qui consiste à saisir dans soi et à supporter 
la contradiction. 

Hegel, Science de la logique, trad. G. JarezyK, t.Il, © Aubier, 1972, p.81. 


1. La logique jusqu'alors en vigueur: il s'agit ici de la logique formelle classique, élaborée par Aristote, qui étudiait 
le raisonnement indépendamment de son contenu. 

2. Contradiction: bien distinguer la contradiction comme incompatibilté logique et la contradiction comme opposition 
réelle dans les choses. Hegel parle essentiellement de cette dernière. 

3. Identité: latin, identitas, de idem, cle même». Caractère de ce qui demeure semblable à soi-même (A= A), 
indépendamment des circonstances. 

4. Immédiat: ce qui est donné sans intermédiaire. 

5. Être: la réalité abstraite, l'immédiateté inséparable du néant, l'absence de déterminations. 

5. Réflexion: retour sur elle-même de la pensée se prenant pour objet d'étude, 

7. Le négatif: moment du développement dans lequel ce qui était posé est confronté à son autre, qui le nie. 
Par exemple, la fleur nie la graine. C'est cette négation qui est le moteur de l'existence et de la vie. Hegel parle 
du «travail du négatif», désignant par là la force et la fécondité de l'acte de négation. 

8. Son être-là immédiat: son existence telle qu'elle est donnée concrètement. 

2. Anciens dialecticiens: allusion à Zénon d'Élée, philosophe grec né vers 490 avant Jésus-Christ, qui niait purement 
et simplement le mouvement. 


| Tete. Le vrai et le faux 


Ces lignes se trouvent au tout début de la Préface de La Phénoménologie de l'Esprit. Hegel 
traite des différences de la philosophie par rapport à d'autres sciences. Il examine ici l'atti- 
tude commune vis-à-vis de la philosophie. 


Loppostion du vrai etdu faux I opinion envisage l'opposition du vrai et du faux d'une façon rigide; ainsi d'un sys- 
estune vue de l'opinion … tème! de philosophie donné elle a coutume d'atrendre ou un accord ou une contra- 


Œuvres de Markus Raetz, (haut) Yes or No, 2002, fonte de laiton patinée, Paris, collection privée - Courtesy Farideh Cadot; 
(bas) Oui /Non, collection Fonds d'art contemporain de la ville de Genève. 
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.… laquelle ne conçoit pas que 
la vérité se développe 
progressivement. 


Exemple du bouton qui devient 
fleur puis fruit. 


La conscience commune ne sait 
pas reconnaitre la valeur 
dialectique de la contradiction. 


diction, et dans une explication sur un tel système de ne voir que l’un ou l’autre. Elle 
ne conçoit pas la diversité des systèmes philosophiques comme le développement pro- 
5 gressif de la vérité, mais dans la diversité elle voit seulement la contradiction. 

Le bouton disparaît dans l’éclosion de la fleur, et on pourrait dire que le bouton est 
réfuté par la fleur. De même par le fruit la fleur est dénoncée comme un faux être-là? 
de la plante; et le fruit prend la place de la fleur comme sa vérité. Ces formes ne sont 
pas seulement différentes, mais encore elles se refoulent comme mutuellement incom- 

n patibles. Mais leur nature fluide en fait en même temps des moments de l’unité orga- 
nique dans laquelle elles ne s'opposent pas seulement, mais dans laquelle l’une est aussi 
nécessaire que l’autre et cette égale nécessité constitue seule la vie du Tout. 

Mais d’une part la contradiction à l'égard d’un système philosophique n'a pas coutume 
de se concevoir elle-même de cette façon, de l’autre la conscience appréhendant cette 

5 contradiction ne sait pas la libérer, ou la maintenir libre de son unilatéralité. Ainsi dans 
cette apparence de tension et de contradiction elle ne sait pas reconnaître les moments 
nécessaires l’un à l’autre. 

Hegel, La Phénoménologie de l'Esprit. |, Préface, trad. J. Hyppolite, 1939, © Aubier, 1978, p. 17. 


1. Un système :ici, un ensemble de connaissances liées entre elles et formant un tout organique. 
2. Être-là: chez Hegel, être résultant d'un processus, résultat du devenir. 


Eh La phénoménologie et l'expérience spirituelle 


L'homme se définit 
comme conscience de soi. 


La possibilité de dire « moi» est 
un moment déci 


L'idée, d'abord étudiée par Hegel dans la Logique, devient ensuite la matière d'une philosophie 
de la Nature, où elle apparaît comme ce qu'il y a de plus étranger à elle-même, puisqu'elle 
s'extériorise alors dans les choses naturelles et physiques. Nous sommes bien en présence d'un 
idéalisme absolu, puisque même la nature est une objectivation de l'idée. L'Idée se fait ensuite 
Esprit, c'est-à-dire qu'elle retourne vers elle-même et vers sa substance la plus profonde: elle 
parvient alors à son être pour soi, conscient de lui-même. C'est ce mouvement que Hegel décrit 
comme « phénoménologie », itinéraire de la conscience à partir de ses formes immédiates les 
plus simples (la conscience sensible, par exemple), jusqu'aux formes spirituelles les plus élevées, 
celles qui se donnent à nous, par exemple, dans l'art, la religion et la philosophie. 

Dans cet itinéraire spirituel décrit par Hegel, il faut retenir la position de l'homme comme 
conscience de soi (Texte 5), conscience vouée à un absolu déchirement (Texte 6). D'essence tout 
aussi pratique que théorique (Texte 7), la conscience est désir (Texte 8). La reconnaissance et le 
risque de mort sont au cœur même de son processus de formation (Texte 9). Ainsi s'engendrent 
la conscience du maître (celui qui a risqué sa vie) et celle de l'esclave (qui n'a pas su mettre sa 
vie en jeu). Néanmoins, par le travail (Texte 10), l'esclave devient le maître du maître. 


| Tetes homme est conscience de so: 


Ce texte est d'Alexandre Kojève (1902-1968) qui consacra, de 1933 à 1939, des cours à La 
Phénoménologie de l'Esprit de Hegel, cours qui attirèrent un vaste public: G. Bataille, 
J. Lacan, etc. Ces lignes de Kojève explicitent un concept majeur de Hegel (dont les textes 
sont trop difficiles pour une classe du secondaire). 


[° homme est Conscience de soi!. Il est conscient de soi, conscient de sa réalité et de 
sa dignité humaines, er c'est en ceci qu'il diflère essentiellement de l'animal, qui 
ne dépasse pas le niveau du simple Sentiment? de soi. 

L'homme prend conscience de soi au moment où, pour la «première» fois, il dit: 


5 «Moi». 
Kojève, Introduction à la lecture de Hegel © Gallimard, «NRF», 1947, p. 11. 


1. Conscience de soi: connaissance, plus ou moins claire, qu'un sujet possède de ses états et de ses actes. 

2. Sentiment: il s'agit ici d'une connaissance spontanée, comportant des éléments affectifs et intuitifs, sans quil yait 
passage au stade du moi, au sujet pensant. 3. Notez que, dans ce texte, cest l'expression du Moi dans le langage qui 
apparaît fondamentale en ce qui concerne l'appréhension de soi-même. Comparez à Kant (texte 31). 
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La vie spirituelle maintient 
la mort en elle. 


car c'est le séjour de l'esprit 
auprès du «négatif» qui est 
fécond. 


L'ambiguïté de l'homme (en soi 
et pour soi) par opposition 
à la nature (en soi immédiat) 


Le cogito théorique: le retour 
sur elle-même de la pensée 


Le cogito pratique: l'activité 
etle travail formateurs (du pour 
soi) 


Exemple de l'enfant 


| Teteé L'épreuve de la mort 


Ces lignes figurent dans la Préface de la Phénoménologie de l'Esprit. Remarqable, celle-ci 
peut être lue de manière autonome. Hegel y montre que la philosophie est un sstème scien- 
Hifique, mais aussi que la vraie vie spirituelle assume la mort. 


1° mort, si nous voulons nommer ainsi cette irréalité, est la chose la plus redou- 
table, et tenir fermement ce qui est mort est ce qui exige la plus grande force. [..] 
Ce n'est pas cette vie qui recule d'horreur devant la mort et se préserve pure de la des- 
truction, mais la vie qui porte la mort, et se maintient dans la mort même qui est la 
vie de l’esprit?. L'esprit conquiert sa vérité seulement à condition de se retrouver soi- 
même dans l'absolu déchirement, 

L'esprit est cette puissance en n'étant pas semblable au positif? qui se détourne du 
négatif (comme quand nous disons d’une chose qu'elle n’est rien, ou qu’elle est fausse, 
et que, débarrassé alors d'elle, nous passons sans plus à quelque chose d’autre), mais l'es- 
prit est cette puissance seulement en sachant regarder le négatif en face, et en sachant 
séjourner près de lui. Ce séjour est le pouvoir magique qui convertit le négatif en être. 


Hegel, La Phénoménologie de l'Esprit t.|, Préface, trad. J. Hyppolite, 1939, 
© Aubier, 1978, p.29. 


1. Mort: prendre ici ce terme en ses multiples acceptions hégéliennes. La mort, c'est le décès, l'acte final de la vie; 
cestégalement un aspect du négatif c'est-à-dire du processus de développement par lequel ce qui était affirmé est 
refusé et nié. 

2. Esprit:chez Hegel la pensée s'incamant dans le monde, sexplicitant sous divers modes et se clarifiant ainsi 
progressivement. Au fond, l'esprit est l'dée parvenant au pour-soi, à la conscience. 

3. Positif (du latin positivus, «qui repose sur quelque chose»): ce qui a un contenu réel, ce qui est posé. Chez Hegel, 

le positif, ce qui est posé et réel, nest précisément rien sans le négatif, terme où il est opposé à son être autre, 

qui le nie et lutte contre lui. 


De la conscience théorique 
au cogito pratique 


Dans ces lignes extraites de l'Esthétique, Le cogito est présenté comme travail et tâche pra- 
tique. La réflexion sur l'art engendre une belle analyse de la conscience. 


i (Es homme est un être doué de conscience et qui pense, c'est-à-dire que, de ce qu'il 
est, quelle que soit sa façon d’être, il fait un être pour soil. Les choses de la nature 
n'existent qu'émmédiatement et d'une seule façon, tandis que l'homme, parce qu’il est 
esprit, a une double existence; il existe, d’une part, au même titre que les choses de la 


: nature, mais, d'autre part, il existe aussi pour soi, il se contemple, se représente à lui- 


même, se pense et n'est esprit que par cette activité qui constitue un être pour soi. 

Cette conscience de soi, l’homme l’acquiert de deux manières: Primo, #héorique- 
ment, parce qu'il doit se pencher sur lui-même pour prendre conscience de tous les 
mouvements, replis et penchants du cœur humain et d’une façon générale se contem- 
pler, se représenter ce que la pensée peut lui assigner comme essence”, enfin se recon- 
naître exclusivement, aussi bien dans ce qu'il tire de son propre fond que dans les 
données qu’il reçoit de l'extérieur. 

Deuxièmement, l’homme se constitue pour soi par son activité pratique, parce qu’il 
est poussé à se trouver lui-même, à se reconnaître lui-même dans ce qui lui est donné 
immédiatement", dans ce qui s'offre à lui extérieurement. Il y parvient en changeant 
les choses extérieures, qu'il marque du sceau de son intériorité et dans lesquelles il ne 
retrouve que ses propres déterminations. L'homme agit ainsi, de par sa liberté de sujet, 
pour ôter au monde extérieur son caractère farouchement étranger et pour ne jouir des 
choses que parce qu'il y retrouve une forme extérieure de sa propre réalité? 

Ce besoin de modifier les choses extérieures est déjà inscrit dans les premiers pen- 
chants de l'enfant; le petit garçon qui jette des pierres dans le torrent et admire les ronds 
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La simple contemplation 
ne permet pas d'accéder 
à la conscience de soi. 


Le désir négateur manifeste 
le moi. 


Le désir biologique est condition 
nécessaire, mais non suffisante. 


Seul le désir du désir est 
générateur du moi. 


Lhom 


qui se forment dans l'eau, admire en fait une œuvre où il bénéficie du spectacle de sa 
propre activité. 
Hegel, Esthétique, trad. Ch. M. Bénard, PUF, 15° éd, 1995, p. 21. 


1. Pour soi: ce qui concerne la conscience de soi. Dans le vocabulaire hégélien (puis existentialiste, voir Sartre), 
ce terme de «pour-soi» désigne la conscience, par opposition à l'«en-soi», la nature, les choses, 

2. Théoriquement du point de vue de la connaissance spéculative. 

3. Essence: ici fond et nature, ce qui fait qu'une réalité est ce quelle est. 

4. Immédiatement: sans intermédiaire, de manière directe. 

5. Cette mise en lumière du «cogito pratique» influencera Manx (voir Marx, texte 5), mais aussi la réflexion du 
e siècle, Sartre en particulier. 


| Temes… Le désir 


Ce texte de Kojève exprime une idée importante de Hegel, dent les restes originau sur ce thème 
sont trop difficiles pour une classe du secondaire. (Sur Kajève, voir l'introduction du texte 5.) 


3 analyse de la «pensée! », de la «raison 2», de l'«entendement”», etc. — d'une 
manière générale: du comportement cognitif, contemplatif, passif, d’un être ou 
d'un «sujet connaissant», ne découvre jamais le pourquoi ou le comment de la nais- 
sance du mot « Moi‘ », et — par suite — de la conscience de soi”, c’est-à-dire de la réa- 
lité humaine. L'homme qui contemple est «absorbé» par ce qu'il contemple; le «sujet 
connaissant» se «perd» dans l’objet connu. La contemplation révèle l’objet, et non le 
sujet. C’est l’objet, et non le sujet qui se montre à lui-même dans et par — ou, mieux 
encore, en tant que — acte de connaître, 

L'homme «absorbé» par l’objet qu'il contemple ne peut être «rappelé à lui» que par 
un Désirf : par le désir de manger, par exemple. C’est le Désir (conscient) d’un être 
qui constitue cer être en tant que Moi et le révèle en tant que tel en le poussant à dire: 
«Je...». C'est le Désir qui transforme l’Être révélé à lui-même par lui-même dans la 
connaissance (vraie), en un «objet» révélé à un «sujet» par un sujet différent de l'objet 
et «opposé» à lui. [...] 

L'être même de l'homme, l'être conscient de soi, implique donc et présuppose le Désir. 


Par conséquent, la réalité humaine ne peut se constituer er se maintenir qu’à l'intérieur 
d’une réalité biologique, d’une vie animale. Mais si le Désir animal est la condition 
nécessaire de la Conscience de soi, il n'en est pas la condition suffisante. À lui seul, ce 
Désir ne constitue que le Sentiment de soi”. […] 

Le Désir humain, ou mieux encore: anthropogènef, constituant un individu libre et 
historique conscient de son individualité”, de sa liberté, de son histoire, et, finalement, 
de son historicité"® —le Désir anthropogène diffère donc du Désir animal (constituant 
un être naturel, seulement vivant et n'ayant qu'un sentiment de sa vie) par le fait qu'il 
porte non pas sur un objet réel, «positif», donné, mais sur un autre Désir. Ainsi, dans 
le rapport entre l'homme et la femme, par exemple, le Désir n'est humain que si l'un 
désire non pas le corps, mais le Désir de l'autre, s'il veut « posséder» ou «assimiler» le 
Désir pris en tant que Désir. 

Kojève, Introduction à la lecture de Hegel, © Gallimard, «NRF», 1947, p. 11-13. 


1. Pensée : ce terme renvoie essentiellement ici aux phénomènes cognitifs de compréhension et d'activité 
intellectuelle, par opposition aux phénomènes de valtion ou de désir. 

2. Raison: désigne icila faculté de distinguer le vrai du faux. 

3. Entendement: faculté de comprendre, au moyen de concepts. 

4, Moi: le sujet, en tant quil se pense lui-même. 

5. Conscience de soi: connaissance qu'un sujet possède de ses représentations et de lui-même. 


6. Désir: tension vers un but ou un objet imaginé source de satisfaction. 
7. Sentiment de soi: ici, connaissance immédiate de soi, à dominante affective et intuitive, sans aucune représentation 
intellectuelle. 


8. Anthropogène (du grec anthrapos, «homme», etgénésis, «force productrice, cause, origine»): qui engendre l'homme. 
2. Indh être fomant une unité distincte. 
10. Historicité : caractère de l'être humain engagé dans le temps et l'histoire. 
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Comment Asa Texte9 La reconnaissance et le risque de mort 


à la conscience de soi? 
Dans ces lignes célèbres, Hegel montre que la lutte pour la «reconnaissance » est nécessaire pour 
parvenir à la conscience de soi, Ce texte a fasciné la réflexion occidentale, Marx en particulier 


Le pour-soi va se séparer de e présenter soi-même! comme pure abstraction? de la conscience de soi consiste à se 
la vie biologique par une double montrer comme pure négation de sa manière d'être objective, ou consiste À montrer 
action, sur l'autre et sur soi. de 8 PS 16 RUE ÉTÉ ea 
qu'on m'est attaché à aucun être-là déterminé, pas plus qu’à la singularité universelle de 
l’être-là en général, à montrer qu’on n’est pas attaché à la vie. Cette présentation est la 
double opération : opération de l’autre et opération par soi-même. 
… avec risque de mort et lutte En tant qu'elle est opération de l’autre, chacun tend donc à la mort de l’autre’. 
vitale. Mais en cela est aussi présente la seconde opération, l'opération sur soi et par soi; car 
la première opération implique le risque de sa propre vie. Le comportement des deux 
consciences de soi est donc déterminé de telle sorte qu'elles se prouvent elles-mêmes et 
1 l'une à l’autre au moyen de la lutte pour la vie et la mort. 


Ca risque est nécessaire pour Elles doivent nécessairement engager certe lutte, car elles doivent élever leur certitude 
montrer quon est au-dessus d'être pour soi à la vérité, en l'autre et en elles-mêmes. C’est seulement par le risque de 
de la vie. 


sa vie qu'on conserve la liberté, qu'on prouve que l'essence de la conscience de soi n'est 
pas l'être, n'est pas le mode immédiat dans lequel la conscience de soi surgit d'abord, 
is n'est pas son enfoncement dans l'expansion de la vie. [.…] 


.. et pour être reconnu Lindividu qui na pas mis sa vie en jeu peut bien être reconnu comme personne; 
authentiquement, mais il n'a pas atteint la vérité de cette reconnaissance comme reconnaissance d’une 
ARE conscience de soi indépendante. 
je parviens à la conscience Hegel, La Phénoménologie de l'Esprit, t. trad. . Hyppolite, 1939, © Aubier, 1978, p.159. 
authentique de moi-même. 


Se présenter soi-même : se présenter, c'est se faire connaître à quelqu'un. lc, la conscience va se faire connaître, 
se manifester à l'Autre et, en cette présentation, s'abstraire de la vie simplement biologique. 

Pure abstraction: le pour-soi va s'abstraire, va se séparer de tout ce qui nest pas sa pure essence, cest 
de la vie biologique elle-même. 

La mort de l'autre: ce n'est pas une lutte à mort réelle, s'étant effectivement déroulée, que Hegel décrit dans 
ces lignes. 


ire 
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Le travail 


Jens Hegel a montré dans le texte précédent (texte 9) que seule la conscience qui risque tout et met 
en jeu sa vie organique peut accéder à la reconnaissance et à la liberté. Elle devient alors la 
conscience du maître. Néanmoins, le drame n'est pas terminé. Le maître va, en effèt, consom- 
mer l'objet, dans l'oisiveté, car il fait travailler l'esclave. Maïs l'esclave, en travaillant, va 
donner une forme à l'objet et se libérer. Ainsi deviendra-t-il le maître du maître. La philo- 
sophie hégélienne du travail aura une prodigieuse influence au XI* siècle, sur Marx en par- 
ticulier (voir Marx, texte 5). 


rmateur 


La conscience serve semble C 2 est par la médiation du travail que la conscience vient à soi-même. Dans le 
ee moment qui correspond au désir! dans la conscience du maître?, ce qui paraît 
l'essentiel. 


échoir à la conscience servante’, c’est le côté du rapport inessentiel à la chose, puisque 
la chose dans ce rapport maintient son indépendance. Le désir s'est réservé à lui-même 
: la pure négation de l'objet, er ainsi le sentiment sans mélange de soi-même. 
Mais la conscience serve accède Mais c'est justement pourquoi cette satisfaction est elle-même uniquement un état 
à un élément objectif. disparaissant, car il lui manque le côté objectif ou la subsistance. Le travail, au contraire, 
est désir réfréné, disparition retardée: le travail forme. Le rapport négatif à l’objet devient 
forme de cer objet même, il devient quelque chose de permanent, puisque justement, à 
1 l'égard du travailleur, l'objet a une indépendance. 
… et réellement permanent. Ce moyen négatif, ou l'opération formatrice, est en même temps la singularité ou le 
pur être-pour-soi de la conscience. Cet être-pour-soi, dans le travail, s’'extériorise lui- 
même et passe dans l'élément de la permanence; la conscience travaillante en vient ainsi 
C'est par le tre à l'intuition de l'être indépendant, comme intuition de soi-même. 


Hegel, La Phénoménologie de l'Esprit, trad. J. Hyppolite, 1939, 
© Aubier, 1978, p.165. 


1. Désir :au sens hégélien du terme, mouvement négateur portant sur un autre désir (voir texte 8). 
2. La conscience du maître : celle qui a vaincu la peur de la mort et sest fait «reconnaître». 
3. La conscience servante: celle qui est restée attachée à la vie biologique. Lesclave va travailler pour le maître. 


un histoire et l’homme 


Dans la réflexion hégélienne, Dieu, qui n'est pas un principe au-delà du monde, mais une 
réalité immanente à l'univers, se réalise progressivement dans l'histoire. Avec Hegel, en effet, la 
politique et surtout l'histoire font irruption dans le champ philosophique: Hegel n'affirmait-il 
pas que la lecture des journaux représentait sa prière du matin quotidienne ? 

Hegel suppose que la Raison gouverne le monde, que le devenir historique est pleinement 
rationnel (Textes 11 et 12). Dans cette perspective, cette Raison universelle, pour parvenir à 
son but, se sert habilement du particulier et des hommes (Texte 13); elle utilise comme instru- 
ments les passions et les intérêts humains (Textes 14 et 15). César ou Napoléon réalisent-ils 
seulement leur ambition, leur projet individuel ? Pas seulement. Ce sont les chargés de mission 
de l'Esprit en marche (Texte 16). Dans cette optique hégélienne, l'histoire tend à un dévelop- 
pement spirituel intégral (Texte 17). Enfin, notons bien que l'interprétation hégélienne de l'his- 
toire universelle est étrangère à tout didactisme et tout enseignement: il n'y a pas de leçons 
de l'histoire (Texte 18). 

C'est donc dans une perspective essentiellement historique qu'il faut comprendre l'homme 
et son action dans le monde. Par opposition à l'existence biologique de l'animal, la culture 
humaine est une longue conquête et un résultat, dans lesquels interviennent violence et 
travail. L'homme est essentiellement un travailleur et un technicien. Hegel salue ainsi l'outil, 
prolongement de l'action du moi (Texte 19). 
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| Tete. La raison gouverne le monde 


Dans cette introduction à la Philosophie de l’histoire, Hegel attache au concept général 
de la philosophie de l'histoire. C'est l'idée de la Raison qui importe. 


Une rationalité universelle régit nn : . . _ un 
Funièrs Hétorqué, a seule idée qu'apporte la philosophie est la simple idée de la Raison! l'idée que la 


Raison gouverne le monde et que, par conséquent, l’histoire universelle? s'est elle 
aussi déroulée rationnellement. 


Par un raisonnement rigoureux, Cette conviction, cette idée, est une présomption par rapport à l’histoire comme 
la philosophie établit le rôle telle. Ce n’en est pas une pour la philosophie. Il y est démontré par la connaissance spé- 
DéCErETatonelRe rive ele culative que la Raison — nous pouvons ici nous en tenir à ce terme sans insister davan- 


tage sur la relation à Dieu — est la substance, la puissance infinie”, la matière infinie de 
toute vie naturelle ou spirituelle, — et aussi la forme infinie, la réalisation de son propre 


contenu. 
Cette dernière s'exprime entant 10 Elle est la sbssance, c’est-à-dire ce par quoi er en quoi toute réalité trouve son être et 
qu'Étre existant par so-même, sa consistance. Elle est l’infinie puissance: elle n'est pas impuissante au point de n'être 


HONOR ES INRE qu'un idéal, un simple devoir-être, qui n'existerait pas dans la réalité, mais se trouverait 


on ne sait où, par exemple dans la tête de quelques hommes. Elle est le contenu infini, 
tout ce qui est essentiel et vrai, et contient sa propre matière qu'elle donne à élaborer à 
1: sa propre activité. [...] 


Lexistence historique n'est pas Il faut apporter à l’histoire la foi er l’idée que le monde du vouloir n’est pas livré au 
fortuite, mais totalement régie hasard®, Une fin ultime domine la vie des peuples: la Raison est présente dans l'his- 
FRCHEICEUR toire universelle — non la raison subjective et particulière, mais la Raison divine, abso- 


lue: voilà les vérités que nous présupposons ici. 


Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K. Papaioannou, 
© Plon, UGE, « 10/18», 1965, pp. 47-49. 


1. Raison : prendre ici ce terme en son acception hégélienne, non point seulement comme forme purement 
individuelle et subjective, mais comme puissance spirituelle et divine immanente à l'univers. 

2. Histoire universelle: il s'agit ici de l'histoire comprise comme devenir total de l'humanité et s'étendant à l'ensemble 
des êtres. 

3. Rationnellement: conformément à la raison. En effet, selon Hegel, le réel est rationnel et le rationnel est réel. 

4. Substance permanente, ce qui subsiste en soi. 

5. Puissance infinie: c'est-à-dire force active illimitée. 

6. Hasard: prendre ici le hasard comme synonyme de ce qui est sans loi et sans finalité, ce qui échappe au jeu normal 
du déterminisme, 


Totem. Le rationnel et le réel 


Nous avons affaire ici à un des textes les plus célèbres de Hegel. En particulier, la formule 
«ce qui est rationnel est réel et ce qui est réel est rationnel» a donné lieu à des controvers 
innombrables. On à voulu y voir une justification totale de l'ordre établi et du réel, un 
conservatisme absolu. Néanmoins, selon Hegel lui-même, la deuxième partie de la formule 
pourrait signifier aussi : tout ce qui est rationnel doit être. Dès lors, l'interprétation «conser- 
vatrice» n'a plus de raison d'être. 


Tâche de la philosophie : a philosophie, précisément parce qu’elle est la découverte du rationnel! est aussi, 
Got pre EE té EL du même coup, la compréhension du présent et du réel, et non la construction d'un 
au-delà qui serait Dieu sait où — ou plutôt dont on peut dire où il se trouve, c’est-à-dire 
dans l'erreur d’une façon de raisonner partielle et vide. Au cours de cet ouvrage, j'ai 
5 indiqué que même la République de Platon?, qui est devenue proverbialement l'exemple 
d’un idéal vide, n'est essentiellement rien d'autre qu'une certaine conception de la nature 
de la vie éthique grecque. […] 
Identité du réel et du rationnel Ce qui est rationnel est réel, 
et ce qui est réel est rationnel. 
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C'est R la conviction de toute conscience non prévenue, comme la philosophie, et 
c'est à partir de là que celle-ci aborde l'étude du monde de l'esprit comme celui de la 


nature, 
La réflexion ne doit jamais Si la réflexion, le sentiment ou quelque autre forme que ce soit de la subjectivité 
mépriser le réel. consciente considèrent le présent comme vain, se situent au-delà de lui et croient en 


1 savoir plus long que lui, ils ne porteront que sur ce qui est vain et, parce que la conscience 
n'a de réalité que dans le présent, elle ne sera alors elle-même que vanité. 
La philosophie appréhende Si, inversement, l’idée? passe [vulgairement] pour ce qui n’est qu'une idée ou une 
l'idée dans le réel. représentation dans une pensée quelconque, la philosophie soutient, au contraire, qu'il 
n'y a rien de réel que l’Idée. Il s’agit, dès lors, de reconnaître, sous l'apparence du tempo- 
2 rel et du passager, la substance qui est immanente et l'éternel qui est présent. Le ration- 
nel est le synonyme de l’Idée. 


Hegel, Principes de la philosophie du droit trad. R. Derathé, 
© Vrin, 1982, 5° tirage, 1998, pp. 54 5q. 


ui est, c'est-à-dir 


1. Rationnel : ce qui est conforme à la Raison universelle, immanente à la totalité du réel. La Raison n'est ni faculté 
subjective de distinguer le vrai du faux, ni un pur principe objectif d'explication du réel Elle est l'unité du subjectif 
et de l'objectif, cest un principe divin. 

2. La République de Platon: ce demier décrit la Cité idéale. Hegel montre que même la République s'appuie surle réel. 

3. L'idée: conçue comme forme spirituelle supérieure, Sextériorisant dans la nature et dans le monde. 


| Quelest réel | Teen. Universel se sert du particulier 
du développement que ! 


Comment l'Esprit se réalise-t-il dans l'histoire? Dans cet extrait, Hegel sattache aux mayens 
de la réalisation, peuples et individus apparaisant comme des outils de la Raïson. Ces lignes 
sont présentes dans un grand ouvrage classique (voir texte 11, introduction). 


La Raison absolue utilise peuples 
etindividus. 


IN masse immense de désirs, d'intérêts et d'activités constitue les instruments 

et les moyens dont se sert l'Esprit du Monde! pour parvenir à sa fin, l’élever 
à la conscience et la réaliser. Car son seul but est de se trouver, de venir à soi, de se 
contempler dans la réalité. C’est leur bien propre que peuples et individus cherchent 
et obtiennent dans leur agissante vitalité, mais en même temps ils sont les moyens 
et les instruments d’une chose plus élevée, plus vaste qu'ils ignorent et accomplissent 
inconsciemment. [...] C’est l'union de l'Universel? existant en soi et pour soi et de 
l'individuel et du subjectif qui constitue l'unique vérité. [...] 

out acte humain renvoie non Une des implications de la connexion ci-dessus indiquée (entre l'Universel et le 

seulement à lui-même, mais 1 particulier?) est la suivante: dans l’histoire universelle”, il résulte des actions des hommes 

COLE TCCÉES quelque chose d’autre que ce qu'ils ont projeté et atteint, que ce qu'ils savent er veulent 
immédiatement. Ils réalisent leurs intérêts, mais il se produit en même temps quelque 
autre chose qui y est cachée, dont leur conscience ne se rendait pas compte et qui n’en- 
trait pas dans leurs vues. 

Un exemple: un incendie 5 Comme exemple analogue, nous pouvons citer un homme qui, par vengeance peut- 

provoqué volontairement être juste, c’est-à-dire due à une offense injuste, met le feu à la maison d’un autre. Cet 
acte immédiat entraînera d’autres faits qui lui sont extérieurs et ne se rapportent pas à 
l'acte tel qu’il se présente en soi dans l'immédiat. En tant que tel, celui-ci se réduit, si 
l’on veut, au simple fait d'allumer une petite flamme à un certain endroit d’une poutre. 
Mais voilà comment ce qui n'a pas encore été fait se produira de lui-même par la suite: 
la partie enflammée de la poutre se rattache au reste; la poutre, à la charpente de toute 
la maison; celle-ci, à d’autres maisons, et un immense incendie se produit qui détruit 
la propriété, coûte même la vie à beaucoup de gens qui ne sont pas visés par la ven- 
geance 
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Tout fait est gros d'autres 2 aut retenir de cer exemple seulement ceci: l’action immédiate” peut également 
fa d Il faut de cet le seul T édite” ak t 


résultats ni voulus ni prévus. contenir quelque chose de plus vaste que ce qui apparaît dans la volonté et la conscience$ 
de l’auteur. 

ste Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K. Papaioannou, 

SIRRRRE © Plon, UGE, «10/18», 1965, pp. 110 sq. 


1. Esprit du Monde : sujet universel exprimant dans l'histoire et l'animant. 
2. Universel (substantif):ce qui s'applique à la totalité des objets ou à tous les individus, par opposition au particulier. 
3. Particulier: ce qui n'appartient qu'à certains individus ou à un seul. 


4. Histoire universelle: histoire comprise comme devenir global de l'humanité. 
5. Action immédiate: il s'agit ici de l'acte comme donnée élémentaire et première. 
6. Conscience : connaissance qu'a le sujet de ses actes. 


| Tete. La passion 


Pour bien comprendre ce texte, songez que, dans les théories classiques, et tout particulière 
ment chez Kant, la passion est une maladie de l'âme, une servitude, un esclavage. À tra- 
vers l'analyse de l'histoire, Hegel réhabilite magnifiquement la passion, qui est au service 
des progrès de l'Esprit. 


Le jugement courant et négatif 1: passion est tenue pour une chose qui n'est pas bonne, qui est plus ou moins mau- 

sur la passion vaise: l’homme ne doit pas avoir des passions!. 

La passion est énergie du vouloir. Mais passion n'est pas tout à fait le mot qui convient pour ce que je veux désigner 
ici. Pour moi, l’activité humaine en général dérive d'intérêts particuliers, de fins spé- 
ciales ou, si l'on veut, d’intentions égoïstes, en ce sens que l'homme met toute l’éner- 
gie de son vouloir et de son caractère au service de ces buts, en leur sacrifiant tout ce 
qui pourrait être un autre but, ou plutôt en leur sacrifiant tout le reste. [...] 

Elle est concentration suprême Nous disons donc que rien ne s'est fait sans être soutenu par l'intérét de ceux qui y 

vers un objectif. ont collaboré. Cet intérêt, nous l'appelons passion lorsque, refoulant tous les autres inté- 

n rêts ou buts, l’individualité tout entière se projette sur un objectif avec toutes les fibres 

intérieures de son vouloir et concentre dans ce but ses forces et tous ses besoins. En ce 
sens, nous devons dire que rien de grand ne s'est accompli dans le monde sans passion. 


Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K Papaioannou, 
© Plon, UGE, «10/18», 1965, p. 108. 


1. L'homme ne doit pas avoir des passions : passion vient du latin pat, «subir». Dans cette perspective, la passion 
désigne un phénomène passif de l'âme, phénomène par conséquent négatif. 


| Terel5. La ruse de la Raison 


Ces lignes sont extraites, ici encore, de l'introduction à la Philosophie de l'histoire, dans 

Laquelle Hegel signale que l'homme peut être Le moyen de ce qui le dépasse (la Raison). 
L'universel et l'idée laissent s’user 2 est le particulier qui s'use dans le combat et est en partie détruit. C’est de ce 
leparicuier. combar et de certe disparition du particulier que résulte l'Universel, Celui-ci n'en 


est point troublé. Ce n’est pas l’Idée qui s'expose au conflit, au combat et au danger; 
elle se tient en arrière hors de toute attaque et de tout dommage er envoie au combat 
5 la passion pour s’y consumer. 
La Raison agit sous le masque On peut appeler ruse! de la Raison? le fait que celle-ci laisse agir à sa place les pas- 
de là passion. sions’, en sorte que c’est seulement le moyen par lequel elle parvient à l'existence qui 
éprouve des pertes et subit des dommages. Car c’est seulement l'apparence phénomé- 
nale qui est en partie nulle et en partie positive. 
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Le particulier s’use pour 
la victoire de l'Universel. 


Exemple: César ou le triomphe 
de l'Universel 


Tata vor tue 
Ÿ parlunivesel 


| Quelle estla mission du grand 
“ h A 


Le grand homme est le chargé 
d'affaires de l'Esprit du monde. 


La mission du héros: 
— pousser en avant le nouvel 
Universel; 


Le particulier* est trop petit en face de l'Universel®: les individus sont donc sacrifiés 
et abandonnés. L'Idée paie le tribut de l'existence et de la caducité non par elle-même, 
mais au moyen des passions individuelles. 

César” devait accomplir le nécessaire et donner le coup de grâce à la liberté mori- 
bonde. Lui-même a péri au combat, mais le nécessaire demeura: la liberté selon l'idée 
se réalise sous la contingence extérieure. 


Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K. Papaioannou, 
© Plon, UGE, «10/18», 1965, p. 129. 


1. Ruse: partez bien du sens fondamental de ce terme: une ruse est un procédé habile que lon emploie pour tromper. 
lc, Cest la Raison universelle qui abuse l'homme. 

2. Raison: puissance spirituelle divine immanente à l'Univers, à la fois objective et subjective (voir texte 12, note 1). 

3. Passion: conçue comme énergie du vouloir (voir texte 14). 

4. Le particulier: ce qui ne concerne qu'un individu (ou certains individus). 

5. L'Universel: ce qui est commun à tous les esprits. L'Universels'identifi iciau mouvement de l'Esprit s'accomplissant 
grâce aux particularités. 

6. L'idée: prendre ce terme au sens hégélien, comme réalité spirituelle totale, d'abord confuse, et prenant 
progressivement conscience d'elle-même. 

7. César (101-44 avant Jésus-Christ): consul en 59, il gouverna en dictateur («donner le coup de grâce à la liberté») 
etfut assassiné au milieu du Sénat («lui-même a péri au combat»). 


| Tete16. Les individus historiques 


Ce texte forme une totalité avec les textes 13, 14 et 15. Il est extrait du même ouvrage, un 
des centres de la philosophie hégélienne. 


e sont [.…..] les grands hommes historiques qui saisissent [l] Universel supérieur et 
font de lui leur but; ce sont eux qui réalisent ce but qui correspond au concept 
supérieur de l'Esprit!. C’est pourquoi on doit les nommer des héros’. Ils n’ont pas puisé 
leurs fins et leur vocation dans le cours des choses consacré par le système paisible et 
ordonné du régime. Leur justification n'est pas dans l’ordre existant, mais ils la tirent 
d’une autre source. C’est l'Esprit caché, encore souterrain, qui n'est pas encore parvenu 
à une existence actuelle, mais qui frappe contre le monde actuel parce qu'il le tient 
pour une écorce qui ne convient pas au noyau qu'elle porte. 
Ils connaissent et veulent leur œuvre parce qu'elle correspond à l’époque. Et c’est de 
re 


cela qu'il s’agit en fait. Leur affaire est de connaître le nouvel universel, le stade néce: 
et supérieur où est parvenu leur monde; ils en font leur but et lui consacrent leur éner- 
gie. L'universel qu'ils ont accompli, ils l'ont puisé en eux-mêmes; mais ils ne l'ont pas 
inventé; il existait de toute érernité, mais il a été réalisé par eux et il est honoré en eux. 
Parce qu'ils ont puisé en eux-mêmes, en une source qui n'a pas encore surgi à la surface, 
ils ont l’air de s'appuyer uniquement sur leur propre force: et la nouvelle situation du 
monde qu’ils créent et les actes qu'ils accomplissent sont en apparence un simple pro- 
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= ainsi que le Droit: duit de leurs intérêts et de leur œuvre. Mais le Droit! est de leur côté parce qu'ils sont 

lucides: ils savent quelle est la vérité de leur monde et de leur temps; ils connaissent le 
— etle Concept. Concept”, c'est-à-dire l’universel qui est en train de se produire et qui s'imposera à la 
x prochaine étape. 


Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K Papaioannou, 
© Plon, UGE, «10/18», 1965, pp. 120-122. 


1. Esprit: chez Hegel l'Esprit est conçu comme pensée se clarifiant progressivement et parvenant finalement 
à l'Absolu (en prenant corps dans le monde). 

2. Héros: celui qui a fait progresser l'Universel dans le cours des choses, 

3. Qui frappe contre le monde actuel: s'agit du travail souterrain de la négativité créatrice (sur le travail du négatit 
voir texte 3, note 7). 

4, Droît:le héros historique fait naître le Droit, ce qui est légitime. Le droit, au sens hégélien, englobe la moralité 
et l'État. 

5. Concept: lesprit vivant de la réalité. Le concept est la notion dynamique se développant dans le réel et permettant, 
parsa rigueur, de construire un savoir universel valable pour tous. 


Tete. La marche de l'histoire vers l'Esprit 


Ce texte est destiné à faire saisir l'idée hégélienne selon laquelle l'histoire tend à une transpa- 
rence de plus en plus grande, à une sorte de « fin» où l'Esprit sest «conquis» et a atteint son 
plein développement. L'homme est alors réconcilié avec lui-même dans la sphère historique. 


L'aube: une lumière naissante, D ans l'aperçu géographique a été déjà indiqué d’une façon générale le chemin que 
CorserAee suit l’histoire universelle. Le soleil se lève à l'Orient!. Le soleil est la lumière et 
le rapport simple et universel à soi-même, donc l’Universel en soi?. Cette lumière en 
soi universelle en tant qu’individu, en tant que sujet, est le soleil. On a souvent décrit 
l'état d'esprit de l’homme qui, à l'aube, voit venir la lumière et le soleil se lever dans sa 
majesté, Une telle image provoque le saisissement, l'admiration, l'oubli infini de soi- 
même dans la clarté naissante. 
Le passage vers la clarté Toutefois à mesure que le soleil s'élève, cette admiration s’atténue; le regard se dirige 
spirituelle de plus en plus vers la nature et vers soi-même. C’est sa propre clarté que l'Esprit veut 
: regarder; ainsi passera-t-il à la conscience de soi”, à sa première admiration inactive se 
substituera l'action, la création d’une œuvre tirée de ses propres ressources. 
Le soir: le soleil intérieur Et, au soir, il aura bâti un édifice achevé, il aura un soleil intérieur, le soleil de sa 
de l'esprit propre conscience®, un soleil créé par son propre travail, qu'il estimera plus haut que le 
soleil extérieur. Et dans son édifice il se trouvera face à l'Esprit dans le même rapport 
1 dans lequel il s’est trouvé au début face au soleil extérieur, mais ce rapport sera libre, car 
ce deuxième objet est son propre Esprit. Cette image contient le cours entier de l'his- 
toire”, la grande journée de l'Esprit, le travail qu'il accomplit dans l'histoire du monde. 


Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K. Papaioannou, 
© Plon, UGE, «10/18», 1965, p. 279. 


1. Le soleil se lève à l'Orient: en effet, selon Hegel, l'histoire universelle commence avec le monde oriental. 

2. l'Universel en soi :une réalité commune à tous, dépassant les particularités, mais encore «en soi», c'est-à-dire 
ne se pensant pas encore. 

3. La conscience de soi : moment fondamental: l'esprit se dirige, de plus en plus, vers lui-même, vers 
la compréhension de sa propre essence. 

4. Le soleil de sa propre conscience: la subjectivité véritable est enfin atteinte. Aux yeux de Hegel, le monde chrétien 
et germanique va exprimer ce point de vue de la subjectivité. 

5. Le cours entier de l'histoire :le développement total de l'histoire universelle. La Réforme, les Lumières, 
la Révolution française conduisent à cet achèvement du travail spirituel Ilne faut pas oublier qu'aux yeux de Hegel, 
le réel historique est entièrement rationnel. 
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Lexpérience historique n'instruit 
jamais: 


— toute situation historique est 
originale ; 


— le présent historique est libre. 


Dignité des outils 


Ils apparaissent, chez les Grecs, 


comme des créations spirituelles. 


la nature. 


| Tetel8. Il n'y a pas de leçons de l'histoire 


Nous sommes dans la partie «méthodologique » de l'ouvrage, lequel attache aux différents 
pes d'historiographie, avant de se tourner vers l'histoire philosophique. 


n recommande aux rois, aux hommes d’État, aux peuples de s'instruire principale 

ment par l'expérience de l’histoire, Mais l'expérience et l’histoire nous enseignent 
que peuples et gouvernements n'ont jamais rien appris de l’histoire, qu'ils n'ont jamais 
agi suivant les maximes qu'on aurait pu en tirer. 

Chaque époque, chaque peuple se trouve dans des conditions si particulières, forme 
une situation si particulière, que c’est seulement en fonction de cette situation unique 
qu'il doit se décider: les grands caractères sont précisément ceux qui, chaque fois, ont 
trouvé la solution appropriée. 

Dans le tumulte des événements du monde, une maxime générale est d’aussi peu de 
secours que le souvenir des situations analogues qui ont pu se produire dans le passé, car 
un pâle souvenir est sans force dans la tempête qui souffle sur le présent: il n’a aucun 
pouvoir sur le monde libre er vivant de l'actualité. 


Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K. Papaioannou, 
© Plon, UGE, «10/18», 1965, p.35. 


| Tetel9. util, miroir de l'espr: 


Ces lignes doivent être rapprochées du texte 10 (le travail). La première définition de l'homme, 
cest qu'il est travailleur et technicien. L'esclave devient le maître du maître en travaillant et 
en soumettant le monde extérieur à sa propre forme. De même, les lignes ici proposées sou- 
lignent l'éminente dignité des instruments qui permettent d'humaniser le monde. 


É outil! est la ruse de la Raison? par laquelle la nature est tournée contre la nature, 
si bien que l’homme n’est pas subjugué par l’extériorité inerte. Ces découvertes 
humaines appartiennent à l'Esprit”; un instrument inventé par l’homme est plus haut 
qu'une chose de la nature; car il est une production de l’Esprit*. 

Ces instruments, qui tout d’abord ont un sens pratique, ont été estimés très haut par 
les Grecs, le trait est particulièrement sensible chez Homère, chez qui les hommes se 
réjouissent d’avoir produit des ustensiles de toutes sortes, où des choses qui nous sont 
devenues tout à fait indifférentes par l’usage sont hautement estimées, et où l'homme 
se réjouit de ses inventions. Les mœurs sont encore très simples; les princes préparent 
eux-mêmes leur manger, et Ulysse construit son propre lit avec un figuier. On y raconte 
avec beaucoup de détails comment le sceptre d’Agamemnon à été fait; comment les 
portes tournent sur leurs gonds; les armes, les triangles et autres ustensiles sont mention- 
nés avec plaisir, Et le sentiment se fait jour qu'il s’agit là de créations de l'Esprit. Les 
Grecs ont embelli les débuts de la culture et les ont vénérés comme des dons divins:; ils 
attribuent l'invention du feu à Prométhée, l'élevage des chevaux à Poséidon, la culture 
des oliviers et l'invention du tissage, à Pallas. Ainsi, on confère le plus grand honneur 
à l'invention humaine, en tant qu'elle subjugue les choses naturelles et se les approprie 


pour l'usage. 


Hegel, Leçons sur la philosophie de l'histoire, in Morceaux choisis, t.2, 
trad. , Lefèvre et N. Guterman, © Gallimard, «idées», 1939, p. 127. 


1. Outil : objet fabriqué permettant d'agir sur la nature. 

2. Ruse de la Raison: la Raison universelle à lœuvre dans l'histoire doit «ruser», sextérioriser dans le monde par 
l'action de certaines médiations qu'elle utilise à leur insu. L'outil, dans cette perspective, est une «ruse de la Raison» 
qui se sert de lui sans intervenir directement elle-même (air texte 15). 

3. L'Esprit:id, plus particulièrement, le sujet universel animant l'histoire et lui donnant sens. 

4. Une production de l'Esprit: cette idée de la supériorité de toute production spirituelle par rapport à une réalité 
naturelle est fréquente chez Hegel Ainsi, dans l'Esthétique, Hegel affirme que l'homme a lieu d'être plus fier 
de l'invention du marteau ou du clou que de la réalisation de chefs-d'œuvre imitant la nature. 
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Critique de la moralité subjective 
et du devoir kantien 


Dans cet itinéraire spirituel, il faut s'attacher aux figures de la moralité subjective et objective. 
Distingué par Hegel d'une relation de type juridique, le devoir est, sous sa forme kantienne, 
comme impératif où la maxime de l'action doit être érigée en principe universel, l'objet de la 
critique de Hegel (Texte 20). La critique hégélienne concerne essentiellement l'abstraction et 
le formalisme de la morale de Kant. 


| Tete20 La critique du devoir kantien 


Dans les Principes de la philosophie du droit, ces lignes de Hegel sont consacrées à la critique 
de l'impératif catégorique kantien. En fait, le droit, au sens hégélien, englobe la moralité et 
l'État. Après une première partie consacrée au droit abstrait, Hegel, dans la deuxième partie, 
en vient à la moralité subjective, qu'incarne en particulier la morale kantienne, qu'il critique. 


Le devoir kantien est formel. 


utant ilest essentiel de faire ressortir l’autodétermination pure et inconditionnée de 

la volonté! comme racine du devoir [...], autant le point de vue purement moral, 

si l'on s’en tient à lui, sans qu’il y ait de passage à la vie éthique, réduit ce gain à un 

simple formalisme? er la science morale à des discours sur le devoir pour le devoir. [ 

5 Dire que le devoir doit être voulu uniquement comme devoir et non en raison d'un 

certain contenu, c’est énoncer une identité formelle qui revient à exclure tout contenu 

et toute détermination. [...] 

Il est sans lien avec le réel. $ 135, add. : Quoique nous ayons plus haut attiré l'attention sur le point de vue de 

la philosophie kantienne, point de vue sublime dans la mesure où il établit la confor- 

1 mité du devoir et de la raison”, il faut toutefois en signaler le défaut, car, ce qui manque, 
c'est l'articulation avec la réalité. 


La proposition demandant La proposition: «Agis comme si la maxime de ton action devait être érigée en prin- 
d'universaliserest d'application cipe universel! » serait très bonne si nous possédions déjà des principes sur ce qu'il faut 
difficile. 


faire. Quand nous exigeons, en effet, d’un principe qu'il doive être aussi la détermina- 

à tion d’une législation universelle, nous admetrons que certe législation a déjà un contenu 

et si ce contenu était effectivement présent, l'application serait facile. Mais le principe 

lui-même fait défaur er le critère selon lequel il ne doit pas y avoir de contradiction ne 
donne rien, car, où il n'y a rien, il ne peut y avoir de contradiction. 

Hegel, Principes de la philosophie du droit trad. R. Derathé, © Vrin, 1982, 5° tirage, 1998, pp.172, 173. 


1. Volonté: faculté d'autodétermination rationnelle et universelle. 
2. Formalisme: tendance à ne pas se soucier du contenu. 


3. Raison: conçue chez Kant comme la suprême faculté humaine, faculté de l'a priori. 4.1 s'agit 
de la première formule du devoir kantien (voir Kant, texte 15). 


VW a moralité objective et l'État 


La moralité objective dépasse, aux yeux de Hegel, le formalisme de la moralité subjective (voir 
Texte 20). L'État appartient à cette moralité objective: infiniment supérieur à l'état de nature, si 
insuffisant (Texte 21), l'État incarne l'universel et parle universellement aux sujets (Texte 22). 
Par la guerre, l'État fait accéder l'individu à la moralité (Texte 23). 


| Tete L'état de nature 


Extraites de la Propédeutique philosophique, cours de philosophie profèssé par Hegel aux 
élèves du lycée de Nuremberg, dont le philosophe fut directeur, ces lignes sont extraites du 
«Premier cours» (classe élémentaire). Hegel intéresse à la société que constitue l'État. (On 
pourra comparer avec Hobbes, textes 1 et 4.) 
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Îlest nécessaire de sortir de l'état 
de nature. 


La violence et la ruse 
caractérisent ce dernier. 


Il faut accéder à un état marqué 
par la raison. 


Dans l'État, l'homme accède 
à la rationalité. 


L'homme est redevable à l'État 
de la totalité de son être. 


| (É4 état de nature* est l'état de rudesse, de violence et d’injustice. Il faut que les hommes 
sortent de cet étar pour constituer une société qui soit État? car c'est là seulement 
que la relation de droit possède une effective réalité. 

Éclaircissement. On décrit souvent l’érat de nature comme un état parfait de l’homme, 
en ce qui concerne tant le bonheur que la bonté morale. Il faut d’abord noter que l'in- 
nocence* est dépourvue, comme telle, de toute valeur morale, dans la mesure où elle 
est ignorance du mal et tient à l'absence des besoins d’où peut naître la méchanceté. 
D'autre part, cet état est bien plutôt celui où règnent la violence et l'injustice, précisé 
ment parce que les hommes ne s'y considèrent que du seul point de vue de la nature. 
On de ce point de vue-là, ils sont inégaux tout à la fois quant aux forces du corps et 
quant aux dispositions de l'esprit, et c’est par la violence er la ruse qu'ils font valoir l'un 
contre l’autre leur différence. Sans doute la raison appartient aussi à l’état de nature, 
mais c'est l'élément naturel qui a en lui prééminence. 

Il est donc indispensable que les hommes échappent à cet état pour accéder à un autre 
état, où prédomine le vouloir raisonnable‘, 


Hegel, Propédeutique philosophique, trad. M. de Gandillac, 
© Éd. de Minuit, 1963, p.55. 


1. État de nature : situation (fictive) de l'homme n'ayant pas accédé à une organisation sociale. 
2. État: voir texte 22, note 1. 

3. Innocence: état de l'être qui ignore le mal. 

4. Vouloir raisonnable: faculté d'autodétermination liée à des motifs issus de la raison. 


État 


Ces lignes sont extraites de La Raison dans l'histoire, éntroduction à la Philosophie de l'his- 
toire, Hegel sattache ici, dans le chapitre IL, à la réalisation de l'Esprit dans l'histoire, donc 
de l'État, expression de l'Esprit universel, 


2 est seulement dans l’État! que l’homme a une existence conforme à la Raison? 

Le but de toute éducation est que l'individu cesse d’être quelque chose de pure- 

ment subjectif er qu'il s'objecrive dans l’État. L'individu peut certes utiliser l'État comme 

un moyen pour parvenir à ceci ou à cela. Mais le Vrai exige que chacun veuille la chose 
même et élimine ce qui est inessentiel. 

Tout ce que l'homme est, il le doit à l’État: c'est là que réside son être. Toute sa valeur, 
toute sa réalité spirituelle, il ne les a que par l'État. Ce qui constitue sa réalité spirituelle, 
c'est le fait que la Raison, son être même, devient un objet pour lui en tant que sujet 
connaissant et se présente à lui comme une objectivité immédiatement existante. C’est 
ainsi que l'homme est conscience, c’est ainsi qu’il participe aux mœurs, aux lois?, à la 
vie éthique" er étatique. Car le Vrai est l'unité de la volonté subjective et de la volonté 
générale: dans l’État, Universel s'exprime dans les lois, dans des déterminations ration- 
nelles et universelles. […] Le bon plaisir, les préférences particulières n'ont aucune vali- 
dité. 

Hegel, La Raison dans l'histoire, trad. K. Papaioannou, 
© Plon, UGE, «10/18», 1965, pp. 136, 138. 


1. État: substance sociale parvenue à la conscience d'elle-même. L'Universel se manifeste dans l'État. 
2. Raison: voir texte 11, note 1. 

3. Lois: i s'agit ici des règles impératives régissant la société. 

4. La vie éthique: l'existence conforme à la vraie moralité, non point subjective, mais objective. 
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La sécurité nest pas le but 
de l'État, mais de la société civile. 


Du point de vue de l'État, 
la guerre n'est ni un mal absolu, 
ni une contingence extérieure. 


… mais une nécessité, œuvre 
de la liberté. 


Dans la guerre, l'individu 
se libère du fini, pour accéder 
à la moralité, c'est-à-dire 

àla liberté, 


ét la société évite son 
dépérissement moral. 


Tete La guerre est nécessaire à l'État 


Dans la troisième section de la troisième partie (La moralité objective) des Principes de la 
philosophie du droit, Hegel traite de l'État et tout particulièrement de sa souveraineté en 
tant qu'elle est tournée vers l'extérieur. Il vient de dire que cette souveraineté peut exiger le 
ce de la vie et des biens des individus. 


C’est un calcul très faux, lorsqu'on exige ce sacrifice?, de considérer l’État seule- 

ent comme société civile? er de lui donner comme but final la garantie de la vie 
et de la propriété des individus, car cette sécurité n’est pas atteinte par le sacrifice de ce 
qui doit être assuré, au contraire. 

Dans ce que nous venons de proposer, se trouve l'élément moral de la guerre, qui ne 
doit pas être considérée comme un mal absolu, ni comme une simple contingence exté- 
rieure qui aurait sa cause contingente dans n'importe quoi: les passions des puissants ou 
des peuples, l'injustice, etc, et en général, dans quelque chose qui ne doit pas être. [...] 
Il est nécessaire que le fini, propriété et vie, soit posé comme contingent parce que cela 

1° fait partie du concept de fini. D’un côté, cette nécessité a la forme d’une force natu- 
relle, et tout ce qui est fini est mortel et passager. Mais, dans le domaine moral objec- 
tif dans l'État, cette puissance est enlevée à la Nature et la nécessité devient l'œuvre de 
la liberté, quelque chose de moral. 

Ce caractère passager devient quelque chose de voulu et la négativité qui est à la base 

5 devient l'individualité substantielle® propre de l'être moral. La guerre comme état dans 
lequel on prend au sérieux la vanité des biens et des choses temporelles qui, d’habi- 
tude, n'est qu'un thème de rhétorique artificielle, est donc le moment où l’idéalité de 
l'être particulier reçoit ce qui lui est dû et devient une réalité. La guerre a cette signifi- 
cation supérieure que par elle, comme je l'ai dit ailleurs: «la santé morale des peuples 

21 est maintenue dans son indifférence face à la fixation des spécifications finies de même 
que les vents protègent la mer contre la paresse où la plongerait une tranquillité durable 
comme une paix durable ou éternelle y plongerait les peuples. » 

Hegel, Principes de la philosophie du droit trad. A.Kaan, © Gallimard, «Tel», 1989, p.354. 


1. Rsignifie «remarque». 

2. Ce sacrifice: le sacrifice des biens et de la vie individuelle. 

3. Société civile : chez Hegel, ensemble dêtres humains réunis par des besoins dans un système économique. 
4. Lindividualité substantielle: c'est identité concrète, celle qui contient ses propres déterminations. 


TN La réflexion esthétique et l'art 


artistique, lequel 'er 


en dignité? 


Définition de l'esthétique 


Est-elle justifiée? 


Hegel exclut de la science du beau le beau dans la nature (Texte 24). L'art n'est ni reproduc- 
tion d'objets naturels (Texte 25) ni satisfaction du désir sensible (Texte 26), mais création d'une 
réalité spirituelle (Texte 27). 


| Tete Beauté naturelle et beauté artistique 


Ce texte se trouve dans l'Esthétique, ensemble de cours de Hegel, formé de manuscrits et 
de notes. Dans l'introduction de l'euvre, Hegel définit l'esthétique comme la philosophie 
des beaux-arts. 


Lt esthétique! a pour objet le vaste empire du beau. et pour employer l'expression 
qui convient le mieux à cette science, c’est la philosophie de l'art, ou, plus précisé- 
ment, la philosophie des beaux-arts. 

Mais cette définition, qui exclut de la science du beau le beau dans la nature, pour 
ne considérer que le beau dans l’art, ne peut-elle paraître arbitraire? Il est vrai que toute 
science est en droit de se fixer l'extension qu’elle veut; mais nous pouvons prendre en 
un autre sens cette limitation de l'esthétique. 
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Les thèses courantes privilégient 
le beau naturel. 


Mais l'esprit est toujours 
supérieur à la nature. 


La beauté artistique est 
supérieure à la beauté naturelle, 
car elle est le fruit de l'esprit. 


Dans la vie courante, on a coutume, il est vrai, de parler de belles couleurs, d’un beau 

ciel, d’un beau torrent, et encore de belles fleurs, de beaux animaux et même de beaux 

1 hommes. Nous ne voulons pas ici nous embarquer dans la question de savoir dans quelle 

mesure la qualité de beauté peut être attribuée légitimement à de tels objets et si, en 
général, le beau naturel peut être mis en parallèle avec le beau artistique. 

Mais il est permis de soutenir dès maintenant que le beau artistique est plus élevé que 

le beau dans la nature. Car la beauté artistique est la beauté née et comme deux fois née 

1 de l'esprit. Or autant l'esprit et ses créations sont plus élevés que la nature et ses mani- 

festations”, autant le beau artistique est lui aussi plus élevé que la beauté de la nature. 

Mëme, abstraction faite du contenu, une mauvaise idée, comme il nous en passe par la 

tête, est plus élevée que n'importe quel produit naturel; car en une telle idée sont pré- 

sents toujours l'esprit et la liberté. 
Hegel, Esthétique, trad. Ch. M. Bénard, PUF, 15° éd, 1995, p.11. 


Esthétique (du grec aisthèsis, « sensation): sila réflexion artistique est apparue il y a bien longtemps (avec Platon, 
tout particulièrement) le terme esthétique est modeme; créé au xvne siècle, par Baumgarten, il désigne la théorie 
de l'art et du beau. 


Thèse que l'on retrouve souvent chez Hegel. L'esprit est toujours supérieur à la nature (voir texte 19). 


| Tete imitation de la nature 


Toujours dans l'introduction de l'Esthétique (voir introduction du texte 24), Hegel signale 
que l'art ne saurait se borner à une simple imitation de la nature. 


Lart dit-on doit copier L opinion la plus courante qu’on se fait de la fin que se propose l'art, c'est qu'elle 
te consiste à imiter la nature\ 
Dans cette perspective, l'imitation, c’est-à-dire l’habileté à reproduire avec une par- 
faite fidélité les objets naturels, tels qu'il s'offrent à nous, constituerait le but essentiel 
5 de l’art, et quand cette reproduction fidèle serait bien réussie, elle nous donnerait une 
complète satisfaction. Cette définition n’assigne à l’art que le but tout formel de refaire 
à son tour, aussi bien que ses moyens le lui permettent, ce qui existe déjà dans le monde 
extérieur, et de le reproduire tel quel. 
Cette tâche est inutile. Mais on peut remarquer tout de suite que cette reproduction est du travail superflu, 
car ce que nous voyons représenté et reproduit sur des tableaux, à la scène ou ailleurs: 
animaux, paysages, situations humaines, nous le trouvons déjà dans nos jardins, dans 
notre maison ou parfois dans ce que nous tenons du cercle plus où moins étroit de nos 
amis et connaissances. 
… et surtout présomptueuse. En outre, ce travail superflu peut passer pour un jeu présomptueux, qui reste bien 
en deçà de la nature. Car l’art est limité dans ses moyens d’expression et ne peut pro- 
duire que des illusions partielles, qui ne trompent qu’un seul sens; en fait, quand l’art 
s’en tient au but formel de la stricte imitation, il ne nous donne, à la place du réel et du 
vivant, que la caricature de la vie. On sait que les Turcs, comme tous les mahométans, 
ne tolèrent pas qu’on peigne ou reproduise l’homme ou toute autre créature vivante. 
J-Bruce?, au cours de son voyage en Abyssinie, ayant montré à un Turc un poisson peint, 
le plongea d’abord dans l’étonnement, mais bientôt après, en reçut la réponse suivante: 
«Si ce poisson, au Jugement Dernier, se lève contre toi et te dit: Tu m'as bien fait un 
corps, mais point d'âme vivante, comment te justifieras-tu de cette accusation?» [...] 
L'art d'imitation est mesquin On cite aussi des exemples d'illusions parfaites fournies par des reproductions artis- 
etsans grandeur. 2: tiques. Les raisins peints par Zeuxis” ont été donnés depuis l'Antiquité comme le triomphe 
de l’art er comme le triomphe de limitation de la nature, parce que des pigeons vivants 
vinrent les picorer. On pourrait rapprocher de ce vieil exemple, l'exemple plus récent du 
singe de Buttner‘, qui dévora une planche d’une précieuse collection d'histoire natu- 
relle, laquelle figurait un hanneton, et qui fut pardonné par son maître pour avoir ainsi 
démontré l'excellence de la reproduction. Mais dans des cas de ce genre, on devrait au 
moins comprendre qu'au lieu de louer des œuvres d'art parce que même des pigeons 
ou des singes sy sont laissé tromper, il faudrait plutôt blâmer ceux qui croient avoir 
porté bien haut l’art, alors qu'ils ne savent lui donner comme fin suprême qu’une fin 
si médiocre. D’une façon générale, il faut dire que l'art, quand il se borne à imiter, ne 
peut rivaliser avec la nature, et qu'il ressemble à un ver qui s'efforce en rampant d'imi- 
ter un éléphant. 


Hegel, Esthétique, trad. Ch. M. Bénard, PUF, 15e éd, 1995, p. 13. 


1. Cette opinion est non seulement celle du sens commun, mais également celle de Platon. 

2. James Bruce (1730-1794): explorateur et géographe britannique qui voyagea à la recherche de la source du Nil. 

3, Zeuxis: peintre grec qui travaillait à Athènes à la fin du ve siècle, et était admiré dans l'Antiquité. 

4. L'exemple du singe de Buttner: cest Blumenbach (1752-1840), célèbre physiologiste et zoalogiste, qui raconte 
l'histoire d'un camarade de chambrée de Linné, lequel s'appelait Buttner. 
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Le rapport pratique au réel est 


di 


ir. 


Dans ce rapport l'objet est 
détruit par le sujet. 


Ni l'objet ni le sujet n'y sont libres 
etindépendants. 


Au contraire, l'art est libre 
contemplation par l'esprit. 


ntemplation 


es là 


Lesprit peut se prendre lui-même 
comme objet de pensé 


Lœuvre d'art, même si elle 
se rapporte au sensible, est 
œuvre de l'esprit. 


| Tete26. art doit exclure tout désir 


Pour bien comprendre ces lignes, lisez le texte 8. La contemplation de l'œuvre d'art est à 
mille lieues de la négativité du désir. L'œuvre d'art me délivre du désir sensible et se lie à 
une satisfaction désintéressée 


LL” esprit ne s’en tient pas à la simple appréhension par la vue ou par l’ouïe des objets 

extérieurs, il en fait usage dans sa vie intérieure, qui est poussée d'abord à prendre 
elle aussi la forme de la sensibilité en se réalisant dans les choses extérieures ; ce mode 
de relation aux choses extérieures est le désir!. 

Dans cette sorte de rapport, l’homme se trouve à titre d’individu sensible en face de 
choses pareillement individuelles. Ce n'est ni le penseur, ni son arsenal de détermina- 
tions générales qui interviennent ici, c'est l’homme qui, au gré de ses impulsions et de 
ses intérêts individuels, se tourne vers des objets eux-mêmes individuels, qui puise en 
eux sa subsistance, en en faisant usage, en les consommant et qui les sacrifie à sa satis- 
faction personnelle?, Dans ces conditions, le désir ne se contente pas de l'apparence 
superficielle des choses extérieures, mais veut les tenir dans leur existence sensible et 
concrète. Il n'a que faire de tableaux qui représentent le bois dont il se sert ou les ani- 
maux qu'il voudrait consommer. 

Le désir ne peut pas davantage laisser l’objet subsister dans sa liberté, car sa nature 
le pousse justement à supprimer l'indépendance er la liberté des objets extérieurs er à 
montrer qu'ils ne sont là que pour être détruits et utilisés jusqu'à épuisement. Mais 
parallèlement le sujet, prisonnier des intérêts individuels, limités et médiocres, de ses 
désirs, n'est libre ni en lui-même, puisque les déterminations qu'il prend ne viennent 
pas d’une volonté essentiellement universelle et raisonnable, ni vis-à-vis du monde exté- 
rieur, puisque le désir reste essentiellement déterminé par les objets et attaché à eux. 

Les relations de l'homme à l’œuvre d'art ne sont pas de l'ordre du désir. 11 la laisse 
exister pour elle-même, librement, en face de lui, il la considère, sans la désirer, comme 
un objet qui ne concerne que le côté théorique? de l'esprit. C’est pourquoi l'œuvre 
d'art, tout en ayant une existence sensible, n'a pas besoin d’avoir une réalité tangible- 
ment concrète ni d'être effectivement vivante. Elle ne doit même pas s’attarder sur ce 
terrain puisqu'elle ne vise à satisfaire que des intérêts spirituels et qu'elle doit exclure 
tout désir. 

Hegel, Esthétique, trad. Ch. M. Bénard, PUF, 15° éd, 1995, p.16. 


1. Désir: tendance qui pousse l'homme à nier lobjetetà le sacrifier à sa satisfaction individuelle. 

2. Qui les sacrifie à sa satisfaction personnelle: cest la dialectique même du désir (voir note 1). 

3. Le côté théorique :le côté théorique est celui de la pure contemplation, et non point celui de l'action 
et de la pratique. 


| Tete] art est l'esprit se prenant pour objet 


sthétique de Hegel, qui sattachent à l'art, révélant la 
re sensible, Aussi l'art, qui ne manscende pas totalement cette forme em pi- 
: dépasser dans la religion et la philosophie. 


Ces lignes sont extraites des cours d' 
vérité sous une, 
rique, va-t-il s 


O n accordera d’abord que l'esprit a la faculté de se considérer lui-même, de se 
prendre consciemment, lui et tout ce qui procède de lui, comme objet de pen- 
sée!, car la pensée constitue justement la nature essentielle la plus intime de l'esprit. 
Quand il se pense ainsi consciemment, lui et ses créations, l'esprit, quels que soient la 
liberté et l'arbitraire que comportent ces créations, pourvu qu'il y soit vraiment imma- 
nent, se conduit conformément à sa nature. 

Or l’art et ses œuvres, dans la mesure où elles sont jaillies de l'esprit et produites par 
lui, sont eux-mêmes de nature spirituelle, quoique leur représentation implique l’appa- 
rence? du sensible er insère le sensible dans l'esprit. À cer égard, l'art se rapproche déjà 
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Dans l'œuvre d'art, l'esprit 
se reconnaît comme une pensée 
aliénée dans le sensible. 


L'art exprime l'esprit à travers 
une forme sensible. 


Tiziano Vecellio, dit Titien 
(vers 1488-1576), La Bella, 
peinture à l'huile, collection 
Thyssen-Bornemisza, Madrid. 


plus de l'esprit er de la pensée que la nature extérieure, qui est étrangère à l’esprit; les 
créations de l'art lui sont apparentées. 

Et s'il est vrai que les créations de l’art ne sont pas des pensées et des concepts’, mais 
un déploiement extérieur du concept”, une aliénation® qui le porte vers le sensible, le 
pouvoir de l'esprit pensant ne consiste pas seulement sans doute à se saisir sous la forme 
qui lui est propre, c’est-à-dire la pensée, mais aussi à se reconnaître sous ce revêtement 
du sentiment et de la sensibilité, à s’'appréhender dans ce qui est autre que lui et pour- 
tant à lui, en faisant une pensée de cette forme aliénée et en la ramenant ainsi à lui- 
même. 


Hegel, Esthétique, trad. Ch. M. Bénard, PUF, 15° éd, 1995, p. 20. 


Pensée: désigne ici l'activité intellectuelle rationnelle et consciente. 

L'apparence (du latin apparere, «se montrer manifestement»): ce qui apparaît au sujet dans la représentation. Aux 
yeux de Hegel, l'apparence n'est jamais vraiment trompeuse. Elle exprime l'essence. 

Des concepts: ic, notions intellectuelles issues de l'entendement et permettant d'appréhender les objets. 

Du concept:il s'agit du sens hégélien du terme: l'esprit vivant de la réalité, la notion dynamique se développant 
dans le réel. 

Une aliénation: l'aliénation désigne le fait de devenir autre que soi, de se séparer de soi. lc, l'esprit et le concept 
deviennent autres qu'eux-mêmes en se moulant dans la forme du sensible. La notion d'aliénation exprime toujours 
la chute dans l'altérité. 
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Arthur 


Schopenhauer 


Le monde est ma représentation. 
(Le Monde comme volonté et comme représentation) 


1788-1860 


La souffrance est le fond de toute vie. 
(Le Monde comme volonté et comme représentation) 


La musique [...] exprime l'essence du monde. 
(Le Monde comme volonté et comme représentation) 


Sa pensée 


uel rapport l'homme entretient-il avec Le monde? 
Q Pour Schopenhauer, deux rapports au monde sont 
possibles : le monde comme représentation, c'est-à-dire 
tel que je Le connais subjectivement, et le monde comme 
volonté, c'est-à-dire tel que j'en fais l'expérience à partir 
de ma volonté de vivre et de mes sentiments. « Le monde 
comme volonté et comme représentation est Le même vu 
de deux points de vue externe et interne; c'est un message 
rédigé dans deux langues différentes! » . Je ne peux pas 
savoir si ma représentation du monde est réelle, j'éprouve 
néanmoins, à travers ma volonté ou mon désir, la néces- 
sité de rechercher Le bonheur dans ce monde. 


D Fardeau de l'existence 

Qu'a voulu dire Schopenhauer en affirmant que la souf- 
france est le fond de toute vie? 

Si Le bonheur est toujours négatif, c'est qu'il est issu 
d’une privation de douleur et qu'il n'a pas de positivité en 
lui-même. L'existence humaine oscille entre La souffrance 
et l'ennui. Lorsqu'il désire, l'être humain souffre d’un 
manque. Lorsque Le désir est satisfait, la jouissance s'éteint 
et l'existence redevient un fardeau. L'homme est doncun 
être qui aspire à l'absolu, maïs ne peut Le rencontrer. Il est 
animé par un vouloir vivre, poussée aveugle et irrésistible, 
qui en même temps Le fait souffrir. Telle est La vision 
tragique de l'existence selon Schopenhauer. 


»Remèdes 

Pour se délivrer de ce jeu tragique, il existe quelques 
remèdes. L'art et la musique en particulier, pure expression 
de la volonté, nous apportent une délivrance et une 


consolation provisoires. L'art transforme la douleur 
en spectacle représenté. Cette expression par Les sons 
de l'essence du monde nous arrache provisoirement 
au cauchemar de l'existence. Enfin, Le détachement, 
l'aspiration à un état de repos et de paix, que 
Schopenhauer nomme «Nirvana» en empruntant 
cette idée à la sagesse indienne, nous permet de nous 
affranchir de la souffrance. La volonté de vivre accède 
à La sérénité en se niant elle-même. Le Nirvana serait 
lié à l'extinction du désir, source majeure de souffrance 
dans l'existence. 


La philosophie de Schopenhauer est une critique de 
la rationalité hégélienne. Schopenhauer est en effet 
l'adversaire de Hegel et son pessimisme est aussi une 
réponse à celui qui croyait invariablement dans Le sens 
de l'Histoire. 


rthur Schopenhauer professe sans succès à Berlin, 

vers 1820, et renonce, faute d'auditeurs (il parle 
devant une salle presque vide...), à l'enseignement. 
Si son ouvrage principal, Le Monde comme volonté et 
comme représentation (1818), n’a aucun succès, de 
même que Les Deux Problèmes fondamentaux de l'éthique 
(1841), les Parerga et Paralipomena (1851) le rendent 
célèbre du jour au lendemain. Les disciples accourent à 
Francfort. Schopenhauer meurt, en 1860, en pleine 
gloire. m 


1. M). Pernin, «Schopenhauer», Gradus philosophique. 
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VW L'homme, l'univers et leur être véritable 
*Textel Matière et sujet, Le Monde comme volonté et comme représentation 
© Texte2 La primauté de la volonté, Le Monde comme volonté et comme représentation …. 


- 286 
- 287 


BR L'homme et sa souffrance 
© Texte3) De la souffrance à l'ennui, Le Monde comme volonté et comme représentation 
© texte4 Le bonheur est sans positivité, Le Monde comme volonté et comme représentation … 


- 288 
- 289 


TN homme, l'univers et leur être véritable 


«Le monde est ma représentation »: Le Monde comme volonté et comme représentation débute par 
cette proclamation, selon laquelle le monde des phénomènes n'existe que par et pour le sujet: 
ainsi, la matière, substrat de tous les phénomènes, et le sujet sont à la fois indissolublement 
liés et tous deux inconnaissables (Texte 1). Cependant, le monde réel, celui des choses en soi, 
radicalement inaccessible pour Kant, se fait sentir en nous par l'action de la volonté, indépendante 
de l'entendement: en effet, nous sommes nous-mêmes chose en soi. Cette «volonté », vouloir- 
vivre aveugle et sans but, anime l'homme et l'univers (Texte 2). 


| Tete Matière et sujet 


Dans le chapitre premier du Supplément au livre premier du Monde comme volonté et 
comme représentation, Schopenhauer revient sur la représentation intuitive du monde et 


plus particulièrement sur les notions de sujet, d'objet et leurs relations avec le monde des phé- 
nomènes, Il explicite ces notions dans ces lignes. 


Le sujet et la matière, tous deux : 5:14 : ; si : 
Ro aseanies Î € monde comme représentation!, le monde objectif a donc deux pôles: le sujet 


connaissant pur et simple, dépouillé des formes de sa connaissance’, et ensuite la 

matière brute, sans formes ni qualités. Tous deux sont absolument inconnaissables, le 

sujet, parce qu'il est la chose qui connaît, la matière, parce que, sans formes er qualités, 

elle ne peut être l'objet d’une intuition. 

… sont les conditions Cependant tous deux sont les conditions essentielles de toute intuition empirique. 
de l'expérience. Et ainsi, à côté de la matière brute, sans forme et sans vie (c’est-à-dire sans volonté‘), 
qui n'est donnée dans aucune expérience, mais qui est supposée dans chacune, s'élève 

comme un pur miroir, le sujet connaissant, en tant que tel, qui de même précède toute 


in expérience. 
Ils sont les deux pôles, hors Le sujet n'est pas dans le temps, car le temps est la forme la plus prochaine de son 
du temps et de l'espace, du mode de représentation® ; la matière, qui gir à côté, qui lui correspond, est éternelle er 


Mon eUAnE p'onènes immortelle, fixe dans le temps infini; elle n'est même pas étendue, car l'étendue donne 


une forme; elle n'est donc pas dans l'espace. Tout le reste est dans un perpétuel mou- 
1 vement de vie et de mort, tandis que le sujet et la matière représentent les deux pôles 
immobiles du monde comme représentation. 
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Matière et sujet n'existent que On peut par conséquent considérer la matière immobile comme le reflet du sujer 


l'un pour l'autre, par pur, en dehors du temps, envisagé comme condition pure et simple de tout objet. Tous 
le phénomène. 


deux appartiennent au phénomène, et non à la chose en soi”; mais ils sont le matériel 
2 indispensable de tout phénomène. On ne peut les obtenir que par abstraction; ils ne 
sont pas donnés à l'état pur et en eux-mêmes. 


Schopenhauer, Le Monde comme volonté et comme représentation, t.|, 
trad. À Burdeau, Alcan, 1898, p. 151. 


1. Le monde comme représentation : pour Schopenhauer le monde n'existe que dans la représentation que sen fait 
le sujet connaissant; i se réduit donc au phénomène, Schopenhauer suit ici Kant. 

2. Dépouillé des formes de sa connaissance: Schopenhauer vient d'expliquer quelques lignes plus haut, que 
sile sujet est dépouillé des formes de la connaissance (espace, temps, causalité), toutes les propriétés de l'objet 
disparaissent en même temps, et qu'il ne reste rien que la matière sans forme et sans qualité. 

3. C'est-à-dire sans volonté: selon Schopenhauer, le monde est animé par un vouloir-vivre aveugle, universel et sans 
but, qui crée les choses en soi vouloir-vivre qu'il a appelé «volonté», car est par la volanté quil se manifeste chez 
l'homme, 

4. Voir Kant, texte 6. 

5. La chose en soi: voir Kant, textes 9 et 10 


| Tee2 La primauté de la volonté 


Nous sommes dans le livre deuxième de l'ouvrage. Après étre attaché au monde comme 
représentation, comme ensemble de phénomènes (livre premier), Schopenhauer en vient à 
souligner que la volonté, puissance aveugle de la vie, est l'esence du réel, la chose en soi. 


La volonté est l'essence intime e n'est pas seulement dans les phénomènes tout semblables au sien propre, chez 
CET les hommes er les animaux, qu'il! retrouvera comme essence intime, cette même 
volonté; mais un peu plus de réflexion l’amènera à reconnaître que l’universalité des 
phénomènes, si divers pour la représentation, ont une seule et même essence, la même 
: qui lui est intimement, immédiatement et mieux que toute autre connue, celle-R enfin 

qui, dans sa manifestation la plus apparente, porte le nom de volonté. 

Exemples divers 11 la verra dans la force qui fait croître et végéter la plante et cristalliser le minéral; qui 
dirige l'aiguille aimantée vers le nord; dans la commotion qu'il éprouve au contact de 
deux métaux hétérogènes; il la retrouvera dans les affinités électives des corps, se mon- 

 trant sous forme d'attraction ou de répulsion, de combinaison ou de décomposition ; 
et jusque dans la gravité qui agit avec tant de puissance dans toute matière et attire la 
pierre vers la terre, comme la terre vers le soleil. [...] 

La nature mais aussi l'homme La chose en soi’, c'est la volonté uniquement [.…]. La volonté est la substance intime, 

sont animés par la volonté. le noyau de toute chose particulière, comme de l'ensemble ; c’est elle qui se manifeste 

15 dans la force naturelle aveugle; elle se retrouve dans la conduite raisonnée de l'homme; 

si toutes deux diffèrent si profondément, c’est en degré et non en essence. 


Schopenhauer, Le Monde comme volontéet comme représentation, t.1, 
trad. À. Burdeau, PUF, 14° éd,, 199%, p.114. 


1.11: il s'agit de l'homme. 
2. Volonté :vouloir-vivre aveugle et universel, commun à toutes les réalités. 
3. La chose en soi: elle désigne le «réel véritable», par opposition aux phénomènes. 
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ER L'homme et sa souffrance 


Schopenhauer voit dans l'homme un être voué - comme, d'ailleurs, tout ce qui existe — au 
malheur et à la souffrance, car le fond de l'existence est douleur (Texte 3). Dans cette perspective, 
le bonheur n'a nulle positivité: c'est une simple suspension de la souffrance (Texte 4). 


| Terez De la souffrance à l'ennui 


Ce texte est extrait du livre quatrième du Monde comme volonté et comme représenta- 
tion, livre dans lequel Schopenhauer traite de la volonté. 


Le vouloir-vivre est lié C et effort qui constitue le centre, l'essence de chaque chose!, c’est au fond le même, 
à la souffrance, . nous l'avons depuis longtemps reconnu, qui, en nous, manifesté avec la dernière 
clarté, à la lumière de la pleine conscience, prend le nom de volonté?. Est-elle arrêtée 
par quelque obstacle dressé entre elle et son but du moment: voilà la souffrances. Si elle 
atteint ce but, c’est la satisfaction, le bien-être, le bonheur. 
… souffrance dont témoigne Ces termes, nous pouvons les étendre aux êtres du monde sans intelligence; ces der- 
le cycle des désirs. niers sont plus faibles, mais, quant à l'essentiel, identiques à nous. Or, nous ne pouvons 
les concevoir que dans un état de perpétuelle douleur, sans bonheur durable. Tout désir 
naît d’un manque, d’un état qui ne nous satisfait pas; donc il est souffrance, tant qu'il 
n n'est pas satisfait. Or, nulle satisfaction n'est de durée; elle n’est que le point de départ 
d’un désir nouveau. Nous voyons le désir partout arrêté, partout en lutte, donc tou- 
jours à l’état de souffrance; pas de terme dernier à l'effort; donc pas de mesure, pas de 
terme à la souffrance, [...] 
Ainsi oscille la vie, entre Déjà, en considérant la nature brute, nous avons reconnu pour son essence intime 
souffrance et ennui. 15 l'effort, un effort continu, sans but, sans repos; mais chez la bête et chez l'homme, la 
même vérité éclate bien plus évidemment. Vouloir, s’efforcer, voilà tout leur être; c’est 
comme une soif inextinguible. Or tout vouloir a pour principe un besoin, un manque, 
donc une douleur; c’est par nature, nécessairement, qu'ils doivent devenir la proie de 
la douleur. Mais que la volonté vienne à manquer d’objet, qu'une prompte satisfac- 
2 tion vienne à lui enlever tout motif de désirer, et les voilà tombés dans un vide épou- 
vantable, dans l'ennui; leur nature, leur existence, leur pèse d’un poids intolérable. La 
vie donc oscille, comme un pendule, de droite à gauche, de la souffrance à l'ennui; ce 
sont là les deux éléments dont elle est faite, en somme. De là ce fait bien significatif 
par son étrangeté même: les hommes ayant placé toutes les douleurs, toutes les souf- 
2 frances dans l'enfer, pour remplir le ciel n'ont plus trouvé que l'ennui. 


Schopenhauer, Le Monde comme volontéet comme représentation, t.I, 
trad. A. Burdeau, PUF, 14° éd,, 1996, pp. 323-325. 


1. Cet effort qui constitue le centre, l'essence de chaque chose: l'élan vital constitutif de toute réalité, et qui 
identifie à un vouloir-vivre universel, aveugle et irésistble, commun à toutes les forces, physiques, vivantes, 
humaines. 

2. Volonté : conçue ici dans son sens spécifiquement schopenhauerien, comme vouloir-vivre et poussée aveugle, désir 
inextinguible de vivre (voir texte 2. 

3. Souffrance: par opposition à la douleur, qui est physique, la souffrance est, traditionnellement, plutôt morale. 

4. L'ennui:il désigne, chez Schopenhauer, «ce blanc qui apparaît là où on aurait attendu la positivité d'un bonheur 
ou d'un plaisir». Lennui constitue pour lui une expérience fondamentale, clef de notre vécu et de notre condition. 
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Le bonheur n rien de positif. 


Conquéir l'objet du désir est 
simplement une délivrance. 


La seule chose positive, 
c'est la douleur. 


mheur, iln'y a nul 


| Tete4 Le bonheur est sans positivité 


Schopenhater à montré que la souffrance & 
lus douloureuse forme de la vie. La vie va de la souffrance à l'ennui (voir texte 3). Ilen 


la pl 


le fond de toute vie et que la vie humaine est 


vient maintenant à montrer que seule la souffrance est positive. 


à satisfaction, le bonheur, comme l’appellent les hommes, n'est au propre et dans 
Le. essence rien que de négatif; en elle, rien de positif. Il n'y a pas de satisfaction 


qui, d'elle-même et comme de son propre mouvement, vienne à nous; 


soit la satisfaction d’un di 


il faut qu'elle 


ir. Le désir, en effet, la privation, est la condition préliminaire 
de toute jouissance. Or, avec la satisfaction cesse le dés 


r, et par conséquent la jouis- 


sance aussi. Donc la satisfaction, le contentement, ne sauraient être qu’une délivrance à 
l'égard d’une douleur, d’un besoin; sous ce nom, il ne faut pas entendre en effet seule- 
ment la souffrance effective, visible, mais toute espèce de désir qui, par son importunité, 
trouble notre repos, et même cet ennui qui tue, qui nous fait de l'existence un fardeau. 

Maintenant, C'est une entreprise difficile d'obtenir, de conquérir un bien quelconque; 
pas d'objet qui ne soit séparé de nous par des difficultés, des travaux sans fin; sur la route, 
à chaque pas, surgissent des obstacles. Et la conquête une fois faite, l’objet atteint, qu'a- 
t-on gagné? rien assurément, que de s'être délivré de quelque souffrance, de quelque 
désir, d’être revenu à l’état où l'on se trouvait avant l'apparition de ce désir. 

5 Le fait immédiat pour nous, c'est le besoin tout seul, c’est-à-dire la douleur. Pour la 
satisfaction et la jouissance, nous ne pouvons les connaître qu'indirectement; il nous 
faut faire appel au souvenir de la souffrance, de la privation passées, qu’elles ont chas- 
sées tout d’abord. Voilà pourquoi les biens, les avantages qui sont actuellement en notre 
possession, nous n’en avons pas une vraie conscience, nous ne les apprécions pas: il 

2 nous semble qu’il n'en pouvait être autrement; et en effet, tout le bonheur qu'ils nous 


donnent, c’est d’écarter de nous certaines souffrance 


11 faut les perdre, pour en sen- 


tir le prix; le manque, la privation, la douleur, voilà la chose positive, et qui sans inter- 
médiaire s'offre à nous. Telle est encore la raison qui nous rend si douce la mémoire 
des malheurs surmontés par nous: besoin, maladie, privation, etc.; c’est en effet notre 
25 seul moyen de jouir des biens présents. Ce qu’on ne saurait méconnaître non plus, c’est 
qu’en raisonnant ainsi, en égoïste (l’égoïsme, au reste, est la forme même de la volonté 
de vivrel), nous goûtons une satisfaction, un plaisir du même ordre, au spectacle ou à 
la peinture des douleurs d'autrui; Lucrèce l'a dit en de beaux vers, et bien nettement, 


au début de son second livre: 


Suave, mari magno, turbantibus æquora ventis, 


E terra magnum alterius spectare laborem : 
Non quia vexari quemquam est jucunda voluptas : 
Sed, quibus ipse malis careas, quia cernere suave es®. 


Schopenhauer, Le Monde comme volonté et comme représentation, N, 


8 58 tome | trad. À Burdeau, PUF, 14° éd, 1996, p. 333. 


1. Volonté de vivre: il s'agit du vouloir-vivre universel, aveugle et irrés 


üble, substance intime de toutes choses 


{comparer avec la volonté de puissance de Nietzsche, texte 1). 
2. «ll est doux, quand la mer est forte, quand les vents agitent l'onde, d'assister du rivage aux efforts des marins: non 
que la souffrance d'autrui soit pour nous une joie véritable; mais voir de quelles peines on est à l'abri, voilà ce qui 


est doux » (Lucrèce, De Natura rerum, |, 1- 


1) 
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Auguste 


Comte 


Le progrès est le développement de l'ordre. 
(Système de politique positive ou Traité de sociologie) 


1798-1857 


Le véritable esprit positif consiste surtout à voir pour prévoir. 


(Discours sur l'esprit positif) 


Les vivants sont toujours, et de plus en plus, gouvernés par les morts. 


(Catéchisme positiviste) 


Sa pensée 


ondateur du positivisme, qui récuse tout savoir absolu 
F pour se borner aux faits, maïs aussi père de la sociolo- 
gie, à laquelle il confère un nom et qu'il met au sommet 
des sciences, Auguste Comte a eu une immenseinfluence 
de son vivant et au-delà. La sociologie est l'étude de 
l'ensemble des lois propres aux phénomènes sociaux. Le 
projet de Comte était grandiose : fonder la société humaine 
sur une politique scientifique. Auguste Comte a ainsi orga- 
nisé toute sa pensée autour de La découverte d’une Loi de 
l'intelligence humaine permettant de rendre compte de 
l'ordre et du progrès de l'Histoire. 


b Trois états de L'esprit humain 

Selon Comte, l'intelligence est nécessairement conduite à 
passer par trois états successifs, et cela aussi bien au plan 
de l'espèce qu'au plan de l'individu: l'état théologique, 
l'état métaphysique et l'état scientifique. Invariablement, 
l'intelligence conçoit d’abord le monde et sa logique en 
se référant à des principes religieux. Le premier état de 
l'intelligence est l'état théologique (lui-même divisé en 
trois moments: fétichiste, polythéiste et monothéiste). 
Puis l'intelligence passe par l'état métaphysique ou 
abstrait, qui la conduit peu à peu à se rapprocher de La 
raison. Enfin, le dernier état est l'état scientifique ou 
positif, qu'Auguste Comte considère comme la finalité 
de la connaissance. 


» Positivisme et religion de l'humanité 

Auguste Comte est ainsi Le fondateur du «positivisme», 
terme qui n’a rien à voir avec l'expression courante selon 
laquelle ilfaudrait savoir « positiver». La pensée positive 
est la pensée scientifique, celle qui renonce à la recherche 


de la cause première et s'intéresse aux relations de cause 
à effet entre Les phénomènes, c'est-à-dire à la seule 
recherche de lois. « Positif » signifie « réel» par opposi- 
tion à «chimérique». «Savoir pour prévoir, prévoir pour 
agir», telle est la maxime de la philosophie positiviste. 
Auguste Comte s'attachera enfin à penser une nouvelle 
forme de la religion, en accord avec l'esprit positif: reli- 
gion de l'Humanité, grand être social composé de plus 
de morts que de vivants, grand Être qui nous dépasse. 
«En dernière analyse, Le positif est la formule philo- 
sophique qui permet de muer la science en religion! » 


uguste Comte, né à Montpellier dans une famille de 

la petite bourgeoisie catholique, est reçu, en 1814, 
quatrième à l'École polytechnique (il a alors seize ans). 
Secrétaire, de 1817 à 1824, de Saint-Simon, il récuse 
ensuite son patronage et donne des leçons de mathé- 
matiques pour vivre. 


En 1830, il publie Le premier volume du Cours de phi- 
losophie positive. Nommé, en 1832, répétiteur à l'École 
polytechnique, il fait paraître, en 1842, Le dernier des 
six volumes du Cours de philosophie positive, puis, en 
1844, le Discours sur l'esprit positif. C'est en 1845 quese 
produit l'événement capital de sa vie, la rencontre avec 
Clotilde de Vaux. La mort de Clotilde, en 1846, boule- 
verse Comte. Il vouera un culte à Clotilde, devenue la 
patronne du positivisme. Le Système de politique posi- 
tive est publié de 1851 à 1854, et Le Catéchisme positi- 
viste en 1852. m 


1. R Verdenal, «La philosophie positive d'Auguste Comte», La Philosophie. 
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WA Du théologique au positif: la loi des trois états 
* Tex La loi des trois états, Cours de philosophie positive … 
* Texte2 L'état théologique, Discours sur l'esprit positif. 
*exe3 Science, d'où prévoyance; prévoyance d'où action, Cours de philosophie positive 


D Esprit positif et société 
* Texte 4) Une société n'est pas décomposable en individus, Système de politique positive . 
© Texte5” Les morts gouvernent Les vivants, Catéchisme posi 


Du théologique au positif: 
la loi des trois états 


Aux yeux d'Auguste Comte, seule la méthode des sciences positives, s'attachant aux faits, est 
féconde. L'esprit humain, qui passe d'abord par une étape théologique puis par le moment 
métaphysique, accède enfin à la positivité lorsqu'il abandonne la recherche du pourquoi (Texte 1). 
L'étape théologique est le premier pas vers la rationalité de l'esprit (Texte 2). La science et ses 
lois non seulement répondent au besoin fondamental de l'homme, celui de comprendre le 
réel, mais permettent prévision et action (Texte 3). 


| Tete La loi des trois états 


Dans ce texte, placé au début de la première leçon du Cours de philosophie positive, 
Comte découvre, dans le devenir de l'intelligence humaine, la grande loi qui permet d'uni- 
fier l'évolution de l'humanité. On notera que l'individu connaît un déroulement identique 
à celui de l'humanité: à l'enfance, théologique, succèdent l'adolescence, métaphysique, puis 
la maturité, positive. 


1.L'histoire de l'esprit humain 


permet d'énoncer la loi P our expliquer convenablement la véritable nature et le caractère propre de la philo- 

des trois états: sophie positive! il est indispensable de jeter d'abord un coup d’œil général sur la 

nn Leente marche progressive de l'esprit humain, envisagée dans son ensemble: car une concep- 

Rs tion quelconque ne peut être bien connue que par son histoire. 

= ilya une grande loi historique: * En étudiant ainsi le développement total de l'intelligence humaine dans ses diverses 
sphères d'activité, depuis son premier essor le plus simple jusqu'à nos jours, je crois avoir 
découvert une grande loi fondamentale, à laquelle il est assujetti par une nécessité inva- 
riable, et qui me semble pouvoir être solidement établie, soit sur les preuves rationnelle 
fournies par la connaissance de notre organisation, soit sur les vérifications historiques 

n résultant d’un examen attentif du passé. 

— la loi de la succession Certe loi consiste en ce que chacune de nos conceptions principales, chaque branche 

des trois états: théologique, de nos connaissances, passe successivement par trois érats théoriques différents : l’état 

métaphysique et positif. 


théologique, ou fictif? ; l'état métaphysique, ou abstrait”; l'état scientifique, ou positif. 
En d'autres termes, l'esprit humain, par sa nature, emploie successivement dans cha- 
5 cune de ses recherches trois méthodes de philosopher, dont le caractère est essentielle- 
ment différent et même radicalement opposé: d’abord la méthode théologique, ensuite 
la méthode métaphysique et enfin la méthode positive. De là, trois sortes de philoso- 
phie, ou de systèmes généraux de conceptions sur l’ensemble des phénomènes, qui 
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2. Définition des trois états: 
 l'ératthéologique, croyance 
en des agents détenant 

une volonté; 


— l'état métaphysique, croyance 
en des entités; 


— l'état positif, recherche des lois 
de la nature, 


3. Le dernier terme de chaque 
état: 
- Dieu; 


— la nature; 


un fait général, source de tous 
les autres. 


La loi des trois états 
comprendre 


t de l'humanité. 


Létat théologique consiste 
à rechercher les causes absolues 
des choses. 


s'excluent mutuellement; la première est le point de départ nécessaire de l'intelligence 
humaine; la troisième, son état fixe er définitif; la seconde est uniquement destinée à 
servir de transition. 

Dans l'état théologique, l'esprit humain, dirigeant essentiellement ses recherches vers la 
nature intime des êtres, les causes premières et finales! de tous les effets qui le frappent, 
en un mot, vers les connaissances absolues?, se représente les phénomènes comme pro- 
duits par l’action directe et continue d'agents surnaturels plus ou moins nombreux, 
dont l'intervention arbitraire explique toutes les anomalies apparentes de l’univers. 

Dans l’état métaphysique, qui n’est au fond qu'une simple modification générale du 
premier, les agents surnaturels sont remplacés par des forces abstraites, véritables entités 
(abstractions personnifiées) inhérentes aux divers êtres du monde, et conçues comme 
capables d’engendrer par elles-mêmes tous les phénomènes observés, dont l'explication 
consiste alors à assigner pour chacun l'entité correspondante. 

Enfin, dans l’état positif, l'esprit humain, reconnaissant l'impossibilité d’obtenir des 
notions absolues, renonce à chercher l'origine et la destination de l’univers, et à connaître 
les causes intimes des phénomènes, pour s'attacher uniquement à découvrir, par l'usage 
bien combiné du raisonnement et de l'observation, leurs lois effectives, c’est-à-dire leurs 
relations invariables de succession et de similitude. L'explication des faits, réduite alors à 
ses termes réels, n’est plus désormais que la liaison établie entre les divers phénomènes 
particuliers et quelques faits généraux dont les progrès de la science tendent de plus en 
plus à diminuer le nombre. 

Le système théologique est parvenu à la plus haute perfection dont il soit susceptible, 
quand il a substitué l’action providentielle d’un être unique? au jeu varié des nombreuses 
divinités indépendantes qui avaient été imaginées primitivement. De même, le dernier 
terme du système métaphysique consiste à concevoir, au lieu des différentes entités par- 
ticulières, une seule grande entité générale, la nature, envisagée comme la source unique 
de tous les phénomènes. Pareillement, la perfection du système positif, vers laquelle il 
tend sans cesse, quoiqu'il soit très probable qu’il ne doive jamais l’atteindre, serait de 
pouvoir se représenter tous les divers phénomènes observables comme des cas particu- 
liers d’un seul fait général, tel que celui de la gravitation, par exemple. 

Comte, Cours de philosophie positive, Garnier, p.4. 


1. La philosophie positive: celle qui écarte la recherche des causes et des principes absolus, pour se bomer à l'étude 
des lois, c'est-à-dire des seules relations nécessaires entre les choses. 

2. Fictif: l'état théologique se plaît dans les «fictions » les constructions imaginaires d'agents surnaturels. 

3, Abstrait: l'état métaphysique ne conçoit que des abstractions, des entités (voir note 6). 

4. Les causes premières et finales: la cause première est celle qu'aucune autre cause ne précède, celle qui n'a point 
elle-même de cause; la cause finale est celle qui explique un fait en tant qu'il serait le moyen d'une fin. 

5. Les connaissances absolues : c'est-à-dire non subordonnées aux phénomènes. 

6. Entité (terme scolastique, entitas, essence de ce qui est un être): ici produit d'une abstraction qui remplace les êtres 
suraturels de l'état théologique; une abstraction est le résultat d'une opération intellectuelle qui consiste à isoler, 
par une représentation de l'esprit, un élément d'un objet que l'on ne peut séparer réellement de lui. 

7. D'un être unique le Dieu unique du monothéisme, 


| Tere2. état théologique 


Nous sommes dans la première partie du Discours sur l'esprit positif, partie dans laquelle 
Comte entend démontrer la supériorité de l'esprit positif. Il vient d'exposer la loi de ! 
lution de l'humanité (voir texte 1) et développe plus particulièrement dans ces lignes l'état 
l'état de départ 


théologique, qui es 


ans leur premier essor, nécessairement théologique, toutes nos spéculations mani- 
festent spontanément une prédilection caractéristique pour les questions les plus 
insolubles, sur les sujets les plus radicalement inaccessibles à toute investigation déci- 
sive. Par un contraste qui, de nos jours, doit d’abord paraître inexplicable, mais qui, 
au fond, est alors en pleine harmonie avec la vraie situation initiale de notre intelli- 
gence, en un temps où l'esprit humain est encore au-dessous des plus simples problèmes 
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scientifiques, il recherche avidement, et d’une manière presque exclusive, l'origine 
de toutes choses, les causes essentielles, soit premières, soit finales, des divers phé- 
nomènes qui le frappent, et leur mode fondamental de production, en un mot les 
connaissances absolues. [...] 
Cet état théologique comprend 12 Pour bien comprendre l'esprit, purement théologique, résulté du développement, 
trois étapes. de plus en plus systématique, de cet état primordial, il ne faut pas se borner à le consi- 
dérer dans sa dernière phase, qui s'achève sous nos yeux, chez les populations les plus 
avancées, mais qui n'est point, à beaucoup près, la plus caractéristique : il devient indis- 
pensable de jerer un coup d'œil vraiment philosophique sur l'ensemble de sa marche 
5 naturelle, afin d'apprécier son identité fondamentale sous les trois formes principales 
qui lui sont successivement propres. 
La première est le fétichisme, La plus immédiate er la plus prononcée constitue le fétichisme proprement dit, 
selon lequel tout est vivant. consistant surtout à attribuer à tous les corps extérieurs une vie essentiellement 
analogue à la nôtre, mais presque toujours plus énergique, d’après leur action ordi- 
2 nairement plus puissante. L'adoration des astres caractérise le degré le plus élevé de 
cette première phase théologique, qui, au début, diffère à peine de l’érar mental où 
s'arrêtent les animaux. [...] 


Le polythéisme, fondé sur les Sous la seconde phase essentielle, constituant le vrai polythéisme’, trop souvent 
spéculations de l'imagination, confondu par les modernes avec l'état précédent, l'esprit théologique représente 
Fees 2 nettement ka libre prépondérance spéculative de l'imagination, tandis que jusqu'alors 

il donne la vie à des êtres instinct et le sentiment avaient surtout prévalu dans les théories humaines. La 


fictifs, source des phénomènes. philosophie initiale y subit la plus profonde transformation que puisse comporter 
l’ensemble de sa destinée réelle, en ce que la vie y est enfin retirée aux objets maté- 
riels, pour y être mystérieusement transportée à divers êtres fictifs, habituellement 
invisibles, dont l’active intervention continue devient désormais la source directe de 
tous les phénomènes extérieurs, et même ensuite des phénomènes humains. [.…] 


La troisième consiste dans Dans la troisième phase théologique, le monothéisme? proprement dit, commence 
le monothéisme, … l'inévitable déclin de la philosophie initiale, qui, tout en conservant longremps une 

grande influence sociale, toutefois plus apparente que réelle, subit dès lors un rapide 
… qui conduit à la rationalisation décroissement intellectuel, par une suite spontanée de cette simplification caracté- 
du réel. ristique, où la raison vient restreindre de plus en plus la domination antérieure de 


magination, en laissant graduellement développer le sentiment universel, jusqu'alors 
presque insignifiant, de l'assujertissement nécessaire de tous les phénomènes naturels 
à des lois invariables. 


Comte, Discours sur l'esprit positif Vrin, 1987, pp.3, 4, 6. 


1. Polythéisme: doctrine ou religion admettant l'existence de plusieurs dieux. 


2. Monothéisme : doctrine selon laquelle il existe un dieu unique, distinct du monde. C'est de cette unité que 
va progressivement émerger, selon Comte, le pouvoir de la raison humaine. 


Science, d'où prévoyance; 
prévoyance, d'où action 
Ce texte a l'intérêt de lier, tout en Les distinguant, la sphère de la théorie et celle de la pra- 
tique, La connaissance des lois naturelle, loin d'enchaîner l'homme à un aveugle destin, le 


libère en lui permettant de prévoir, tout d'abord, et par conséquent, d'agir. Savoir et pou- 
voir sont unis. 


La science permet l'action uand on envisage l’ensemble complet des travaux de tout genre de l'espèce 

BAC ESS humaine, on doit concevoir l'étude de la nature! comme destinée à fournir la 
véritable base rationnelle de l’action de l’homme sur la nature, puisque la connais- 
sance des lois? des phénomènes, dont le résultat constant est de nous les faire pré- 
voir, peut seule évidemment nous conduire, dans la vie active, à les modifier à notre 

… action qui peut être très avantage, les uns par les autres. 

amplifiée par rapport aux Nos moyens naturels et directs pour agir sur les corps qui nous entourent sont 

PRET EAN ATS extrémement faibles, et tout à fait disproportionnés à nos besoins. Toutes les fois que 
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nous parvenons à exercer une grande action, c’est seulement parce que la connaissance 
1 des lois naturelles nous permet d'introduire, parmi les circonstances déterminées sous 
l'influence desquelles s’accomplissent les divers phénomènes, quelques éléments modi- 
ficateurs, qui, quelque faibles qu’ils soient en eux-mêmes, suffisent, dans certains cas, 
pour faire tourner à notre satisfaction les résultats définitifs de l'ensemble des causes 


extérieures. 
La formule: science, d'où 5 En résumé, science, d'où prévoyance; prévoyance, d'où action: telle est la formule très 
prévision, doù action simple qui exprime, d’une manière exacte, la relation générale de la science et de l'arf, 
en prenant ces deux expressions dans leur acception totale. 
Néanmoins, la science Mais, malgré l'importance capitale de cette relation qui ne doit jamais être mécon- 
à fondamentalement pour but nue, ce serait se former des sciences une idée bien imparfaite que de les concevoir seu- 


de satisfaire notre besoin 
de savoir. 


21 lement comme les bases des arts, et c’est à quoi malheureusement on n’est que trop 
enclin de nos jours. Quels que soient les immenses services rendus à l’industrie par les 
théories scientifiques — quoique suivant l'énergique expression de Bacon”, la puissance 
soit nécessairement proportionnée à la connaissance —, nous ne devons pas oublier que 
les sciences ont, avant tout, une destination plus directe et plus élevée, celle de satis- 

25 faire au besoin fondamental qu’éprouve notre intelligence de connaître les lois des phé- 
nomènes. 


Comte, Cours de philosophie positive, Garnier, p.99. 


1. La nature: ensemble des phénomènes soumis à des lois. 

2. Lois: relations invariables entre les phénomènes. 

3. L'artzic ensemble de connaissances pratiques, production (voir expression «arts et métiers»). 

. Francis Bacon (1561-1626) :il récusa le formalisme aristotélicien et s'attacha à la recherche expérimentale. Selon lui, 
notre puissance provient de la science: «La science et la puissance humaine se correspondent dans tous les points » 
{voir Bacon, texte 1). 


| 27 Esprit positif et société 


L'esprit positif est tout particulièrement attentif aux phénomènes de liaison sociale qui existent 
entre les hommes. Comte, qui créa la sociologie, souligne la spécificité de la réalité sociale 
(Texte 4). La sociabilité véritable réside dans le legs spirituel des morts, dont les plus grands 
atteignent l'immortalité symbolique (Texte 5). 


Une société n’est pas décomposable 
en individus 
Auguste Comte, rappelons-le, est le fondateur de la sociologie (bien qu'il n'ait pas employé ce 
mot avant le quatrième volume du Cours de philosophie positive, publié en 1839, et qu'il 
ait parlé jusqu'à cette date de « physique sociale»). I est le créateur de ce terme «sociologie», 
mixte du latin socius, «associé», et de logos, mor grec qui signifie «discours, étude ». La socio- 


logie est la science des faits sociaux. Dans ce texte, Comte nous montre clairement que la société 
ne sanabse pas en individus. Or, montrer ceci, cest souligner qu'il y a une spécificité du social. 


La dissolution en individus n'est L: décomposition de l'humanité en individus proprement dits ne constitue qu'une 
DEEE URSS analyse anarchique, autant irrationnelle qu’immorale, qui tend à dissoudre 
l'existence sociale au lieu de l'expliquer, puisqu'elle ne devient applicable que quand 
l'association cesse. Elle est aussi vicieuse en sociologie! que le serait, en biologie, la 
décomposition chimique de l'individu lui-même en molécules irréductibles, dont la 
séparation n'a jamais lieu pendant la vie. 
La recomposition sociale se fait À la vérité, quand l’éa social se trouve profondément altéré, la dissolution pénètre, 
spontanément, à un certain degré, jusqu’à la constitution domestique, comme on ne le voit que trop 
aujourd’hui. Mais, quoique ce soit là le plus grave de tous les symptômes anarchiques, 
15 on peut alors remarquer, d’une part, la disposition universelle à maintenir autant que 
possible les anciens liens domestiques, et, d’une autre part, la tendance spontanée à for- 
mer de nouvelles familles, plus homogènes et plus stables. 


294 Les auteurs et Les textes Période moderne 


La famille, non point l'individu, 
estle véritable élément 
sociologique. 


L'homme doit plus 
à ses prédécesseurs qu'à 
ses contemporains. 


Les vivants sont donc gouvernés 
par les morts. 


Ainsi, celui qui sert l'humanité 
a deux vies: 


— là vie corporelle limitée 
et objective; 


— la vie permanente dans l'esprit 
de ses successeurs. 


distence syr 


Mémorial du maréchal 
Leclerc et de la Libération 
devant Le musée Jean Moulin, 
Jardin Atlantique, Paris 15°. 


Ces cas maladifs confirment donc eux-mêmes l'axiome élémentaire de la sociologie 
statique?: la société humaine se compose de familles, et non d'individus. Suivant un 
principe philosophique posé, depuis longtemps, par mon ouvrage fondamental, un 
système quelconque ne peut être formé que d'éléments semblables à lui et seulement 
moindres. Une société n'est donc pas plus décomposable en individus qu'une surface 
géométrique ne l’est en lignes ou une ligne en points. La moindre société, savoir la 
famille, quelquefois réduire à son couple fondamental, constitue donc le véritable élé- 


ment sociologique. 
Comte, Système de politique positive, t. 1, chap. II, Anthropos. 


1. En sociologie: voir introduction. 
2. De la sociologie statique: c'est l'anatomie sociale, étudiant les structures du système social. 
3. Par mon ouvrage fondamental :le Cours de philosophie positive. 


* Texe5” Les morts gouvernent les vivants 


Dans le Catéchisme positiviste, Comte expase les thèses pasitivistes à l'usage des femmes et 
du prolétariat. Il examine, dans l'Introduction, dont sont extraites ces lignes, la solidarité 
qui lie les générations et perpétue la société à travers le legs spirituel des morts. 


ar, l'essor social ne tarde guère à dépendre davantage du temps que de l’espace. 
Ce n’est pas seulement aujourd’hui que chaque homme, en s’efforçant d'apprécier 
ce qu’il doit aux autres, reconnaît une participation beaucoup plus grande chez l'en- 
semble de ses prédécesseurs que chez celui de ses contemporains. Une telle supériorité 
se manifeste, à de moindres degrés, aux époques les plus lointaines; comme l'indique le 
culte touchant qu’on y rendit toujours aux morts, suivant la belle remarque de Vico!. 

Ainsi la vraie sociabilité consiste davantage dans la continuité successive que dans là 
solidarité actuelle. Les vivants sont toujours, et de plus en plus, gouvernés nécessaire- 
ment par les morts: telle est la loi fondamentale de l'ordre humain. 

Pour la mieux concevoir, il faut distinguer, dans chaque vrai serviteur de l'Humanité’, 
deux existences successives : l’une, temporaire mais directe, constitue la vie proprement 
dite; l’autre, indirecte mais permanente, ne commence qu'après la mort. La première 
étant toujours corporelle, elle peur être qualifiée d’objective; surtout par contraste envers 
la seconde, qui, ne laissant subsister chacun que dans le cœur et l'esprit d'autrui, mérite 
le nom de subjective. Telle est la noble immortalité, nécessairement immatérielle, que le 
positivisme reconnaît à notre âme, en conservant ce terme précieux pour désigner l’en- 
semble des fonctions intellectuelles et morales, sans aucune allusion à l'entité corres- 
pondante. 


Comte, Catéchisme positiviste, in Œuvres de Auguste Comte, t.XI, Anthropos, 1970, p.68. 


1. Giambattista Vico (1668-1744) a le premier, dans son principal ouvrage, La Science nouvelle, décrit l'histoire des 
nations comme obéissant à une loi en trois étapes. 
2. L'Humanité: voir «Sa pensée». 


es — 


RS 
à” 


| 


Antoine-Augustin 


Cournot 


1801-1877 


La philosophie sans la science [...] 


s'égare dans des espaces imaginaires. J [l 


eu lu comme philosophe et peu connu en son temps, car ses contemporains n'ont 
P pas saisi la portée deses analyses philosophiques, Cournot est aujourd'hui redé- 
couvert et apprécié. Son intérêt pour Les probabilités dans tous Les domaines, mais 
aussi son analyse du hasard le rendent très proche des préoccupations et thèmes 
fondamentaux du xe siècle. 


Racines et apports 


D Les racines 

Cournot, mathématicien et professeur à la faculté de Lyon, est d'abord un grand 
connaisseur du développement scientifique (étude des probabilités, etc.) ainsi que 
des théories économiques. 

Sur Le plan philosophique, il hérite du rationalisme du xvir: siècle, celui de Leibniz 
en particulier, rationalisme qu'il veut assouplir. 


» Les apports conceptuels 
Cournot a attribué une place importante au hasard, en s'efforçant de Le cerner de 
manière rationnelle, c'est-à-dire en y voyant non point une donnée essentiellement 
subjective, mais une rencontre de séries causales indépendantes. 
Les concepts fondamentaux de Cournot sont Les suivants: 

- celui de phénomène, conçu comme «apparence vraie » distincte de l'illusion, 
qui est une apparence inexacte, ne fournissant qu'une idée fausse de l'objet perçu; 

— l'ordre, série où Les termes s'enchaînent à la suite Les uns des autres; 

- le hasard, rencontre de plusieurs séries causales indépendantes ; 

- la raison, faculté de saisir l'ordre dans lequel les faits, Les Lois, les rapports, 
objets de notre connaissance, s'enchaînent et procèdent Les uns des autres. 


A ntoine-Augustin Cournot, né à Gray, fit des études supérieures de mathématiques 
et les enseigna à Lyon (1834-1835) et à Grenoble (1835-1838). Inspecteur 
général, il devint recteur de l'académie de Dijon (1848-1862). Comme pionnier de 
l'économie mathématique, il est reconnu à l'étranger. 
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Citons Les Recherches sur les principes mathématiques de la théorie des richesses 
(1838), le Traité élémentaire de la théorie des fonctions et du calcul infinitésimal 
(1841), l'Essaï sur les fondements de nos connaissances et sur les caractères de la 
critique philosophique (1851), Les Considérations sur la marche des idées et des événe- 
ments dans les Temps modemes (1872), Matérialisme, vitalisme, rationalisme (1875). m 


VW L'élucidation de la notion de hasard 
© Text” Le hasard, rencontre de séries indépendantes, Essai sur les fondements de nos connaissances … 297 


L2\ Épistémologie de la physique 


* Texte2) La physique est née de la mesure, Essai sur les fondements de nos connaissances . 298 


|: à L'élucidation de la notion de hasard 


Cournot a eu le mérite d'établir que le hasard n'a rien à voir avec le contingent: bien au con- 
traire, le hasard se situe au point de jonction de séries indépendantes de causes. 


| Tetel Le hasard, rencontre de séries indépendantes 


Ce texte célèbre de Cournot, extrait du chapitre de l'Essaï sur les fondements de nos connais- 


sances consac 


s au hasard et aux probabilités, analyse Le hasard comme autre chose qu'un phé- 
nomène subjectif et un produit de notre ignorance. Il y à un hasard objectif. Dans la pratique. 
Les faits de l'univers ne sont pas tous entièrement lié, 


Il'existe des séries solidaires oit qu'il y ait lieu de regarder comme fini ou comme infini le nombre des causes ou 
RSS TEE des séries de causes qui contribuent à amener un événement, le bon sens dit qu'il y 
a des séries sylidaires ou qui s'influencent les unes des autres, et des séries indépendantes, 
c'est-à-dire qui se développent parallèlement ou consécutivement, sans avoir les unes sur 
: les autres la moindre influence, ou (ce qui reviendrait au même pour nous) sans exercer 
les unes sur les autres une influence qui puisse se manifester par des effets appréciables 
Des Te ete Personne ne pensera sérieusement qu'en frappant la terre du pied, il dérange le navi- 


sinya ni connexion niinfluence … gateur qui voyage aux antipodes, ou qu'il ébranle le système des sarellites de Jupiter; 
appréciable entre elles. 


mais, en tout cas, le dérangement serait d’un tel ordre de petitesse, qu'il ne pourrait 

ï se manifester par aucun effet sensible pour nous, et que nous sommes parfaitement 
autorisés à n'en point tenir compte. Il n'est pas impossible qu'un événement arrivé à la 
Chine ou au Japon ait une certaine influence sur des faits qui doivent se passer à Paris 
ou à Londres; mais, en général, il est bien certain que la manière dont un bourgeois 
de Paris arrange sa journée n’est nullement influencée par ce qui se passe actuellement 

5 dans telle ville de Chine où jamais les Européens n'ont pénétré. Il y a là comme deux 
petits mondes, dans chacun desquels on peut observer un enchaïnement de causes et 
d'effets qui se développent simultanément, sans avoir entre eux de connexion, et sans 
exercer les uns sur les autres d'influence appréciable. 


Le hasard désigne la rencontre Les événements amenés par la combinaison ou la rencontre d’autres événements qui 
de séries indépendantes. 2 appartiennent à des séries indépendantes les unes des autres, sont ce qu'on nomme des 
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Exemple du train et du voyageur: 


séries indépendantes. 


- sauf s'il existe un lien étroit 
entre les mouvements du train 
et ceux des voyageurs, 


Exemple de création fortuite 
d'un mot 


événements fortuits, ou des résultats du hasard. Quelques exemples serviront à éclaircir 
et à fixer cette notion fondamentale. 

Il prend au bourgeois de Paris la fantaisie de faire une partie de campagne, et il monte 
sur un chemin de fer pour se rendre à sa destination. Le train éprouve un accident dont 
le pauvre voyageur est la victime, et la victime fortuite, car les causes qui ont amené 
l'accident ne tiennent pas à la présence de ce voyageur: elles auraient eu leur cours de 
la même manière lors même que le voyageur se serait déterminé, par suite d’autres 
influences, ou de changements survenus dans son monde à lui, à prendre une autre 
route ou à attendre un autre train. 

Que si l’on suppose, au contraire, qu'un motif de curiosité, agissant de la même 
manière sur un grand nombre de personnes, amène ce jour-là et à cette heure-là une 
affluence extraordinaire de voyageurs, il pourra bien se faire que le service du chemin 
de fer en soit dérangé, et que les embarras du service soient la cause déterminante de 
l'accident. Des séries de causes et d'effets, primitivement indépendantes les unes des 
autres, cesseront de l’être, et il faudra au contraire reconnaître entre elles un lien étroit 
de solidarité. 

Un homme qui ne sait pas lire prend un à un des caractères d'imprimerie entassés 
sans ordre, Ces caractères, dans l’ordre où il les amène, donnent le mot amitié. C’est une 
rencontre fortuite ou un résultat du hasard, car il n’y a nulle liaison entre les causes qui 
ont dirigé successivement les doigts de cet homme sur tels et tels morceaux de métal, 
et celles qui ont fait de cet assemblage de lettres un des mots les plus usités de notre 


langue. 


Cournot Essai sur les fondements de nos connaissances, t. |, Hachette, pp.51 sq. 


2 Épistémologie de la physique 


hysique et de la 


L'interprétation de l'univers 
à partir de l'harmonie n'est pas 
rationnelle, 


La vraie physique est née 
de l'expérience et de la mesure 


comme la chimie. 


La réflexion philosophique de Cournot a également porté sur la connaissance physique. Ainsi 
souligne-t-il que la physique n'est pas née de l'expérience, mais bien de la mesure (Texte 2). 


| Tee2 La physique est née de la mesure 


Voici un te 


qui souligne dairement que ce west pas l'expérience en elle-même qui engendre 
Les sciences, mais bien la forme à donner aux expériences, ainsi que le caleul mathématique. 


[L° philosophes, depuis Pythagore! jusqu'à Kepler?, ont vainement cherché 
l'explication des grands phénomènes cosmiques dans des idées d'harmonie’, mysté- 
rieusement rattachées à certaines propriétés des nombres‘ considérés en eux-mêmes, et 
indépendamment de l'application qu’on en peut faire à la mesure” des grandeurs conti- 
nues; tandis que la vraie physique a été fondée le jour où Galilée, rejetant des spécula- 
tions depuis si longtemps stériles, a conçu l’idée, non seulement d'interroger la nature 
par l'expérience (ce que Bacon proposait aussi de son côté), mais de préciser la forme 
générale à donner aux expériences, en leur assignant pour objet immédiat la mesure de 
tout ce qui peut être mesurable dans les phénomènes naturels. Pareille révolution a été 
faite en chimie un siècle et demi plus tard lorsque Lavoisier s'est avisé de soumettre à la 
balance, c'est-à-dire à la mesure ou à l'analyse quantitative, des produits auxquels avant lui 
les chimistes n'avaient guère appliqué que le genre d'analyse qu’ils appellent qualitative. 

Courot, Essai sur les fondements de nos connaissances, Hachette, p.305. 


1. Pythagore: philosophe et mathématicien grec du ve siècle avant Jésus-Christ. 

2, Johannes Kepler (1571-1630): astronome allemand auteur de lois célèbres sur le mouvement des planètes. 

3. Dans des idées d'harmonie: l'hamonie représente le caractère esthétique produit, par exemple, par l'audition 
de plusieurs sons. Elle peut désigner aussi un certain accord de qualités sensibles, Selon les pythagorciens, 
le monde tout entier est harmonie et nombre. «Qu a-til de plus sage? Le Nombre. Qu'y a-t-il de plus beau ? 
L'Harmonie.» Ainsi étaient énoncées les deux idées dominantes de la doctrine de Pythagore. 

4. Certaines propriétés des nombres : voir note 3. Pour Pythagore, les choses sont en réalité des nombres, 

5. La mesure: opération par laquelle on fait correspondre, à des données matérielles, quanttativement définies, des 
expressions représentant le nombre d'unités quelles contiennent. 
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LUOLLIQ 


Feuerbach 


1804-1872 


La religion repose sur cette différence essentielle qui 
distingue l'homme de l'animal : les animaux n'ont pas 
de religion. (Essence du christianisme) 


La religion est la scission de l'homme d'avec lui-même. n'Essence du christianisme) 


Sa pensée 


a philosophie de Feuerbach a pour but de montrer que la religion rend F euerbach naît à Landshut (Bavière). IL 

l'homme étranger à lui-même. Seul animal pourvu d’une conscience suit Les cours de Hegel et décide de se 
de soi, l'être humain souffre de sa finitude radicale. En inventant la consacrer à la philosophie. Il obtient un 
religion, conscience de l'infini, ilse sent soulagé et aperçoit une sortie poste d'enseignant libre à l'université d’Er- 
possible à sa souffrance. Mais confiant à un être hors de lui sa propre langen. Il doit quitter sa chaire après la 
essence, il s'aliène à Dieu. La conscience humaine finit par s'éveiller publication d'un ouvrage matérialiste et 
en surmontant cette aliénation et en se reconnaissant lui-même en renonce à la carrière universitaire. Grâce 
Dieu. La pensée matérialiste de Feuerbach a été fondamentale pour à un riche mariage, il peut se consacrer à 
Marx qui écrira dans ses Thèses sur Feuerbach : « Les philosophes n’ont ses écrits philosophiques dont L'Essence 
fait jusqu'à présent qu'interpréter le monde de différentes manières, du christianisme (1841), Le plus célèbre. IL 
ce qui importe, c'est de Le transformer». meurt très appauvri. 8 


| Tete Dieu est la véritable essence de l'homme 


Quelle est l'essence de la religion? D ans la religion l'homme veut se satisfaire; la religion est son bien suprême. Mais 

comment pourrait-il trouver en Dieu consolation et paix si Dieu était un être 

essentiellement autre? Comment puis-je partager la paix d’un être, si je ne participe 

pas à son être? Si son être est autre, alors sa paix aussi est essentiellement autre, et il n'y 

5 a plus de paix pour moi. Comment puis-je donc participer à sa paix, si je ne peux par- 

ticiper à son être, comment puis-je participer de son essence si effectivement je suis 

d’une autre essence? Tout ce qui vit n'éprouve la paix que dans son propre élément, que 

L'homme éprouve la paix en Dieu, dans son propre être. Ehomme n’éprouve donc la paix en Dieu que parce que Dieu est 

son propre élément. sa véritable essence, parce que en lui il est awprès de lui-même, parce que toute chose 

où, jusque-là, il cherchait la paix et que jusque-là il prenait pour son essence, était une 

essence autre, étrangère. Et si donc l'homme doit et veut se satisfaire en Dieu, c’est néces- 
sairement soi-même qu'il doit trouver en Dieu. [...] 


Ioinme 2e le de cette [.] Par quoi l’homme se libère-t-il de cette division entre lui er l'être parfait, de la peine 
division entre Dieuetlu-même. que lui donne la conscience du péché, de la douleur du sentiment de nullité? Par quoi 
is émousse-t-il la pointe mortelle du péché? Par le seul fait qu'il prend conscience, que le 


cœur l'amour sont la puissance et la vérité suprèmes, absolues, qu'il intuitionne l'être divin 

non seulement comme loi, comme être moral, comme être de l’entendement, mais beau- 

coup plus comme un être qui aime, qui à un cœur, un être subjectivement humain. 
Feuerbach, L'Essence du christianisme, © Éditions La Découverte, 1968, pp. 166-169. 


Feuerbach = 299 


Alexis de 


Tocqueville 


1805-1859 


Ce que je reproche à l'égalité, ce n'est pas d'entraîner 
les hommes à la poursuite des jouissances défendues ; 


c'est de les absorber entièrement dans la recherche des jouissances permises. 
(De la démocratie en Amérique) 


Il pourraît bien s'établir dans le monde une sorte de matérialisme honnête 
qui ne corromprait pas les âmes, mais qui les amollirait et finirai 


it 
par détendre sans bruit tous leurs ressorts. (be 1a démocratie en Amérique) J } 


Sa pensée 


E n quel sens la passion de l'égalité peut-elle nuire à la démocratie elle-même? C’est en 
comparant les modalités de la démocratie en Amérique et en Europe que Tocqueville 
démontre le danger de la passion de l'égalité et du goût du bien-être matériel. Selon Lui, 
la démocratie doit s'appuyer aussi bien sur la défense de la liberté que sur l'instauration de 
l'égalité. Les États-Unis d'Amérique ont un goût pour la liberté par-delà l'égalité. La liberté 
est au fondement de leur démocratie. En Europe, en revanche, c'est la passion de l'égalité 
qui l'emporte. Tel est Le diagnostic de Tocqueville. IL y voit un danger pour la démocratie en 
Europe, car un nouveau despotisme peut se faire jour, qui assurera à chacun un bien-être 
matériel et une sécurité tout en ôtant à tous la liberté, sans que personne ne s'en plaigne. 


lexis de Tocqueville fait une enquête aux États-Unis, élargit Le sujet et écrit De la démo- 

cratie en Amérique (1835-1840). Ministre des Affaires étrangères (1849), il renonce à 
la vie politique après Le coup d'État du 2 décembre 1851, et se consacre à son œuvre his- 
torique. L'Ancien Régime et la Révolution (1856) est un grand classique, marqué par une 
logique rigoureuse. M 


Un nouveau type de despotisme, lié à un effet pervers de l'égalité, se dessine dans les nations 
démocratiques. Un «totalitarisme» démocratique est possible. 


CS Un despotisme doux 


lignes sont extraites de la quatrième partie de De la démocratie en Amérique. La 
troisième partie est une description des institutions américaines. Dans la quatrième partie, 
Tocqueville étudie l'influence de la démocratie sur les mœurs. 


Un nouveau despotisme 
se dessine, lié à l'atomisation . . : | . 
dires tié oi crient Ï: veux imaginer sous quels traits nouveaux le desporisme! pourrait se produire 


séparé des autres, dans le monde: je vois une foule innombrable d'hommes semblables et égaux qui 
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Le nouveau Léviathan des temps 
modernes veille sur chacun. 


Domine un réseau de régles où 
chacun samollt. 


Plan du film Playtime, 1967, 
de Jacques Tati (1907-1982). 


tournent sans repos sur eux-mêmes pour se procurer de petits et vulgaires plaisirs, dont 
ils emplissent leur âme. Chacun d'eux, retiré à l'écart, est comme étranger à la desti- 
née de tous les autres: ses enfants et ses amis particuliers forment pour lui toute l’es- 
pèce humaine; quant au demeurant de ses concitoyens, il est à côté d'eux, mais il ne 
les voit pas: il les touche et il ne les sent point; il n'existe qu'en lui-même et pour lui 
seul, et, s'il lui reste encore une famille, on peut dire du moins qu'il n'a plus de patrie. 

Au-dessus de ceux-là s'élève un pouvoir immense et tutélaire?, qui se charge seul d'as- 
surer leur jouissance et de veiller sur leur sort. Il est absolu, détaillé, régulier, prévoyant 
et doux. Il ressemblerait à la puissance paternelle si, comme elle, il avait pour objet de 
préparer les hommes à l’âge viril; mais il ne cherche, au contraire, qu'à les fixer irré 
vocablement dans l'enfance; il aime que les citoyens se réjouissent, pourvu qu'ils ne 
songent qu'à se réjouir. Il travaille volontiers à leur bonheur; mais il veut en être l'unique 
agent et le seul arbitre?; il pourvoit à leur sécurité, prévoit et assure leurs besoins, faci- 
lite leurs plaisirs, conduit leurs principales affaires, dirige leur industrie, règle leurs suc- 
cessions, divise leurs héritages; que ne peut-il leur ôter entièrement le trouble de pen- 
ser et la peine de vivre? [...] 

Après avoir pris ainsi tour à tour dans ses puissantes mains chaque individu, et l'avoir 
pétri à sa guise, le souverain‘ étend ses bras sur la société tout entière; il en couvre la 


surface d’un réseau de petites règles compliquées, minutieuses et uniformes, à travers 
lesquelles les esprits les plus originaux et les âmes les plus vigoureuses ne sauraient se 
faire jour pour dépasser la foule; il ne brise pas les volontés, mais il les amollit, les plie 
er les dirige; il force rarement d'agir, mais il s'oppose sans cesse à ce qu’on agisse; il ne 
détruit point, il empêche de naître; il ne tyrannise point, il gêne, il comprime, il énerve, 
il éteint, il hébète, et il réduit enfin chaque nation à n'être plus qu'un troupeau d'ani- 
maux timides et industrieux, dont le gouvernement est le berger”. 


Tocqueville, De la démocratie en Amérique, t. |, quatrième partie, Pagnère, p.357 
(également tome Il, Garnier-Flammarion, p. 385). 


1. Despotisme: ic, état où règne l'absence de liberté, un pouvoir central et uniforme veillant sur ls citoyens. 

2. Un pouvoir immense et tutélaire:il est à l'origine du despotisme marqué par l'absence de liberté. C'est une forme 
inédite, un nouveau Léviathan, mais un Léviathan qui règne parune attention «bienveilante » et non par la crainte. 

3. Le seul arbitre: cet unique arbitre nous signale la concentration des pouvoirs. 

4. Le souverain: la personne collective détenant le pouvoir politique et apportant la sécurité. 

5. Ne pas oublier, pour comprendre cet ensemble, que, pour Tocqueville, la démocratie signifie passion pour l'égalité. 
Elle désigne un type de société 
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John Stuart 


MILL 


Le plaisir ou l'absence de douleur 
sont les seules choses désirables comme fins. 


1806-1873 


L: doctrine utilitariste de Mill a profondément marqué l’ensemble des pays de culture 
anglo-saxonne. Le bonheur collectif comme but ultime maïs aussi ses conceptions sociales 
et politiques imprègnent la civilisation contemporaine. 


é à Londres, John Stuart Mill, qui n’a jamais fréquenté l’école ni l'université, devient, 
N en 1824, employé à la Compagnie des Indes, qu'il quittera pour sa retraite, Lors de sa 
dissolution en 1858. Il est élu député en 1867 et défend la cause du suffrage féminin. IL 
ne sera pas réélu en 1868. ILse retire alors définitivement à Avignon, où il résidait depuis 
1858, près de la tombe de sa femme, et où il mourra en 1873. 


L'œuvre de Mill est considérable. Citons Le Système de logique déductive et inductive (1843), 
les Principes d'économie politique (1848) et surtout L'Utilitarisme (1861), son ouvrage le 
plus célèbre. m 


© Tete 1 Le bonheur vise le bien général, L'Utilitarisme 
*Tete2. Se conformer à la nature est folie, La Nature... 


Mill trouve dans l'utilité — recherche du plus grand bonheur possible de toute la société — le 
critère décisif et le fondement de la morale. Les lois et l'éducation doivent créer les conditions 
dans lesquelles bonheur individuel et bonheur collectif seront heureusement associés (Texte 1). 
La nature ne peut être à l'origine de la morale (Texte 2). 


Le bonheur vise le bien général 


L'individu doit-il se sacrifier au bonheur de la collectivité? C'est la plus haute vertu, dit 
Mill. Mais les progrès de l'éducation et des institutions sociales rendront ce sacrifice inutile. 
Le texte proposé décrit les conditions à remplir 
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Le moteur idéal de la morale: 
aimer son prochain comme 
soi-même. 


Deux moyens pour l'acquérir: 
— mettre bonheur collectif 
etbonheur personnel 

en accord par la loi: 


— former l'esprit par l'éducation. 


Le mot Nature a deux sens. 


La Nature, en tant que milieu 
déterministe, impose aux 
hommes par ses lois. 


Mais l'homme na pas 
à se soumettre au COUrS 
naturel des choses. 


Il agit toujours, en effet, 
sur la nature. 


Et il doit agir pour dominer 
ses manifestations néfastes. 


L'homme doit donc sans cesse 
corriger la nature etnon 
se soumettre à elle. 


e bonheur que les utilitaristes! ont adopté comme critérium de la moralité de 
la conduite nest pas le bonheur personnel de l'agent, mais celui de tous les 
intéressés. Ainsi, entre son propre bonheur et celui des autres, l’utilitarisme exige de 
l'individu qu'il soit aussi rigoureusement impartial qu'un spectateur désintéressé et bien- 
veillant. Dans la règle d’or de Jésus de Nazareth?, nous retrouvons [#44] tout l'esprit de 
la morale de l'utilité, Faire ce que nous voudrions que l’on nous fit, aimer notre prochain 
comme nous-mêmes: voilà qui constitue la perfection idéale de la moralité utilitariste. 
Pour nous rapprocher de cet idéal autant qu'il est possible, l'utilitarisme prescrirait 
les moyens qui suivent. En premier lieu, les lois et les arrangements sociaux devraient 
mettre autant que possible le bonheur ou (comme on pourrait l'appeler dans la vie 
courante) l'intérêt de chaque individu en harmonie avec l'intérêt de la société. En 
second lieu, l'éducation et l'opinion, qui ont un si grand pouvoir sur le caractère des 
hommes, devraient user de ce pouvoir pour créer dans l'esprit de chaque individu une 
association indissoluble entre son bonheur personnel et le bien de la société, et tout 
particulièrement entre son bonheur personnel et la pratique des conduites négatives er 
positives que prescrit le souci du bonheur universel. 
Mill LUtiitarisme, trad. G, Tanesse, © Flammarion, « Champs», 1988, pp.66, 67. 


1. Utlitaristes : ceux qui pratiquent l’utilitarisme, c'est 
en quantité et en qualité. 
2. La règle d'or de Jésus de Nazareth: «Tu aimeras ton prochain comme toi-même. » 


dire la recherche du bonheur social le plus complet 


| Tere2 Se conformer à la nature est folie 


Ce texte conclut l'essai de philosophie morale intitulé La Nature, essai qui fait partie des 
Trois essais sur la religion. Mill entend démontrer que la sagesse fondée s 
conforme à la nature est immorale et irrationnelle. 


r une conduite 


1 mot Nature a deux sens principaux: il désigne soit le système entier des choses, 
avec l’ensemble de leurs propriétés, soit les choses telles qu'elles seraient en l'ab- 
sence d'intervention humaine. 

Dans le premier sens, la doctrine selon laquelle l’homme devrait suivre la nature est 
absurde, car l’homme ne peut rien faire d'autre que suivre la nature, puisque toutes ses 
actions reposent sur une ou plusieurs lois naturelles physiques ou mentales, et obéissent 
à ces lois. 

Dans le second sens du mot, la doctrine selon laquelle l'homme devrait suivre la nature 
ou, en d’autres termes, devrait prendre le cours spontané des choses pour modèle de ses 
actions volontaires, est à la fois irrationnelle et immorale!. 

Irrationnelle, parce que toute action humaine consiste à altérer le cours spontané de 
la nature, et toute action utile à l'améliorer. 

Immorale, parce que le cours des phénomènes naturels étant rempli de tous les 
événements qui, lorsqu'ils résultent de l'action humaine méritent le plus d’inspirer la 
répulsion, quiconque s’efforcerait par ses actes d’imiter le cours naturel des choses serait 
universellement considéré comme le plus mauvais des hommes. 

Le plan de la Nature, considéré dans son ensemble, ne peut pas avoir eu pour seul, 
ni même pour principal objet le bien des humains ou des autres êtres sensibles. Le bien 
qu'il leur procure résulte principalement de leurs propres efforts. Tout ce qui dans la 
nature indique une intention tournée vers le bien, prouve que cette bonté n’est armée 
que d’un pouvoir limité. Le devoir de l’homme est de coopérer avec les pouvoirs bien- 
faisants, non pas en imitant le cours de la nature, mais en s’efforçant sans cesse de le 
corriger, et de rendre cette part de la nature sur laquelle il peut exercer un contrôle plus 
conforme à une norme élevée de justice et de bonté. 

Mill La Nature, trad. E. Reus, © ADEP, 1998, p.96. 


1. Comparez Mill avec Épictète (texte 3): celui-ci prône, comme nombre de philosophes de l'Antiquité, l'acceptation du 
cours des réalités, 
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Sgren 


Kierkegaard 


1813-1855 


L'angoisse est le vertige de la liberté. (Le concept d'angoisse) | 


L'instant est cette équivoque où le temps et l'éternité se touchent. (Le concept d'angoisse) 


C'est un avantage infini de pouvoir désespérer. crraité du désespoir) / [) 


Sa pensée 


ierkegaard considère que ce qui manque à son époque n'est pas La réflexion maïs la 
RS Il fait de l'angoisse, de la passion et de la quête de vérité Les fondements de 
l'existence. En s'opposant à Hegel et sa croyance dans Le savoir absolu, Kierkegaard s'attache 
à explorer une subjectivité tourmentée, en quête d’une vérité qui donnerait un sens à la vie. 
Il«se propose d'être, dans Le siècle des systèmes, Le penseur d’une subjectivité passionnée! ». 


D Valeur de La souffrance 

Approcher la vie depuis des concepts abstraits, c'est passer à côté du réel. Kierkegaard 
affirme la valeur de l'existence, de ses tourments, de ses craintes et de ses tremblements. 
L'existence concrète, telle qu’elle est vécue, est déchirement, ouverture, rupture et non 
pas système clos et achevé. Angoisse, mélancolie et désespoir sont aussi pour Kierkegaard 
Les stigmates du péché originel. 

Kierkegaard définit trois stades par lesquels un sujet doit passer pour atteindre une exis- 
tence authentique: le stade esthétique (recherche des jouissances), Le stade éthique (sens 
du devoir) et Le stade religieux. 

Sa conception de l'existence fondée sur l'angoisse a marqué Les philosophies existen- 
tielles du xx siècle. Sartre considérera Kierkegaard comme Le premier existentialiste. Le 
psychanalyste Jacques Lacan se référera également à sa conception concrète de l'angoisse 
pour montrer, avec Freud, que l'angoisse n’est pas un concept mais un affect. 


é à Copenhague, Sgren Kierkegaard fait d’abord des études de théologie. IL rencontre, 
N en 1837, Régine Olsen et, en 1840, se fiance avec elle. Il soutient, en 1841, une thèse 
de doctorat de philosophie sur Le Concept d'ironie constamment rapporté à Socrate. Cette 
même année, il rompt avec Régine, pour des raisons demeurées mystérieuses. 

À partir de 1843, il commence à produire une œuvre très importante, qui va souvent 
connaître un grand succès. Citons essentiellement: L'Alternative (1843), Crainte et trem- 
blement (1843), La Répétition (1843), Le Concept d'angoisse (1844), Les Stades sur le che- 
min de la vie (1845), Le Post-Scriptum aux Miettes philosophiques (1846). À partir de 1848, 
Kierkegaard attaque violemment l'Église officielle et les théologiens. 

Le 20 octobre 1855, il s'effondre dans La rue et meurt le 11 novembre, après avoir repoussé 
le pasteur, car Les prêtres ne sont, à ses veux, que des fonctionnaires. mt 


1. W Bannour, «Kierkegaard», La Philosophie. 
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existence 


© Texte 1} Le péché majeur de l'abstraction, Post-Scriptum 305 

| Texte2 Existence et système, Post-Scriptum . . 306 
VB Les trois sphères d'existence: de l'esthétique au religieux 

© Texte3” Écoutez Le Don Juan de Mozart, Ou bien. Ou bien. . 306 

” Texte4 Angoisse et liberté, Le Concept d'angoisse . . 308 


Œ FN existence 


Kierkegaard souligne, dans toute son œuvre, le caractère irréductible de l'existence individuelle. 
L'existence, c'est l'instant de la vie dans son éclatement vertigineux, et la pensée abstraite est 
impuissante à la comprendre (Texte 1). Elle n'a rien à voir avec un système logique, avec un 
ensemble total et enchaîné de notions comme celui de Hegel (Texte 2). 


| Tee Le péché majeur de l'abstraction 


criptum est un ouvrage dans lequel Kierkegaard prend position contre Hegel, le sys- 

: cest le premier manifeste de la philosophie existentiell 
Ce texte est extrait du chapitre [I de la troisième section, chapitre où Kierkegaard réfléchit sur 
la subjectivité réelle et le penseur subjectif. 


La pensée abstraite écarte a langue de l'abstraction! ne mentionne à vrai dire jamais ce qui constitue la dif 
LEECEE, ficulté de l'existence? er de l'existant, et elle en donne encore moins l'explication. 

Justement parce qu'elle est sub specie aeterni”, la pensée abstraite ne tient pas compte du 

concret! de la temporalité, du devenir propre à l'existence et de la misère que connaît 

l'existant du fait qu’il est une synthèse d'éernel et de temporel, plongée dans l'existence. 
Elle nous laisse donc entièrement Si l'on admet maintenant que la pensée abstraite est ce qu’il y a de plus élevé, il en 
désarmés. résulte que la science et les penseurs délaissent fièrement l'existence et qu’ils nous laissent 
à nous autres hommes le pire à digérer. Et même, il en résulte encore autre chose pour 
le penseur abstrait lui-même: comme il est pourtant lui aussi un existant, il doit être 
en quelque façon un distrait. 


Kierkegaard, Post-Scriptum définitif et non scientifique aux Miettes philosophiques, vol. |, 
trad. PH Tisseau, © Éd. de l'Orante, 1997, p.2. 


1. L'abstraction: opération intellectuelle par laquelle nous considérons à part et isolons par la pensée ce qui nest pas 
isolé dans la réalité. 

2. L'existence: jaillisement iméductible aux concepts, ce que je suis fondamentalement pour moi, dans mon vécu. 

3. Sub specie aeterni: la pensée abstraite se donne «sous la forme de l'éternel» (et non pas de la temporalité). 

4. Du concret: ici ce qui est donné dans l'expérience et dans l'existence directement, par opposition à l'abstrait 
(produit de la pensée). 
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Un système de l'existence est 
impossible. 


crun système est clos, alors 5 
que l'existence est séparation. 


fermée 


ophique 


Les trois 


Don Juan est l'énergie du désir 
sensuel. 


Écoutez sa fuite éperdue. 


de l'esthétique au religieux 


| Tere2 Existence et système 


Ce texte, comme le précédent, est extrait du Posr-Scriptum (voir texte 1, introduction) et, 
plus précisément, de la première section de la deuxième partie. Kierkegaard réfléchit, dans 
cette première section, sur le penseur subjectif existant. 


1 ne peut y avoir un système! de l'existence? Il n'y en a donc pas? Nullement. La 

proposition ne le dit pas. La réalité, l'existence même est un système — pour Dieu, 
mais elle ne peut l'être pour un esprit existant. Qui dit système dit monde clos, mais 
l'existence est justement le contraire. 

Abstraitement, système et existence ne peuvent se penser ensemble parce que, pour 
penser l'existence, la pensée systématique doit la penser comme supprimée, c’est-à-dire 
autrement que comme donnée de fait. L'existence sépare les choses er les tient distinctes; 
le système les coordonne en un tout fermé. 

Kierkegaard, Post-Scriptum défini 


‘et non scientifique aux Miettes philosophiques, vol., 
trad. P.H. Tisseau, © Éd. de l'Orante, 1997, p.112. 


1. Système id tout philosophique clos. 
2. L'existence: voir texte 1, et sa note 2. 


sphères d'existence: 


Face au système et à l'objectivité abstraite, qui emprisonnent l'existence, Kierkegaard ne se 
lasse pas de crier que la subjectivité est la vérité. Mais quelle est la subjectivité authentique et 
quel palier de l'existence peut m'y conduire? 

1ly a trois stades sur le chemin de la vie: le «stade esthétique », au cours duquel l'individu 
S'éparpille dans l'instant, tel Don Juan (Texte 3); le «stade éthique», au cours duquel il orga- 
nise son existence de manière plus continue; le «stade religieux», au cours duquel l'homme 
peut, enfin, atteindre une vérité profonde et authentique, à travers l'angoisse, qui éduque 
l'existant en profondeur (Texte 4). 


© Tete3* Écoutez le Don Juan de Mozart 


Ces lignes sont extraites de L'Alternative. Plus précisément, elles figurent dans le chapitre 
inti-tulé «Les étapes érotiques spontanées ou l'érotisme musicalv. Kierkegaard, ce fervent 
admirateur de Mozart, y étudie, en particulier l'opéra Don Juan. Don Juan exprime, en fait, 
le stade esthétique kierkegaardien, c'est-à-dire la vie dans l'instant, échappant à la durée et à 
la continuité temporelle. 


uelle est la force par laquelle Don Juan séduit? C’est celle du désir: l'énergie du 

désir sensuel. Dans chaque femme, il désire la féminité tout entière, et c'est en 
cela que se trouve la puissance, sensuellement idéalisante, avec laquelle il embellit et 
vainc sa proie en même temps. Le réflexe de cette passion gigantesque embellit et agran- 
dit l'objet du désir qui rougit à son reflet, en une beauté supérieure. Comme le feu de 
l'enthousiaste illumine avec un éclat séduisant jusqu'aux premiers venus qui ont des 
rapports avec lui, ainsi, en un sens beaucoup plus profond, éclaire-t-il chaque jeune 
fille, car son rapport avec elle est essentiel. Et c'est pourquoi toutes les différences 
particulières s’évanouissent devant ce qui est l'essentiel : être femme. Il rajeunit les vieilles 


: de telle sorte qu'elles entrent au beau milieu de la féminité, il mûrit les enfants presque 


en un clin d'œil; tout ce qui est féminin est sa proie!. [..] 
Écoutez Don Juan; si, en l’écoutant, vous n'obtenez pas une idée de lui, vous ne l’ob- 
tiendrez jamais. Écoutez le début de sa vie. Comme la foudre sort des nuées ténébreuses 
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de l'orage, ainsi s'élance-t-il des profondeurs du sérieux, plus rapide que la foudre, plus 
1; capricieux qu’elle et, pourtant, aussi sûr; écoutez comme il se jerte dans la richesse de la 
vie, comme il se brise contre son barrage inébranlable, écoutez ces sons de violon, légers 
et dansants, écoutez le signe de la joie, l’allégresse du plaisir, écoutez les délices solen- 
nelles de la jouissance; écoutez sa fuite éperdue, — dans sa précipitation il se dépasse 
lui-même, toujours plus vite, de plus en plus irrésistible, écoutez les désirs effrénés de 
21 la passion, écoutez le murmure de l'amour, le chuchotement de la tentation, écoutez 
le tourbillon de la séduction, écoutez le silence de l'instant, — écoutez, écoutez, écoutez 
Le désir sans limites Don Juan de Mozart. 


de Don Juan est une fuite. Kierkegaard, Ou bien... ou bien... trad. F. Prior, © Gallimard, 1943, pp. 79-82. 


Noter le caractère abstrait de ce projet, puisque les éléments individuels et 


rticuliers de la femme sévanouissent. 


ns Se E à ! | 
Plan du film Don Giovanni, naissance d’un opéra, de Carlos Saura, 2009. 
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Quelle est l'essence 
de l'angoisse? 


L'angoisse se rapporte 
à la synthèse humaine, 


L'angoisse nous forme 
en dénudant nos illusions. 


L'angoisse, qui est spécifiquement 
humaine, nous éduque. 


Texte4 Angoisse et liberté 


Le Concept d'angoisse est #ne méditation sur le péché et la culpabilité. Devant Dieu, pense 
Kierkegaard, nous sommes tous pécheurs et nous avons tort. Ce texte se trouve à la fin du 
livre, dans le chapitre V intitulé « L'angoisse sauvant par la foi». On notera les accents — et 


même les termes pascaliens («ange ou bête 


i l'homme était ange ou bête, il ne pourrait connaître l’angoisse!. Étant une synthèse, 
il en est capable, et il est d’autant plus homme que son angoisse est profonde, tou- 
tefois produite par lui et non, comme on l'entend d'ordinaire, s'imposant à lui de l’ex- 
térieur. Ainsi, et ainsi seulement, faut-il comprendre l'Écriture disant de Christ qu'il a 

5 été angoissé jusqu'à la mort?, et rapportant sa parole à Judas: «ce que tu fais, fais-le au 
plus tôt». Même le mot terrible dont Luther ne pouvait prêcher sans angoisse: «mon 
Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné», même ce mot n'exprime pas aussi 
fortement la souffrance; car il désigne un état où se trouve Christ, tandis que l’autre 
parole caractérise une attitude relative à un état qui n’est pas. 

1 Langoisse est la possibilité de la liberté; seulement, grâce à la foi, cette angoisse pos- 
sède une valeur éducative absolue; car elle corrode toutes les choses du monde fini et 
met à nu toutes leurs illusions. Il n’est pas de grand inquisiteur disposant de tourments 
aussi effroyables que l'angoisse; il n'est pas d’espion pour assaillir avec autant de ruse 
un suspect à l'instant de sa plus grande faiblesse, ou pour lui tendre un fatal filer avec 

1: l'astuce dont il est capable; il n’est pas de juge pour instruire un procès, examiner l’ac- 
cusé avec la perspicacité de l'angoisse jamais en défaut, ni dans la distraction, ni dans 
le tumulte, ni dans le travail, ni le jour, ni la nuit. 

Kierkegaard, Le Concept d'angoisse, trad. P.H, Tisseau, © Éd. de l'Orante, 1973, p.252. 


Angoisse : l'expérience de l'angoisse nest ic, rien d'autre que le vertige de l'individu libre face à des choix 

contradictoires, lorsque s'affrontent plusieurs possibilités. 
I s'agit de trois allusions à la Passion du Christ: 

Allusion à la retraite sur le mont des Oliviers: le Christ est saisi d'angoisse car il sait qu'il va mourir. 

Allusion à la préparation de la trahison du Christ par Judas. 

Paroles prononcées par le Christ mourant sur la croix. 


Plan du film Sueurs froides, 1958, d'Alfred Hitchcock (1899-1980). 
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Claude 


Bernard 


Une idée neuve apparaît comme une relation nouvelle 
ou inattendue que l'esprit aperçoit entre les choses. 


on seulement Claude Bernard contribua à faire de La physiologie une science indé- 
N endante pourvue de méthodes, mais il exerça aussi une forte influence sur Le plan 
épistémologique en montrant que l'idée est Le point de départ nécessaire de tout raison- 
nement expérimental. Une part importante de la recherche médicale moderne reste mar- 
quée par son empreinte. 


laude Bernard, célèbre physiologiste français, qui découvre, en particulier, La fonction 

glycogénique du foie, apporte une contribution magistrale à La réflexion sur la méde- 
cine. En particulier, dans son œuvre maîtresse, l'Introduction à l'étude de la médecine expé- 
rimentale (1865), il médite sur Les divers procédés d'investigation scientifique et sur Le rôle 
de l'hypothèse. m 


* Teme1” L'intuition engendre l'idée expérimentale, Introduction à l'étude de la médecine exéprimentale 
* Teme2. Valeur des théories scientifiques, Introduction à l'étude de la médecine exéprimentale 
* Tete3… La vie, Introduction à l'étude de la médecine exéprimentale … 


Soulignant à juste titre le rôle essentiel de l'idée expérimentale (Texte 1), Claude Bemard dévoile 
le mécanisme par lequel les théories scientifiques, sans cesse remises en question, progressent 
(Texte 2). Il montre aussi que le vivant, c'est la création (Texte 3). 


| Tete L'intuition engendre l'idée expérimentale 


Ce texte est extrait du chapitre II de la première partie de l'introduction, partie consacrée 
au raisonnement expérimental. Claude Bernard est un des premiers méthodologistes ayant 
vu la nécessité de l'hypothèse. 


Bemard 309 


310 


L'idée expérimentale joue un rôle 
essentiel. 


Elle est provoquée par 
l'observation. 


.. qui la fonde. 


Elle doit être vérifiable 
expérimentalement. 


C'est une anticipation intuitive 
etspontanée. 


La méthode expérimentale est 
le sol où se développent 
les idées. 


Te l'initiative expérimentale est dans l'idée!, car c'est elle qui provoque l’expé- 
rience?, La raison ou le raisonnement ne servent qu’à déduire les conséquences de 
cette idée er à les soumettre à l'expérience. 

Une idée anticipée ou une hypothèse? est donc le point de départ nécessaire de tout 
raisonnement expérimental®. Sans cela, on ne saurait faire aucune investigation ni s’ins- 
truire; on ne pourrait qu'entasser des observations stériles. Si l'on expérimentait sans 
idée préconçue, on irait à l'aventure; mais d’un autre côté, ainsi que nous l'avons dit 
ailleurs, si l’on observait avec des idées préconçues, on ferait de mauvaises observations 
et l’on serait exposé à prendre les conceptions de son esprit pour la réalité. 

Les idées expérimentales ne sont point innées. Elles ne surgissent point spontané 
ment, il leur faut une occasion ou un excitant extérieur, comme cela a lieu dans toutes 
les fonctions physiologiques. Pour avoir une première idée des choses, il faut voir ces 
choses; pour avoir une idée sur un phénomène de la nature, il faut d’abord l’observer. 
LI 

Les idées expérimentales, comme nous le verrons plus tard, peuvent naître soit à 
propos d’un fait observé par hasard, soit à la suite d’une tentative expérimentale, soit 
comme corollaires d’une théorie admise. Ce qu'il faut seulement noter, pour le moment, 
c'est que l’idée expérimentale n’est point arbitraire ni purement imaginaire; elle doit avoir 
toujours un point d'appui dans la réalité observée, c’est-à-dire dans la nature. L'hypo- 
thèse expérimentale, en un mot, doit toujours être fondée sur une observation antérieure. 

Une autre condition essentielle de l'hypothèse, c’est qu’elle soit aussi probable 
que possible et qu’elle soit vérifiable expérimentalement. En effet, si l’on faisait une 
hypothèse que l'expérience ne pût pas vérifier, on sortirait par cela même de la méthode 
expérimentale pour tomber dans les défauts des scolastiques et des systématiques. 

Il n'y a pas de règles à donner pour faire naître dans le cerveau, à propos d’une 
observation donnée, une idée juste et féconde qui soit, pour l’expérimentateur, une 
sorte d'anticipation intuitive de l'esprit vers une recherche heureuse. L'idée une fois 
émise, on peut seulement dire comment il faut la soumettre à des préceptes définis 
et à des règles logiques précises dont aucun expérimentateur ne saurait s'écarter; mais 
son apparition a été toute spontanée, et sa nature est tout individuelle, C’est un senti- 
ment particulier, un quid proprium® qui constitue l'originalité, l'invention ou le génie 
de chacun. Une idée neuve apparaît comme une relation nouvelle ou inattendue que 
l'esprit aperçoit entre les choses. Toutes les intelligences se ressemblent sans doute, et 
des idées semblables peuvent naître chez tous les hommes, à l’occasion de certains rap- 
ports simples des objets que tout le monde peut saisir. Mais comme les sens, les intel- 
ligences n'ont pas routes la même puissance ni la même acuité, et il est des rapports 
subtils et délicats qui ne peuvent être sentis, saisis et dévoilés, que par des esprits plus 
perspicaces, mieux doués ou placés dans un milieu intelligible qui les prédispose d’une 
manière favorable, [ 

La méthode expérimentale ne donnera donc pas des idées neuves et fécondes à ceux 
qui n’en ont pas; elle servira seulement à diriger les idées chez ceux qui en ont er à les 
développer afin d’en retirer les meilleurs résultats possibles. L'idée, c’est la graine; la 
méthode, c’est le sol qui lui fournit les conditions de se développer, de prospérer et de 
donner les meilleurs fruits suivant sa nature. Mais, de même qu'il ne poussera jamais 
dans le sol que ce qu’on y sème, de même, il ne se développera par la méthode expé 
mentale que les idées qu'on lui soumet. La méthode par elle-même n'enfante rien. 

Bernard, Introduction à létude de la médecine expérimentale, Gibert, 1946, p.53. 


1. Idée: elle désigne icila notion qui va guider la recherche, elle est synonyme d'hypothèse (voir note 3). Claude 
Bemard dit également idée a priori ou idée anticipée, 

2. Expérience: ici expérience scientifique, conçue comme action d'expérimenter. Lexpérience, dit Claude Bernard, est 
linvestigation d'un phénomène modifié par l'observateur. 

3. Une hypothèse: un acte par lequel on pose a priori une relation entre les phénomènes. 

4. Raisonnement expérimental: i consiste à vérifier, sous le contrôle de l'expérience, les suppositions et les 
raisonnements concemant les rapports mutuel de causalité entre des phénomènes naturels. 

5. Quid proprium: un quelque chose de particulier. 
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Dans la méthode expérimentale, 
l'expérience seule fait autorité. 


Il faut donc changer de théorie 
si l'expérience la contredit: 
ainsi progresse la science. 


De même, nous devons changer 
nos idées devenues inefficaces. 


Ainsi, idées et théories doivent 
évoluer sans cesse. 


Parce que la méthode 
expérimentale est autorité 
impersonnelle et progrès. 


il ne reste à terme que 


la connaissance scientifique, 
à la différence des arts et lettres. 


| Tere2 Valeur des théories scientifiques 


Claude Bernard vient d'examiner les conditions de la découverte scientifique et d'insister sur 
la nécessaire liberté d'esprit et sur le doute philosophique qui doivent accompagner sans cesse 
le travail du savant, Du caractère de la méthode expérimentale, il tire maintenant, dans ces 
lignes, des aspect fondamentaux des théories scientifiques. 


(ES caractère de la méthode expérimentale! est de ne relever que d'elle-même, parce 
qu’elle renferme en elle son critérium, qui est l'expérience. Elle ne reconnaît 
d'autre autorité que celle des faits et elle s’affranchit de l'autorité personnelle. Quand 
Descartes disait qu'il faut ne s’en rapporter qu’à l'évidence ou à ce qui est suffisamment 
démontré?, cela signifiait qu'il fallait ne plus s'en référer à l'autorité comme faisait la 
scolastique, mais ne s'appuyer que sur les faits bien établis par l'expérience. 

De là résulte que, lorsque dans la science nous avons émis une idée ou une 
théorie, nous ne devons pas avoir pour but de la conserver en cherchant tout ce qui peut 
l'appuyer et en écartant tout ce qui peut l’infirmer. Nous devons, au contraire, exami- 
ner avec le plus grand soin les faits qui semblent la renverser, parce que le progrès réel 
consiste toujours à changer une théorie ancienne qui renferme moins de faits, contre 
une nouvelle qui en renferme davantage. 

Cela prouve que l'on a marché, car, en science, le plus grand précepte est de modi- 
fier et de changer ses idées* à mesure que la science avance. Nos idées ne sont que des 
instruments intellectuels qui nous servent à pénétrer dans les phénomènes; il faut les 
changer quand elles ont rempli leur rôle, comme on change un bistouri émoussé quand 
il a servi assez longtemps. 

Les idées et les théories de nos prédécesseurs ne doivent être conservées qu'autant 
qu’elles représentent l’état de la science, mais elles sont évidemment destinées à chan- 
ger à moins que l’on admette que la science ne doive plus faire de progrès, ce qui est 
impossible. [...] 

La méthode expérimentale puise en elle-même une autorité impersonnelle qui domine 
la science. Elle l'impose même aux grands hommes, au lieu de chercher, comme les sco- 
lastiques, à prouver par les textes qu'ils sont infaillibles et qu’ils ont vu, dit ou pensé 
tout ce qu’on a découvert après eux. Chaque temps a sa somme d'erreurs et de vérités. 
Il y a des erreurs qui sont en quelque sorte inhérentes à leur temps, et que les progrès 
ultérieurs de la science peuvent seuls faire reconnaître. Les progrès de la méthode expé- 
rimentale consistent en ce que la somme des vérités augmente à mesure que la somme 
des erreurs diminue. Mais chacune de ces vérités particulières s'ajoute aux autres pour 
constituer des vérités plus générales. 

Les noms des promoteurs de la science disparaissent peu à peu dans cette fusion, et 
plus la science avance, plus elle prend la forme impersonnelle et se détache du passé. Je 
me hâte d'ajouter, pour éviter une confusion parfois commise, que je n'entends parler 
ici que de l’évolution de la science. Pour les arts et les lettres, la personnalité domine 
tout. Il s’agit là d’une création spontanée de l'esprit, et cela n'a plus rien de commun 
avec la constatation des phénomènes naturels, dans lesquels notre esprit ne doit rien 
créer. 

Bernard, Introduction à l'étude de la médecine expérimentale, Gibert, 1946, p. 64. 


1. La méthode expérimentale : ensemble de procédés rationnels au moyen desquels on rapproche les faits et les 
théories pour vérifier celles 

2. Voir Descartes, textes 4 et 7. 

3. Ses idées: il sagit, chez Claude Bernard, des idées qui guident la recherche (voir texte 1). 


Bemardæ 311 


DER WIND La vie 


Des lignes qui se trouvent dans la deuxième partie de l'ouvrage, De Y'expérimentation chez 
les êtres vivants; nous sommes dans le chapitre II, où Claude Bernard analyse les conditions 
expérimentales sp 


ales aux ê 


vivants. 


La vis consiste à créer. S 2 il fallait définir la vie! d'un seul mot, qui, en exprimant bien ma pensée, mit en 
relief le seul caractère qui, suivant moi, distingue nettement la science biologique, 


je dirais: la vie, c’est la création. 
La machine vivante se caractérise En effer, l'organisme créé est une machine? qui fonctionne nécessairement en vertu des 
par sa capacité à se développer: propriétés physico-chimiques de ses éléments constituants. Nous distinguons aujourd’hui 


d'après une idée définie. 


trois ordres de propriétés manifestées dans les phénomènes des êtres vivants: propri 
tés physiques, propriétés chimiques et propriétés vitales. Cette dernière dénomina- 
tion de propriétés vitales n'est, elle-même, que provisoire; car nous appelons vitales les 
propriétés organiques que nous n'avons pas encore pu réduire à des considérations 
1 physico-chimiques; mais il n'est pas douteux qu’on y arrivera un jour. De sorte 
que ce qui caractérise la machine vivante, ce n’est pas la nature de ses propriétés 
physico-chimiques, si complexes qu’elles soient, mais bien la création de cette machine 
qui se développe sous nos yeux dans les conditions qui lui sont propres et d’après une 
idée définie qui exprime la nature de l'être vivant et l'essence même de la vie. 
Cest l'idée créatrice, liée 5 [..] Dans tout germe vivant, il y a une idée créatrice” qui se développe et se mani- 
à l'organisation, qui compte. feste par l’organisation®. Pendant toute sa durée, l'être vivant reste sous l'influence de 
cette même force vitale créatrice, et la mort arrive lorsqu'elle ne peut plus se réaliser. 


Bernard, Introduction à létude de la médecine expérimentale, 
deuxième partie, chapitre I, S 1, Delagrave, pp. 146, 147 (également Gibert, p. 130). 


1. Vie:elle est définie ici comme création organique, la mort étant la destruction organique; elle est, pour Claude 
Bemard, création du milieu intérieur et de l'organisme total. 

2. Une machine: un ensemble de pièces organisées. 

3. Une idée créatrice zune forme ou notion présidant à l'évolution vitale. Toutefois, Claude Bernard n'est pas un vrai 
vitaliste (comme Stahl et Barthez). 

4. Organisation: un phénomène d'organisation est un acte plastique s'accomplissant dans les organes au repos et les 
régénérant (Claude Bernard). 


L-A. Lhermitte (1844-1925) 
La Leçon de Claude Bemard, 
1889, Académie de médecine, 
Paris. 
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1818-1883 


Les philosophes n'ont fait qu'interpréter le monde 


a pensée de Marx exerça une immense influence dans 

tous Les champs de la connaissance et de la pratique, 
qu'il s'agisse de l'histoire, de la sociologie, de l'économie 
ou de la politique. 

Sur Le plan philosophique proprement dit, Marx fut, avant 
Freud, un grand penseur démystifiant la conscience immé- 
diate des hommes, la pensée religieuse, etc. : un maître du 
«soupçon » (P. Ricœur). 


Racines et apports 


b Les racines 
Marx hérite de plusieurs courants philosophiques et sociaux: 

- la pensée matérialiste (posant la matière comme réalité 
première), développée dans l'Antiquité par Démocrite et 
Épicure, maïs aussi au xvIrr siècle par Les philosophes français 
Diderot, Helvétius, La Mettrie, etc. ; 

- la philosophie allemande, celle de Hegel, tout 
particulièrement, dont Marx reprend la démarche dialectique, 
procédant par thèse, antithèse, synthèse (en la remettant 
toutefois «sur ses pieds », c'est-à-dire en partant non point 
de l'Idée, mais de la production matérielle des hommes) ; 
ilfaut mentionner aussi Ludwig Feuerbach et sa critique de 
la religion; 

- le socialisme français, avec Saint-Simon, Fourier et 
Proudhon; 

— l'économie politique anglaise, avec Ricardo essentiel 
lement, qui orienta l'analyse de Marx vers Les phénomènes 
de production. 


b Les apports conceptuels 
Marx affirme la nécessité d’un dépassement de la 
philosophie théorique : La réflexion philosophique doit 


de différentes manières; il s'agit de le transformer. 


devenir fondamentalement pratique; elle est inséparable 
d'une transformation radicale de la société, transformation 
destinée à dépasser La sphère de l'aliénation humaine, c’est- 
à-dire celle de l'existence historique où l'homme est dépouillé 
de lui-même et de ses œuvres. Au-delà de cette inhumanité 
profonde de l’histoire, Marx nous laisse espérer un saut dans 
le règne de la liberté (voir texte 7). 

Les concepts fondamentaux de la philosophie de Marx sont 
les suivants : 


a. Concepts philosophiques : 

- la dialectique, comprise comme mouvement allant de La 
thèse à l'antithèse et à la synthèse, mouvement s'effectuant 
par un dépassement permanent des contradictions. La dia- 
lectique n’est plus, chez Marx, celle de l'Idée (comme chez 
Hegel), mais d'abord celle de la matière; 

- l'aliénation, entendue comme situation où l'être humain 
est dépouillé de son essence et confronté à son produit qui 
devient Autre que lui et Le domine; 

- la praxis, conçue comme énergie pratique humaine et 
sociale, appréhendée chez Marx comme Le critère essen- 
tiel du vrai; 

- le communisme, appropriation collective des moyens de 
production, destinée à satisfaire Les besoins humains. 


b. Concepts socio-économiques : 

- les forces de production, ensemble des moyens dont la 
société humaine dispose pour produire; 

— les rapports de production, relations et rapports sociaux 
noués dans Le processus de production; 

- l'exploïtation, relation économique fondamentale consis- 
tanten ce que certains hommes, ne possédant pas les moyens 
de production, travaillent en partie gratuitement pour 
d’autres hommes propriétaires de ces moyens. 


Mars 313 


arlMarxa réalisé avec Friedrich Engels (1820-1895) une 
œuvre philosophique et sociale qui a marqué, en profon- 
deur, Les xe et xxe siècles. 


Né Trèves, en Allemagne, dans une famille aisée, fils d’un 
avocat descendant d’une lignée de rabbins, Karl Marx fait 
des études de droit et de philosophie, et consacre, en 1841, 
sa thèse à Démocrite et Épicure. IL épouse, en 1843, Jenny 
de Westphalen, d'uneillustre famille aristocratique. À Paris, 
iL fait La rencontre d'Engels, fils d’un industriel, avec qui il 
collabore pendant toute sa vie. Expulsé de France, il gagne 
la Belgique, puis Londres. Avec Engels, il rédige Le célèbre 
Manifeste du Parti communiste (1848). 


À Londres, où ils’installe définitivement, Marxvit dans une 
très grande pauvreté, malgré Les subsides d’Engels. Néan- 
moins, il produit une œuvre abondante et anime La Première 
Internationale ouvrière. En 1881, Jenny meurt et, en 1883, 
Marx s'éteint lui-même. 


De son travail immense, nous retiendrons essentielle- 
ment: La Question juive (1844), la Critique de la philosophie 
du droit de Hegel (1844), les Manuscrits de 1844 (1844), La 
Sainte Famille (en collaboration avec Engels, 1845), L'Idéo- 
logie allemande (avec Engels et Hess, 1845-1846), Misère de 
la philosophie (1847), la Contribution à la critique de l'éco- 
nomie politique (1859), Le Capital (1867-1894, Les derniers 
tomes étant posthumes). 


WA Philosophie: de l’aliénation à la praxis concrète 


© xl Il faut abolir la propriété privée, Manuscrits de 1844 
* Texte2” La critique de la religion, Critique du droit politique hé 


* Texte3) L'aliénation, Manuscrits de 1844 … 
* Txte4) L'argent, Manuscrits de 1844 
* Texe5 Spécificité du travail humain, Le Capital 


© Texte6” ILs'agit de transformer le monde, Thèses sur Feuerbach … 


© Texte7) La satisfaction des besoins, Économie . 
| Texte8 Le règne de la liberté, Le Capital 


VB Sociologie et économie 


* Texte. Le matérialisme historique, Contribution à la critique de l'économie politique … 
“Tete10. La lutte des classes, Manisfeste du Parti communiste … 


Philosophie: 


de l’aliénation à la praxis concrète 


321 
See 


En fondant le communisme sur l'abolition de la propriété privée (Texte 1), Marx a voulu affran- 
chir l'homme de tout ce qui ne fait pas partie de son essence authentique, à commencer par la 
religion, qui requiert une mise en question bien davantage pratique que théorique (Texte 2). 
Très profondément, l'illusion religieuse se comprend en fonction de l'aliénation sociale et poli- 
tique, au sein d'une société dans laquelle l'homme ne peut authentiquement se reconnaître et 
où ses propres produits se retournent contre lui (Texte 3). Ainsi l'argent a-t-il acquis dans notre 
monde une puissance démoniaque (Texte4). 
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La propriété privée représente 
l'aliénation de toute vie humaine. 


Il faut donc la supprimer. 


… ainsi la conscience 
elle-même sera libérée. 


L'athéisme annonce 
le communisme. 


La religion, création sociale, est 
une réalisation de l'homme 
sur le plan de l'imaginaire. 


Le travail est la vocation même de l'homme et suppose une activité spirituelle (Texte 5). Dans sa 
recherche philosophique, Marx retient donc essentiellement la pratique concrète de l'homme, 
qui fournit le critère du vrai (Texte 6). Se référer à cette pratique concrète, c'est ne jamais oublier 
que le communisme signifie la satisfaction des besoins humains (Texte 7). Alors commence le 
règne de la liberté, au-delà de la nécessité (Texte 8). 


| Tete. Il faut abolir la propriété privée 


Ce texte est extrait du troisième manuscrit des Manuscrits de 1844, rédigés par Marx à 
Paris, ouvrage incomplet qui ne fut publié qu'en 1932. La pensée de Marx est peut-être 
alors plus philosophique qu'économique. Il traite ici de l'abolition de la propriété privée, qui 


fonde le communisme. 


C ette propriété privée matérielle, immédiatement sensible, est l'expression matérielle 
sensible de la vie humaine aliénée. Son mouvement — la production et la consom- 
mation — est la révélation sensible du mouvement de toute la production passée, c’est- 
à-dire qu'il est la réalisation ou la réalité de l’homme. La religion, la famille, l'État, le 
droit, la morale, la science, l’art, erc., ne sont que des modes particuliers de la produc- 
tion et tombent sous sa loi générale. 

Labolition positive de la propriété privée, l'appropriation de la vie humaine, signifie 
donc la suppression positive de toute aliénation!, par conséquent le retour de l'homme 
hors de la religion, de la famille, de l'État, etc., à son existence humaine, c'est-à-dire 
sociale. Valiénarion religieuse? en tant que telle ne se passe que dans le domaine de la 
conscience, du for intérieur de l'homme, mais l’aliénation économique® est celle de la 
vie réelle — sa suppression embrasse donc l’un et l’autre aspects. Il est évident que chez 
les différents peuples le mouvement prend sa première origine selon que la véritable 
vie reconnue du peuple se déroule plus dans la conscience ou dans le monde extérieur, 
qu'elle est plus la vie idéale ou réelle. 

Le communisme commence immédiatement [...] avec l’athéisme. L'athéisme est 
au début encore bien loin d’être le communisme, de même que cet athéisme est plu- 
tôt encore une abstraction. La philanthropie de l’athéisme n’est donc au début qu'une 
philanthropie philosophique abstraite, celle du communisme est immédiatement réelle 
et directement tendue vers l’action. 

Marx Manuscrits de 1844, trad. E. Bottigelli © La Dispute/Éditions sociales, 1990, p.88. 


1. Aliénation : le fai, pour l'homme, de se perdre dans une réalité étrangère, autre, et dêtre alors dessaisi de sa propre 
essence. 

2. Voir texte 2. 

3. Voirtexte 3. 

4. Le communisme: «Le communisme, abolition positive de la propriété privée (elle-même aliénation humaine 
de soi) et par conséquent appropriation réelle de l'essence humaine par l'homme et pour l'homme.» 
(Marx, Manuscrits de 1844.) 


 Tete2 La critique de la religion 


Ce teste analyse le phénomène religieux dans la lignée des travaux de Feuerbach, mais en 
dépassant la critique abstraite de ce dernier et en débouchant sur une critique de la société 
et des conditions sociales de la religion. 


JL dem de ciqueiéligius sc: es Pomme qu fil religion?, ce n'est 
pas la religion qui fair l'homme. Certes, la religion esr la conscience de soi er le 
sentiment de soi qu'a l'homme qui ne s'est pas encore trouvé lui-même, ou bien s'est 
déjà reperdu. Mais l'homme, ce n'est pas un être abstrait® blotti quelque part hors du 
monde. L'homme, c’est le monde de l'homme, Y'État, la société. Cer État, certe société 
produisent la religion, conscience inversée du monde, parce qu'ils sont eux-mêmes un 
monde à l'envers. La religion est la théorie générale de ce monde, sa somme encyclopé- 
diqués se logique sous forme populatt don poine d'honneurepisitualiste son (enthou 
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Expression de la souffrance 
humaine, la religion estune 
compensation idéale. 


Gritiquer lilusion religieuse, 
c'est détruire la situation qui 
l'engendre… 


de manière à ce que 
l'homme retrouve, un jour, 
sa pleine humanité. 


rain, 
ne sa réalité. 


Plus l'homme produit, 
plus il s'appauvrit. 


Lobjet du travail devient autre 
que le producteur. 


Le travail lui aussi devient 
une puissance absolument 
autonome. 


siasme, sa sanction morale, son complément solennel, sa consolation et sa justification 

1 universelles. Elle est la réalisation fantastique de l'être humain, parce que l'être humain 
ne possède pas de vraie réalité. Lutter contre la religion c’est donc indirectement lutter 
contre ce monde-là, dont la religion est l'arôme spirituel. 

La détresse religieuse est, pour une part, l'expression de la détresse réelle et, pour 
une autre, la protestation contre la détresse réelle. La religion est le soupir de la créature 

1 opprimée, l'âme d’un monde sans cœur, comme elle est l'esprit de conditions sociales 
d'où l'esprit est exclu. Elle est l'opium du peuple. 

L'abolition de la religion en tant que bonheur #/usoire du peuple est l'exigence que 
formule son bonheur réel. Exiger qu'il renonce aux illusions” sur sa situation c’est exi- 
ger qu'il renonce à une situation qui a besoin d'illusions. La critique de la religion est donc 

21 en germe la critique de cette vallée de larmes dont la religion est l'auréole. 

La critique a dépouillé les chaînes des fleurs imaginaires qui les recouvraient, non 
pour que l’homme porte des chaînes sans fantaisie, désespérantes, mais pour qu'il rejette 
les chaînes et cueille les fleurs vivantes. La critique de la religion détruit les illusions de 
l'homme pour qu’il pense, agisse, façonne sa réalité comme un homme sans illusions 

2 parvenu à l’âge de la raison, pour qu'il gravite autour de lui-même, c’est-à-dire de son 
soleil réel. La religion n'est que le soleil illusoire qui gravite autour de l’homme tant que 
l'homme ne gravite pas autour de lui-même. 


Marx, Gritique du droit politique hégélien, trad... Bottigell, © La Dispute/Éditions sociales, 1975, pp. 197-198 
également dans Sur la religion, p.41). 


1. Critique (du grec krinein, «trier, passer au crible»): opération par laquelle on sépare ce qui est vrai et ce qui est faux. 


2. La religion: conçue comme croyances et institutions sociales, comme reconnaissance d'un principe supérieur 
servant d'issue à une situation sociale inhumaine. 


isie par l'homme de ses pensées et de lui-même. 
it: un être en idée. Pour Marx l'homme est un être social. 

5. Husions: croyances fausses fondées sur la réalisation de désirs inaccessibles. 
. Vallée de larmes: définition religieuse classique de notre monde. 


Tete aliénation 


Ces lignes sont extraites du premier manuscrit des Manusci 


s de 1844 (voir texte 1). Marx 


vient de réfuter les doctrines économiques qui partent d'une situation imaginaire fabriquée 
de toutes pièces pour expliquer la réalité. 


ous partons d'un fait économique actuel. 

Louvrier devient d'autant plus pauvre qu’il produit plus de richesse, que sa pro- 
duction! croît en puissance et en volume. L'ouvrier devient une marchandise d'autant 
plus vile qu'il crée plus de marchandises. La dépréciation du monde des hommes aug- 

5 mente en raison directe de la mise en valeur du monde des choses. Le travail ne produit 

pas que des marchandises; il se produit lui-même er produit l’ouvrier en tant que mar- 

chandise, et cela dans la mesure où il produit des marchandises en général. 

Ce fait n'exprime rien d’autre que ceci: l’objet que le travail produit, son produit, 
l’affronte comme un être étranger, comme une puissance indépendante du producteur. 
Le produit du travail est le travail qui s’est fixé, concrétisé dans un objer, il est l’objec- 
tivation du travail. Vactualisation du travail est son objectivation. Au stade de l’écono- 
mie, cette actualisation du travail apparaît comme la perte pour l’ouvrier de sa réalité, 
l’objectivation comme la perte de l'objet ou l'asservissement à celui-ci, l'appropriation 
comme l'aliénation”, le dessaisissement. 

5 Toutes ces conséquences se trouvent dans certe détermination: l'ouvrier est à l'égard 
du produit de son travail dans le même rapport qu'à l'égard d’un objet étranger. Car ceci 
est évident par hypothèse: plus l’ouvrier s'extériorise dans son travail, plus le monde 
étranger, objectif, qu'il crée en face de lui, devient puissant, plus il s’appauvrit lui-même 
et plus son monde intérieur devient pauvre, moins il possède en propre. Il en va de 

25 même dans la religion®. Plus l’homme mer de choses en Dieu, moins il en garde en lui- 
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de lui-même. 


L'argent est un médiateur 
tout-puissant. 


Exemple: Timon d'Athènes, 
de Shakespeare 


Lessence de l'argent passe dans 
son possesseur et le transforme. 


même. L'ouvrier met sa vie dans l’objet. Mais alors, celle-ci ne lui appartient plus, elle 
appartient à l’objet. Donc plus cette activité est grande, plus l’ouvrier est sans objer. 11 
n'est pas ce qu'est le produit de son travail. Donc, plus ce produit est grand, moins il est 
lui-même. L'aliénation de l'ouvrier dans son produit signifie non seulement que son 
travail devient un objet, une existence extérieure, mais que son travail existe en dehors de 
lui, indépendamment de lui, étranger à lui, et devient une puissance autonome vis-à-vis 
de lui, que la vie qu'il a prêtée à l'objet s'oppose à lui, hostile et étrangère. 

Marx, Manuscrits de 1844, trad. E. Bottigell, © La Dispute/Éditions sociales, 1972, p. 57. 


1. Production: dans le langage de Marx le fait de transformerles objets du travail de manière à satisfaire les besoins, 
2. Cette phrase exprime le phénomène de l'liénation, où la chose humaine devient autre par rapport à celui qui 
l'a produite (voir texte 1, note 1). 
3. Aliénation: voir texte 1, note 1. 
4. Dans la religion: voir texte 2. 


re), L'argent 


Ce texte est extrait des Manuscrits de 1844 (voir texte 3, introduction) et, plus précisément, 
du début du chapitre qui traite du pouvoir de l'argent dans la société bourgeoise. Vargent 
désigne toute monnaie, quelle qweelle soit, toutes les formes de monnaie, donc la substance 
même de la richesse. 


2 argent, qui possède la qualité de pouvoir tout acheter et de s'approprier tous 
les objets, est par conséquent l’objet dont la possession est la plus éminente de 
toutes. L'universalité de sa qualité est la toute-puissance de son être; il est donc consi- 
déré comme l'être tout-puissant. 
L'argent est l’entremetteur! entre le besoin et l'objet, entre la vie er le moyen de vivre 
de l'homme. Mais ce qui me sert de médiateur pour ma propre vie me sert également 
de médiateur pour l'existence d’autrui. Mon prochain, c’est l'argent. [.….] 


Shakespeare dans Timon d'Athènes: 

De l'or! De l'or jaune, étincelant, précieux! Non, dieux du ciel, je ne suis pas un sou- 
pirant frivole… Ce peu d’or suffirait à rendre blanc le noir, beau le laid, juste l'injuste, 
noble linfâme, jeune le vieux, vaillant le lâche. Cet or écartera de vos autels vos prêtres 
et vos serviteurs; il arrachera l’oreiller de dessous la tête des mourants; cer esclave jaune 
garantira et rompra les serments, bénira les maudits, fera adorer la lèpre livide, don- 
nera aux voleurs place, titre, hommage er louange sur le banc des sénateurs; c'est lui 
qui pousse à se remarier la veuve éplorée. Celle qui ferair lever la gorge à un hôpital de 
plaies hideuses, l'or l'embaume, la parfume, en fait de nouveau un jour d'avril. Allons, 
métal maudit, purain commune à toute l'humanité, toi qui mets la discorde parmi la 
foule des nations. [..] 


Shakespeare a fait une peinture magistrale de l'argent. [...] 

Ce que je peux m'approprier grâce à l'argent, ce que je peux payer, autrement dit ce 
que l'argent peut acheter, je le suis moi-même, moi le possesseur de l'argent. Les qualités 
de l'argent sont mes qualités et mes forces essentielles en tant que possesseur d'argent. 
Ce que je suis et ce que je puis, ce n'est nullement mon individualité qui en décide. Je 
suis laid, mais je puis m'acheter la femme la plus belle. Je ne suis pas laid, car l'effet de 
la laideur, sa force repoussante est annulée par l'argent. Personnellement je suis paraly- 
tique, mais l'argent me procure vingt-quatre pattes; je ne suis donc pas paralytique. Je 
suis méchant, malhonnête, dépourvu de scrupules, sans esprit, mais l'argent est vénéré, 
aussi le suis-je de même, moi, son possesseur. L'argent est le bien suprême, donc son 
possesseur est bon; au surplus, l'argent m'évite la peine d’être malhonnéte et l'on me 
présume honnête. Je n'ai pas d'esprit, mais l'argent étant l'esprit réel de toute chose, 
comment son possesseur manquerait-il d’esprit? Il peut en outre s'acheter les gens d’es- 
prit, et celui qui est le maître des gens d'esprit n'est-il pas plus spirituel que l'homme 
d'esprit? Moi qui puis avoir, grâce à l'argent, tout ce que désire un cœur humain, ne 
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il 


suis-je pas en possession de toutes les facultés humaines ? Mon argent ne transforme- 
5 pas toutes mes impuissances en leur contraire? 

L'argent, lien fondamental, est Si l'argent est le lien qui me relie à la vie humaine, à la société, à la nature et aux 

une Véritable divinité. hommes, l'argent n'est-il pas le lien de tous les liens? Ne peut-il pas nouer et dénouer 

tous les liens? [...] 

Shakespeare fait ressortir surtout deux propriétés de l'argent: 1. C'est la divinité 

: visible, la métamorphose de toutes les qualités humaines et naturelles en leur contraire, 

la confusion et la perversion universelles des choses. L'argent concilie les incompati- 

bilités. 2. C’est la prostituée universelle, l’entremerteuse générale des hommes et des 
peuples. 


Marx, Manuscrits de 1844, in M, Rubel, Pages de Karl Marx, t. |, trad. M. Rubel, 
© Payot, 1970, p. 166 (Shakespeare, extrait des Tragédies, trad. P. Messiaen. 


1. L'entremetteur: l'intermédiaire; l'argent est, par définition, un moyen terme. À comparer à l'analyse d'Aristote 
texte 17). 


Spé té du travail humain 


Ce passage est extrait du Capital (Livre D. Dans ce Livre 1, Marx étudie le développement 
de la production capitaliste. Ce texte est situé au début du chapitre VII, qui traite de la pro- 
duction des valeurs d'usage, c'est-à-dire des objets destinés à satisfaire des besoins. 


Les animaux ont des activités N° point de départ, c'est le travail’ sous une forme qui appartient exclusivement 
apparemment comparables à l'homme. Une araignée fair des opérations qui ressemblent à celles du tisserand, 
au trail humain. et l'abeille confond par la structure de ses cellules habileté de plus d’un architecte. 


Mais le travail extérioriation Mais ce qui distingue dès l'abord le plus mauvais architecte de l'abeille la plus experte, 
RES c'est qu'il a construit la cellule dans sa tête avant de la construire dans la ruche. Le résul- 
à l'homme. 


tat auquel le travail aboutit préexiste idéalement? dans l'imagination du travailleur. Ce 
n'est pas qu'il opère seulement un changement de forme dans les matières naturelles; il 
y réalise du même coup son propre but dont il a conscience, qui détermine comme loi 
son mode d'action, et auquel il doit subordonner sa volonté. Et cette subordination n'est 

1 pas momentanée. L'œuvre exige pendant toute sa durée, outre l'effort des organes qui 
agissent, une attention soutenue, laquelle ne peut elle-même résulter que d’une tension 
constante de la volonté. Elle l'exige d'autant plus que, par son objet er son mode d’exé- 
cution, le travail enchaîne moins le travailleur, qu’il se fait moins sentir à lui comme le 
libre jeu de ses forces corporelles et intellectuelles; en un mot, qu'il est moins attrayant. 
Marx, Le Capital trad. J. Roy, Livre 1, 3° section, © La Dispute/Éditions sociales, 1978, p. 180. 


une mat 


1. Le travail: action de l'homme sur la matière, extériorisant des fins idéales, 
2. Idéalement: sous forme de concepts et de descriptions intellectuelles. 


| Tete6 Il s’agit de transformer le monde 


Les Thèses sur Feuerbach, évrites par Marx en 1845 à Bruxelles, furent publiées en 1888 
par Engek. Feuerbach, dans Essence du christianisme (1841), avait en effet analysé le 
phénomène religieux en Le rapportant à l'essence humaine. I montrait que l'essence de Dien 
représente la nature humaine, projetée dans un au-deli, Mais il ne Sétait pas préoccupé d'une 
réalité historique concrète et d'une pratique sociale, C'est ce point de vue que Marx veut 
dépasser dans ces célèbres Thèses, manifeste du matérialisme pratique. 


VI 
Lessence de l'homme se trouve F euerbach! résout l'essence? religieuse en l'essence humaine. Mais l'essence humaine 
AA les reporte UxeEnon n'est pas une abstraction inhérente à l'individu isolé. Dans sa réalité, elle est l’en- 


dans un individu abstrait. semble des rapports sociaux. 
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Comme la vie sociale, le monde 
matériel est activité pratique. ss 


L'activité pratique, 2 
en transformant le monde, 
en fera l'humanité socialisée. 


La phase supérieure 
du communisme. 


Feuerbach, qui n’entreprend pas la critique de cet être réel, est par conséquent obligé: 

1. de faire abstraction du cours de l’histoire, et de faire de l'esprit religieux une chose 
immuable existant pour elle-même, en supposant l'existence d’un individu humain abs- 
trait, éolé; 

2. de considérer, par conséquent, l'être humain uniquement en tant que «genre?», 
en tant qu’universalité interne, muette, liant d’une façon purement naturelle les nom- 
breux individus. 


VII 

C'est pourquoi Feuerbach ne voit pas que l’«esprit religieux» est lui-même un produit 
social, et que l'individu abstrait qu'il analyse appartient en réalité à une forme sociale 
déterminée. 


VII 
La vie sociale est essentiellement pratique. Tous les mystères® qui détournent la théo- 
rie vers le mysticisme® trouvent leur solution rationnelle dans la pratique humaine et 
dans la compréhension de cette pratique. 


IX 
Le point le plus élevé auquel atteint le matérialismef intuitif, c'est-à-dire le matéria- 
lisme qui ne conçoit pas le monde matériel comme activité pratique, est la façon de 
voir des individus pris isolément dans la «société bourgeoise». 


x 
Le point de vue de l'ancien matérialisme est la société « bourgeoise». Le point de vue 
du nouveau matérialisme, c’est la société humaine, où l'humanité socialisée. 


XI 
Les philosophes n’ont fait qu'interpréter le monde de différentes manières ; il s'agit de 
le transformer. 


Marx, Thèses sur Feuerbach, in LIdéologie allemande, trad. H. Auger, G. Badia, J. Baudrillart 
et R. Cartelle, © La Dispute/Éditions sociales, 1982, p.49. 


1. Ludwig Feuerbach (1804-1872): philosophe allemand. 

2. Essence:ici ce par quoi une réalité est ce quelle est, sa nature. 

3. «Genre»: en logique formelle, classe abstraite englobant d'autres termes. Ainsi le gente «homme» est-il une entité 
abstraite, englobant les divers hommes particuliers. 

4. Mystères (du grec mysterion, «réalité secrète»): croyances d'ordre surnaturel concemant Dieu: peut être pris ici 
en un sens plus général: ce que la raison humaine semble ne pas étre en mesure de saisir. 

5. Le mysticisme: croyance et état non rationnels par lesquels on pense communiquer avec le divin. 

6. Matérialisme: affirmation que la vraie réalité est matière; le matérialisme «intuitif» est celui qui explique le monde 
par l'existence d'une totalité matérielle; le «nouveau matéralisme » est celui qui veut transformer le monde par 
la pratique sociale, seul critère de la réalité. 


O Texte La satisfaction des besoins 


Ces lignes sont extraites de la Critique du programme du parti ouvrier allemand (1875). 
Les deux fractions socialistes (social-démocrate et rameau lassallien) se mettent d'accord sur 
un programme commun. Marx a entamé la critique du droit bourgeois de distribution des 
richesses proportionnellement au travail fourni. Il lui oppose le droit de la société communiste. 


D ans une phase supérieure de la société communiste!, quand auront disparu l'as- 
servissante subordinarion des individus à la division du travail er, par suite, l'op- 
position entre le travail intellectuel et le travail corporel; quand le travail* sera devenu 
non seulement le moyen de vivre, mais encore le premier besoin de la vie; quand, avec 
l'épanouissement universel des individus, les forces productives! se seront accrues, 
et que toutes les sources de la richesse coopérative jailliront avec abondance — alors 
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dépasse l'horizon du droit seulement on pourra s'évader une bonne fois de l’érroit horizon du droit bourgeois’, 


bourgeois. et la société pourra écrire sur ses bannières: «De chacun selon ses capacités, à chacun 


selon ses besoinsÿ. » 


Marx, «Critique du programme du parti ouvrier allemand», in Œuvres, Économie, t.1, 
humains. trad. M. Rubel et L. Évrard, © Gallimard, «La Pléiade», 1966, p. 1420. 


1. Société communiste:elle correspond à l'abolition de la propriété privée, à l'appropriation de l'essence humaine 
parl'homme. 

2. Division du travail: répartition des tâches au sein d'une société. 

3. Travail: extériorisation de l'esprit dans la nature. 

. Forces productives: ensemble de moyens à la disposition d'une société humaine, dans le but de produire, 
de s'approprier la nature. 

5. Droit bourgeois: ce qui semble légitime exprime, selon Marx la lutte de classes. 

6. Dans cette formule célèbre, Marxindique que, dans la société communiste, les besoins seront satisfaits 
indépendamment des capacités. Ceci est fondamentalement différent de ce qui s'exprimait dans les idées 
due siècle. Ainsi l’utopiste Henri de Saint-Simon (1760-1825) affirme-til: « À chacun selon ses capacités, 
à chaque capacité selon ses œuvres.» 


| Tetes Le règne de la liberté 


Nous sommes dans le livre III du Capital (1894, posthume) dans lequel Marx analyse la 
transformation de la plus-value en profit. Plus précisément, des lignes qui se trouvent dans 
la conclusion. 


s 
Liberté et nécessité naturelle: la vérité, le règne de la liberté! commence seulement à partir du moment où cesse 
leur Le dialectique est le travail dicté par la nécessité? er les fins extérieures ; il se situe donc, par sa nature 
manifeste, 


même, au-delà de la sphère de la production matérielle” proprement dite. Tout comme 
l'homme primitif, l’homme civilisé est forcé de se mesurer avec la nature pour satis- 
faire ses besoins", conserver et reproduire sa vie; cette contrainte existe pour l'homme 
dans toutes les formes de la société et sous tous les types de production. Avec son déve- 
loppement, cet empire de la nécessité naturelle s'élargit parce que les besoins se mul- 
tiplient; mais, en même temps, se développe le processus productif pour les satisfaire. 


L'association rationnelle des Dans ce domaine, la liberté ne peut consister qu'en ceci: les producteurs associés — 
producteurs puis réduction: l'homme socialisé — règlent de manière rarionnelle leurs échanges organiques avec la 
la journée de travail ns n k A Sig : 

SE RE aa nature et les soumettent à leur contrôle commun au lieu d'être dominés par la puis- 
conduisent à la libération A . F ; le k 
Re sance aveugle de ces échanges ; et ils les accomplissent en dépensant le moins d'énergie 


possible, dans les conditions les plus dignes, les plus conformes à leur nature humaine. 
Mais l'empire de la nécessité n'en subsiste pas moins. C’est au-delà que commence 

1 l'épanouissement de la puissance humaine qui est sa propre fin, le véritable règne de la 
liberté qui, cependant, ne peut fleurir qu'en se fondant sur ce règne de la nécessité. La 
réduction de la journée de travail est la condition fondamentale de cette libération®. 


Marx, Le Capital, Deuxième volume, livre Ill trad. M. Jacob, M. Rubel et S. Voute, 
in Œuvres, Économie, t. 2, © Gallimard, « La Pléiade», 1968, p. 1487. 


1: Voir le «règne des fins » (Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs) à savoir le monde éthique, où chacun 
reconnaît l'autre comme personne. Allusion probable à Kant. 

2. Nécessité: ce qui ne peut pas ne pas être, mais aussi l'ensemble des conditions sans lesquelles l'existence humaine 
ne peut ni se comprendre ni s'actualiser. 

3. Production matérielle: appropriation de la nature dans une forme sociale déterminée. 

4. Besoin: manque humain provenant d'un état de tension interne. 

5. Libération: fait de se rendre libre, par maitrise des forces sociales. 
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ÉEZN Sociologie et économie 


Les rapports de production, qui 
dépendent des forces 

de production matérielles, 
conditionnent la société et donc 


l'homme. 


Les contradictions périodiques 
entre ces rapports et ces forces 
engendrent les bouleversements 
historiques. 


C'est l'existence matérielle 
qui jette une lumière sur 
la conscience, 


Ainsi s'édairent l'évolution 
des sociétés et le passage 


vers un devenir humain cohérent. 


On trouve aussi chez Marx une sociologie et une économie politique. homme est un animal 
politique. Cet être social s'enracine dans la production matérielle des choses, laquelle représente 
le principe explicatif des superstructures intellectuelles et juridiques diverses (cette doctrine 
s'appelle le matérialisme historique) (Texte 9). Dans la production économique et sociale, la 
lutte des classes joue un rôle prépondérant et fournit le nerf de l'évolution historique (Texte 10). 


| Tete Le matérialisme historique 


Dans ce texte extrait de la Préface de la Critique de l'économique politique (1859), Marx 
condense les principes fondamentaux du matérialisme historique, déjà développés dans l'idéolo- 
gie allemande (1846). Dans cette préface, il explique le cheminement qui la conduit à décou- 
vrir le fil conducteur de ses études, qu'il décrit dans ces lignes. 


ans la production! sociale de leur existence, les hommes entrent en des rapports 

déterminés, nécessaires, indépendants de leur volonté, rapports de production qui 
correspondent à un degré de développement déterminé de leurs forces productives maté- 
rielles?. L'ensemble de ces rapports de production constitue la structure économique de 
la société, la base concrète sur laquelle s'élève une superstructure juridique et politique 
et à laquelle correspondent des formes de conscience sociales déterminées. Le mode de 
production de la vie matérielle conditionne le processus de vie social, politique et intel- 
lectuel en général. Ce n'est pas la conscience des hommes qui détermine leur être; c'est 
inversement leur être social qui détermine leur conscience. 


À un certain stade de leur développement, les forces productives matérielles de la 
société entrent en contradiction avec les rapports de production existants ou, ce qui 
n'en est que l'expression juridique, avec les rapports de propriété au sein desquels 
elles s'étaient mues jusqu'alors. De formes de développement des forces productives 
qu’ils étaient, ces rapports en deviennent des entraves. Alors s'ouvre une époque de 
révolution sociale. Le changement dans la base économique bouleverse plus ou moins 
rapidement toute l’énorme superstructure. 


Lorsqu'on considère de tels bouleversements, il faut toujours distinguer entre le 
bouleversement matériel — qu’on peut constater d’une manière scientifiquement rigou- 
reuse — des conditions de production économiques et les formes juridiques, politiques, 
religieuses, artistiques ou philosophiques, bref, les formes idéologiques” sous lesquelles 
les hommes prennent conscience de ce conflit et le mènent jusqu'au bout. Pas plus 
qu'on ne juge un individu sur l’idée qu'il se fait de lui-même, on ne saurait juger une 
telle époque de bouleversement sur sa conscience de soi; il faut, au contraire, expliquer 
cette conscience par les contradictions de la vie matérielle, par le conflit qui existe entre 
les forces productives sociales et les rapports de production. 


Une formation sociale ne disparaît jamais avant que ne soient développées toutes les 
forces productives qu'elle est assez large pour contenir, jamais des rapports de production 
nouveaux et supérieurs ne s'y substituent avant que les conditions d’existence matérielles 
de ces rapports ne soient écloses dans le sein même de la vieille société. C’est pourquoi 
l'humanité ne se pose jamais que des problèmes qu'elle peut résoudre; car, à y regarder 
de plus près, il se trouvera toujours que le problème lui-même ne surgit que là où les 
conditions matérielles pour le résoudre existent déjà ou du moins sont en voie de deve- 
nir. À grands traits, les modes de production asiatique”, antique”, féodal et bourgeois 
moderne” peuvent être qualifiés d’époques progressives de la formation sociale écono- 
mique. Les rapports de production bourgeois sont la dernière forme contradictoire du 
processus de production sociale, contradictoire non pas dans le sens d’une contradic- 
tion individuelle, mais d’une contradiction qui naît des conditions d'existence sociale 
des individus; cependant les forces productives qui se développent au sein de la société 
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Le principe historique explicatif: 
la lutte de classes 


Cette lutte de classes se retrouve 
dans toutes les sociétés 
du passé. 


... ainsi que dans notre société 
moderne, où les différents 
antagonismes se simplifient. 


bourgeoise créent en même remps les conditions matérielles pour résoudre certe contra- 
diction. Avec certe formation sociale s'achève donc la préhistoire de la société humaineÿ. 


Marx, Contribution à la critique de l'économie politique. trad. M. Husson et G. Badia, 
© La Dispute/Éditions sociales, 1957, p.4. 


1. Production: activité de transformation des objets du travail, de manière à s'approprier la nature et à satisfaire 
les besoins. 

2. Forces productives matérielles: ensemble de moyens dont dispose la société humaine pour produire. 
Dans ces forces productives, il faut inclure les moyens de travail, mais aussiles hommes qui ls utilisent. 

3. Formes idéologiques : une idéologie est un ensemble d'idées qui se prétend neutre, mais qui, pour Marx, traduit 
en fait une réalité économique et sociale. 

4. Le mode de production asiatique : cest le régime économique étatisé de certaines sociétés archaïques (Égypte. 
Inde, Chine, etc). L'État est ici le propriétaire suprême de la terre. 

5. Le mode de production antique: celui des sociétés grecques et romaines, avec petite exploitation rurale et 
esclavage. 

6. Le mode de production féodal: i correspond à l'ordre seigneurial, qui est propriétaire des terres. 

7. Le mode de production bourgeois moderne: celui où la bourgeoisie est propriétaire des moyens de production 
et vit de l'exploitation du travail salarié. 

8. La préhistoire de la société humaine: avec la fin du capitalisme, les hommes entrent, pense Marx, dans l'histoire 
à proprement parler, c'est-à-dire dans un devenir humain cohérent et intelligible. La « préhistoire», c'est ce qui est 
antérieur à cette évolution rationnelle. 


| Tete. La lutte des classes 


Ce texte est extrait du Manifeste du Parti communiste (1848), qui a eu une immense 
diffusion. Bien que, sur certains points, il apparaisse, de nos jours, contestable à certains, 
il doit être lu en tant que texte exemplaire, donnant à voir un certain système d'idées de 
manière claire et polémique. Notre texte commence l'exposé des conceptions communistes. 


if histoire de route société jusqu'à nos jours n'a été que l’histoire de luttes de classes!. 

Homme libre et esclave, praticien et plébéien?, baron et serf, maître de jurande et 
compagnon’, en un mot oppresseurs et opprimés en opposition constante, ont mené 
une guerre ininterrompue, tantôt ouverte, tantôt dissimulée, une guerre qui finissait 
toujours soit par une transformation révolutionnaire de la société tout entière, soit par 
la destruction des deux classes en lutte. 

Dans les premières époques historiques, nous constatons presque partout une orga- 
nisation complète de la société en classes distinctes, une échelle graduée de conditions 
sociales. Dans la Rome antique, nous trouvons des patriciens, des chevaliers, des plé- 
béiens, des esclaves; au Moyen Âge, des seigneurs, des vassaux, des maîtres, des com- 
pagnons, des serfs et, de plus, dans chacune de ces classes, une hiérarchie particulière. 

La société bourgeoise moderne, élevée sur les ruines de la société féodale, n'a pas aboli 
les antagonismes de classes. Elle n'a fait que substituer de nouvelles classes, de nouvelles 
conditions d'oppression, de nouvelles formes de lutte à celles d'autrefois. 

Cependant, le caractère distinctif de notre époque, de l’époque de la bourgeoisie, est 
d’avoir simplifié les antagonismes de classes. La société se divise de plus en plus en deux 
vastes camps ennemis, en deux grandes classes diamétralement opposées : la bourgeoi- 
sie et le prolétariat®. 

Marx et Engels, Manifeste du Parti communiste, trad. L. Fargue, Éditions sociales, 1986, p. 21. 


1. Lutte de classes: pour Manx antagonisme de classes dontles intérêts divergent totalement. Chez Marx, une classe 
sociale désigne un groupe d'hommes se distinguant par la place similaire qu'ls occupent dans la production sociale. 

2. Patricien et plébéien: les patriciens étaient ceux qui appartenaient à la classe supérieure des citoyens romains, par 
opposition à la masse du peuple (les plébéiens). 

3. Maître de jurande et compagnon: la jurande était sous l'Ancien Régime, la charge et la fonction de ceux qui 
veillaient aux intérêts des corporations. Le compagnon nétait qu'un ouvrier qualifié. 

. Des chevaliers: dans la Rome antique, la catégorie sociale urbaine privilégiée, liée au grand commerce. 

5. Le prolétariat: la classe sociale quine possède pas les moyens de production, qui vend sa force de travail au capital 
et qui doit, par a révolution finale, apporter à l'histoire son sens et sa vérité. 


Friedrich 


Engels 


1820-1895 


La violence est l'accoucheuse de toute vielle soc 


en porte une nouvelle dans ses flancs. (ntipürhing) 


Les hommes, enfin maîtres de leur propre socialisation, deviennent aussi 
par là même, maîtres de la nature, maîtres d'eux-mêmes, libres. 


(Socialisme utopique et socialisme scientifique) 


Sa pensée 


E ngels est avec Marx le fondateur du communisme. Il 
écrit Les Principes du communisme dont Marx tirera Le 
Manifeste du Parti communiste. Sa pensée politique part 
des transformations que la révolution industrielle a fait 
subir au travail. Le prolétariat est défini par Engels comme 
«la classe des travailleurs salariés modernes qui, ne pos- 
sédant pas en propre leurs moyens de production, sont 
réduits à vendre leur force de travail pour vivre». Sa phi- 
losophie est donc aussi un combat, celui de la Libération 
de toute l'humanité du joug des capitalistes. 


é dans une famille d’industriels allemands ayant 

fait fortune dans Le textile, Engels étudie la philoso- 
phie, en particulier celle de Hegel. Il s’installe en Angle- 
terre en 1842 et publie en 1845 La situation de la classe 
laborieuse en Angleterre. Il partage la vie d'une ouvrière, 
Mary Burns, jusqu’à la mort de cette dernière, en 1863. 
ILpublie en 1848 avec Karl Marx Le célèbre Manifeste du 
parti communiste. Lors de la révolution de 1848, il com- 
bat l'armée prussienne et milite au sein de La Première 
internationale. Il publie après la mort de Marx, en 1883, 


ait-i 


au travail? 


Un équilibre humain existe 
dans les sociétés essentiellement 
agricoles et artisanales, 

où le travail possède différentes 
fomes. 


Mais dans les sociétés 
industrielles, le travail devient 
l'activité exclusive du travailleur. 


Dès lors l'organisation, 
contradictoire, se réduit 

aux capitalistes possesseurs 
des moyens d'un côté, 

aux producteurs n'ayant que 
leur force de travail de l'autre. 


les tomes II et III du Capital. m 


"Texte = Le salarié à vie 

es premiers capitalistes trouvèrent déjà toute prête la forme du travail salarié. Mais 

Is la trouvèrent comme exception, comme occupation accessoire, ressource pro- 
visoire, situation transitoire. Le travailleur rural qui, de temps à autre, allait travailler 
à la journée, avait ses quelques arpents de terre qu'il possédait en propre et dont à la 
rigueur il pouvait vivre. Les règlements des corporations veillaient à ce que le compa- 
gnon d’aujourd’hui devint le maître de demain. Mais dès que les moyens de produc- 
tion se furent transformés en moyens sociaux et furent concentrés entre les mains des 
capitalistes, tout changea. Le moyen de production ainsi que le produit du petit pro- 
ducteur individuel se déprécièrent de plus en plus; il ne lui resta plus qu’à aller travail- 
ler pour un salaire chez le capitaliste. Le travail salarié, autrefois exception et ressource 
provisoire, devint la règle et la forme fondamentale de toute la production ; autrefois 
occupation accessoire, il devint alors l’activité exclusive du travailleur. Le salarié à temps 
se transforma en salarié à vie. La foule des salariés à vie fut, de plus, énormément accrue 
par l'effondrement simultané du régime féodal, la dissolution des suites des seigneurs 
féodaux, l'expulsion des paysans hors de leurs fermes, etc. La séparation était accomplie 
entre les moyens de production concentrés dans les mains des capitalistes d’un côté, et 
les producteurs réduits à ne posséder que leur force de travail de l’autre. La contradic- 
tion entre production sociale et appropriation capitaliste se manifeste comme l'antagonisme 
du prolétariat et de la bourgeoisie. 


Engels, Socialisme utopique et socialisme scientifique, © Éditions sociales, 1969, p.97. 
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Wilhelm 


Dittheuy 


Nous expliquons la nature, nous comprenons 
la vie psychique. 


1833-1911 


E n détachant les sciences humaines, fondées sur la ilhelm Dilthey suit des cours de philosophie, de 
méthode compréhensive, des sciences de la nature, qui théologie et d'histoire. Il se consacre à l'ensei- 
reposent sur Le déterminisme et l'explication, en créant gnement à partir de 1867 et occupe la chaire de Hegel 
l'historicisme, Dilthey a acquis une grande influence sur à l'université de Berlin, en 1882. 

nombre de philosophes, tels E. Cassirer, M. Weber, R. Aron, Parmi ses nombreux ouvrages, citons l'Introduction 
P. Ricœur, etc. à l'étude des sciences humaines et Le Monde de l'esprit, 


collection d'études et articles. m 


Alors que la nature requiert l'explication, les sciences humaines exigent la compréhension, qui 
permet d'accéder à la connaissance des choses intérieures. 


Tete La compréhension 


Ces lignes sont extraites de Origines et développement de l'herméneutique, article publié 
en 1900. Diléhey veut résoudre le problème de la connaissance scientifique des individus. Il 
définit d'abord sa méthode. 


La compréhension est l'accès N ous appelons compréhension le processus par lequel nous connaissons un «intérieur» 
la signification intérieure à l’aide de signes perçus de l'extérieur par nos sens. C’est l’usage de la langue, et 
parle moyen de signes p&reus. Ja terminologie psychologique fixe dont nous avons tant besoin ne peut être mise sur 
pied que si tous les auteurs conservent régulièrement toutes les expressions déjà solide- 
ment établies, bien délimitées et propres à rendre des services. La compréhension de la 
nature — interpretatis naturae — est une expression figurée!. Mais nous appelons aussi, 
assez improprement, compréhension l’appréhension de nos états particuliers. Je dis par 
exemple: «Je ne comprends pas comment j'ai pu agir de la sorte» et même: «Je ne me 
comprends plus.» J'entends par là qu'une manifestation de moi-même qui s'est inté- 
grée dans le monde sensible me semble venir d’un étranger et que je ne suis pas capable 
de l’interpréter en tant que telle, ou, dans le second cas, que je suis entré dans un état 
que je regarde comme étranger. Ainsi donc, nous appelons compréhension le proces- 
sus par lequel nous connaissons quelque chose de psychique à l’aide de signes sensibles 
qui en sont la manifestation. 

Cette compréhension va de l'intelligence des balbutiements enfantins à celle d’Hzmler 
manifestations de l'esprit humain. ou de la Critique de la raison pure. Par les pierres, le marbre, la musique, les gestes, la 


Elle couvre toutes les 
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L'interprétation s'adresse 
aux manifestations fixées, … 


.… en particulier, 
les témoignages écrits. 


C'est par les documents écrits que 
l'interprétation à commencé … 


… ar l'œuvre littéraire est 


l'expression vraie de l'ntérionité. 


Développé par des génies, … 


.…. l'art de l'interprétation a forgé 
ses règles, … 


.… et produit l'herméneutique. 


parole et l'écriture, par les actions, les règlements économiques et les constitutions, c’est 
le même esprit humain qui s'adresse à nous et demande à être interprété; et, dans la 
mesure où il dépend des conditions et des ressources générales de ce mode de connais- 
sance, le processus de compréhension doit présenter partout des caractères communs. 
Il est le même quant à ces traits fondamentaux. Si je veux comprendre, par exemple, 
Léonard de Vinci, je dois interpréter des actions, des tableaux, des images et des œuvres 
écrites, et ceci d’une façon homogène et synthétique. 

La compréhension a des degrés divers qui dépendent d’abord de l'intérêt. [...] Mais 
l'attention la plus soutenue elle-même ne peut devenir un procédé régulier assurant un 
degré contrélable d’objectivité que lorsque la manifestation vitale est fixée et que nous 
pouvons nous y reporter. Nous appelons exégèse ou interprétation un tel art de comprendre 
les manifestations vitales fixées d'une façon durable. En ce sens il existe aussi une hermé. 
neutique ayant pour objet des sculptures ou des tableaux [...]. 

L'immense importance de la littérature pour notre intelligence de la vie spirituelle 
et de l’histoire tient, en effet, à ce que c’est seulement dans le langage que l'intimité 
de l’homme trouve son expression complète, exhaustive et objectivement intelligible. 
Aussi l’art de comprendre gravite-t-il autour de l'interprétation des témoignages humains 
conservés par l'écriture. 

L'exégèse de ces documents er l'étude critique qui l'accompagne nécessairement furent, 
par suite, le point de départ de la philologie. Celle-ci est essentiellement /art personnel 
et la virtuosité particulière dont on fait preuve dans une telle étude des monuments écrits, 
et ce n'est qu'en relation avec cet art et avec ces résultats que toute autre interprétation 
de monuments ou d’actions transmises par l’histoire peut avoir un heureux dévelop- 
pement. Nous pouvons nous tromper sur les mobiles d'action des personnages histo- 
riques: les personnes qui agissent sous nos yeux peuvent même nous induire en erreur 
sur leurs propres mobiles. Mais l’œuvre d’un grand écrivain, d’un grand inventeur, d’un 
génie religieux ou d’un vrai philosophe ne peut jamais être que l'expression authentique 
de sa vie intérieure; dans notre société humaine pleine de mensonges, une œuvre de ce 
genre est toujours vraie et, à la différence de tous les autres témoignages fixés, suscep- 
tible d’une interprétation intégrale et objective; c'est même elle qui éclaire les autres 
monuments artistiques d’une époque er les actions historiques des contemporains. 

Or l’art de l'interprétation s’est développé tout aussi progressivement, régulière- 
ment et lentement que, par exemple, celui qui consiste à interroger la nature par 
l'expérience. Il est né de la géniale virtuosité personnelle du philologue et c’est elle aussi 
qui l’entretient. Conformément à sa nature, il se transmet donc surtout par le contact 
personnel avec les grands virtuoses de l’exégèse ou avec leurs œuvres. Cependant tout 
art procède selon des règles. Celles-ci enseignent à surmonter certaines difficultés. Elles 
conservent les résultats de l’art personnel. Aussi l’art de l'interprétation donna-t-il jour de 
bonne heure à l'exposé de ses règles. L'herméneutique est née du conflit de ces règles, de 
l’antagonisme entre les différentes façons d'interpréter des œuvres capitales et de la 
nécessité qui en résultait de fonder les règles en question. Elle est l’art d'interpréter des 
monuments écrits. 


Dilthey, Le Monde de l'esprit, trad. M. Rémy, © Aubier, 1947, p.320. 


1. Pour Francis Bacon, le savant interprète la nature (voir Bacon, texte 1). 
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William 


James 


Le vrai consiste simplement dans ce qui est avantageux 
pour notre pensée, de même que le juste consiste simplemen: 


1842-1910 


fe 
dans ce qui est avantageux pour notre conduite. (Le Pragmatisme) / [l 


Sa pensée 


LE philosophie de William James propose de s’en tenir 
à une approche purement « pragmatique» de la vérité. 
Cette approche de la véi 


récuse tout idéalisme. IL s'agit 


de s'attacher aux faits et à la réalité concrète. Le prag- 
matisme consiste à faire de l'utilité le critère de la vérité. 
Avec lui, la vérité n’a plus rien d’une valeur absolue, elle 
se vérifie à partir de ses effets. La vérité n’a de valeur 


N éà New York, William James fait d'abord des études 
scientifiques, puis devient médecin. IL entre à Har- 
vard en 1872 et crée Le premier laboratoire de psy- 
chologie expérimentale. Il devient conférencier et se 
consacre à la philosophie, lance le pragmatisme, et cor- 
respond avec tous les philosophes d'Europe, en parti- 
culier Les Français. m 


que concrète. 


Tete La valeur réelle de la vér 


Pour les intellectualistes, trouver | a grande hypothèse des intellectualistes est que la vérité implique essentiellement une 


ne idée vraie, c'est détenir relation statique et inerte. Lorsqu'on a trouvé une idée vraie sur un objet, la ques- 
la vérité. 


tion est réglée. On détient la vérité, on sait, on a accompli son destin de sujet pensant. 
L'esprit se trouve là où il doit être, il a obéi à son impératif catégorique, et l’on n’a plus 
besoin de rien une fois qu'on a atteint l'apogée de son destin. Épistémologiquement, 
on est parvenus à un équilibre stable. 
La vérité d'une idée n'est pas Le pragmatisme en revanche pose sa question habituelle: «Mettons qu'une idée ou 
une propriété stable. une croyance soit vraie, quelle différence concrète le fait qu’elle soit vraie apportera-t-il 
à l'individu dans sa vie réelle? Comment cette vérité va-t-elle se réaliser? Qu'est-ce qui, 
1 dans l'expérience, sera différent de ce qui serait si cette croyance érait fausse? En somme, 
quelle est la valeur réelle de la vérité en termes d'expérience?» 

Dès qu'il pose la question, le pragmatisme entrevoit la réponse: es idées vraies sont 
celles que lon peut assimiler, valider, corroborer et vérifier. Les idées fausses sont celles qui ne 
le permettent pas. Voilà la différence pratique que nous apporte le fait d’avoir des idées 

5 vraies, voilà donc toute la signification de la vérité, car c’est là tout ce que l’on peut en 
connaître. 

Telle est la thèse que je dois défendre. La vérité d’une idée n'est pas une propriété 
stable qui soit inhérente. La vérité vient à l'idée. Celle-ci devient vraie, les événements 4 
rendent vraie. Sa vérité est en fait un événement, un processus : le processus qui consiste 
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21 à se vérifier elle-même, qui consiste en une vérification. Sa validité est ce processus de 


validation. 
Vérifier la vérité, cest apercevoir Mais que signifient à leur tour les mots vérification et validation au point de vue prag- 
conséquences pratiques matique? Ils désignent, encore une fois, certaines conséquences pratiques de l'idée véri- 


de l'idée vraie. 


fiée et validée. Il est difficile de trouver une formule qui évoque ces conséquences avec 
2: plus de justesse que la formule ordinaire de l'accord — ces conséquences étant ce que 
nous avons à l'esprit lorsque nous disons que nos idées sont «en accord » avec la réa- 
lité, C'est-à-dire qu'elles nous mènent, par les actes er les idées qu'elles suscitent, dans, 
jusqu'à ou vers d’autres parties de l'expérience avec lesquelles nous sentons tout au long 
ce sentiment faisant partie de nos potentialités — que nos idées originelles restent en 
accord. Les liaisons et les transitions de point en point nous semblent se faire de façon 
progressive, harmonieuse et satisfaisante. Cette faculté qu’a une idée de nous guider de 
façon satisfaisante est ce que l'on entend par sa vérification. 
James, Le Pragmatisme, trad. N. Ferron, © Flammarion, Champs classiques, 2007, p. 225. 
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Friedrich 


Nietzsche 


Tu dois devenir ce que tu es. (Le Gai savoir) 


Dieu est mort. (Le Gai Savoir) 


1844-1900 


Ce qui ne me tue pas me fortifie. (Le Crépuscule des idoles) 


Sa pensée 


omment sortir de la logique chrétienne et assumer la 
C puissance vitale qui est en nous, en ce monde-ci ? Avec 
Nietzsche, il s’agit de prendre acte de la disparition de 
Dieu et du culte du sacrifice. Avec lui, il s’agit d’embrasser 
Le devenir et d'inventer des valeurs qui affirment La vie en 
nous au lieu de la détruire. Avec lui, il s’agit de s'arracher 
aux idéaux pour faire valoir Le désir. Ne plus se réfugier dans 
des «arrière-mondes», c'est ne pas attendre la mort pour 
devenir ce que l'on est. 


D Contre La religion 

La philosophie nietzschéenne se présente comme « une 
inversion de toutes Les valeurs!», un combat contre la reli- 
gion, contre l'idéal ascétique conduisant au renoncement à 
la puissance vitale et contre Les morales qui rendent esclaves 
ceux qui Les suivent. Sa pensée se déploie en faveur d’un 
athéisme examinant toutes Les conséquences de la mort de 
Dieu. Que veut dire pour Nietzsche que Dieu est mort ? Cette 
affirmation ironique annoncée comme une bonne nouvelle 
signifie d'abord que Dieu a existé pour Les hommes et que 
c'est en son nom que la morale a été inventée par l'homme. 
Cela signifie ensuite que Dieu n'existe plus et que l'homme 
est confronté à une crise du point de vue de la croyance et 
des valeurs. Cela signifie enfin que l'homme doit dépasser Le 
nihilisme, Le fait de ne plus croire en rien, pour être capable 
de croire en la vie, en l'énergie elle-même de La vie, et en 
son éternel retour. 


» Critique de La morale 
Nietzsche a été considéré, avec Marx et Freud, comme un 


penseur du soupçon, car iljette une suspicion sur Les valeurs 
morales et remet en cause la recherche de la vérité. Pour 
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lui, «les vérités sont des illusions dont on a oublié qu’elles 
le sont? ». C'est dire qu’on aime croire que la vérité existe 
de toute éternité, comme si elle venait de l'au-delà. Avec 
Nietzsche, Les valeurs morales n'ont plus rien de transcen- 
dant. Nietzsche est à l'origine d’une méthode « généalo- 
gique», qui consiste à dévoiler l'origine utilitaire d'une 
valeur. Inventée par La religion, une valeur sertavant tout Les 
intérêts de ceux qui défendent cette religion. Sa Généalogie 
de la morale est une destitution de La morale et un appren- 
tissage de la pensée par-delà le bien et le mal. Sa pensée pro- 
duit ainsi l'effet d'«une goutte d'acide: Lorsqu'elle tombe 
sur Le tissu vivant de la pensée humaine et mondiale, c'est 
tout Le système de cette pensée qui s’en trouve affecté* ». 


b Éloge de la vie et de La création 

Le culte de l'affirmation de la vie va avec l'éloge de La créa- 
tivité. Dans L'Origine de la tragédie, Nietzsche oppose deux 
versions du beau: la beauté apollinienne et La beauté dio- 
nysiaque. Si Apollon est Le dieu de La mesure et de la limite, 
Dionysos est Le dieu de l'ivresse et de La vie. L'éloge de la 
beauté dionysiaque est aussi l'éloge de la sensualité, de 
l'excès, de la jouissance qui ne connaît pas de limite. Ainsi 
«IL n'y a pas d'art pessimiste » (La Volonté de puissance). 
Nietzsche se fait donc Le partisan d’une morale fondée sur 
la joie et Le débordement vital. Chacun doit avoir Le courage 
de se détacher du troupeau pour affirmer sa singularité et 
sa puissance vitale. 


1. Crépuscule des idoles. 
2. LeLivre du philosophe. 


3. P. Choulet «Nietzsche», Gradus philosophique, sous la dir. de L. Jaffro et 
M. Labrune. 


riedrich Nietzsche naît au presbytère de Rôcken, dans Le 
Pre de Saxe, près de Leipzig. Fils de pasteur, il fait 
de brillantes études de philologie et il est nommé, à vingt- 
quatre ans, en 1869, professeur de philologie classique à 
l'Université de Bâle. 


Mais sa véritable vocation est la philosophie et, en 1872, 
ilfait paraître L'Origine de la tragédie, ouvrage d’ailleurs mal 
accueilli par Les philologues. C’est l'époque de sa grande ami- 
tié avec Richard Wagner, à qui est dédié ce livre. Pour des 
raisons complexes, vient la rupture avec Wagner (1876 envi- 
ron) : Nietzsche estime désormais que ses travaux sont fon- 
damentalement opposés à l'œuvre du musicien. Il publie, en 
1878, Humain, trop humain et, en 1880, Le Voyageur et son 
ombre. En 1879, malade, il a présenté sa démission à l'Uni- 
versité et il voyage. Ainsi va-t-il, de meublés en modestes 
pensions, en Suisse, en Italie, dans Le Midi de la France. 


De 1880 à 1889, Nietzsche publie ses principaux ouvrages: 
Aurore (1880-1881) ; Le Gaï Savoir (1881-1882) ; Ainsi parlait 
Zarathoustra (1883-1885) ; Par-delà le Bien et le Mal (1886); 


WA La volonté de puissance 


* Texte) Le monde de la volonté de puissance, La Volonté de puissance … 
© Rxte2) L'infinité des interprétations, Le Gai Savoir 


WA Le problème de la vérité 


* Texte3) Souffrance et impuissance ont créé Les au-delà, Ainsi parlait Zarathoustra ……. 
* Texte4 Le conscient est d'importance secondaire, La Volonté de puissance 
* Texte5 Le langage, prétendue science, Humain, trop humain … 
* Texte” La science et la vérité, La Généalogie de la morale 


* Txe7) L'rationnel, Humain, trop humain 


W La critique des valeurs 


*Texie8 La religion, monde imaginaire, L'Antéchrist 
* Texte. La morale des esclaves et celle des maîtres, La Généalogie de la morale 
“Tate10. L'impératif catégorique kantien, Le Gai Savoir 
“Texte. Le devoir et son origine cruelle, La Généalogie de la morale … 
“Tete12 L'État etla mort des peuples, Ainsi parlait Zarathoustra … 


“Tete13. Les apologistes du travail, Aurore … 


La Généalogie de la morale (1887). L'année 1888, qui précède 
l'effondrement final, est une année de très grande fécondité. 
Nietzsche écrit Le Crépuscule des idoles, Le Cas Wagner, L'An- 
téchrist, Ecce homo (ce dernier ouvrage ne paraîtra qu’en 
1908). 


À Turin, en 1889, c'est la crise. Nietzsche est interné. 
Diagnostic officiel: « paralysie progressive» (en réalité, il 
s'agissait probablement d'une démence). Sa mère Le prend 
chez elle et, aidée par la sœur du philosophe, Élisabeth, Le 
soigne avec dévouement. Nietzsche est mort à Weimar, en 
1900. 


IL faut, enfin, mentionner la suprême trahison: la sœur 
de Nietzsche, mariée avec un antisémite, trahit la pensée 
du philosophe, en la mettant au service de l'extrême droite 
et du national-socialisme. Elle déforma Le sens des œuvres 
posthumes de Nietzsche, en particulier de l'ouvrage auquel 
Nietzsche travailla à partir de 1884 et surtout de 1886, qui 
demeura inachevé et fut publié sous Le titre de La Volonté 
de puissance. m 
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VW Le nihilisme, étape vers le surhumain 
‘Texte 14 Le nihilisme, La Volonté de puissance … 


“Tete15. La mort de Dieu, Le Gai Savoir . 


- 340 


BR L'innocence du devenir 
“Tate 16. La critique de la finalité, Le Crépuscule des idoles … 


- 342 


W Le monde de la volonté de puissance et de la vie créatrice 


“Tete17. L'oubli est un gardien de la vie, La Généalogie de la morale … …. 342 
“Tete18. Travail-Ennui-Joie, Le Gai Savoir …. 343 
‘Tete 19. Le génie est une longue patience, Humain, trop humain . 344 
‘Tate20 L'intérêt du Beau, La Généalogie de la morale … 344 
‘Tete21, L'art est plénitude, La Volonté de puissance . …. 346 
“Tete2 L'idolâtrie des faits historiques, Considérations inactuelles … 346 


ER La volonté de puissance 


La volonté de puissance est le concept fondamental de la philosophie de Nietzsche (Texte 1). Elle 
est conçue comme le «moteur» de l'univers : c'est une «force» à la fois créatrice et destructrice, 
qui meut sans but un univers fermé et éternel, dans lequel tout se modifie sans cesse sous l'effet 
de cette force, en effectuant des cycles. Ainsi tout état de cet univers revient-l périodiquement 
(l'Éternel Retour). Cette force est essentiellement une irrésistible poussée de domination, 
conduisant tout être à s'enrichir par des créations nouvelles qui détruisent en même temps 
d'autres êtres. Ce monde dépourvu de sens peut être interprété d'une infinité de façons (Texte 2). 
On comprend que cette description de l'univers soit en totale opposition avec les théories 
distinguant un monde vrai et un monde apparent, ou avec les morales classiques («le bien »/«le 
mal»), ou avec l'idée d'un devenir obéissant au progrès. Cette vision conduit Nietzsche à une 
virulente critique de toutes les idées établies, débouchant sur un nihilisme total, maillon essen- 
tiel vers le Surhomme, porteur de valeurs nouvelles, transcendant l'humanité. 


! Tete Le monde de la volonté de puissance 


Ce texte est extrait de La Volonté de puissance, gui parut dans sa première version en 
novembre 1901, après la mort de Nietssche. Il sagit en fait de fragments rédigés après 1884 
et surtout 1886, fragments publiés sous ce titre. 


Le monde est un ensemble t savez-vous bien ce qu'est «le monde» pour moi? Voulez-vous que je vous le montre 
‘de dynamismes universels, dans mon miroir? Ce monde: un monstre de force, sans commencement ni fin; 
SAR une somme fixe de force, dure comme l’airain, qui n'augmente ni ne diminue, qui ne 
s'use pas mais se transforme, dont la totalité est une grandeur invariable, une écono- 

5 mie où il n'y a ni dépenses ni pertes, mais pas d’accroissement non plus ni de recettes; 

enfermé dans le «néant» qui en est la limite, sans rien de flottant, sans gaspillage, sans 

rien d’infiniment étendu, mais incrusté comme une force définie dans un espace défini 

et non dans un espace qui comprendrait du «vide»; une force partout présente, une 
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… et dont le flux de forces 
et de formes revient 
éternellement sur lui-même. 


Cet univers dionysiaque 
estsans but. 


Tel est le monde de la volonté 
de puissance. 


Les formes de notre intellect 
déterminent notre interprétation 
de l'existence. 


Les limites de notre point de vue 


Le grand frisson devant l'infini 
renouvelé. 


.… qui ne saurait être divinisé. 


et multiple comme un jeu de forces et d’ondes de force, s’accumulant sur un point si 
elles diminuent sur un autre; une mer de forces en tempête er en flux perpétuel, éter- 
nellement en train de changer, éternellement en train de refluer, avec de gigantesques 
années au retour régulier, un flux et un reflux de ses formes, allant des plus simples 
aux plus complexes, des plus calmes, des plus fixes, des plus froides aux plus ardentes, 
aux plus violentes, aux plus contradictoires, pour revenir ensuite de la multiplicité à la 
simplicité, du jeu des contrastes au besoin d’harmonie, affirmant encore son être dans 
cette régularité des cycles et des années, se glorifiant dans la sainteté de ce qui doit éter- 
nellement revenir, comme un devenir qui ne connaît ni satiété, ni dégoût, ni lassitude. 

Voilà mon univers dionysiaque}, qui se crée et se détruit éternellement lui-même, ce 
monde mystérieux des voluptés doubles, voilà mon «au-delà du bien et du mal” », sans 
but, à moins que le bonheur d’avoir accompli le cycle ne soit un but, sans vouloir, à 
moins qu'un anneau n'ait la bonne volonté de tourner éternellement sur soi-même et 
rien que sur soi dans son propre orbite. [.….] 

Savez-vous à présent ce qu'est le monde pour moi? Er ce que je veux, quand je veux ce 


monde-ci? Voulez-vous un 0m pour cet univers, une solution pour toutes ses énigmes ? 
Une lumière même pour vous, les plus ténébreux, les plus secrers, les plus forts, les plus 
intrépides de tous les esprits? Ce monde, cest le monde de la volonté de puissance, et nul 
autre. Et vous-mêmes, vous êtes aussi cette volonté de puissance, et rien d’autre. 
Nietzsche, La Volonté de puissance, t. |, trad. G. Bianquis, © Éditions Gallimard, 1995, p. 216. 


1. Univers dionysiaque: de Dionysos, dieu grec de l'ivresse et de l'Enthousiasme (auquel faisait déjà référence 
Lrigine de la tragédie). L'univers dionysiaque est celui du devenir brisant les anciennes structures pour construire 
perpétuellement de nouvelles formes. On trouve ici une affirmation de la vitalité absolue combinée avec une fureur 
destructrice. L'univers dionysiaque s'oppose à celui d'Apollon, monde de l'étemité des formes belles, de la mesure, 
de la soumission à la règle et au concept. 

2. «Au-delà du bien et du mal» : au-delà des valeurs morales traditionnelles, dont Nietzsche a fait la généalogie 
(la généalogie désigne, chez Nietzsche, le dévoilement de l'origine des valeurs). L'univers dionysiaque se situe 
par-delà la morale (voir texte 9). 


Tete infinité des interprétations 


Ce texte ($ 374), isu du cinquième livre du Gai Savoir, suit le $ 373 que Nietzsche inti- 
tule « La science en tant que préjugé». Après avoir montré que la science n'est qu'une inter- 
prétation du monde, «la plus stupide, il montre, avec des accents pascaliens, l'infinité des 
interprétations possibles du monde, conséquence ultime de la fin de la religion. 


N otre nouvel «Infini».—Savoir jusqu'où s'étend le caractère perspectiviste! de l’exis- 
tence ou même, si elle a en outre quelque autre caractère, si une existence sans 
interprétation, sans nul «sens» ne devient pas «non-sens», si d'autre part toute exis- 
tence n'est pas essentiellement une existence énterprétative — voilà comme d'habitude 


: ce que ne saurait décider l'intellect ni par l'analyse la plus laborieuse ni par son propre 


examen le plus consciencieux: puisque lors de cette analyse l’intellect humain ne peut 
faire autrement que de se voir sous ses formes perspectivistes, et rien qu'en elles. 

Nous ne pouvons regarder au-delà de notre angle: c'est une curiosité désespérée que 
de chercher à savoir quels autres genres d’intellects er de perspectives pourraient exister 
encore: par exemple si quelques êtres sont capables de ressentir le temps régressivement 
ou dans un sens alternativement régressif et progressif (ce qui donnerait lieu à une autre 
orientation de la vie et à une autre notion de cause et d'effet). Mais je pense que nous 
sommes aujourd’hui éloignés tout au moins de cette ridicule immodestie de décréter à 
partir de notre angle que seules seraient valables les perspectives à partir de cet angle. 

Le monde au contraire nous est redevenu «infini» une fois de plus: pour autant que 
nous ne saurions ignorer la possibilité gl renferme une infinité d'interprétations. Une 
fois encore le grand frisson nous saisit : —mais qui donc aurait envie de diviniser, repre- 
nant aussitôt cette ancienne habitude, ce monstre de monde inconnu? Qui s'aviserait 
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d’adorer cet inconnu désormais en tant que le «dieu inconnu»? Hélas, il est tant de 
21 possibilités 707 divines d'interprétation inscrites dans cet inconnu, trop de diableries, 
de sottises, de folies d'interprétation, — notre propre humaine, trop humaine interpré- 

tation, que nous connaissons. 
Nietzsche, Le Ga Savoir, trad. P Klossowski, © Club français du livre, p.283. 


1. Le caractère perspectiviste: l'absence de point de vue référent et lnfinité des perspectives. 


ER Le problème de la vérité 


L'arrière-monde intelligible est une illusion. 

Nietzsche a vivement critiqué la position d'un « monde vrai», d'un autre monde plus réel que 
le nôtre, se situant au-delà des apparences phénoménales. Quels ont été, selon Nietzsche, les 
foyers d'origine de cette idée de l'«autre monde» ? Le philosophe métaphysicen et l'homme 
religieux ont inventé, par lassitude de vivre et par souffrance, par incapacité d'agir et de créer 
dans notre univers, un monde «vrai», plus vrai, nous assurent-ils, que le nôtre. Nietzsche va 
faire l'analyse et la «toilette» psychologique du philosophe et de l’homme religieux (Texte 3). 
Non seulement la métaphysique classique s'est laissé prendre aux pièges de l'Être et de 
l'«autre monde» — lesquels ne sont, en réalité, que néant - mais elle a également créé, adossée 
à une autre illusion, la croyance en un cogito transparent et tout-puissant, formant l'essentiel 
du psychisme. La conscience n'est, en fait, qu'un organe mal développé (Texte 4), souvent 
dangereux pour l'ensemble de l'organisme. 


Souffrance et impuissance 
ont créé les au-delà 


Ce texte possède une double signification: c'est une critique à la fois de la religion tradition 
nelle (avec son au-delà, son autre monde) et de la métaphysique dont, traditionnellement, 
l'objet d'étude est l'Être, être en soi et par soi identique à travers les changements. Il vise à 
la fois Dieu, mais aussi l'être métaphysique, qui n'est que néant. 


Dieu et l'au-delà sont des élas, mes frères, ce dieu que j'ai créé était œuvre faite de main humaine et folie 
PRO RUMEURS humaine, comme sont tous les dieux, 
de la souffrance, de l'impuissance PRET ; é de. : 
dela RAS Il n'était qu'homme, pauvre fragment d’un homme et d’un «moi»: il sortit de mes 
propres cendres et de mon propre brasier, ce fantôme, et vraiment, il ne me vint pas de 
5 l'au-delà! [...] 
Maintenant, croire à de pareils fantômes ce serait là pour moi une souffrance et une 
humiliation. C’est ainsi que je parle aux hallucinés de l’arrière-monde!. 
Souffrance et impuissance, voilà ce qui créa les arrière-mondes, et cette courte folie 
du bonheur que seul connaît celui qui souffre le plus. La fatigue qui, d’un seul bond, 
veut aller jusqu’à l'extrême, d’un bond mortel, cette fatigue pauvre et ignorante qui ne 
veut même plus vouloir: c'est elle qui créa tous les dieux et tous les arrière-mondes. 
L'homme a voulu rejoindre l'Être Croyez-moi, mes frères: c’est le corps désespérant du corps qui a promené sur les 
“etl'sautre monde», mais Ils ultimes murailles les doigts tâtonnants de l'esprit égaré. 
PAPA RENE Croyez-moi, mes frères: c'était le corps désespérant de la terre qui entendait parler 
1 les entrailles de l’Étre?. 
Alors il voulut passer la tête à travers les derniers murs, et non seulement la tête, — il 
voulut passer dans l'«autre monde». 
Mais l’«autre monde» est bien caché devant les hommes, ce monde diminué et inhu- 


main qui est un néant céleste; er le ventre de l'Être ne parle pas à l’homme, si ce n'est 
par la voix même de l'homme. 
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En vérité, il est difficile de démontrer l'Être er il est difficile de le faire parler. Dires- 
moi, mes frères, les choses les plus singulières ne vous semblent-elles pas les mieux 
démontrées? 


Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, trad. H. Albert, Mercure de France, 1898, p.41 
(également Ainsi parlait Zarathoustra, Gallimard, NRF, p. 49). 


s de l'arrière-monde : ceux qui posent un monde idéal au-delà de notre monde empirique. 

it de l'Étre métaphysique, réalité ultime et stable au-delà des apparences mouvantes, objet détude 
du métaphysicien, mais qui, en réalité, exprime une lassitude de vivre commune aux religions etaux 
métaphysiques. 3. Le faire parler: l'Étre, par définition, échappe au discours. Cette réalité absolue et suprême 

ne saurait être qu'un ineffable, ne pouvant être exprimé par des paroles, 


| Tete4. Le conscient est d'importance secondaire 


Ce texte renverse le point de départ traditionnel de la métaphysique, qui a toujours prétendu 
Sappuyer sur l'e 


Quelle estin 
la 


prit et la pensée consciente. 


La conscience est moins riche uiconque s’est fait du corps une représentation tant soit peu exacte — des 

que le corps. nombreux systèmes! qui y collaborent, de tout ce qui s’y fait en solidarité ou 
en hostilité réciproque, de l'extrême subtilité des compromis qui s’y établissent, etc. — 
jugera que toute espèce de conscience? est pauvre et étroite en comparaison. [...] Ce 
dont nous avons conscience, que c’est peu de chose! À combien d'erreur et de confu- 
sion ce peu de conscient nous mène. 

C'est un organe encore inachevé. C’est que la conscience n’est qu'un énstrument; et en égard à toutes les grandes choses 
qui s’'opèrent dans l'inconscient”, elle n’est, parmi les instruments, ni le plus nécessaire 
ni le plus admirable, — au contraire, il n’y a peut-être pas d’organe aussi mal développé, 
aucun qui travaille si mal de toutes les façons; c’est en effet le dernier venu parmi les 
organes, un organe encore enfant — pardonnons-lui ses enfantillages. (Parmi ceux-ci, à 
côté de beaucoup d’autres, la morale”, qui est la somme des jugements de valeur anté- 
rieurs, relatifs aux actions et aux pensées humaines). 


Salvador Dal (1904-1989), Le Sommeil, musée Perrot-Moore, 1974, Cadaquès. 
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La conscience ne joue qu'un rôle 11 nous faut donc renverser la hiérarchie: tout le «conscient» est d'importance secon- 
ue  daire; du fait qu'il nous est plus proche, plus intime, ce n'est pas une raison, du moins 
pas une raison morale, pour l’estimer plus haut. Confondre la proximité avec l'impor- 
tance, c'est là justement notre vieux préjugé. 

Nietzsche, La Volonté de puissance t. 1, trad. G. Bianquis, © Éditions Gallimard, 1995, p. 269. 


1. Systèmes: un système est un ensemble structuré dont les éléments forment un tout organisé. li, chaque fonction 
du corps représente un système. 2. Conscience: saisie claire, par le sujet, de ses états et de ses actes, 3, Dans 
l'inconscient: dans la réalité psychique profonde dépassant infiniment la saisie claire et transparente de soi-même. 
Schopenhauer avait déjà montré que l'nconscience est l'état primitif de toute réalité. 4. La morale: ensemble de 
jugements prescrivant des normes à la conduite. Sur la question de la morale, voir le texte 9 qui éclaire ce passage.) 


Langage et logique n'expriment pas le réel. 

Derrière les erreurs de la conception métaphysique du vrai — illusion de l'Être, croyance à un 
cogito tout-puissant ainsi qu'à un libre arbitre -ne peut-on déceler certains pièges liés au lan- 
gage et à la logique ? C'est ce que Nietzsche va précisément nous montrer. Langage et logique 
ont puissamment contribué aux illusions de la métaphysique (tout particulièrement à l'idée 
d'un arrière-monde intelligible). 

On a longtemps pensé que le langage dévoilait l'essence même du réel. Cest là une erreur 
grave, car les mots sont davantage des instruments d'action que de connaissance (Texte 5). 
Mais Nietzsche ne se borne pas à faire le procès du langage. Il fait aussi celui de la science, 
vestige des illusions métaphysiques (Texte 6). Dans sa critique de la conception traditionnelle 
du vrai, il remet en question toutes nos catégories et normes logiques, y compris le privilège 
que nous accordons à la clarté et à l'ordre, et insiste sur le fond illogique de notre relation au 
réel (Texte 7). 


etes. Le langage, prétendue science 


Nietzsche opère dans ce texte une critique radicale du langage: celui-ci ne dévoile pas l'es- 
sence des choses. 


Le langage est longtemps apparu 2 importance du langage! pour le développement de la civilisation réside en ce que 
comme un moyen de maitriser l'homme a placé là un monde à lui, à côté de l'autre, position qu'il jugeait assez 
(irons solide pour faire sortir à partir de à le reste du monde de ses gonds et s'en faire le maitre. 
… et de le connaître entièrement C'est parce que l’homme a cru, durant de longs espaces de temps, aux concepts? er aux 
(par la création des mots). noms des choses comme à des æterne veritate” qu'il s’est donné cet orgueil avec lequel 


il s'élevait au-dessus de la bête: il pensait réellement avoir dans le langage la connais- 
sance du monde. Le créateur de mots n’était pas assez modeste pour croire qu'il ne fai- 
sait que donner aux choses des dénominations, il se figurait au contraire exprimer par 
les mots la science la plus élevée des choses” ; en fait, le langage est le premier degré de 

1 l'effort vers la science. C’est la foi dans la vérité trouvée dont, ici encore, ont dérivé les 
sources de force les plus puissantes. 


La conscience de cette emeur C'est bien plus tard, de nos jours seulement, que les hommes commencent d'entre- 
Hentae pes Héolation voir qu'ils ont propagé une monstrueuse erreurs avec leur croyance au langage. Par bon- 
el raison. 


heur, il est trop tard pour que cela détermine un recul de l'évolution de la raison, qui 
1 repose sur cette croyance. 


Nietzsche, Humain, trop humain, trad. A-M. Desrousseaux 
© Mercure de France, p. 29 (également t. 1, Gallimard, «idées», 1981, p. 35). 


1. Langage :fonction d'expression verbale de la pensée. 2. S'en faire le maître: le langage est un instrument 

de la maitrise pratique du réel. 3. Concepts : notions générales formées par abstraction. Les concepts sont des 
outils permettant d'organiser le réel. Ils ont pour Nietzsche une fonction pratique. 4. Æternæ veritates : vérités 
étemelles. Concepts et mots ont été saisis initialement comme des réalités métaphysiques étemelles. Le langage 
à donc puissamment contribué à renforcer l'idée d'un monde intelligible éternel. 5, Exprimer par les mots 

la science la plus élevée des choses: le langage semblait nous dire la réalité même des choses. 6. Monstrueuse 
erreur:il ya ici erreur puisque le langage ne dévoile rien de fondamental ni d'essentiel, Toute cette critique est 

à rapprocher de celle de Bergson (texte 3). 
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Notre croyance en la science 
est métaphysique : 


… la vérité serait divine. 


Si Dieu est mort, la vérité n'est 
plus divine... 


… et a besoin d'une fondation. 


De même que notre raison n'est 
ni sensée ni sage 


.… de même, le monde n'est pas 
conforme aux normes 
rationnelles. 


| Teteé La science et la vérité 


Dans le $ 24 de la « Tioisième disertation» de La Généalogie de la morale, Nietzsche 
dévoile le socle religieux sur lequel repose l'édifice de la science rationnelle. 


C ? est encore et toujours sur une croyance métaphysique que repose notre croyance 

en la science, — nous autres qui cherchons aujourd’hui la connaissance, nous 
autres sans-dieu et antimétaphysiciens, nous puisons encore notre feu à l'incendie 
qu’une croyance millénaire a enflammé, cette croyance chrétienne qui était aussi celle de 
Platon, que Dieu est la vérité, que la vérité est divine. 

Mais quoi, si cela même se discrédite de plus en plus, si rien ne se révèle plus comme 
divin, sinon l'erreur, l’aveuglement, le mensonge — si Dieu même se révèle comme notre 
plus durable mensonge? — Ici, il convient de s'arrêter et de bien réfléchir. La science elle- 
même a désormais besoin d’une justification (par quoi il n'est pas encore dit qu'elle en pos- 
sède une). Consultez à ce propos les philosophies les plus anciennes er les plus récentes: 
aucune n’a conscience que la volonté de vérité elle-même a besoin d’une justification. 


C'est 1à une lacune de toute philosophie d'où vient cela? Du fait que jusqu'ici l'idéal 
ascérique! 4 dominé toutes les philosophies, du fait que la vérité était posée comme Être, 
comme Dieu, comme instance suprême, du fait que la vérité ne devait aucunement être 
un problème, Comprend-on ce «devait»? Dès qu'est niée la croyance dans le Dieu de 
l'idéal ascérique, se pose un nouveau problème: celui de la valeur de la vérité. 


Nietzsche, La Généalogie de la morale, Ill: Dissertation, trad. L.Hildenbrand, 
© Éditions Gallimard, «Folio-Essais », 1985, p.183. 


1. L'idéal ascétique : l'idéal de renoncementau désir incarné par la religion chrétienne ('ascèse est un ensemble 
d'exercices qui, en méprisantle corps, tendent à affranchir l'esprit. 


irrationnel 


Si, dans la philosophie clasique, de Descartes à Hegel, la raison ordonne le réel, au contraire, 
chez Nietzsche, le réel est analysé, dans sa complexité profonde, comme irrationnel. 


ue le monde ne soit pas la quintessence d’une rationalité! éternelle, on peut le 
démontrer définitivement par ceci que ce morceau de monde que nous connais- 
sons — j'entends notre raison humaine — n’est pas trop raisonnable?, 

Et si elle n'est pas, elle, constamment et complètement sage et rationnelle, le reste du 
monde ne le sera pas non plus; le raisonnement 4 minori ad majus?, a parte ad totumi 
est ici valable, et il l’est avec une force absolument probante. 

Nietzsche, Humain, trop humain, t. 2, trad. R. Rovini, © Éditions Gallimard, 1981, p. 217. 


1. Rationalité : caractère de ce qui est rationnel, confomme aux exigences de la raison, généralement conçue comme 
faculté universelle absolue, éternelle. 

2. Raisonnable:à rapprocher de «sensé». Le terme «raisonnable» s'applique à la sphère de la pratique 
et dela conduite humaines, alors que le terme «rationnel» concerne le domaine de la connaissance. 

3. A minori ad majus: du plus petit vers ce qui est plus grand. 

4. A parte adtotum': de la partie vers le tout. 
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ER La critique des valeurs 


Religion et valeurs morales sont le fruit de l'impuissance. 

La réflexion de Nietzsche est ici très corrosive, s'attaquant à la fois à la religion et à la morale 
judéo-chrétienne traditionnelle. Nietzsche a opéré une critique souvent féroce de la théologie 
et de la religion chrétiennes, œuvres de la souffrance, et qui, en retour, conduisent à dévaloriser 
notre univers (Texte 8 ; voir également Texte 3). Nietzsche, très sévère pour le christianisme (bien 
plus qu'il ne l'est pour la personne même du Christ), critique la morale chrétienne de manière 
systématique. Dans La Généalogie de la morale, il la considère comme une entreprise trouvant 
sa source dans le ressentiment des esclaves à l'égard des maîtres et des créateurs (Texte 9). 


| etes La religion, monde imaginaire 


Une combinaison d'images sans rapport avec la réalité, une construction ne correspondant à 
rien de réel caractériseraient le christianisme, montre Nietzsche dans ce texte extrait de VAn- 
téchrist, dernière œuvre de ce penseur. Le christianisme est une fuite devant le réel, fuite cau- 
sée par la souffrance de l'homme, réalité manqu 


Le christianisme: une religion ans le christianisme, ni la morale, ni la religion ne sont en contact avec la réa- 
ru pee feel lité. Rien que des causes imaginaires («Dieu», «l'âme», «moi», «esprit», «libre 
(exemples). 


arbitre» — ou même l'arbitre qui n’est « pas libre»); rien que des effets imaginaires («le 
péché», «le salut», «la grâce», « l'expiation», «le pardon des péchés»). Une relation entre 
des êtres imaginaires (« Dieu», «les esprits», «l’âme»); une imaginaire science naturelle 
(anthropocentriquel ; un manque absolu du concept des causes naturelles?) ; une psy- 
chologie imaginaire (rien que des malentendus, des interprétations de sentiments géné- 
raux agréables ou désagréables, tels que les états du grand sympathique, à l’aide du 
langage figuré des idiosyncrasies® religieuses et morales) — («le repentir», «la voix de la 
1 conscience», «la tentation du diable», «la présence de Dieu»); une réléologie’ imagi- 
naire («le règne de Dieu», «le jugement dernier», «la vie éternelle»). 
… le dévalorisant, Ce monde de fictions pures se distingue très à son désavantage du monde des rêves, 
Je sondemnanetie hassan puisque celui-ci reflète la réalité, tandis que l’autre ne fait que la fausser, la déprécier et 
la nier$. Après que le concept « nature» eut été inventé en tant qu'opposition au concept 
5 «Dieu», «naturel» devint l'équivalent de «méprisable» — tout ce monde de fictions a 
sa racine dans la haine contre le naturel — la réalité! — elle est l'expression du profond 
déplaisir que cause la réalité.… Mais ceci explique tout. Qui donc a intérêt à s'évader de 
la réalité par le mensonge? Celui qu'elle fait souffrir”. Mais souffrir, dans ce cas-là, signi- 
fie être soi-même une réalité manquée… La prépondérance du sentiment de peine sur 
2 le sentiment de plaisir est la cause de cette religion, de cette morale fictive. 


Nietzsche, L'Antéchrist trad. H. Albert, Mercure de France, p.207 
légalement trad. J.-C. Hémery, Gallimard, 1974, p.27). 


1. Anthropocentrique : prenant l'homme comme centre de l'univers. 
2. Cause naturelle: ici liaison objective et nécessaire avec l'effet, liaison prenant place dans une nature soumise 
à des lis, 
3. Le grand sympathique: système nerveux périphérique commandant la vie végétative. 
4. Idiosyncrasie: ic ensemble des éléments constitutifs de la religion et de la morale. 
5. Une téléologie: une théorie des fins dans l'univers. Ainsi le royaume de Dieu est censé être le but ultime du monde. 
6. La déprécier et la nier: même critique de la religion que chez Feuerbach ou Marx. Le monde religieux conduit 
à la dépréciation et à la dévaluation du monde réel. 
7. Celui qu'elle fait souffrir: comme dans le texte 3, ce sont la douleur et la souffrance qui sont à lorigine des dieux 
et de loutre-monde. 
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La morale des esclaves 
et celle des maîtres 
Ce texte est extrait de la « Première dissertation » de La Généalogie de la morale, où 
Nietzsche voit dans le ressentiment la source des valeurs morales: ce moment correspond à 
celui du christianisme. 


La rancune et la rancœur furent a révolte des esclaves! dans la morale commence lorsque le resentimenf lui-même 

créatrices des valeurs morales. devient créateur et enfante des valeurs: le ressentiment de ces êtres, à qui la vraie 
réaction, celle de l'action, est interdite et qui ne trouvent de compensation que dans 
une vengeance imaginaire. 


La morale des esclaves se bone 5 Tandis que toute morale aristocratique naît d’une triomphale affirmation d’elle- 
i à Soppoue à ce quest aute même, la morale des esclaves oppose dès l'abord un «non» à ce qui ne fait pas parte 
quelle. 


d'elle-même, à ce qui est «différent» d’elle, à ce qui est son «non-moi»: et ce non est 
son acte créateur. 

Ce renversement du coup d'œil appréciateur — ce point de vue nécessairement inspiré 

du monde extérieur au lieu de reposer sur soi-même — appartient en propre au ressen- 
timent: la morale des esclaves a toujours et avant tout besoin, pour prendre naissance, 
d’un monde opposé et extérieur: il lui faut, pour parler physiologiquement, des stimu- 
lants extérieurs pour agir; son action est foncièrement une réaction®. 
Au contraire, les maîtres, les Le contraire a lieu, lorsque l'appréciation des valeurs est celle des maîtres: elle agit et 
aristocrates créent positivement 1; croît spontanément”, elle ne cherche son antipode que pour s'affirmer soi-même avec 
does encore plus de joie” et de reconnaissance, — son concept négatif «bas», «commun», 
«mauvais» n’est qu'un pâle contraste né tardivement en comparaison de son concept 
fondamental, tout imprégné de vie et de passion, ce concept qui affirme «nous les aris- 
tocrates, nous les bons, les beaux, les heureux!». 


Nietzsche, La Généalogie de la morale, trad. H. Albert, 
Mercure de France, 1900, p. 50 (également Gallimard, «Folio-Essais », p. 45). 


1. Des esclaves: les faibles, ceux qui sont incapables d'affimmer quelque chose de véritablement positif, de créer 
authentiquement. Il convient d'éviter tout contresens sur ce terme, comme sur celui de maître: de même que 

le maître n'est pas seulement celui qui détient le pouvoir, mais le créateur lesclave est celui chez qui l'élément négatif 
triomphe et l'emporte. Le maître, dans la philosophie de Nietzsche, se définit comme celui qui détient la puissance 
spirituelle. Lesclave, au contraire, est celui qui ne sait ni créer, ni donner, niaffimer de manière vraiment positive. 

2. Le ressentiment: il s'agit ci d'un sentiment de rancœur, de rancune, d'amertume, ressenti à la vue des maitres 
par ceux qui sont incapables de créer positivement. 3. Valeurs:le bien etle mal. 4. Aristocratique: sens 
étymologique, aristos, «le meilleur», et cratein, «commander». Les aristocrates nietzschéens sont les meilleurs, 

les forts, les créateurs. 5. Une réaction: un comportement provoqué par une action externe, une action répondant 
à une autre action. 6. Spontanément de soi-même, sans y être porté par autrui. 7. Joie: terme important dans 

la philosophie nietzschéenne. Le maître est joyeux, il éprouve un sentiment total de satisfaction et de perfection, 
parce qu'il crée. 


Le devoir se lie à la souffrance. 

Nietzsche soumet le devoir à sa critique « à coups de marteau »: l'impératif catégorique kan- 
tien n'est qu'égoïsme mesquin (Texte 10). D'une manière générale, le devoir est cruel et trouve 
son origine dans une relation pétrie de souffrance (Texte 11). 


| Tetel0. impératif catégorique kantien 


Dans Le Gai Savoir, ensemble d'aphorismes et de pensées, ces lignes consacrées à la cri- 
tique du devoir et de la morale. Nous sommes dans le livre IV: où Nietzsche se penche sur la 
sagesse et le bonheur. Il a noté plus haut que le jugement moral pourrait être la preuve de la 
pauvreté de la personnalité. Nietzsche attaque ici à l'impératif catégorique, à l'obligation 
comme norme universelle s'imposant à tous: agis uniquement d'après la maxime qui fait que 
tu peux vouloir en même temps qu'elle devienne une loi universelle. 


L'impératif catégorique est t maintenant, ne me parle pas de l'impératif catégorique!, mon ami! 
égoïsme aveugle et mesquin… — Ce mot chatouille mon oreille et me fait rire malgré ta présence si sérieuse: il me 
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fair songer au vieux Kant [...] Comment? Tu admires l'impératif catégorique en toi? 
Cette « fermeré» de ce que tu appelles ton jugement moral? [...] Admire plutôt ton 
égoïsme! L'aveuglement, la petitesse et la modestie de ton égoisme! Car c'est de l'égoïsme 
de considérer son propre jugement comme une loi générale; un égoïsme aveugle, mes- 
quin et modeste, d'autre part, puisqu'il révèle que tu ne t'es pas encore découvert toi- 
même, que tu n'as pas encore créé, à ton usage, un idéal qui te soit personnel?, qui 
n'appartiendrait qu'à toi seul: — car cet idéal ne pourrait jamais être celui d’un autre, 
et, encore moins, celui de tous! 
et témoigne d'une profonde — Celui qui juge encore: «dans ce cas chacun devait agir ainsi», n'est pas avancé de 
ignorance de soi-même. trois pas dans la connaissance de soi: autrement il saurait qu'il n'y a pas d'actions sem- 
blables et qu’il ne peut pas y en avoir ; —que toute action qui a été exécutée l’a été d’une 
façon tout à fait unique et irreproduisible, qu’il en sera ainsi de toute action future, et 
5 que tous les préceptes? ne se rapportent qu'au grossier côté extérieur des actions (de 
même que les préceptes les plus ésotériques et les plus subtils de toutes les morales jusqu’à 
aujourd’hui), — qu'avec ces préceptes on peut atteindre, il est vrai, une apparence d’éga- 
lité, mais rien qu'une apparence". 


Nietzsche, Le Gai Savoir, trad. H. Albert, 
Mercure de France, 1901, p. 285 (également Gallimard, «idées», p. 272). 


1. Impératif catégorique :impératif ordonnant sans condition et représentant l'action comme nécessaire pour 
elle-même. 2. Personnel: qui concerne la personne, envisagée dans son individualité iméductible. 3. Les préceptes : 
le précepte désigne la formule qui exprime une règle ici, i s'agit des règles (et des commandements) du devoir. 

4, Lisez le texte 15 de Kant. 


| Tete. Le devoir et son origine cruelle 


Ces lignes sont 
Nietzsche, dans cette œuvre, souligne que la conscience morale est née pour l'essentiel du ressen- 
timent et de la négation de la vie. La « Première disertation» a anabwé l'origine des valeurs 
morales, La « Deuxième dissertation » en vient à l'origine de l'obligation et à la cruauté du 
rapport créancier/débiteur. 


raites 


de la « Deuxième dissertation » de La Généalogie de la morale. 


Le créancier goñte une joie ré râce au châtiment infligé au débiteur, le créancier prend part au droit des maîtres: 
set participe au droit il finit enfin, lui aussi, par goûter le sentiment exaltant de pouvoir mépriser et 
les maîtres, … 


maltraiter un être comme quelque chose qui est «au-dessous de lui» — ou, dans le cas 
où le vrai pouvoir exécutif et l'application de la peine ont déjà été délégués à l’«auto- 
5 rité», de voir du moins mépriser et maltraiter cet être. La compensation consiste donc 
en une invitation et un droit à la cruauté. 
… droit des obligations qui est C'est dans cette sphère du droit des obligations! que le monde des concepts moraux 
l'origine des concepts moraux. «faute?», «conscience», « devoir” », «caractère sacré du devoir» a son foyer d’origine; 
— à ses débuts, comme tout ce qui est grand sur la terre, il a été longuement et abon- 
damment arrosé de sang. Et n'est-il pas permis d'ajouter que ce monde n'a jamais perdu 
tout à fait une certaine odeur de sang et de torture? (pas même chez le vieux Kant: 
l'impératif catégorique* sent la cruauté...) 
Ainsi, souffrance, faute, cruauté C'est ici aussi que cet étrange enchaînement d'idées, aujourd’hui peut-être inséparable, 
etobligation sont liées. l’enchaînement entre « la faute er la souffrance» a commencé par se former. Encore une 
1 fois: comment la souffrance peut-elle être une compensation pour des «dettes»? Faire 
souffrir causait un plaisir infini, en compensation du dommage et de l'ennui du dom- 
mage, cela procurait aux parties lésées une contre-jouissance extraordinaire: faire souf- 
frir! — une véritable fête! d'autant plus goûtée, je le répète, que le rang et la position 
sociale du créancier étaient en contraste plus frappant avec la position du débiteur. 


Nietzsche, La Généalogie de la morale, trad. H. Albert, Mercure de France, 1900, p.100 
légalement Gallimard, «Folio essais», p.69). 


1. Le créancier cruel et l'obligation juridique sont à origine du devoir, mais aussi des notions morales. 
2. Faute: manquement à une norme morale, accompagné de culpabilité. 3. Devoir: obligation morale. 
4. Impératif catégorique :impératif ordonnant sans condition (voir Kant, texte 14). 
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Comment les communautés 
naturelles ont été mises à mort. 


L'État prétend s'identifier au 
peuple, mais en réalité, il veut 
le détruire pour dominer les 
hommes 


L'État incarne le mensonge: 
il détruit les coutumes et les lois, 
marques propres des peuples. 


nent co 
la glorificatior 


du travail? 


L'apologie du travail témoigne 
de la peur devant ce qui est 
unique et singulier. 


Gr le labeur est une police 
qui discipline, … 


... ilarrache à la réflexion 
età la pensée. 


À société de labeur, sécurité 
garantie. 


La société moderne dompte et mutile les individus. 

Nietzsche a également réfléchi sur l'État moderne, qui se révèle, bien souvent, une machinerie de 
pouvoir et de mensonge omniprésente, dessaisissant les peuples de leurs coutumes originales 
(Texte 12). Tout aussi percutante est la critique nietzschéenne de l'apologie moderne du travail, 
qui témoigne de la volonté de discipliner et de dompter les individus (Texte 13). 


| Tete. État et la mort des peuples 


Nietzsche met ici en lumière le visage moderne de l'État, institution qui sest créée pour pro- 
téger les individus, mais qui Sest ensuite retournée contre eux et les peuples. L'État, cet être 
à double visage, nous déconcerte par ses contradictions. 


1 y a quelque part encore des peuples et des troupeaux, mais ce n'est pas chez nous, 

mes frères : chez nous il y a des Étars!. 

État? Qu'est-ce, cela? Allons! Ouvrez les oreilles, je vais vous parler de la mort des 
peuples. 

L'État, c'est le plus froid de tous les monstres froids: il ment froidement et voici le 
mensonge qui rampe de sa bouche: «Moi, l'État, je suis le Peuple. » 

C’est un mensonge! Ils étaient des créateurs, ceux qui créèrent les peuples et qui sus- 
pendirent au-dessus des peuples une foi er un amour: ainsi ils servaient la vie. 

Ce sont des destructeurs, ceux qui tendent des pièges au grand nombre et qui appellent 
cela un État: ils suspendent au-dessus d'eux un glaive et cent appétit. 

Partout où il y a encore du peuple, il ne comprend pas l’État et il le déreste comme 
le mauvais œil et une atteinte aux coutumes et aux lois. 

Je vous donne ce signe: chaque peuple a son langage du bien et du mal: 
ne le comprend pas. Il s'est inventé ce langage pour ses coutumes et ses lois. 

Mais l'État ment dans toutes les langues du bien et du mal; et, dans tout ce qu'il dit, 
il ment — et tout ce qu’il a, il l'a volé. 

Tout en lui est faux; il mord avec des dents volées, le hargneux. Fausses sont même 
ses entrailles. 


on voisin 


Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, trad. H. Albert, Mercure de France, 1898, p.66 
également Gallimard, p.63). 


1. État: conçu ici comme ensemble des organes juridiques et administratifs d'une soci 


Tete. Les apologistes du travail 


Pour bien comprendre ce texte, il convient de différencier le labeur médiocre, qu'analyse ici 
Nietzsche, de l'authentique travail, qui manifeste notre pouvoir de création. Ici, le travail 
est envisagé comme un lien servant à contenir l'homme, à dompter ses forces vives. 


ans la glorification du «travail», dans les infatigables discours sur la «bénédiction 
du travail», je vois la même arrière-pensée que dans les louanges des actes imper- 
sonnels et d’un intérêt général : à savoir la peur de tout ce qui est individuel". 

On se rend maintenant très bien compte, à l'aspect du travail — c’est-à-dire de ce dur 
labeur? du matin au soir — que c’est là la meilleure police, qu’elle tient chacun en bride 
et qu’elle s'entend vigoureusement à entraver le développement de la raison, des désirs, 
du goût de l'indépendance. 

Car le travail use la force nerveuse dans des proportions extraordinaires, il retire cette 
force à la réflexion”, à la méditation®, aux rêves, aux soucis, à l'amour et à la haine, 
il place toujours devant les yeux un but mesquin et accorde des satisfactions faciles et 
régulières. 

Ainsi une société où l’on travaille sans cesse durement jouira d’une plus grande sécu- 
rité: et c'est la sécurité que l’on adore maintenant comme divinité suprême. 

Nietzsche, Aurore, trad. H. Albert, Mercure de France, 1900, p.191 (également Gallimard, «idées », p.191). 


1. Individuel : e qui concerne une existence unique et singulière. 2. Labeur: ici, travail pénible et soutenu. 
3. La réflexion: le retour sur elle-même de la pensée, prenant pour objet d'étude ses propres actes. 
4. Méditation: exercice de concentration par lequel le sujet approfondi la matière de sa pensée. 


Nietzsche = 339 


En Le nihilisme, étape vers le surhumain 


Nietzsche ne se borne pas à opérer une critique des valeurs morales, religieuses et sociales. Il 
dessine aussi le chemin qui mène aux valeurs authentiques, celles de création et d'invention. 
Or, en cette voie, une étape, celle du nihilisme, joue un rôle fondamental: à un certain moment 
de l'histoire apparaît le phénomène du nihilisme, marqué par la mort de Dieu et des Idéaux 
suprasensibles. Ce passage destructeur par le nihilisme est absolument nécessaire (Texte 14). 
Le nihilisme passif, qui s'en tient à l'absence de sens, se transmute alors en nihilisme actif pour 
mieux détruire les valeurs et permettre le passage à un nouveau monde. La mort de Dieu n'est 
pas seulement destruction, elle représente aussi une aurore (Texte 15). Nihilisme et mort de 
Dieu vont donc obliger l'humanité à se transcender vers de nouvelles valeurs. 


| Tete Le nihilisme 


Nietasche diagnostique ici la ruine des valeurs occidentales. Nihilisme vient de nihil « rien ». 
Le phénomène du nihilisme est historique. Il apparaît à un certain moment de l'histoire 
(au XIX siècle). 


Le nihilisme, règne de l'absurde ue signifie le nihilisme? Que les valeurs supérieures se déprécient!. Les fins 
manquent; il n’est pas de réponse à certe question: «À quoi bon??» [...] 

Le nihilisme, cest l'absence Le nihilisme, en tant qu'état psychologique*, apparaîtra, premièrement, lorsque nous 

desens, nous serons efforcés de donner à tout ce qui arrive un «sens» qui ne s'y trouve pas: 


5 en sorte que celui qui cherche finit par perdre courage. Le nihilisme est alors la connais- 
sance du long gaspillage de la force, la torture qu'occasionne cet «en vain», l'incertitude, le 
manque d’occasion de se refaire de quelque façon que ce soit, de se tranquilliser au sujet 
de quoi que ce soit, la honte de soi-même, comme si l’on s'était dupé trop longtemps. 

Le devenir est alors sans but. Ce sens de la vie aurait pu être: l'«accomplissement» d’un canon moral” supérieur, 
1 l'ordre moral de l'univers; ou l’augmentation de l'amour et de l’harmonie dans les rap- 
ports entre les êtres; ou la réalisation partielle d’une condition de bonheur universel; 
ou même la mise en marche vers un néant universel — un but, quel qu’il soit, suffit à 
prêter un sens. Toutes ces conceptions ont cela de commun qu’elles veulent afteindre 
quelque chose par le processus lui-même: — er l’on s'aperçoit maintenant que par ce 
15 «devenir» rien n'est réalisé, rien n’est atteint. 


Nietzsche, La Volonté de puissance, tome |l, trad. H. Albert, Mercure de France, 1903, pp. 34-38 
(également Gallimard, pp. 43-46). 


1. 1 Sagit ici des normes et des idéaux traditionnels qui, durant l'étape nihiliste (la nôtre), perdent leur valeur. 
Les idéaux supérieurs dont parle Nietzsche étaient «suprasensibles ». Leur dépérissement est lié à la mort de Dieu. 
Dès lors, c'est le «rien» qui règne. 
2. À quoi bon?: dans cet univers tout est vain et absurde. Rien nn vaut la peine! Nietzsche a su prophétiser 
l'un des traits de la pensée du re siècle: l'absurde est un des traits marquants de la philosophie existentielle 
{voir Camus, etc), même sil ne se confond pas toujours avec l'«absurde » de Nietzsche. 
3. Le nihiisme est ici soumis à une analyse psychologique, ilest étudié dans la profondeur de l'âme humaine. 
Le nihilisme, cest l'absence de sens, comme le montre ce texte, mais aussi l'absence d'une totalité unificatrice 
et d'une vérité idéale, comme le souligne Nietzsche dans des lignes qui font suite au texte proposé. 
4. Un sens :conçu ici, non seulement comme signification, mais aussi comme réal ic 
5. Canon moral: norme, règle morale. 


| Tete. La mort de Dieu 


Ce texte a trait à la «mort de Dieu», en tant qu'événement historique, se produisant dans le 
temps. Dieu a existé, comme croyance dans le monde et comme présence du «suprasensible » 
éclairant les civilisations. Cette croyance a disparu, la lumière du Dieu chrétien à cessé d'il- 
luminer l'Europe. En 1882, à la charnière du XI* et du XX siècle, Nietzsche diagnostique 
et prophétise un événement à peine perçu par l'esprit de son époque. Ces lignes se situent aux 
frontières de la philosophie et de la littérature. Par les images et métaphores, Nietzsche nous 
fait vivre de l'intérieur une grande fracture spirituelle, culturelle et historique. 
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Le soleil de la foi chrétienne 
vient de se coucher. 


Cet événement n'est pas encore 
saisi par le plus grand nombre. 


Ruines et ténèbres seront le lot 
de notre monde. 


Mais grande est la sérénité 
du «philosophe-prophète». 


Car une nouvelle aurore 
nous attend. 


LÉ plus important des événements récents, — la «mort de Dieu»!, le fait que la foi 
en le Dieu chrétien a été ébranlée — commence déjà à projeter sur l'Europe ses 
premières ombres. Du moins pour le petit nombre de ceux dont le regard, dont la 
méfiance du regard, sont assez aigus et assez fins pour percevoir ce spectacle; un soleil 
semble s'être couché, une vieille et profonde confiance s’être changée en doute: c'est à 
eux que notre vieux monde doit paraître tous les jours plus crépusculaire, plus suspect, 
plus étrange, plus «vieux». 

On peut même dire, d’une façon générale, que l'événement est beaucoup trop grand, 
trop lointain, trop éloigné de la compréhension de tout le monde pour qu’il puisse être 
question du bruit qu’en a fait la nouvelle, et moins encore pour que la foule puisse déjà 
s’en rendre compte — pour qu’elle puisse savoir ce qui s’effondrera, maintenant que cette 
foi a été minée?, tout ce qui s'y dresse, s'y adosse et s’y vivifie: par exemple, toute notre 
morale européenne. 

Cette longue suite de démolitions, de destructions, de ruines et de chutes que nous 
avons devant nous, qui donc aujourd’hui la devinerait assez pour être l’initiateur et le 
devin de cette énorme logique de terreur, le prophète d’un assombrissement et d’une 
obscurité qui n’eurent probablement jamais leurs pareils sur la terre? 

Nous-mêmes, nous autres devins de naissance, qui restons comme en attente sur 
les sommets, placés entre hier et demain, haussés parmi les contradictions d’hier et de 
demain, nous autres premiers-nés, nés trop tôt, du siècle à venir, nous qui devrions aper- 
cevoir déjà les ombres que l'Europe est en train de projeter/: d’où cela vient-il donc 
que nous attendions nous-mêmes, sans un intérêt véritable, et avant tout sans souci ni 
crainte, la venue de cet obscurcissement? Nous trouvons-nous peut-être encore trop 
dominés par les premières conséquences de cet événement? — et ces premières consé- 
quences, à l’encontre de ce que l’on pourrait peut-être attendre, ne nous apparaissent 
nullement tristes et assombrissantes, mais, au contraire, comme une espèce de lumière 
nouvelle, difficile à décrire, comme une espèce de bonheur, d’allégement, de sérénité? 
d'encouragement, d’aurore. 

En effet, nous autres philosophes et «esprits libres», à la nouvelle que «le Dieu ancien 
est mort», nous nous sentons illuminés d’une aurore nouvelle; notre cœur en déborde 
de reconnaissance, d’étonnement, d’appréhension et d'attente, — enfin l'horizon nous 
semble de nouveau libre, en admettant même qu'il ne soit pas clair, — enfin nos vais- 
seaux peuvent de nouveau mettre la voile, voguer au-devant du danger; tous les coups 
de hasard de celui qui cherche la connaissance sont de nouveau permis; la mer, notre 
pleine mer, s'ouvre de nouveau devant nous, et peut-être n'y eut-il jamais une mer aussi 
«pleine». 


Nietzsche, Le Gai Savoir trad.H, Albert, Mercure de France, 1901, p. 229 
(également Gallimard, «idées», p.284). 


1. La «mort de Dieu»: ce thème nest pas nouveau. D'une certaine manière, c'est un thème chrétien (le Christ est mort 
etressuscité), mais aussi hégélien (la mort de Dieu signifie que l'Absolu se forme et engendre). ci la mort de Dieu 
signifie que la croyance au Dieu chrétien s'est évanouie. 

2. Ce qui s'effondrera, maintenant que cette foi a été minée, [.…] les ombres que l'Europe est en train de projeter: 
ces formules nous signalent que la croyance au Dieu chrétien, en disparaissant, entraine un effondrement général 
des valeurs et de la culture. 

3. Une espèce de bonheur, de sérénité: le terme sérénité désigne le calme provenant d'une paix psychologique et 
morale sans troubles. Mais celui de bonheur (état de plénitude totale) est également important. La mort de Dieu 
apporte au penseur calme et sérénité. Néanmoins, la mort de Dieu est un événement ambigu. Les médiocres 
profiteront de cette mort. D'où lengendrement de valeurs sans noblesse, comme Nietzsche le montrera dans 
La Volonté de puissance. 
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En nnocence du devenir 


Que signifie le nihilisme ? Que le devenir est sans but. Dès lors, si l'idée d'une finalité totalisante 
est évacuée, sil n'y a pas d'intention globale, tout est conforme au grand jeu de la vie, jeu qui 
échappe à toute condamnation : le devenir est innocent (Texte 16). 


| Tetelé. La critique de la finalité 


Nous sommes dans le paragraphe 8 des « Quatre grandes erreurs » du Crépuscule des idoles, 
écrit par Nietzsche en 1888. Plus haut (paragraphe 7), Nietzsche a dit qu'il ne faut pas 
infecter de faute l'innocence du devenir (voir texte 5). 


Repoussons toute finalité l'est absurde de vouloir repousser son être essentiel dans quelque lointaine finalité! 

globale. C'est nous qui avons inventé la notion de «fin?»: dans la réalité, la fin fait défaut. 

On est nécessaire, on est un fragment de fatalité, on fait partie d’un tout, on est dans ce 

tout — il n'y a rien qui puisse juger, peser, comparer, condamner notre être, car cela vou- 

: drait dire juger, peser, comparer, condamner le tout. Mais, hors du tout, il n'y a rien. 

… et délions le devenir de toute Que personne ne soit plus tenu pour responsable, que le mode d'être ne puisse plus 

copabirte être ramené à une prima causa”, que le monde, ni en tant que sensorium", ni en tant 

qu'eesprit», ne soit une grande unité: c’est cela et cela seulement qui est la grande libé- 

ration — c’est par là, et par là seulement, qu'est restaurée l'innocence du devenir. L'idée 

1 de Dieu était jusqu’à présent la principale objection contre l'existence... Nous nions 

Dieu, nous nions en Dieu la responsabilité : c’est en cela, et en cela seulement que nous 
sauvons le monde. 

Nietzsche, Le Crépuscule des idoles, trad. 1-C.Hémery, © Gallimard, «idées», 1974, p.65. 


1. Finalité: caractère de ce qui est ordonné à un but. 

2. Fin: but vers lequel on tend. 

3. Prima causa cause première. 

4. Sensorium : réalité apportée par les sens. 

5, Sauver le monde: ce «salut» signifie donc une volonté de délivrer le monde de toute finalité transcendante 
et de toute culpabilité. Le devenir ne doit être nijugé ni condamné. I est. 


Le monde de la volonté de puissance 
et de la vie créatrice 


Le nihilisme est un chemin vers de nouvelles valeurs, celles qui correspondent aux instincts 
fondamentaux de la vie et de la volonté de puissance, conçue alors essentiellement comme 
faculté créatrice et affirmative. 

Parmi les vertus bénéfiques, se trouve l'oubli, le bienfaisant et salvateur oubli: si le médiocre 
se complaît dans la rancune, l'homme de liberté et de puissance sait accéder à l'oubli, ce 
protecteur de la vie (Texte 17). 

À un niveau plus élevé, le «maître» nietzschéen invente de nouvelles valeurs: il œuvre dans la 
joie, acceptant de savoir s'ennuyer pour vraiment créer (Texte 18). Il parvient même à atteindre 
au génie, qui n'est pas un «miracle», mais une dure tâche (Texte 19). L'art, dont la beauté est 
promesse de bonheur (Texte 20), manifeste en nous la perfection de l'existence affirmative 
(Texte 21). Enfin, il appartient à la morale et aux authentiques valeurs de se dresser contre 
l'idolâtrie des faits historiques et contre la puissance de l'histoire. Les vraies vertus ne s'inclinent 
pas devant le succès historique (Texte 22). 


| Tete oubli est un gardien de la vi. 


Nietzsche souligne, dans ce texte, la fonction positive de l'oubli. Ne confondez pas cepen- 
dant l'oubli dont il est question ici avec l'oubli comme raté de la mémoire. L'oubli repré- 
sente ici une mise en place positive du passé, un effacement fonctionnel de certains souvenirs. 
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Loubli est un pouvoir actif 
et positif. 


Il assure la garde de notre 
psychisme. 


Nulle jouissance réelle sans oubli. 


Le travail est aujourd'hui 
subordonné au profit. 


Mais le travail, pour certains, 
estinséparable de la joie. 


Ainsi, artistes, contemplatifs 
et oisifs lient travail et plaï 


Pour eux, l'ennui est le prélude 
nécessaire à la joie. 


| (6 oubli n’est pas seulement une vis inertiæ\, comme le croient les esprits superficiels, 

c'est bien plutôt un pouvoir actif, une faculté d’enrayer, dans le vrai sens du mot, 
faculté à quoi il faut attribuer le fait que tout ce qui nous arrive dans la vie, tout ce que 
nous absorbons, se présente tout aussi peu à notre conscience pendant l’état de «diges- 
tion» (on pourrait l'appeler une absorption psychique) que le processus multiple qui se 
passe dans notre corps pendant que nous «assimilons » notre nourriture?. 

Fermer de temps en temps les portes et les fenêtres de la conscience” ; demeurer insen- 
sibles au bruit et à la lutte que le monde souterrain des organes à notre service livre pour 
s'entraider ou s’entre-détruire; faire silence, un peu, faire table rase dans notre conscience 
pour qu'il y ait de nouveau de la place pour les choses nouvelles, et en particulier pour 
les fonctions et les fonctionnaires plus nobles, pour gouverner, pour prévoir, pour pres- 
sentir (car notre organisme est une véritable oligarchie® — voilà, je le répète, le rôle de 
la faculté active d’oubli, une sorte de gardienne, de surveillante, chargée de maintenir 
l’ordre psychique, la tranquillité, l'étiquette. 

On en conclura immédiatement que nul bonheur, nulle sérénité, nulle espérance, 
nulle fierté, nulle jouissance de l'instant présent ne pourraient exister sans faculté d’ou- 
bli. Lhomme chez qui cet appareil d'amortissement est endommagé et ne peut plus 
fonctionner est semblable à un dyspeptique” (er non seulement semblable) — il n'arrive 
plus à «en finir» de rien. 


Nietzsche, La Généalogie de la morale, trad. H. Albert, 
Mercure de France, 1900, p. 85 (également Gallimard, «idées», p. 75). 


1. Vis inertiæ: une force d'inertie. L'oubli ne saurait donc se définir uniquement d'un point de vue négatif. 


2. Une grande partie des faits psychiques est rejetée, par nécessité vitale, hors de la conscience. Comparez à Freud 
(texte 1). 

3. La conscience: la saisie immédiate, par le sujet, de ce qui se passe en lui. 

4. Oligarchie : le commandement de quelques-uns. Dans notre organisme, certaines fonctions restreintes jouent 
un rôle privilégié. 

5. Un dyspeptique: celui qui souffre d'une digestion dificile. Celui qui n'oublie rien est affecté par tous les 
événements: la «digestion» psychique se fait mal. 


| Tetel8. Travail-Ennui-Joie 


Nietzsche a jeté une lumière étonnante sur l'essence du travail humain. Si le dur labeur 
motivé par le gain mutile les facultés humaines (voir texte 13), au contraire, le travail du 
penseur ou du contemplatif est plaisir et joie. 


D ans les pays de la civilisation, presque tous les hommes se ressemblent maintenant 
en ceci qu'ils cherchent du travail! à cause du salaire; pour eux, tout le travail est 
un moyen et non le but lui-même; c’est pourquoi ils mettent peu de finesse au choix 
du travail, pourvu qu'il procure un gain abondant. 

Or il est des natures plus rares qui aiment mieux périr que travailler sans joie? : ces 
hommes sont minutieux et difficiles à satisfaire, ils ne se contentent pas d’un gain abon- 
dant, lorsque le travail n’est pas lui-même le gain de tous les gains. 

De cette espèce d'hommes rares font partie les artistes et les contemplatifs de toute 
espèce, mais aussi ces oisifs” qui passent leur vie à la chasse ou bien aux intrigues d'amour 
et aux aventures. Tous ceux-là cherchent le travail et la peine lorsqu'ils sont mélés de 
plaisir, et le travail le plus difficile er le plus dur, si cela est nécessaire. Mais autrement, 
ils sont d’une paresse décidée, quand même cette paresse devrait entraîner l’appauvris- 
sement, le déshonneur, les dangers pour la santé et pour la vie. 

Ils ne craignent pas autant l'ennui que le travail sans plaisir: il leur faut même beau- 
coup d’ennui pour que leur travail puisse leur réussir. Pour le penseur et pour l'esprit 
inventif, l'ennui est ce «calme plat» de l'âme qui précède la course heureuse et les vents 
joyeux; il leur faut le supporter, en attendre l'effet à part eux: c’est cela précisément 
que les natures moindres n'arrivent absolument pas à obtenir d’elles-mêmes! Chasser 
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l'ennui de n'importe quelle façon, cela est vulgaire, tout comme le travail sans plaisir 
2 est vulgaire. 


uthentique 
sir et oie. 
Nietzsche, Le Gai Savoir trad. H. Albert, Mercure de France, 1901, p.85 

(également Gallimard, «idées», p.84). 


1. Travail du latin tripalium, instrument de torture): le travail, uniquement en vue du gain, est bien cette torture qu'il 
signifie originellement. 

2, Des natures plus rares qui aiment mieux périr que travailler sans joie: Nietzsche, une fois de plus, fat léloge des 
«maîtres» les êtres d'une nature supérieure et rare) qui veulent le travail dans la joie, par opposition au «troupeau » 
ii les êtres inférieurs qui travaillent pour le gain). 

3. Les artistes et les contemplatifs [..] mais aussi ces oisifs:les maîtres, pour Nietzsche, sont les créateurs, ceux 

qui possèdent une surabondance de vie, les artistes, les contemplatifs, mais aussiles «oisifs » (au sens noble 

de ce terme: ceux qui exercent pas de profession lucrative et peuvent vivre ainsi dans une certaine culture). 


| Tetel9. Le génie est une longue patience 


Nietzsche analyse ici principalement le génie artistique. Kant, dans la Critique du juge- 
ment, avait fait du génie un «don de la nature», une disposition «innée» par laquelle la 
nature donne ses règles à l'art. Nietzsche fait descendre le génie de son piédestal: son activité 
minutieuse est un long travail. 


Le génie représente un long J activité du génie! 


ne paraît pas le moins du monde quelque chose de foncière- 
NOR PRE Ce AE AIUNE ment différent de l'activité de l'inventeur en mécanique, du savant astronome ou 
qe historien, du maître en tactique. Toutes ces activités s'expliquent si l'on se représente 
des hommes dont la pensée est active dans une direction unique, qui utilisent tout 
comme matière première, qui ne cessent d'observer diligemment leur vie intérieure et 
celle d'autrui, qui ne se lassent pas de combiner leurs moyens. Le génie ne fait rien que 
d'apprendre d’abord à poser des pierres, ensuite à bâtir, que de chercher toujours des 
matériaux et de travailler toujours à y mettre la forme?. Toute activité de l’homme est 
compliquée à miracle, non pas seulement celle du génie; mais aucune n’est un «miracle». 
C'est pour éviter l'envie que lon 11 D’où vient donc cette croyance qu’il n'y a de génie que chez l'artiste, l'orateur er le 
emploie le terme de génie. philosophe? qu'eux seuls ont une «intuition»? ? (mot par lequel on leur attribue une 
sorte de lorgnette merveilleuse avec laquelle ils voient directement dans l’« être»! ? Les 
hommes ne parlent intentionnellement de génie que là où les effets de la grande intel 
ligence leur sont le plus agréables et où ils ne veulent pas, d'autre part, éprouver d’en- 
1 vie5, Nommer quelqu'un «divin», c'est dire: «ici nous n'avons pas à rivaliser». 
.… mais aussi par aversion pour En outre, tout ce qui est fini, parfait, excite l’étonnement; tout ce qui est en train de 
la genèse laborieuse, se faire est déprécié. Or personne ne peut voir, dans l'œuvre de l'artiste, comment elle 
s'est faite; c'est son avantage, car partout où l’on peut assister à la formation, on est un 
peu refroidi. 


Nietzsche, Humain, trop humain, t. |, trad. R. Rovini, © Éditions Gallimard, 1981, p. 167. 


1: Génie: du latin genius, divinité présidant à la naissance et attachée à la destinée d'un individu. 

2. En affirmant que le génie résulte d'une activité minutieuse, Nietzsche s'attaque à une longue tradition qui ramenait 
la création artistique à l'inspiration (voir Platon, texte 18, pour qui l'artiste crée grâce à un don divin). 

3. «intuition» (du latin intueri «porter ses regards sur»): connaissance directe et immédiate permettant 
de communiquer directement avec le réel. 

4. L'uêtre» :la réalité fondamentale, existant «réellement» (voir texte 3). 

5. Envie: sentiment de tristesse et de haine qui est nôtre devant un bien que nous ne possédons pas. 


| Tete20. intérêt du Beau 


Dans le $6 de la « Troisième dissertation» de La Généalogie de la morale, Nietzsche sen 
prend au caractère impersonnel et froid de l'esthétique kantienne qui soumet le beau à 
l'Idéal ascétique. 


Kant définit le beau du point tés . ” 
de vue d'un spectateur K ant pensait faire honneur à l’art lorsqu'il donna sa préférence, en les mettant en 


désintéressé, … 


avant, à ceux des attributs du beau qui font l'honneur de la connaissance : l'im- 
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personnalité er l'universalité. Si ce n'était pas là au fond une erreur, ce n'est pas ici le 
lieu d’en discuter; la seule chose que je veuille souligner, c'est que, comme tous les 
philosophes, au lieu d'envisager le problème esthétique en partant de l'expérience de 
l'artiste (du créateur), Kant a médité sur l'art er le beau du seul point de vue du «spec- 
tateur» er qu'il a ainsi introduit sans s'en rendre compte le spectateur lui-même dans 
le concept de «beau». 
: méprouvant aucun Si du moins les philosophes du beau avaient connu ce «spectateur» d'assez près! c'est- 
ravissement face à la beauté; à-dire comme une grande réalité, une grande expérience personnelles, comme une pléni- 
tude d'événements, de désirs, de surprises, de ravissements, intenses et singuliers dans 
le domaine du beau! Mais c'est le contraire, je le crains, qui fut toujours le cas: nous 
recevons donc d'eux dès le début des définitions où, comme dans la célèbre définition 
kantienne du beau, leur manque de toute expérience personnelle quelque peu subtile 


se retrouve sous les espèces du gros ver de l'erreur radicale: « Est beau, dit Kant, ce qui 
provoque un plaisir désintéressén". 
À l'opposé, un artiste comme — Désintéressé! Comparez avec certe définition certe autre, d’un véritable «specta- 
Stendhal vit dans le beau teur» et d’un artiste — Stendhal, qui appelle quelque part la beauté we promese de bon- 
une promesse de bonheur. à PP L « es 
heur. En tout cas, ici est rérusé et rayé le seul aspect du fair esthétique que Kant met en 
relief: Le désintéresement. Qui a raison, Kant ou Stendhal? —Assurément, lorsque nos 
esthéticiens, en faveur de Kant, ne se lassent pas de faire valoir le fair que sous la fasci- 


nation de la beauté on peut contempler d’une façon «désintéressée» méme des statues 


Tiziano Vecellio, dit Titien 

(vers 1488-1576), Flore, vers 1515, 
huile sur toile, Palais des Offices, 
Florence. 
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de femmes nues, on est bien en droit de rire un peu à leurs dépens: —sur ce point déli- 
cat, les expériences des artistes sont «plus intéressantes», et Pygmalion?, en tout cas, 

25 n'était pas nécessairement un «homme inesthétique». 
Nietzsche, La Généalogie de la morale, dissertation «Troisième», trad. Hildenbrand, 


que 
ique. 


de) © Éditions Gallimard, «Folio-Essais», 1985, p.119. 


‘1. Voir Kant texte 22. 


2. Pygmalion: sculpteur légendaire de lle de Chypre, auteur d'une statue de Galathée dont il devint amoureux. 
Aphrodite l'anima et la lui donna pour épouse. 


Tete. rt est plénitude 


Encore un texte extrait de Va Volonté de puissance, fragments qui ont été publiés pour la 
première fois en 1901 par la sœur de Nietzsche et dont la synthèse fut fortement critiquée 
en raison des options politiques d'Élisabeth. 


Total épanouissement, … C e qui est essentiel dans l’art, c'est qu'il parachève l'existence, c’est qu'il est géné- 
rateur de perfection et de plénitude; l'art est essentiellement l’affrmation, la 
bénédiction, la divinisation de l'existence? 
… l'art n'est pas lié à l'idée que Quel est le sens d’un art pessimiste? N'y a-t-il pas là une contradiction? Certai- 
jé poresnERRr nement. Schopenhauer se trompe lorsqu'il place certaines parties de l'art au service 
du pessimisme. La tragédie n'enseigne pas la «résignation»… Pour l'artiste, représen- 
ter les choses terribles et problématiques, c’est déjà un signe qu'il possède l'instinct de 
puissance et de souveraineté: il ne craint pas ces choses. Il n'y a pas d'art pessimiste. 
L'art affirme. 


Nietzsche, La Volonté de puissance trad. H. Albert, Mercure de France, p.159 
(également t.Il, Gallimard, p. 343). 


1. De perfection et de plénitude : perfection, caractère de ce qui est achevé, tel qu'on ne puisse concevoir rien 
de supérieur; plénitude, état de ce qui est complet, épanoui. Ces traits caractérisent bien l'art, qui engendre en 
nous une joie qui estle signe d'une plénitude d'être. 

2. L'affirmation, la bénédiction, la divinisation de l'existence: Nietzsche souligne le caractère créatif et positif 
de l'art. L'affirmation, cest la puissance positive de la volonté, le mouvement même de la vie, que l'on trouve dans 
l'art. Celui-ci est une grâce, un don gratuit, accordé à l'existence: cest une bénédiction, Toute l'existence est ainsi 
promue par l'art à l'état de principe «divin». | y a, chez Nietzsche, une sorte de «panthéisme ». 


| Tete dolâtrie des faits historiques 


Ce texte, extrait des Considérations inactuelles, 4 pour titre « De l'utilité et de l'inconvénient 
de l'histoire pour la vie». Nietzsche y distingue, en réalité, deux histoires : celle qui oublie la vie 
et idolâtre les faits, et celle, morale, porteuse de vie et d'espérance parce que liée à la création. 


Le credo «réaliste » des hégéliens.  [ H egel] a implanté dans les générations pénétrées de sa doctrine cette admiration 
pour la «puissance de l’histoire»! qui, pratiquement, se transforme, à tout ins- 
tant, en une admiration toute nue du succès er qui conduit à l’idolâtrie des faits. Pour 
ce culte idolâtre, on a adopté maintenant cette expression très mythologique er de plus 
très allemande: «tenir compte des faits». 

Le réalisme historique entraîne On, celui qui a appris à courber l’échine et à incliner la tête devant la «puissance de 
le cuite de tour succes l’histoire», celui-là aura un geste approbateur et mécanique, un geste à la chinoise, 
devant toute espèce de puissance, que ce soit un gouvernement ou l'opinion publique, 
ou encore le plus grand nombre. Il agitera ses membres d’après la mesure qu'adoptera 
i une « puissance» pour tirer ses ficelles. Si chaque succès porte en lui une nécessité rai- 
sonnable?, si tout événement est la victoire de la logique ou de l’«idée»? — eh bien! 

qu'on se mette vite à genoux et que l'on parcoure ainsi tous les degrés du «succès ». 
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Telle est la nouvelle foi 
de notre temps. 


Mais la vrale vertu se rebelle 
contre la tyrannie de l'histoire. 


L'histoire elle-même met en relief 
ceux qui luttent contre l'histoire 
pour fonder des générations 
nouvelles. 


Comment, il n'y aurait plus de mythologies souveraines? Comment, les religions 
seraient en train de s'éteindre? Voyez donc la religion de la puissance historique, pre- 
nez garde aux prêtres de la mythologie des idées et à leurs genoux meurtris![...] 

Quelle que soit la vertu dont on veuille parler, la justice, la générosité, la bravoure, 
la sagesse et la compassion, partout l’homme est vertueux lorsqu'il se révolte contre la 
puissance aveugle des faits, contre la tyrannie de la réalité, et qu’il se soumet à des lois 
qui ne sont pas les lois de ces fluctuations de l’histoire. Il nage toujours contre le flot 
historique, soit qu'il combatte ses passions comme la plus proche réalité stupide de son 
existence, soit qu’il s'engage à la probité, alors que, tout autour de lui, le mensonge res- 
serre ses mailles étincelantes. [...] 


Heureusement que l'histoire conserve aussi la mémoire des grandes luttes contre lhis- 


toire, C'est 


dire contre la puissance aveugle de la réalité et qu'elle se cloue elle-même 
au pilori, en mettant précisément en relief les véritables natures historiques qui ne se 
sont pas préoccupées de ce qui est pour obéir au contraire, avec une fierté joyeuse, à ce 
qui doit être. Ce qui pousse celles-ci à aller sans cesse de l'avant, ce n'est pas de porter en 
terre leur génération, mais de fonder une génération nouvelle, Et si ces hommes naissent 
eux-mêmes tard venus dans leur époque, il y a une façon de vivre qui fera oublier leur 
caractère d'hommes tardifs. Les générations à venir ne les connaîtront alors que comme 
des premiers-nés 


Nietzsche, Considérations inactuelles, trad. H. Albert, Mercure de France, 1900, pp. 217-220 
également Aubier, p. 150). 


1. La «puissance de l'histoire»: s'agit ici de l'histoire globale telle que la conçoit Hegel, devenir pénétré parla 
Raison et l'dée, totalité rationnelle: le réel est en effet, aux yeux de Hegel, rationnel (voir textes 11 et 12 de Hegel). 
2. Nécessité raisonnable [..] de la logique ou de l‘«idée»: allusions évidentes à la philosophie de Hegel. 
La raison (hégélienne) estune infinie puissance spirituelle qui gouveme le monde et histoire, et leur donne sens et 
intelligibité. La logique (de Hegel) est la science de la pensée pure, étudiant le mouvement du concept 
et de l'idée avant qu'ils ne se fassent Nature et Esprit. «idée » (négélienne) est le concept rationnel engendrant, 
par son mouvement dialectique, la Nature et l'Espri 
3. Gslignes ont été écrites en 1874; une fois de plus, Nietzsche est le prophète du we siècle car la «mythologie des 
idées» — C'est-à-dire la conception imaginaire prétendant expliquer la vie par certains concepts rationnels — 
à constitué effectivement la foi, la croyance religieuse de la première moitié du ne siècle. 
4. La justice: selon Nietzsche, la vertu permettant de proclamer les sentences, de juger et de punir. La justice saisit 
ce qui est grand. 
5. La générosité: ic, vertu morale caractérisée par la qualité d'une âme fière et par la noblesse spirituelle. 
6. Les véritables natures historiques: les individus et les penseurs qui ne se courbent pas devant les faits et préfèrent 
la vie. 
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Sigmund 


Freud 


1856-1939 


L'hypothèse de l'inconscient est nécessaire et légitime. 


(Métapsychologie) 


Le rêve est la voie royale d'accès à l'inconscient. «interprétation des rêves) 


Le moi n'est pas maître dans sa propre maison. tinquiétante Étrangeté et autres essais) 


Sa pensée 


a découverte de Freud fait événement dans l'histoire de 

la pensée. Aucun avant lui n'avait osé avancer ce qu'il a 
affirmé: il existe des pensées qui échappent radicalement 
à la conscience et dévoilent une vérité sur Le désir. 


D Un changement de perspective sur Le psychisme 
L'hypothèse de l'inconscient est inédite et oblige à chan- 
ger radicalement de perspective sur Le psychisme. Si L'on en 
croit Lacan, la rupture marquée par Freud au xx: siècle est du 
même ordre que celle marquée par Descartes au xvIr: siècle. 
Alors que Descartes découvre Le «je pense» comme Le point 
originaire depuis lequel une vérité peut s’énoncer, Freud 
découvre Le «ça pense» comme une nouvelle activité psy- 
chique qui fait exister un autre sujet: Le sujet de l'inconscient. 
Yaurait-il donc des pensées que nous ne maîtrisons pas, des 
idées qui se présentent sans notre volonté, des rêves qui 
veulent dire quelque chose que nous ne comprenons pas, 
des paroles mêmes qui ne passent pas par notre bouche 
maïs par notre corps ? Oui! 


La découverte de Freud est de l'ordre d'une révolution 
copernicienne au niveau même du psychisme humain. Là où 
Copernic a découvert que la Terre n'était pas au centre du 
monde, Freud découvre que la conscience n’est pas le centre 
du psychisme. L'hypothèse de l'inconscient est nécessaire 
car elle permet d'éclairer des manifestations qui, sans elle, 
n'ont aucun sens. Ces petits phénomènes qui semblent se 
produire comme au hasard et n’avoir pas de valeur du point 
de vue conscient, comme Les actes manqués, les Lapsus, Les 
oublis de mots, apparaissent soudain éclairés par La perspec- 
tive de l'inconscient. La voie royale d'accès à l'inconscient 
reste Le rêve. Dans son premier livre, L'Interprétation des 
rêves (1900), Freud rend compte de sa découverte : Le rêve 
est un message de l'inconscient. Avec la psychanalyse, ilest 
possible de Le déchiffrer. 
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b Symptôme et refoulement 

Maïs cette hypothèse est aussi Légitime car avec elle, 
ilest possible de développer une nouvelle méthode 
psychothérapeutique qui permet d'interpréter Les symptômes 
dont souffrent Les névrosés. Cette méthode porte Le nom de 
psychanalyse et se présente à La fois comme une pratique et 
comme une théorie. Grâce à l'intérêt qu'il porte aux patientes 
hystériques, Freud découvre qu'il existe des symptômes 
qui se présentent comme corporels mais qui n'ont pas de 
cause organique. Ces symptômes ont une cause psychique 
qui relève de l'inconscient. Pour Freud, les hystériques 
souffrent ainsi de réminiscences. Les symptômes dont la 
psychanalyse se préoccupe, sont des traces laissées dans Le 
corps et qui demandent à être interprétées. Les névrosés, 
à travers Leurs symptômes, commémorent des événements 
traumatiques du passé, dont ils n’ont rien pu dire lorsqu'ils 
sesont produits. Le refoulement est donc ce mécanisme qui 
écarte de la conscience Les idées et événements qui ont fait 
trauma pour Le sujet. Freud a comparé la psychanalyse à une 
méthode cathartique. 


» Pulsion de mort et malaise dans la civilisation 

La psychanalyse avec Freud, c'est aussi une nouvelle lecture 
de la civilisation, de ses manifestations culturelles (Le tra- 
vail, l'art, la religion) et de son malaise. Avec la notion de 
«pulsion», Freud rend compte de cette pente proprement 
humaine à agresser autrui ets'autodétruire. La pulsion (Trieb) 
n'est pas de l'ordre de l'instinct car elle est à la frontière du 
corps et du psychisme. Elle est pulsion de vie mais aussi pul- 
sion de mort. La pulsion de mort — sous la forme de l'agres- 
sivité, de la haïne, de La violence - cherche à se satisfaire 
en chacun. Ainsi La tâche qui revient à La civilisation est de 
réduire Les effets dévastateurs de la pulsion de mort au ser- 
vice de La pulsion de vie. Car, «chaque individu est virtuel- 


lement un ennemi de la civilisation! ». La pulsion de vie — 
du côté de l'éros, c'est-à-dire du désir et de l'amour - est 
celle qui permet à l'individu de se réaliser dans la civilisa- 
tion, malgré les contraintes qu'elle Lui impose. 


Après Freud, Le psychanalyste français Jacques Lacan réin- 
ventera à son tour la psychanalyse à partir des apports de 
la linguistique. Il montrera que l'inconscient est structuré 
comme un langage. Avec lui, Le sujet de l'inconscient surgit 
là où ça parle, là où ça rate, là où ça rit. 


é en 1856, en Moravie, Sigmund Freud vient à Vienne en 

1860, avec sa famille, qui s'installe dans un quartier juif 
de Leopoldstadt. Après avoir fait des études de médecine à 
l'Université de Vienne, Freud accomplit un stage à Paris, dans 
Le service de Charcot, spécialiste des maladies nerveuses. 


En 1893-1895, il publie, en collaboration avec Joseph 
Breuer, Les Études sur l'hystérie, où affirme La causalité psy- 


WA La connaissance de l'inconscient 


© xl) L'hypothèse de l'inconscient est nécessaire et légitime, Métapsychologie 


*Texe2  L'inconscient, Métapsychologie 


* Texe3 Résistance et refoulement, Cing Leçons sur la psychanalyse 


© Texte4_ Le cas Elisabeth, Étude sur l'hystérie … 


* Textes Les actes manqués, Cing Leçons sur la psychanalyse 
* Rexe6_ Contenu manifeste et contenu latent du rêve, Cing Leçons sur la psychanalyse … 
© Texie7) La méthode d'analyse des rêves, Cing Leçons sur la psychanalyse 
*Rxie8) Exemple d'interprétation de rêve, Introduction à la psychanalyse 
© Texie9) La triple blessure de l'humanité, Introduction à la psychanalyse . 


chique inconsciente des symptômes. En 1900, ilfait paraître 
L'Interprétation des rêves, qui passe inaperçue. Citons, en 
1904, la publication de la Psychopathologie de la vie quoti- 
dienne et, en 1905, celle des Trois Essais sur la théorie de la 
sexualité. Le premier Congrès international de psychanalyse 
se tient à Salzbourg, en 1908. 


Parmi Les œuvres essentielles de Freud, il faut mention- 
ner Totem et Tabou (1913), l'Introduction à la psychanalyse 
(1917), Au-delà du principe du plaisir (1920), L'Avenir d'une 
illusion (1927), Le Malaise dans la culture (1930). 

En 1933, Les nazis brülent Les livres de Freud et, en 1938, 
Freud doit quitter l'Autriche pour l'Angleterre. IL meurt à 
Londres, Le 23 septembre 1939. Il souffrait, depuis 1923, 
d’un cancer de la mâchoire, opéré et réopéré bien des fois. 

Freud a exercé la médecine toute sa vie, mais en traitant 
Les faits cliniques comme des faits de discours, liés à la parole 


et au langage. Freud crut, avant tout, au pouvoir éclairant 
des mots. m 


1. LAvenir d'uneillusion. 


VB Champs d'application de la théorie freudienne 
“Texte 10. Le moi et ses difficultés existentielles, Nouvelles Conférences d'introduction à la psychanalyse . 357 


“Tate1l| Conscience morale et surmoi, Le Malaise dans la Culture … 
“Tete12 L'illusion religieuse, L'Avenir d'une illusion … 
“Tete13. L'œuvre d'art, satisfaction imaginaire de nos désirs inconscients, 


Sigmund présenté par lui-même … 


“Tete14. Le grand homme et la figure du père, L'Hom 


WA Mort et agression 


“Tete15. La pulsion de mort, Essais de psychanalyse … 
“Tate 16. Homo homini lupus, Le Malaise dans la Culture . 
“Tete 17. Le cloître de la névrose, Cing Leçons sur la psychanalyse 
“Texte18. La civilisation contre l'individu, L'Avenir d'une illusion 


me Moïse et la religion monothéiste … 
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La connaissance de l'inconscient 


Freud a exploré un continent encore fort mal connu à l'aube du xt siède, celui de l'inconscient, 
structure fondamentale et matrice de notre existence (Texte 1). L'inconscient est intemporel 
et coupé du principe de réalité (Texte 2). Constitué à partir du refoulement de certaines 
représentations, il ne saurait se comprendre sans cette force qu'est la résistance, force qui 
maintient l'état morbide (Texte 3). Le cas Élisabeth illustre ce processus (Texte 4). Les actes 
manqués, qui ratent leur but intentionnel et expriment autre chose que lui, représentent l'un 
des chemins menant à la connaissance de l'inconscient (Texte 5). Mais ce sont surtout les rêves 
qui forment la voie royale d'accès à l'inconscient. Ils ont un sens et leur contenu manifeste 
doit être interprété (Texte 6). Freud en a élaboré une méthode d'interprétation (Texte 7), dans 
laquelle le procédé d'association d'idées joue un rôle déterminant (Texte 8). 

Freud a accédé à ce savoir sur l'inconscient non point à partir de vues théoriques mais à travers 
son expérience clinique et la thérapie quotidienne qu'il pratiquait. En réfléchissant sur cette 
expérience, il en vient à la conclusion que le moi n'est pas maître dans sa propre maison. Ainsi 
la théorie de l'inconscient décentre-t-elle profondément l'homme (Texte 9). 


L'hypothèse de l'inconscient 
est nécessaire et légitime 


Ces lignes sont extraites de Mérapsychologie (cinq essais écrits en 1915). Que désigne ce 
terme? Freud voit dans la métapsychologie une tentative scientifique pour édifier une psy- 
chologie conduisant de l'autre côté de la conscience (par rapport aux psychologies classiques 
de la conscience). Il s'agit de la superstructure théorique de la psychanalyse. On notera l'ana- 
logie avec le terme métaphysique. 


Une hypothèse nécessaire, O n nous conteste de tous côtés le droit d'admettre un psychique inconscient et de 
Jéshime et proie travailler scientifiquement avec cette hypothèse. Nous pouvons répondre à cela 
que l'hypothèse de l'inconscient! est nécessaire et légitime, et que nous possédons de 
multiples preuves de l'existence de l'inconscient. 
L'hypothèse de l'inconscient est :  Elleest nécessaire, parce que les données de la conscience sont extrêmement lacunaires; 
NÉCESRAIE DOUX ExpIUer es aussi bien chez l’homme sain que chez le malade, il se produit fréquemment des actes 
lacunes de la conscience. 4 : à Cr 4 D A PTE 
psychiques qui, pour être expliqués, présupposent d’autres actes qui, eux, ne bénéficient 
pas du témoignage de la conscience. Ces actes ne sont pas seulement les actes man- 
qués? er les rêves*, chez l’homme sain, et tout ce qu’on appelle symptômes psychiques 
et phénomènes compulsionnels* chez le malade; notre expérience quotidienne la plus 
personnelle nous met en présence d'idées qui nous viennent sans que nous en connais- 
sions l’origine et de résultats de pensée dont l'élaboration nous est demeurée cachée. 
Elle est légitime, car elle Tous ces actes conscients demeurent incohérents et incompréhensible si nous nous 
Cenpese ra CeTANs ace obstinons à prétendre qu'il faut bien percevoir par la conscience tout ce qui se passe 
conscients incohérents sb) à RTE 
eciconpiéherslbles ï en nous en fait d’actes psychiques; mais ils s’ordonnent dans un ensemble dont on 
peut montrer la cohérence, si nous interpolons les actes inconscients inférés. Or, nous 
trouvons dans ce gain de sensÿ et de cohérence une raison, pleinement justifiée, d'aller 
au-delà de l'expérience immédiate. 


1. Linconscient : chez Freud, l'inconscient est défini à partir du refoulement. l désigne un des systèmes de l'appareil 
psychique et contient, en particulier, des représentations refoulées, c'est-à-dire des productions mentales que 
la «censure» (barrage engendré par l'éducation et la société) maintient hors du système conscient. 

2. Les actes manqués: les actes où le résultat prévu par le sujet est remplacé par un autre résultat qui n'était pas visé. 
Ainsi en est-il quand nous disons un mot à la place d'un autre, dans le lapsus, par exemple (voir texte 5). 

3. Les rêves: voir textes 6 à 8. 

4. Phénomènes compulsionnels: une compulsion se définit comme une tendance irépressible à réaliser un acte 
que le sujet se sent contraint d'effectuer, bien qu'il en reconnaisse le caractère absurde. I l'accomplit de manière 
répétitive. 

5. Sens: chez Freud, le sens est l'intention au service d'un acte psychique. 
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Elle est prouvée par la pratique. Et s’il s'avère de plus que nous pouvons fonder sur l'hypothèse de l'inconscient une 
21 pratique couronnée de succès, par laquelle nous influençons, conformément à un but 

donné, le cours des processus conscients, nous aurons acquis, avec ce succès, une preuve 

incontestable de l'existence de ce dont nous avons fait l'hypothèse. L'on doit donc se 

ranger à l'avis que ce n'est qu'au prix d’une prétention intenable que l’on peut exiger que 

tout ce qui se produit dans le domaine psychique doive aussi être connu de la conscience. 


Le conscient ne forme 2 On peut aller plus loin et avancer, pour étayer la thèse d’un état psychique inconscient, 
FA MEREe parte que la conscience ne comporte à chaque moment qu'un contenu minime, si bien que, mis 
u psychisme. 


à part celui-ci, la plus grande partie de ce que nous nommons connaissance consciente 
se trouve nécessairement pendant les plus longues périodes, en état de latence‘, donc 


dans un état d’inconscience psychique. 
Freud, Métapsychologie, trad. J. Laplanche et 1-8. Pontalis, 
© Éditions Gallimard, « Folio Essais », 1968, p. 66. 


6. État de latence : les contenus refoulés demeurent cachés et ne se manifestent que par des symptômes divers (rêves 
bizarres, phénomènes psychopathologiques, actes manqués). 


nconscient 


Ces lignes sont extraites de Métapsychologie (voir texte précédent). Nous sommes ici 
dans l'essai portant sur l'inconscient et, plus précisément, dans le chapitre V. consacré aux 
propriétés particulières du système de l'inconscient (1es), prpriétés qui le rendent autonome 
vis du réel. 


vi 

Linconscient ignore la négation. 1 n'y a dans ce système ni négation, ni doute, ni degré dans la certitude. Tout cela 
n'est introduit que par le travail de la censure entre Æes! et Pes?. [...] 

L'intemporalité le caractérise. Les processus du système Jes sont intemporels, C'est-à-dire qu'ils ne sont pas ordon- 


nés dans le temps, ne sont pas modifiés par l'écoulement du temps, n'ont absolument 
aucune relation avec le temps. La relation au temps elle aussi est liée au travail du sys- 
ème CS, 

Pas davantage les processus Les n'ont égard à la réalité, Ils sont soumis au principe du 
plaisir®; leur destin ne dépend que de leur force et de leur conformité ou non-confor- 
mité aux exigences de la régulation plaisir-déplaisir. 


Tels sont les caractères n  Résumons-nous: absence de contradiction, |], intemporalité et substitution à la réalité 


de inconscient (es, extérieure de la réalité psychique, vels sont les caractères que nous devons nous attendre 
__—_—. à trouver dans les processus appartenant au système /es. 

la négation, le temy Freud, Métapsychologie, trad. . Laplanche et 1-8. Pontalis, 

hcpe de réalité. © Gallimard, «Folio Essais», 1968, p.96. 


11. es (l'abréviation es désigne l'inconscient sous sa forme substantive comme système): système constitué 
de contenus refoulés. 


2. Pes: préconscient; à la différence de l'inconscient, ses contenus sont accessibles à la conscience. 
3. Gs: conscient. 


4. Principe du plaisir: principe régissant le fonctionnement mental; l'activité psychique a pour but de procurer 
le plaisir et d'éviter le déplasir. 


| Tere3 Résistance et refoulement 


Ces lignes se trouvent au début de la deuxième leçon des Cinq Leçons sur la psychanalyse 
(conférences prononcées en 1909), leçon consacrée à la constitution de la méthode psychana- 
brique. Freud vient de décrire le procédé bypnotique par lequel Breuer, un de ses amis psy- 
chiatre, arrive à faire exprimer par les malades atteints d'hystérie des événements pathogènes 
quil ont subis. Or Freud veut éviter l'hypnose, dont il se méfie. 


Le refus freudien de l'hypnose. | orsque [les malades] prétendaient ne plus rien savoir, je leur affirmais qu'ils savaient, 
qu'ils n'avaient qu'à parler, et j’assurais même que le souvenir qui leur reviendrait au 
moment où je mettrais la main sur leur front serait le bon. De cette manière, je réus- 
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… à cependant permis 

de prouver l'existence d'une 
résistance psychique 

à l'évocation des souvenirs 
pathologiques. 


La résistance manifeste 
l'existence du refoulement. 


Elisabeth von R. souffrait d'une 
douleur à la cuisse droite, que 
l'analyse explique. 


Le conflit psychique entre 
le devoir moral et le désir 
érotique. 


… produit un refoulement 
{du désir), dont le «reste» 
est cette trace somatique. 


Un conflit du même type encore 
plus violent conduit 
à l'aggravation des douleurs 


sis, sans employer l’hypnose!, à apprendre des malades tout ce qui était nécessaire pour 
établir le rapport entre les scènes pathogènes oubliées er les symptômes qui en étaient 
les résidus. Mais c'était un procédé pénible et épuisant à la longue, qui ne pouvait s'im- 
poser comme une technique définitive. 

Je ne l'abandonnaï pourtant pas sans en avoir tiré des conclusions décisives : la preuve 
était faite que les souvenirs oubliés ne sont pas perdus, qu'ils restent en la possession 
du malade, prêts à surgir, associés à ce qu'il sait encore. Mais il existe une force? qui les 
empêche de devenir conscients. Lexistence de cette force peut être considérée comme 
certaine, car on sent un effort quand on essaie de ramener à la conscience les souvenirs 
inconscients. Certe force, qui maintient l'état morbide, on l’éprouve comme une résis- 
tance opposée par le malade. 

C'est sur certe idée de résistance que j'ai fondé ma conception des processus psychiques 
dans l’hystérie®. La suppression de certe résistance s’est montrée indispensable au réta- 
blissement du malade. D'après le mécanisme de la guérison, on peut déjà se faire une 
idée très précise de la marche de la maladie, Les mêmes forces qui, aujourd’hui, s'op- 
posent à la réintégration de l’oublié dans le conscient sont assurément celles qui ont, 
au moment du traumatisme, provoqué cet oubli et qui ont refoulé dans l'inconscient 
les incidents pathogènes. J'ai appelé refoulement ce processus supposé par moi et je l'ai 
considéré comme prouvé par l'existence indéniable de la résistance. 


Freud, Ging Leçons sur la psychanalyse, trad. Y.Le Lay, 
© Payot & Rivages, 1966, 2010 pour la dernière éd, p. 25. 


1. Hypnose: sommeil incomplet provoqué par des mancæuvres pratiquées par l'hypnotiseur. Charcot (1825-1893) 
l'utilise avec les hystériques. 

2. Force:une puissance mobile. Notons l'aspect dynamique du freudisme, 

3. Résistance : tout ce qui, dans la cure, soppose au travail analytique. 

4. Hystérie: névrose d'expression clinique très variée, avec des symptômes phobiques, somatiques, etc. Charcot 
fit de multiples recherches sur l'hystérie. Pour Freud, l'hystérique est quelqu'un qui a vécu une première relation 
insatisfaisante à la mère. 


5. Refoulement: voir «Sa pensée» et la note 7 du texte 5. 


| Tete4 Le cas Elisabeth 


Les Études sur l'hystérie (1895), coécrites avec Breuer témoignent du cheminement de la 
découverte freudienne de l'inconscient à partir de l'énigme que constituait alors cette «mala- 
die» qu'était l'hystérie. Ici, Freud analyse la maladie d'Elisabeth von R. après en avoir 
rappelé l'histoire. 


À ? en reviens à Fräulein Elisabeth v. R... C'est pendant qu'elle soignait son père que 

se forma chez elle, pour la première fois, un symptôme hystérique!, et cela sous la 
forme d’une douleur affectant une partie déterminée de la cuisse droite. L'analyse per- 
mit suffisamment d'expliquer le mécanisme de ce symptôme. 

Le processus s'était déroulé à un moment où il y avait conflit entre le cercle de ses 
représentations relatives à ses devoirs de garde-malade et le contenu, à cette même 
époque, de ses désirs érotiques. Se reprochant amèrement ces derniers, elle choisit la 
première alternative, et ce faisant, créa la douleur hystérique. Si nous nous en rappor- 
tons à notre façon de concevoir le phénomène de conversion de l’hystérie, les choses 
se présentèrent de la manière suivante: elle avait refoulé hors de son conscient la repré. 
sentation érotique et transformé toute la charge affective de celle-ci en sensations phy- 
siques douloureuses. Nous ne fûmes pas en mesure de déterminer si ce premier conflit 
s'était produit une seule ou plusieurs fois, probablement s’était-il répété. 

Un conflit tout à fait analogue, d’une importance morale bien plus grande, et qui fut 
mieux mis en lumière par l'analyse, se produisit quelques années plus tard et entraîna une 
aggravation des douleurs et leur extension au-delà des limites d’abord posées. Il s'agis- 
sait, cette fois encore, d’un ensemble de représentations érotiques en conflit avec toutes 
ses conceptions morales. En fait, l’objet de son inclination était son beau-frère et, aussi 
bien du vivant de sa sœur qu'après la disparition de celle-ci, l’idée de désirer justement 
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.… l'objet du désir étant 
déterminé précisément 
et désormais conscient … 


… son rejet accroît encore 
la puissance de la conversion. 


La vie quotidienne comporte 
de multiples actes manqués. 


Ces actes manqués requièrent 


une interprétation et ont un sens. 


Ils expriment la vie intérieure 
la plus intime. 


cet homme-là lui semblait inacceptable. L'analyse donne de ce conflit, point dominant 
de l'observation, une description détaillée. Le penchant de la malade pour son beau- 
frère pouvait avoir germé en elle depuis longtemps, mais il se trouva favorisé par le sur- 
menage physique dû à son travail renouvelé de garde-malade, à son épuisement moral, 
conséquence des déceptions subies des années durant. Sa pruderie intérieure commença 
à se dissiper et elle s’avoua à elle-même son besoin d’être aimée d’un homme. La fré- 
quentation de son beau-frère pendant plusieurs semaines (dans la ville d'eaux) aboutit 
au point culminant des tendances érotiques en même temps qu’à celui des douleurs. 
En ce qui concerne cette époque, l'analyse montre qu'il existe, chez la malade, un état 
psychique particulier dont les rapports à l’inclination et les douleurs semblent rendre 
possible la compréhension de ce processus suivant la théorie de la conversion. 

Freud et Breuer, Études sur l'hystérie, trad. À. Berman, © PUF, 1996, p.131. 


1. Un symptôme hystérique: voir texte 6, note 2. 


| Tetes Les actes manqués 


Dans les Cinq Leçons sur la psychanalyse (7909), Freud clarifie le concept d'inconscient 
et les thèmes essentiel de la psychanalyse. 


e sont tous ces actes innombrables de la vie quotidienne, que l’on rencontre aussi 
bien chez les individus normaux que chez les névrosés et qui se caractérisent par 
le fait qu'ils manquent leur but: on pourrait les grouper sous le nom d'actes manqués!. 
D'ordinaire, on ne leur accorde aucune importance, Ce sont des oublis inexplicables (par 


5 exemple l'oubli momentané des noms propres), les Lapsus linguae?, les lapsus calamë les 


erreurs de lecture, les maladresses, la perte ou le bris d'objets, etc., toutes choses aux- 
quelles on n'attribue ordinairement aucune cause psychologique et qu'on considère sim- 
plement comme des résultats du hasard, des produits de la distraction, de l’inattention, 
etc. À cela s'ajoutent encore les actes er les gestes que les hommes accomplissent sans les 
remarquer et, à plus forte raison, sans y attacher d'importance psychique: jouer machi- 
nalement avec des objets, redonner des mélodies, tripoter ses doigts, ses vêtements, etc. 

Ces petits faits, les actes manqués, comme les actes symptomatiques et les actes de hasard, 
ne sont pas si dépourvus d'importance qu'on est disposé à l’admettre en vertu d’une 
sorte d’accord tacite, Ils ont un sens' et sont, la plupart du temps, faciles à interpréter. 

On découvre alors qu'ils expriment, eux aussi, des pulsions” et des intentions que l’on 
veut cacher à sa propre conscience, et qu'ils ont leur source dans des désirs et des com- 
plexes5 refoulés, semblables à ceux des symptômes et des rêves. Considérons-les donc 
comme des symptômes; leur examen attentif peut conduire à mieux connaître notre vie 
intérieure. C’est par eux que l’homme trahit le plus souvent ses secrets les plus intimes. 
S'ils sont habituels et fréquents, même chez les gens sains qui ont réussi à refouler leurs 
tendances inconscientes, cela tient à leur futilité et à leur peu d’apparence. Mais leur 
valeur théorique est grande, puisqu'ils nous prouvent l'existence du refoulement” et des 
substituts, même chez des personnes bien portantes. 


Freud, Ging Leçons sur la psychanalyse, trad. Y.Le Lay, 
© Payot & Rivages, 1966, 2010 pour la dernière éd, pp. 43-44. 


1. Actes manqués : actes qui ratent leur but intentionnel et expriment autre chose que celui-ci. 

2. Lapsus linguae: faux pas de la langue. 

3. Lapsus calami:faux pas de la plume. 

4. Ils ont un sens: voir texte 1, note 5. 

5. Pulsions: processus dynamiques, poussées énergétiques par lesquelles l'organisme tend vers un but. 

La pulsion a sa source dans un état de tension qui doit être supprimé. 

6. Complexes: ce terme, qui a connu une grande faveur dans le langage quotidien, signifie, chez Freud, un ensemble 
de représentations, de sentiments et de souvenirs, en partie inconscients etrefoulés, et possédant une valeur 
affective. 

7. Refoulement: opération par laquelle le sujet repousse dans l'inconscient des représentations. joue un rôle majeur, 
non seulement dans le psychisme pathologique, mais dans la psychologie normale. 
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Contenu manifeste 
et contenu latent du rêve 
Ces lignes sont extraites de la troisième des Cinq Leçons sur la psychanalyse (voir textes 3 


et5, introduction). Freud a dit un peu plus haut que «l'interprétation des rêves est, en réa- 
lité, la voie royale de la connaisance de l'inconscient». 


Le rêve de l'enfant est une D 2 abord, tous les rêves ne sont pas étrangers au rêveur, incompréhensibles et confus 

réalisation immédiate de désirs pour lui. Si vous vous donnez la peine d'examiner ceux des petits enfants, à partir 

bo d’un an er demi, vous les trouvez très simples et facilement explicables. Le petit enfant 
rêve toujours de la réalisation de désirs que le jour précédent a fait naître en lui, sans 
les satisfaire. Aucun art divinatoire n'est nécessaire pour trouver cette simple solution; 
il suffit seulement de savoir ce que l'enfant a vécu le jour précédent. [...] 

Une objection possible à Freud [Or] : les rêves des adultes sont le plus souvent incompréhensibles et ne ressemblent 
guère à la réalisation d'un désir. 

Le rêve de l'aduite : une Mais, répondons-nous, c’est qu'ils ont subi une défiguration, un déguisement. Leur 

réalisation déguisée de désirs ii origine psychique est très différente de leur expression dernière. Il nous faut donc dis- 
tinguer deux choses: d’une part, le rêve tel qu’il nous apparaît, tel que nous l’évoquons 
le matin, vague au point que nous avons souvent de la peine à le raconter, à le traduire 
en mots; c'est ce que nous appellerons le contenu manifeste du rêve. D'autre part, nous 
avons l’ensemble des idées oniriques latentes\ que nous supposons présider au rêve du 

5 fond même de l'inconscient. Ce processus de défiguration est le même que celui qui 

préside à la naissance des symptômes hystériques?. La formation des rêves résulte donc 
du même contraste de forces psychiques que dans la formation des symptômes. 

Cette altération provient Le «contenu manifeste» du rêve est le substitut altéré des «idées oniriques latentes», 

DEISnEETRONeÈNtEs et certe altération est l'œuvre d’un «moi»* qui se défend; elle naît de résistances qui 

interdisent absolument aux désirs inconscients d’entrer dans la conscience à l’état de 

veille; mais, dans l’affaiblissement du sommeil, ces forces ont encore assez de puissance 

pour imposer du moins aux désirs un masque qui les cache. Le rêveur ne déchiffre pas 

plus le sens de ses rêves que l’hystérique ne pénètre la signification de ses symptômes. 


Freud, Gng Leçons sur la psychanalyse, trad. Y.Le Lay, 
© Payot & Rivages, 1966, 2010 pour la dernière éd, pp. 39-40. 


1. Idées oniriques latentes: ensemble profond de significations immanentes au rêve (en grec, oneiros) fait 
de contenus refoulés (voir texte 1, note 6). 

2. Symptômes hystériques l'hystérie (du grec hustera, «utérus») était autrefois rattachée à un érotisme féminin 
supposé morbide. Cette affection est une classe de névroses dont les tableaux cliniques sont fort variés. Dans cet 
état pathologique, le malade est suggestible et peut simuler des infirmités (rappelons que Breuer et Freud écrivirent, 
en 1895, les Études sur l'hystérie). 

3. Un « moi»: le moi est, chez Freud, le pôle conscient de la personnalité. 


| Tete. La méthode d'analyse des rêves 


Dans la troisième des Cinq Leçons sur la psychanalyse (voir texte 3, introduction), Freud 
explique la marche à suivre pour accéder au sens caché du rêve. Ce texte suit immédiate- 
ment le texte 6. 


L'analyse des rêves est guidée P our se persuader de l'existence des «idées latentes » du rêve et de la réalité de leur 

Radars narode) rapport avec le «contenu manifeste», il faut pratiquer l'analyse des rêves, dont la 
technique est la même que la technique psychanalytique dont il a été déjà question. 

Il faut s'écarter de la logique Elle consiste tout d’abord à faire complètement abstraction des enchaînements d’idées 

manifeste. que semble offrir le «contenu manifeste» du rêve, et à appliquer à découvrir les «idées 

.… et découvrir, par association latentes», en recherchant quelles associations déclenche chacun de ses éléments. Ces asso- 

(ORÉS IS Foe ere ciations provoquées conduiront à la découverte des idées latentes du rêveur, de même 


que, tout à l'heure, nous voyions les associations déclenchées par les divers symptômes 
nous conduire aux souvenirs oubliés et complexes du malade. 
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Comme pour les rêves d'enfants, 
il s'agit de la réalisation d'un désir 
non satisfait. 


Le contenu manifeste n'est 
que le déguisement emprunté 
par le désir inconscient refoulé. 


Comment interpréter 
un rêve? 


Le rêve de la famille autour 
d'une table 


L'association d'idées : 
table - l'autre famille 
le rapport père-fils. 


Lélucidation d'un détail, porteur 
de l'idée latente 


Ces «idées oniriques latentes», qui constituent le sens profond et réel du rêve, une 
fois mises en évidence, montrent combien il est légitime de ramener les rêves d'adultes 
au type des rêves enfantins. Il suffit en effet de substituer au «contenu manifeste», si 
abracadabrant, le sens profond, pour que tout s'éclaire: on voit que les divers détails du 
rève se rattachent à des impressions du jour précédent et l'ensemble apparaît comme 

1 la réalisation d’un désir non satisfait. Le «contenu manifeste» du rêve peut donc être 
considéré comme la réalisation déguisée de désirs refoulés. 


Freud, Ging Leçons sur la psychanalyse, trad. V.Le Lay, 
© Payot & Rivages, «Petite Bibliothèque Payot», 1966, 2010 pour la dernière éd, p.40. 


Texte8 Exemple d'interprétation de rêve 


Dans ce chapitre de l'introduction à la psychanalyse, extrait de la deuxième partie sur le 
rève, Freud établit cette distinction fondamentale à l'interprétation de tout récit de rêve, celle 
entre contenu manifeste et idées latentes, Ilen vient à donner plusieurs exemples concrets de 
rêves de patients, dent celui-ci. 


n patient fait un rêve assez long: plusieurs membres de sa famille sont assis autour 
d'une table ayant une forme particulière, ec. 

À propos de cette table, il se rappelle avoir vu un meuble tout pareil lors d’une visite 
qu’il fit à une famille. Puis ses idées se suivent : dans cette famille, les rapports entre le 
père er le fils n'étaient pas d’une extrême cordialité; er il ajoute aussitôt que des rap- 
ports analogues existent entre son père et lui. C’est donc pour désigner ce parallèle que 
la table se trouve introduite dans le rêve. 

Ce rêveur était depuis longtemps familiarisé avec les exigences de l’interprétation des 
rêves. Un autre eût trouvé étonnant qu'on fit d’un détail aussi insignifiant que la forme 

1 d'une table l’objet d’une investigation. Et, en effet, pour nous il n'y a rien dans le rêve 


D 


Le divan de Sigmund Freud (1856-1939) sur Lequel s'allongeaient ses patients. 
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qui soit accidentel ou indifférent, er c’est précisément de l’élucidation de détails aussi 
insignifiants et non motivés que nous attendons les renseignements qui nous intéressent. 
Le nom de famille représenté Ce qui vous étonne peut-être encore, c’est que le travail qui s’est accompli dans le rêve 


dans le rêve induit le dont nous nous occupons ait exprimé l’idé 
rapprochement. 


chez nous les choses se passent comme dans 

\ cette famille, par le choix de la table. Mais vous aurez également l'explication de cette 
particularité quand je vous aurai dit que la famille dont il s'agit s'appelait Tischler!. En 
rangeant les membres de sa propre famille autour de cette table, le rêveur agit comme 
si eux aussi s’appelaient 7ischler. 


Freud, Introduction à la psychanalyse, 2e partie, «Le Rêve», trad. S. Jankélévitch, 
© Payot & Rivages, «Petite Bibliothèque Payot», 1961, 2001 pour la dernière éd, p. 105. 


1. Tischler: du mot allemand Tisch, «table». 


| Tete). La triple blessure de l'humanité 


Ces lignes sont extraites de l'introduction à la psychanal 
1916. Freud vent convaincre ses auditeurs du caractère scientifique de sa démarche et de son 
importance dans l'histoire de la pensée humaine. 


se, série de leçons profèssées en 


La première humiliatio: D ans le cours des siècles, la science a infligé à l’égoïsme naïf de l'humanité deux 


Copernic graves démentis. La première fois, ce fut lorsqu'elle a montré que la Terre, loin 
d’être le centre de l'univers, ne forme qu’une parcelle insignifiante du système cosmique 
dont nous pouvons à peine nous représenter la grandeur. Cette première démonstra- 
tion se rattache pour nous au nom de Copernic!, bien que la science alexandrine? ait 
déjà annoncé quelque chose de semblable. 

La deuxième humiliation : Le second démenti fut infligé à l'humanité par la recherche biologique, lorsqu'elle 

Darwin réduisit à rien les prétentions de l’homme à une place privilégiée dans l’ordre de la créa- 
tion, en établissant sa descendance du règne animal et en montrant l’indestructibilité de 

isa nature animale. Cette dernière révolution $est accomplie de nos jours, à la suite des 
travaux de Ch. Darwin”, de Wallace® er de leurs prédécesseurs, travaux qui ont provo- 
qué la résistance la plus acharnée des contemporains. 

La troisième humiliation : le moi Un troisième démenti sera infligé à la mégalomanie humaine par la recherche psy- 

rest pas maitre dans sa maison. chologique de nos jours qui se propose de montrer au moi” qu'il n'est seulement pas 

1 maître dans sa propre maison, qu'il en est réduit à se contenter de renseignements rares 
et fragmentaires sur ce qui se passe, en dehors de sa conscience, dans sa vie psychique. 

En raison de cette dernière Les psychanalystes ne sont ni les premiers ni les seuls qui aient lancé cet appel à la 

SR Une fut modestie et au recueillement, mais c’est à eux que semble échoir la mission d'étendre 


cette manière de voir avec le plus d'ardeur er de produire à son appui des matériaux 

empruntés à l'expérience et accessibles à tous. D'où la levée générale de boucliers contre 
notre science, l'oubli de routes les règles de politesse académique, le déchainement d’une 
opposition qui secoue toutes les entraves d’une logique impartialeS. 


Freud, Introduction à la psychanalyse, trad.S. Jankélévitch, 
© Payot & Rivages, «Petite Bibliothèque Payot», 1961, 2001 pour la dernière éd, p. 266. 


omme, cc 


1. Copernic (1473-1543): astronome polonais qui passa du géocentrisme à l'héliocentrisme en montrant que la Terre 
toumait autour du Soleil Sa théorie fut à l'origine de la révolution scientifique du xne siècle. 

2. Lascience alexandrine: Alexandrie, en Égypte, fut, pendant les trois derniers siècles avant notre ère, le foyer 
d'une brillante civilisation intellectuelle et scientifique. Aristarque de Samos (vers 310-230 avant Jésus-Christ) fut 
le premier à énoncer que la Terre et les planètes tournaient autour du Soleil, devançant ainsi Copernic de 17 siècles. 

3. Darwin (1809-1882): ce naturaliste anglais, auteur de De lorigine des espèces au moyen de la sélection naturelle 
(1859), expliqua la variabilité des espèces par la sélection naturelle. 1lfut l'un des principaux théoriciens du 
transformisme, selon lequel les espèces dérivent les unes des autres par des transformations successives. 

4. Wallace (1823-1913): voyageur et naturaliste anglais qui explora l'Australie et reconnut le rôle de la sélection 
naturelle dans l'évolution des espèces. I souligna l'influence du morcellement des terres émergées sur 
le développement des espèces. 

5. Moi: le moi désigne, chez Freud, la partie de la personnalité assurant les fonctions conscientes et la défendant 
contre les événements angoissants. 

6. Ces lignes datent de 1916-1917. Elles rappellent lostracisme initial qui frappa la psychanalyse, avant l'extraordinaire 
succès qu'elle connut après la Seconde Guerre mondiale. 
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An Champs d'application de la théorie freudienne 


Freud ne s'est pas borné à créer une thérapeutique applicable aux névroses individuelles. Il 
à aussi dégagé un certain nombre de domaines d'applications possibles de la psychanalyse 
et élucidé le sens de diverses productions collectives. Ainsi examine-t-il l'équilibre difficile 
que doit réaliser le moi entre les pressions du surmoi, de l'inconscient et du monde extérieur 
(Texte 10). Dans cette perspective, la sévérité de la conscience morale s'identifie à la dureté 
du surmoi (Texte 11). 

Mais ce ne sont pas seulement les valeurs de l'éthique que déchiffre Freud. Il décrypte aussi le 
sens de la religion, dérivée des désirs humains et de l'enfance (Texte 12). Enfin, les productions 
de l'art sont elles aussi interprétées (Texte 13), tout comme le sont les phénomènes reposant sur 
le pouvoir et l'autorité (Texte 14). On voit que Freud, s'il n'est pas un philosophe à proprement 
parler, concerne à plus d’un titre la philosophie, puisqu'il analyse le sens de nos conduites 
individuelles et collectives. 


| Tetel0. Le moi et ses difficultés existentielles 


Dans la XXXr conférence des Nouvelles Conférences d'introducrion à la psychanalyse 
(1933), Freud étudie la composition de la personnalité psychique. Il vient de définir le moi, 
le surmoi et Le ça, Hanabwe ici leurs relations. 


Trois despotes : le monde n proverbe met en garde de servir deux maîtres à la fois. Le pauvre moi! est dans 

extérieur, le surmoi et le ça une situation encore pire, il sert trois maîtres sévères, il s'efforce de concilier leurs 

revendications et leurs exigences. Ces revendications divergent toujours, paraissent sou- 

vent incompatibles, il n’est pas étonnant que le moi échoue si souvent dans sa tâche. Les 

5 trois despotes sont le monde extérieur, le surmoi” et le çaŸ. Quand on suit les efforts du 

moi pour les satisfaire tous en même temps, plus exactement pour leur obéir en même 

temps, on ne peut regretter d’avoir personnifié ce moi, de l'avoir présenté comme un 

étre particulier. Il se sent entravé de trois côtés, menacé par trois sortes de dangers aux- 
quels il réagit, en cas de détresse, par un développement d'angoisse*. [.….] 

Poussé par le ça, entravé par le surmoi, rejeté par la réalité, le moi lutte pour venir à 
aboutissent à la production bout de sa tâche économique, qui consiste à établir l'harmonie parmi les forces et les 
RES influences qui agissent en lui et sur lui, et nous comprenons pourquoi nous ne pou- 

vons très souvent réprimer l'exclamation: « La vie n'est pas facile!» Lorsque le moi est 

contraint de reconnaître sa faiblesse, il éclate en angoisse, une angoisse réelle devant le 
1 monde extérieur, une angoisse de conscience devant le surmoi, une angoisse névrotique 
nt des instances devant la force des passions logées dans le ça. 


tiques conduit 


La situation et la faiblesse du moi 


Freud, Nouvelles Conférences d'introduction à la psychanalyse, 
trad. R-M. Zeitlin, © Éditions Gallimard, « Folio Essais», 1984, p. 107. 


ne menace le moi. 


1. Moi: l'une des trois instances de l'appareil psychique proposées par Freud à partir des années 1920 («Seconde 
topique»), instance ayant une fonction de liaison des processus psychiques. Le moi tend à instaurer le principe 

de réalité. 2. Surmo: lune des trois instances de la « Seconde topique », où l'appareil psychique est représenté 
comme un espace organisé. Le surmoi se manifeste par linjonction : «Tu dois être ainsi.» (voir texte 11 et sa note 1). 
3. Ça :la troisième instance, réservoir d'émotions pulsionnelles.Ilest totalement inconscient. La tâche de la 
psychanalyse est de le conquérir. 4. Angoisse :affect de déplaisir se manifestant par des sensations physiques et 
psychiques pénibles, sans objet apparent. 


| Texte. Conscience morale et surmoi 


Dans Le Malaise dans la culture, Freud interroge sur l'avenir de la culture et l'aptitude à 
la vie civilisée, Nous sommes dans la partie VIII, à la fin de l'ouvrage. 


Le surmoi censure le moi, par î est inst 2 inféré L : als Ésnett 

hitémmédaiie d à onene I € surmoi® est une instance” inférée par nous, la conscience morale? une fonction 

morale. que nous lui attribuons à côté d’autres, ayant à surveiller et juger les actions et les 
visées du moi, exerçant une activité de censure*. 

Le sentiment de culpabilité, Le sentiment de culpabilité, la dureté du surmoi, est donc la même chose que la sévé- 

identique à la sévérité 5 rité de la conscience morale, il est la perception, impartie au moi, de la surveillance à 
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de la conscience morale, exprime laquelle celui-ci est ainsi soumis, il est l'évaluation de la tension entre les tendances du 
le système des forces du moi moi et les exigences du surmoi, et l'angoisse devant certe instance critique qui est à la 
GHERCE base de toute la relation, le besoin de punition, est une manifestation pulsionnelle du 
moi qui est devenu masochiste sous l'influence du surmoi sadique”, c’est-à-dire qu'il 
utilise, aux fins d’une liaison érotiqueŸ avec le surmoi, une part de la pulsion à la des- 
truction interne qui est présente en lui. On ne devrait pas parler de conscience morale 

avant qu'un surmoi ne soit susceptible d’être mis en évidence; 
quant à la conscience de culpabilité, il faut concéder qu’elle existe antérieurement au 
surmoi, donc aussi à la conscience morale. Elle est alors l'expression immédiate de l'an- 
is goisse devant l'autorité externe, la reconnaissance de la tension existant entre le moi et 
cette dernière, le rejeton direct du conflit entre le besoin d'être aimé par cette autorité 
et cette poussée vers la satisfaction pulsionnelle dont l'inhibition engendre le penchant 

à l'agression. 

Freud, Le Malaise dans la culture, trad. P. Cotet, R. Lainé et J. Stute-Cadiot, © PUF, « Quadrige», 1995, p. 79. 


Le sentiment de culpabi 
estantérieur au surmoi. 


1. Surmoi: intériorisation des exigences et des interdits parentaux ; ce terme a été introduit par Freud en 1923. 

2. Instance: dans le langage freudien, une des structures, parties ou «substructures » de notre appareil psychique. 
Ce terme d'xinstance» est introduit, en 1900, dans L'interprétation des rêves. Ces instances sont - montrera Freud dans 
les années 1920 — au nombre de trois: le ça, ou sphère pulsionnelle inconsciente, le moi, aspect conscient et défensif 
de la personnalité, le sur-moi, qui se constitue par renoncement aux désirs œdipiens amoureux (voir texte 10). 3. 

La conscience morale: elle sera essentiellement examinée dans ce texte en tant que saisie du bien et du mal. 4. 
Censure: fonction interdisant aux désirs inconscients l'accès à la conscience. 5. Une manifestation pulsionnelle du 
moi qui est devenu masochiste sous l'influence du surmoi sadique: le masochisme, généralement compris comme 
une perversion sexuelle où la satisfaction est liée à la souffrance du sujet, doit être envisagé ici sous un angle plus 
général, comme tendance poussant le sujet à rechercher une position de victime. 6. Liaison érotique :la libido, ou 
dynamique de la pulsion sexuelle, s'attache à certaines personnes, reproduit certains modes de satisfaction, se fixe sur 
telle situation, telle image, etc. 


Tete illusion religieuse 


Dans L'Avenir d’une illusion, /e dess 


ein de Freud est de maniféster l'esence de la représenta- 
tion religieuse, puis de montrer que son extinction est possible. Nous sommes ici dans la sec- 
tion VI, qui dégage la thèse centrale de l'esai: la religion exprime une croyance d'ordre affectif. 


Le dogme religieux est une es idées [religieuses], qui professent d'être des dogmes!, ne sont pas le résidu de 
Iuston dérivée du désir d'être l'expérience ou le résultat final de la réflexion: elles sont des illusions? la réalisa- 
He tion des désirs? les plus anciens, les plus forts, les plus pressants de l'humanité; le secret 
de leur force est la force de ces désirs. Nous le savons déjà: l'impression terrifiante de la 
détresse® infantile avait éveillé le besoin d’être protégé — protégé en étant aimé — besoin 
auquel le père a satisfait; la reconnaissance du fait que cette détresse dure toute la vie a 

fait que l’homme s’est cramponné à un père, à un père cette fois plus puissant. 
Cette illusion apaise l'angoisse L'angoisse humaine en face des dangers de la vie s'apaise à la pensée du règne bien- 
humaine. veillant de la Providence divine, l'institution d’un ordre moral de l'univers assure la 
1 réalisation des exigences de la justice, si souvent demeurées irréalisées dans les civilisa- 
tions humaines, er la prolongation de l'existence terrestre par une vie future fournit les 
cadres de temps et de lieu où ces désirs se réaliseront. Des réponses aux questions que 
se pose la curiosité humaine touchant ces énigmes: la genèse de l'univers, le rapport 
entre le corporel et le spirituel, s’élaborent suivant les prémisses du système religieux. 
5 Et c’est un formidable allégement pour l'âme individuelle que de voir les conflits de 
l'enfance émanés du complexe paternel® — conflits jamais entièrement résolus — lui être 

pour ainsi dire enlevés et recevoir une solution acceptée de tous. 

Freud, L'Avenir d'une illusion, trad. M. Bonaparte, © PUF, 1971, « Quadrige », 2° éd, 1996, p.43. 


1. Dogmes: paints de doctrine considérés comme vérités fondamentales et rigoureusement incontestables. 

2. usions ic, des croyances d'ordre affectif dérivées de désirs et besoins humains. 3. Désirs: conçus comme 
mouvements où nous retrouvons des satisfactions antérieures, issues essentiellement de l'enfance (voir ci 
l'apaisement dû à la présence du père). 4. La détresse: L'état de détresse», dans la théorie freudienne, renvoie 
à l'état du nourrisson dépendant d'autrui pour satisfaire ses besoins et mettre fin à sa tension inteme. Les adultes 
suppriment cette situation génératrice d'angoisse. 5. Complexe paternel : chez Freud, relation au père, en tant qu'elle 
comporte deux composantes de sens contraire : amour, besoin de se rattacher à une image sécurisante d'une part, 
agressivité d'autre part. 
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Quelles sont les sources 
de la création artistique ? 


imaginaire contient des 
satisfactions de substitution. 


L'artiste utilise l'imaginaire, 
mais retrouve la réalité… 


Léonard de Vinci (1452-1519), 
La Vierge, l'Enfant Jésus et sainte 
Anne, musée du Louvre, Paris. 


L'œuvre d'art, satisfaction imaginaire 
de nos désirs inconscients 
Ce texte est extrait de Sigmund présenté par lui-même, qui porte à la fois sur la vie de 


Freud et sur le mouvement psychanabtique. Freud vient de montrer que certains psychana- 
bstes (Jones, Rank) étudièrent les grandes œuvres littéraires, comme Haralet. 


Texte 13 


+ out cela invitait à entreprendre, à partir de là, l'analyse de la création littéraire er 
artistique en général. On s’'aperçut que le royaume de l'imagination! [Phantasie] 
était une «réserve» qui avait été ménagée lors du passage, ressenti comme douloureux, 
du principe de plaisir? au principe de réalité?, afin de fournir un substitut à des satis- 
factions pulsionnelles auxquelles on avait dû renoncer dans la vie réelle. 

À l'instar du névroséf, l'artiste s'était retiré de la réalité insatisfaisante dans ce monde 
imaginaire [Phantasiewel}, mais, à la différence du névrosé, il savait trouver le chemin 
pr 
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qui permettait d’en sortir et de reprendre pied dans la réalité. Ses créations, les œuvres 

d'art, étaient des sarisfactions fantasmatiques de vœux inconscients, tout comme les 

in rêves” avec lesquels elles avaient également en commun le caractère de compromis, car 

elles aussi devaient éviter d’entrer en conflit ouvert avec les puissances du refoulement. 

… et établit un lien avec Mais, à la différence des productions du rêve, asociales et narcissique”, elles étaient 
l'humanité: conçues pour que d’autres hommes y participassent, elles pouvaient susciter et satisfaire 
chez ceux-ci les mêmes motions? de désirs inconscients. En outre, elles se servaient du 
plaisir que procure la perception de la beauté formelle comme d’une « prime de séduc- 


5 
tion». 

Une psychanalyse de l'artiste, L'apport spécifique de la psychanalyse pouvait consister à reconstruire, par recoupe- 

à partir de l'œuvre d'art, ment des impressions vécues, des destinées fortuites er des œuvres de l'artiste, sa consti- 


est donc possible. 


tution et les motions pulsionnelles qui étaient à l'œuvre en elle, soir ce qu'il y avait en 
20 lui d’universellement humain. 
Freud, Sigmund présenté par lui-même, trad. F. Cambon, © Éditions Gallimard, p. 109. 


i l'imagination créatrice de l'artiste, comme faculté de combiner des images ne correspondant 


2. Principe de plaisi 
fonctionnement psychique. Ce principe signifie que notre ensemble mental est réglé parla répudiation 
ou l'évitement du «déplaisant». 
3. Principe de réalité: il exprime la nécessité où se trouvent nos tendances de tenir compte du monde extérieur. 
4. Névrosé: qui est atteint d'une névrose (voir texte 17, note 1). 


hez Freud, un des deux principes régulateurs (avec le principe de réalité) de notre 


5. Rêves: voir textes 6 à 8. 
6. Narcissiques: correspondant à un retournement de la libido sur le sujet lui-même. 
7. Motion: poussée d'origine biologique, effectivement agissante. 


Tete. Le grand homme et la figure du père 


Ces lignes se trouvent dans la deuxième partie du chapitre III de L'Homme Moïse et la reli- 
gion monochéiste (1939). Les textes bibliques sont analysés et interprétés, dans ce livre, à par- 
dir du refoulement. Freud réfléchit sur le personnage de Moïse et la notion de grand homme. 


Le grand homme symbolise a raison pour laquelle le grand homme acquiert en général de l'importance ne nous 
Jepere demeure pas un instant obscure. Nous savons qu'il existe dans la masse humaine 
le fort besoin d’une autorité que l’on puisse admirer, devant laquelle on s'incline, par 
laquelle on est dominé, et même éventuellement maltraité. La psychologie de l'individu 
nous a appris d’où vient ce besoin de la masse. C’est la nostalgie du père, qui habite 
en chacun depuis son enfance, de ce même père que le héros de la légende s’enorgueil- 
lit d’avoir dépassé. 
Leurs images sont similaires. Et dès lors, nous pouvons entrevoir que tous les traits dont nous parons le grand 
homme sont des traits paternels, que c’est dans cette concordance que consiste l'essence 
1 du grand homme que nous cherchions en vain. La résolution de la pensée, la force de 
la volonté, l'énergie des actions appartiennent à l’image paternelle, mais avant tout l'au- 
tonomie et l'indépendance du grand homme, sa divine insouciance, qui peut se haus- 
ser jusqu’à l'absence de scrupule. 
Le grand homme remplit le rôle On doit l'admirer, on a le droit de lui faire confiance, mais on ne peut s'empêcher de 
ELA i le craindre aussi. Nous aurions dû nous laisser guider par le mot lui-même ; qui d’autre 
que le père, dans l'enfance, peut avoir été le «grand homme»! 


Freud, L'Homme Moïse et la religion monothéiste, 
trad. C. Heim, © Éditions Gallimard, 1948, p. 207. 
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ER Mort et agression 


Freud, très frappé par la guerre de 1914-1918 et l'augmentation des pulsions agressives, 
développe, à partir de 1920 environ, la théorie de la pulsion de mort (Texte 15). Il se penche 
sur la violence humaine qui engendre le conflit (Texte 16). Ainsi confronté à une réalité pénible, 
l'homme trouve un refuge dans la névrose (Texte 17). La civilisation elle-même doit se défendre 
contre lui (Texte 18). 


| Tetels La pulsion de mort 


En 1920, Freud renouvelle sa théorie pukionnelle, fondée sur l'opposition entre pulsions 
d'autoconservation et pulsions libidinales, en découvrant la pulsion de mort, opposée à la 
pulsion de vie. 


Liquider les tensions internes ( É qui ne peut aussi manquer de nous frapper, c’est que les pulsions de vie ont d’au- 
ne Done Vie nous apporte tant plus affaire à notre perception interne qu’elles se présentent comme des per- 
u plaisir. 


turbateurs et apportent sans discontinuer des tensions dont la liquidation est ressentie 

comme plaisir; les pulsions de mort en revanche paraissent accomplir leur travail sans 

qu'on s’en aperçoive. 

Ainsi le principe de plaisir Le principe de plaisir! semble être en fait au service des pulsions de mort. Certes il 

vise un au-delà de lui-même. veille sur les excitations externes qui sont tenues pour dangereuses par les deux sortes 
de pulsions, mais il veille tout particulièrement sur les accroissements d’excitation pro- 
venant de l’intérieur qui viendraient rendre plus difficile la tâche vitale. Voici qui fait 

1 naître une foule d’autres questions qui ne peuvent pour l'instant recevoir de réponse. 


Freud, « Au-delà du principe du plaisir», in Essais de psychanalyse, trad. J. Laplanche et J-8. Pontalis, 
© Payot & Rivages, «Petite Bibliothèque Payot», 1997, 2001 pour la dernière éd, p.114. 


1. Le principe de plaisir: voir texte 13, note 2. 


| Tetelé. Homo homini lupus 


Ces lignes sont extraites de la partie V du Malaise dans la culture (voir texte 11, introduc- 
tion). Freud avait été violemment frappé par l'émergence de la pulsion d'agressivité durant 
la guerre de 1914-1918. C'est donc le choc de la guerre mondiale qui li fit prendre en 
considération l'agressivité humaine. 


L'agressivité est innée É homme n'est pas un être doux, en besoin d'amour, qui serait tout au plus en 
enlhomme, mesure de se défendre quand il est attaqué, mais [.] au contraire il compte aussi 
à juste titre parmi ses aptitudes pulsionnelles une très forte part de penchant à l’agres- 
sion. En conséquence de quoi, le prochain n’est pas seulement pour lui une aide et un 
5 objet sexuel possibles, mais aussi une tentation, celle de satisfaire sur lui son agression, 
d'exploiter sans dédommagement sa force de travail, de l'utiliser sexuellement sans son 
consentement, de s'approprier ce qu’il possède, de l’humilier, de lui causer des douleurs, 
de le martyriser et de le tuer. Homo homini lupus! ; qui donc, d’après toutes les expé- 
riences de la vie er de l’histoire, a le courage de contester cette maxime? 
Elle s'exprime par une défense, 1 Cette cruelle agression attend en règle générale une provocation ou se met au service 
ou une attaque réfléchie, d’une autre visée dont le but pourrait être atteint par des moyens plus doux. Dans des 
ou de façon spontanée sil n'y a : His se 
PNEU circonstances qui lui sont favorables, lorsque sont absentes les contre-forces animiques 


qui d'ordinaire l'inhibent, elle se manifeste d’ailleurs spontanément, dévoilant dans 
l'homme la bête sauvage, à qui est étrangère l'idée de ménager sa propre espèce. […] 
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La tendance à l'agression menace 
en permanence la civilisation. 


igressivité es 


La réalité étant pénible, nous 
avons tendance à la fuir. 


.…. en régressant vers l'enfance. 


Le rêve, le symptôme 
pathologique sont des solutions 
à l'insatisfaction et au manque. 


.… ainsi que la création artistique, 
qui permet un retour partiel 
au réel. 


Sinon, la névrose nous protégera. 


L'existence de ce penchant à l'agression que nous pouvons ressentir en nous-mêmes, 
et présupposons à bon droit chez l’autre, est le facteur qui perturbe notre rapport au 
prochain et oblige la culture? à la dépense qui est la sienne. Par suite de certe hostilité 
primaire des hommes les uns envers les autres, la société de la culture est constamment 
menacée de désagrégation. 


Freud, Le Malaise dans la culture, trad. P. Cotet, R. Lainé et J. Stute-Cadiot, 
© PUF «Quadrige», 1995, pp. 53-54. 


1. Homo homini lupus l'homme est un loup pour l'homme. Comparer à Hobbs (texte 1), Spinza (texte 11) et Lacan 
(texte 4). 
2. Culture: voir texte 18, 1e15. 


Tete. Le cloître de La névrose 


Ce texte est exi 


ait de la cinquième des Cinq Leçons sur la psychanalyse (voir texte 3, intro- 
duction), leçon sur la nature et la signification des névroses. 


a fuite hors de la réalité pénible ne va jamais sans provoquer un certain bien-être, 

même lorsqu'elle aboutit à cet état que nous appelons maladie parce qu'elle est pré- 
judiciable aux conditions générales de l'existence. Elle s'accomplit par voie de régression, 
en évoquant des phases périmées de la vie sexuelle, qui étaient l'occasion, pour l’indi- 
vidu, de certaines jouissances. La régression a deux aspects: d’une part elle reporte l’in- 
dividu dans le passé, en ressuscitant des périodes antérieures de sa libido, de son besoin 
érotique; d’autre part, elle suscite des expressions qui sont propres à ces périodes pri 
mitives. Mais ces deux aspects, aspect chronologique et aspect formel, se ramènent à 
une formule unique qui est: retour à l'enfance et rétablissement d’une étape infantile 
de la vie sexuelle. 

Plus on approfondir la pathogenèse des névroses!, plus on aperçoit les relations qui 
les unissent aux autres phénomènes de la vie psychique de l’homme, même à ceux aux- 
quels nous attachons le plus de valeur. Et nous voyons combien la réalité nous satisfait 
peu malgré nos prétentions; aussi, sous la pression de nos refoulements intérieurs, entre- 
tenons-nous au-dedans de nous toute une vie de fantaisie qui, en réalisant nos désirs, 
compense les insuffisances de l'existence véritable. L'homme énergique et qui réussit, 
c'est celui qui parvient à transmuer en réalités les fantaisies du désir. Quand cette trans- 
mutation échoue par la chute des circonstances extérieures et de la faiblesse de l’'indi- 
vidu, celui-ci se détourne du réel; il se retire dans l'univers plus heureux de son rêve; 
en cas de maladie il en transforme le contenu en symptômes. Dans certaines conditions 
favorables il peut encore trouver un autre moyen de passer de ses fantaisies à la réalité, 
au lieu de s’écarter définitivement d’elle par régression dans le domaine infantile; j'en- 
tends que, sil possède le don artistique, psychologiquement si mystérieux, il peut, au 
lieu de symptômes, transformer ses rêves en créations esthétiques. Ainsi échappe-t-il au 
destin de la névrose et trouve-t-il par ce détour un rapport avec la réalité. 

Quand certe précieuse faculté manque ou se montre insuffisante, il devient inévitable 
que la libido? parvienne, par régression, à la réapparition des désirs infantiles, er donc 
à la névrose. La névrose remplace, à notre époque, le cloître où avaient coutume de se 
retirer toutes les personnes déçues par la vie ou trop faibles pour la supporter. 


Freud, Ging Leçons sur la psychanalyse, trad. Y.Le Lay, 
© Payot & Rivages, «Petite Bibliothèque Payot», 1990, 2001 pour la dernière éd, p. 60. 


1. La pathogenëse des névroses: la création maladive des névroses, affections nerveuses sans lésion organique 
reconnue, r'ltérant pas gravement la personnalité. 
2. Lalibido:ic l'énergie de la pulsion sexuelle. 


Les auteurs et Les textes æ La période contemporaine 


| Tetel8. La civilisation contre l'individu 


Soucieux de faire l'inventaire psychique des civilisations, F 
L'Avenir d'une illusion, Les idées 
Les notions de culture et de civilisation. 


reud étudie essentiellement, dans 


religieuses. Il commence ici, dans le chapitre 1, par cerner 


La culture comprend les moyens I a culture humaine [...] comprend, d’une part, tout le savoir et le pouvoir qu'ont 
DE AENEn 0 acquis les hommes afin de maitriser les forces de la nature et de conquérir sur elle 
etl'ensemble des règles ce : ÉS : ve APE 
2 des biens susceptibles de satisfaire les besoins humains; d’autre part, toutes les disposi- 
régissant les rapports humains, £ a AS P 
tions nécessaires pour régler les rapports des hommes entre eux, en particulier la répar- 
tition des biens accessibles. 


Ces deux orientations Ces deux orientations de la civilisation ne sont pas indépendantes l'une de l’autre, en 
GLÉNGENS premier lieu parce que les rapports mutuels des hommes sont profondément influencés 
interdépendantes.… 


par la mesure des satisfactions de l'instinct que permettent les richesses présentes ; en 
second lieu parce que l'individu lui-même peut entrer en rapport avec un autre homme 
Wen tant que propriété, dans la mesure où ce dernier emploie sa capacité de travail ou le 
prend comme objet sexuel; en troisième lieu parce que chaque individu est virtuelle 
ment un ennemi de la civilisation qui cependant est elle-même dans l'intérêt de l’hu- 
manité en général. 
et renvoient toutes deux Il est curieux que les hommes, qui savent si mal vivre dans l'isolement, se sentent 
1 cependant lourdement opprimés par les sacrifices que la civilisation artend d’eux afin 
de leur rendre possible la vie en commun. La civilisation doit ainsi être défendue contre 
tion, ses institutions et ses lois se mettent au service de cette 


à l'intérêt de l'humanité, 
mal supporté par l'individu. 


l'individu, et son organi 
tâche; elles n’ont pas pour but unique d’instituer une certaine répartition des biens, 
mais encore de la maintenir, elles doivent de fait protéger contre les impulsions hostiles 
21 des hommes tout ce qui sert à maîtriser la nature et à produire les richesses. Les créa- 
tions de l’homme sont aisées à détruire et la science et la technique qui les ont édifiées 

peuvent aussi servir à leur anéantissement. 
Freud, LAvenir d'une ilusion, trad. M. Bonaparte, © PUF, 1971, p. 8. 


Parade des Jeunesses hitlériennes 
en 1938 à Nuremberg. 
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Ferdinand de 


SauUSssure 


1857-1913 


Le signe linguistique est arbitraire. 


aussure jette Les bases de la linguistique contemporaine. Que d’influences exercées ! 
Sur Les sciences humaines (Lacan et Lévi-Strauss), sur Le structuralisme, mais aussi sur 
Merleau-Ponty, sans oublier l'impact sur la littérature. 


erdinand de Saussure, linguiste suisse, est l’auteur du Cours de linguistique générale 
(posthume, reconstitué par ses élèves en 1916). m 


Saussure considère que le signe linguistique est arbitraire et conventionnel: entre le signifiant 
et le signifié, la forme acoustique et l'idée, le lien est de convention. 


| Tete rbitraire du signe 


Nous sommes dans la première partie du Cours de linguistique générale. Ayant à 
signifié et signifiant, l'auteur en vient à l'arbitraire du signe. 


éfinisigne, 


Entre signifiant et signifié existe : s 2 2 un . 
un lien de convention. | e lien unissant le signifiant! au signifié? est arbitraire, ou encore, puisque nous 


entendons par signe le total résultant de l'association d'un signifiant à un signifié, 
nous pouvons dire plus simplement: 4 signe linguistique est arbitraire. 
Ainsi l'idée de «sœur» n’est liée par aucun rapport intérieur avec la suite de sons s-ÿ-r 
qui lui sert de signifiant; il pourrait être aussi bien représenté par n'importe quelle autre: 
à preuve les différences entre les langues et l'existence même de langues différentes: le 
signifié «bœuf a pour signifiant 4-6-fd’un côté de la frontière, et o-k-s (Ochs) de l'autre. 
EL. 
Le signe linguistique diffère On s'est servi du mot symbole* pour désigner le signe linguistique, ou, plus exacte- 
en cela du symbole. 1 ment, ce que nous appelons le signifiant. Il y a des inconvénients à l'admettre, juste- 
ment à cause de notre premier principe. Le symbole a pour caractère de n'être jamais 
tout à fait arbitraire; il n'est pas vide, il y a un rudiment de lien naturel entre le signi- 
fiant et le signifié, Le symbole de la justice, la balance, ne pourrait pas être remplacé 
par n'importe quoi, un char, par exemple. 
Le signifiant n'a pas de lien 5 Le mot arbitraire appelle aussi une remarque. Il ne doit pas donner l'idée que le signi- 
naturel avec le signifié. fiant dépend du libre choix du sujet parlant (on verra plus bas qu'il n'est pas au pouvoir 
de l'individu de rien changer à un signe une fois établi dans un groupe linguistique) ; 
nous voulons dire qu’il est immotivé, c’est-à-dire arbitraire par rapport au signifié, avec 
lequel il n’a aucune attache naturelle dans la réalité. 
Saussure, Cours de linguistique générale, © Payot, 1972, pp. 100-101. 


1. Le signifiant : l'ensemble sonore ; il s'agit de la forme phonique sensible, de l'image acoustique, du son, qui 
représentent le signifiant. Le terme a été créé par Saussure lui-même. 2. Le signifié: l'aspect conceptuel du signe, 
ce que lon nomme traditionnellement le concept. Terme également forgé par Saussure. 3. Symbole: tout ce qui 
représente ou signifie autre chose, en vertu d'une analogie, d'une relation au moins partiellement naturelle. 
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Émile 


Durkheim 


1858-1917 


La divinité, c'est la société transfigurée. 


2 
mile Durkheïm prolonge Les travaux d'Auguste Comte et fonde la sociologie scientifique. 
Voulant donner à la sociologie un statut de science exacte, il exerça une forte influence 

en inspirant l'École française de sociologie (Mauss, Halbwachs, etc.). 


urkheïm, fondateur de la sociologie objective et scientifique, occupa à La Sorbonne la 
D première chaire de sociologie. 

Citons, parmi ses œuvres essentielles, Les Règles de la méthode sociologique (1895), 
Le Suïcide (1897), Les Formes élémentaires de la vie religieuse: le système totémique en 
Australie (1912). m 


Les règles de Durkheim sur la méthode sociologique expriment remarquablement, à la fin du 
xxesiède, l'idéal de positivité à l'œuvre dans les sciences humaines, leur volonté de se constituer 
comme disciplines objectives et positives. 


ae & "Texte = Traïter les faits sociaux comme des choses 


Lors de sa publication, ce livre souleva de vives controverses. En particulier, l'idée de traiter 

Les faits sociaux comme des réalités spécifiques susceptibles de relever d'une méthode objective 
«traiter les faits sociaux comme des choses») n'avait pas été comprise. Durkheim explicite 

ici sa position, dans ce Discours de la méthode sociologique que représente son ouvrage. 


Il faut traiter les faits sociaux ce. LA ac fase “a 
comme des réalités extérieures. I a proposition d’après laquelle les faits sociaux doivent être traités comme des choses 


— proposition qui est à la base même de notre méthode — est de celles qui ont pro- 
voqué le plus de contradictions. On a trouvé paradoxal et scandaleux que nous assimi- 
lions aux réalités du monde extérieur celles du monde social. C'était se méprendre sin- 
gulièrement sur le sens er la portée de cette assimilation, dont l’objet n’est pas de ravaler 
les formes supérieures de l'être aux formes inférieures, mais, au contraire, de revendi- 
quer pour les premières un degré de réalité au moins égal à celui que tout le monde 
reconnaît aux secondes. 

Nous ne disons pas, en effet, que les faits sociaux! sont des choses matérielles, mais 
sont des choses au même titre que les choses matérielles, quoique d’une autre manière, 
Qu'est-ce en effet qu'une chose? La chose s'oppose à l’idée comme ce que l’on connaît 

lu dehors à ce que l’on connaît du dedans. Est chose tout objet de connaissance qui n'es! 

du deh I & du dedans. Est cho: £ objet di t 
pas naturellement compénétrable à l'intelligence, tout ce dont nous ne pouvons nous 
faire une notion adéquate par un simple procédé d'analyse mentale, tout ce que l'esprit 

1 ne peut arriver à comprendre qu'à condition de sortir de lui-même, par voie d’obser- 


à l'observateur. 


Durkheim = 365 


La méthode de la sociologie doit 
être analogue à celle des sciences 
de la nature. 


La méthode d'appréhension 
des faits sociaux doit se calquer 
sur celle des sciences de la nature 


René Magritte (1898-1967), 

La reproduction interdite, 1937, 
musée Boïjmans Van Beuningen, 
Rotterdam. 


vations et d’expérimentations?, en passant progressivement des caractères les plus exté- 
rieurs et les plus immédiatement accessibles aux moins visibles et aux plus profonds. 
Traiter des faits d’un certain ordre comme des choses, ce n'est donc pas les classer dans 
telle ou telle catégorie du réel; c’est observer vis-à-vis d'eux une certaine attitude men- 
tale, C’est en aborder l'étude en prenant pour principe qu'on ignore absolument ce 
qu'ils sont, et que leurs propriétés caractéristiques, comme les causes inconnues dont 
elles dépendent, ne peuvent être découvertes par l’introspection* même la plus atten- 
tive. [...] 

Notre règle n'implique donc aucune conception métaphysique, aucune spéculation 
sur le fond des êtres. Ce qu'elle réclame, c’est que le sociologue se mette dans l’état d’es- 
prit où sont physiciens, chimistes, physiologistes, quand ils s'engagent dans une région, 
encore inexplorée, de leur domaine scientifique. Il faut qu’en pénétrant dans le monde 
social, il ait conscience qu’il pénètre dans l'inconnu; il faut qu’il se sente en présence de 
faits dont les lois sont aussi insoupçonnées que pouvaient l'être celles de la vie, quand 
la biologie n'était pas constituée; il faut qu'il se tienne prêt à faire des découvertes qui 
le surprendront et le déconcerteront. 


Durkheim, Les Règles de la méthode sociologique, préface de la seconde édition, Alcan, 
p.XXI (également Flammarion, 1988). 


contrainte extérieure » (op. cit, p.19). 
Par voie d'observations et d'expérimentations : l'observation est l'examen et le constat établi surles phénomènes 
sans intervention active de l'observateur: l'expérimentation est l'usage de l'expérience, c'est-à-dire de l'interrogation 
méthodique de faits, choisis pour confirmer ou infirmer une hypothèse. 

Introspection : observation de la conscience par elle-même. 


366 Les auteurs et Les textes « La période contemporaine 


Edmund 


Hussert 


1859-1938 


Tout état de conscience [...] est conscience de quelque chose. 


(Méditations cartésiennes) 


Le monde est la somme des objets d’une expérience possible. 


{idées directrices pour une phénoménologie) 


Quiconque veut vraiment devenir philosophe devra une fois dans sa vie 


se replier sur soi-même. Méditations cartésiennes) / ) 


Sa pensée 


e retour aux choses mêmes », tel est Le mot d'ordre 

de la nouvelle méthode philosophique inventée par 
Husserl: la phénoménologie. À travers ce terme, Husserl 
met en avant l'étude des phénomènes tels qu'ils appa- 
raissent à la conscience, contre l'étude des représentations 
et des concepts. ILs'agit d'approcher Le réel à partir d’une 
attention au vécu. En effet, «Le propre de la philosophie 
est d’avoir traditionnellement éliminé ce vécu au béné- 
fice d'abstractions et de concepts! ». Husserl défend une 
nouvelle approche de la réflexion fondée sur Le concret. 
Revenir aux choses mêmes, c'est revenir à l'expérience 
que nous faisons du monde, afin de redonner ses lettres 
de noblesse à la subjectivité. 


Cette méthode phénoménologique va de pair avec 
une nouvelle approche de la conscience. Avec Husserl, la 
conscience n’est pas intériorité, mais «intentionnalité», 
c'est-à-dire toujours conscience « de quelque chose ». Elle 
est animée d'uneintention envers Le monde. Elle est ouver- 
ture au monde. Comme Sartre le soulignera, elle « s'éclate 
vers Le monde ». Toute conscience est en effet conscience 
de quelque chose et non pas introspection et repli sur ses 
représentations. On peut donc dire de la phénoménologie 
qu'elle réhabilite la conscience, contre Le scientisme ou 
positivisme qui, selon Husserl, décapite la philosophie. 

Sartre et Merleau-Ponty suivront la méthode de Husserl, 


l'un pour repenser la conscience avec la liberté, l'autre 
pour repenser Le rapport au monde depuis la perception. 


dmund Husserl naît en Moravie (Tchécoslovaquie). 

Après des études de mathématiques, ilse consacre à 
la philosophie et devient, en 1887, privat-dozent (c'est- 
à-dire professeur ouvrant un cours libre) à l'université 
de Halle. En 1906, il est nommé professeur titulaire à 
Gôttingen ; à la période de Güttingen succède celle de 
Fribourg (1916-1936). 


Citons, parmi ses œuvres, Les Recherches logiques 
(1900-1901), les Idées directrices pour une phénomé- 
nologie (1913), Logique formelle et logique transcen- 
dantale (1929), les Méditations cartésiennes (texte de 
deux conférences données par Husserl à La Sorbonne en 
1929), La Crise des sciences européennes et la phénomé- 
nologie transcendantale (manuscrits de 1935-1937). 

Les dernières années d'Edmund Husserl sont assom- 
bries par Le nazisme et l'antisémitisme (Husserl était un 
juif converti au christianisme). C'est en raison de ses 
ascendances juives qu'il est rayé de la liste des profes- 
seurs de Fribourg. 

Husserl est mort à Fribourg. La même année, ses 
manuscrits inédits, menacés de destruction par Le 
national-socialisme, sont évacués à Louvain: ainsi 
naissent Les Archives Husserl. 


1. R Schérer, «Husserl la phénoménologie et ses développements», La Philosophie, sous la dir. de F. Châtelet) 
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WA La conscience, les idées 


© Texts 1 La conscience, Méditations cartésiennes . . 368 

* Texte2 Les essences, Idées directrices pour une phénoménologie . 368 
BR L: science moderne et le projet positiviste 

* Texte3 Quand le positivisme décapite la philosophie, Krisis . . 369 


Ta La conscience, les idées 


368 


Le cogito désigne une visée, 
un mouvement 
de transcendance. 


Ilest intentionnalité. 


Husserl a exercé une influence décisive à travers la notion d'«intentionnalité», définie comme 
cette particularité qu'a la conscience d'être conscience de quelque chose, d'être visée d'autre 
chose que d'elle-même (Texte 1). Mais Husserl a voulu revenir aussi à ces essences sans les- 
quelles il n'est ni théorie ni pensée (Texte 2). 


| Tete. La conscience 


Ces lignes se trouvent dans les Méditations cartésiennes, conférences prononcées à la 
Sorbonne en 1929 et publiées en 1931. Les cinq méditations introduisent à la phénomé- 
nologie de Husserl. Cette « Deuxième méditation » met en évidence la spécificité du cogito 


busserlien, Husserl Sintérese au courant de la conscience visant un objet. 


1 faut] dire que tout cogito! ou encore tout état de conscience «vise» quelque chose, 

et qu'il porte en lui-même, en tant que «visé» (en tant qu'objer d’une intention) 

son cogitatum? respectif. Chaque cogito, du reste, le fait à sa manière. La perception de 

la « maison » « vise» (se rapporte) à une maison — ou, plus exactement, telle maison indi- 

: viduelle — de la manière perceptive; le souvenir de la maison «vise» la maison comme 

souvenir; l'imagination, comme image; un jugement prédicatif ayant pour objet la mai- 

son «placée là devant moi la vise de la façon propre au jugement prédicatif; un juge- 
ment de valeur surajouté la viserait encore à sa manière, et ainsi de suite. 

Ces états de conscience sont aussi appelés états intentionnels. Le mot intentionnalité* 
ne signifie rien d’autre que cette particularité foncière et générale qu'a la conscience 
d’être conscience de quelque chose, de porter, en sa qualité de cogite, son cogitatum en 
elle-même. 


Husserl, Méditations cartésiennes, « Deuxième méditation », 
trad. G. Pfeiffer et E. Lévinas, © Vrin, nouvelle édition, 1947, p.28. 


1. Gogito: je pense (Voir Descartes, texte 12). 
2. Cogitatum (terme latin) : chose pensée, ce qui est pensé. 
3. Intentionnalité : mouvement de la conscience vers autre chose qu'elle-même, tension vers, intention. 


| Tere2. Les essences 


Ce texte se trouve dans le chapitre II des Ydées directrices pour une phénoménologie. Ce 
chapitre Sinsère lui-même dans une première section intitulée « Les essences et la connaissance 
des essences». Husserl distingue fait et essence, et répond ici à ceux qui lui font un reproche 
de platonisme. La réponse de Husserl est claire: l'essence est indépendante de la pensée. 


Les auteurs et Les textes La période contemporaine 


Refuser les idées, c'est paralyser ÎL: cécité aux idées! est une forme de cécité spirituelle: on est devenu incapable, par 
l'esprit, préjugé, de transférer dans le champ de l'intuition? ce qu’on trouve dans le champ 
du jugement”. 

Les idées sont accessibles En vérité tout le monde voit pour ainsi dire constamment des «idées», des «essences»; 

et doivent guider la théorie. tout le monde en use dans les opérations de la pensée, et porte aussi des jugements sur 
des essences, quitte à en ruiner le sens au nom des « points de vue» professés en théo- 
rie de la connaissance. Les données évidentes sont patientes, les bavardages théoriques 
glissent sur elles; elles restent ce qu’elles sont. C’est l'affaire des théories de se guider 
sur les données et l'affaire des théories de la connaissance d’en distinguer les types fon- 

1 damentaux et de les décrire selon leur essence propre. 


Husserl, dées directrices pour une phénoménologie, 
trad. P. Ricœur, © Éditions Gallimard, 1950, p. 73. 


1. Aux idées: voir Les apports conceptuels. 
2. intuition (du latin intueri, «voir»}: est, chez Husserl la vision des essences. 
3. Jugement: établissement d'une relation entre plusieurs termes. 


LL) La science moderne et le projet positiviste 


Husserl a également éclairé l'idéologie scientiste et positiviste de notre époque, qui veut se 
borner aux «faits». Ce positivisme aboutit à l'émiettement de la science et met ainsi à mort 
l'unité du savoir (Texte 3). 


| Tenez. Quand le positivisme décapite la philosophie 


La Crise des sciences européennes et la phénoménologie transcendantale: cet ouvrage, 
dont le manuscrit principal date de 1935-1936, est le testament spirituel d'Edmund Husserl. 
Le philosophe rédige, en effet, cet écrit à la veille du bouleversement de la Seconde Guerre 
mondiale. Depuis plus de deux ans, les nazis gouvernent l'Allemagne. L'Europe glisse alors 
dans la barbarie, Le chapitre 1, duquel est extrait le teste, s'intitule: « La crise des sciences 
comme expresion de la crise radicale de la vie dans l'humanité européenne». La science, 
depuis Galilée, oublie le monde de la vie. 


Le concept postiviste € concept positiviste de la science à notre époque est [..], historiquement consi- 
JR AU EuS déré, un concept résiduel. U a laissé tomber toutes les questions que l’on avait incluses 
les problèmes de la raison. ù 
dans le concept de métaphysique, entendu tantôt de façon plus stricte tantôt de façon 
plus large}, et parmi elles toutes ces questions que l’on appelle avec assez d’obscurité les 
questions «ultimes et les plus hautes». Considérées de plus près, ces questions er toutes 
celles que le positivisme a exclues, possèdent leur unité en ceci, qu'elles contiennent soit 
implicitement soit explicitement dans leur sens Les problèmes de la raison?, de la raison 
dans toutes ses figures particulières. 
Le positivisme écartait ainsi C’est la raison en effet qui fournit expressément leur thème aux disciplines de la connais- 
les problèmes métaphysiques: 1 sance (c’est-à-dire de la connaissance vraie et authentique: de la connaissance ration- 
Ê Po nelle), à une axiologie? vraie et authentique (es véritables valeurs en tant que valeurs 
de la raison), au comportement éthique (le bien-agir véritable, c'est-à-dire l'agir à partir 
de la raison pratique). Dans tout ceci la raison est un titre pour des idées et des idéaux 
«absolus », «éternels», «supra-temporels», «inconditionnellement valables ». De même, 
is lorsque l'homme devient un problème « métaphysique», c'est-à-dire un problème spé- 
cifiquement philosophique, alors c’est en tant qu'être raisonnable qu’il est mis en ques- 
tion, et si c’est son histoire qui est en question, alors, il s’agit du «sens» de l’histoire, de 
la raison dans l'histoire. Le problème de Dieu contient manifestement le problème de 
la raison «absolue» comme source téléologique de toute raison dans le monde, le pro- 
2 blème du «sens» du monde. Naturellement la question de l’immortalité est elle aussi 
une question rationnelle, et tout autant celle de la liberté. 
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En subordonnant tout aux 
«faits», le positivisme décapite 
la philosophie. 


Le concept positiviste 
de la science exclut 

les questions spécifiquement 

humaines et philosophiques. 


Raoul Hausmann (1886-1971), 


Tatlin at home, 1920, collage, 
musée d'Art moderne, 
Stockholm. 


Toutes ces questions « métaphysiques» au sens large, c’est-à-dire les questions spé- 
cifiquement philosophiques au sens habituel du terme, dépassent le Monde en tant 
qu'Universum® des simples faits. Elles le dépassent précisément en tant que questions 


» qui remuent l'idée de la raison. Et elles en revendiquent toutes une dignité plus haute 


que celle des questions de fait, qui se trouvent subordonnées à elles également dans l'or- 
donnance des questions. Le positivisme, pour ainsi dire, décapite la philosophie. 


Husserl, La Crise des sciences européennes et la phénoménologie transcendantale, 
trad. G, Granel, © Gallimard, 1976, p.13. 


Le concept de métaphysique, entendu tantôt de façon plus stricte tantôt de façon plus large :le concept 
de métaphysique entendu de façon stricte est la connaissance sélevant au-dessus des enseignements 

de l'expérience et dépassant les phénomènes donnés; le concept de métaphysique entendu au sens large 
est la discipline philosophique se proposant pour objet d'étude la connaissance du vrai. 

Raison (du latin ratio, «caleub»): aptitude à bien juger, à distinguer le vrai du faux, mais aussi à unifierla 
connaissance, 

Axiologie: doctrine ou science des valeurs. 

Universum (latin): ensemble des choses, univers comportant, ci simplement des faits. 
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Henri 


Bergson 


Le temps est le temps vécu de la conscience. 


(Essai sur les données immédiates de la conscience) 


1859-1941 


La vie entière [...] apparaît comme un flot qui monte, et que contrarie le mouvement 
descendant de la matière. (évolution créatrice) 


La société ouverte est celle qui embrasserait en principe l'humanité entière. 


Sa pensée 


ergson a donné ses Lettres de noblesse à la conscience 
B en opérant une distinction radicale entre la conscience 
et l'intelligence. IL a repensé la vie à partir de la notion 
d'élan vital. Il a fondé une morale centrée sur l'ouverture 
à cet élan de la vie. 


D Conscience et intuition 

La conscience n'a rien de commun avec la faculté de 
penser qu'est l'intelligence. L'intelligence a d’abord une 
dimension technique. Elle est un mode de pensée qui a 
pour finalité la fabrication d'objets artificiels et l'aptitude 
à en varier la fabrication. Avant d'être homo sapiens, 
l'homme fut donc homo faber, un être qui fabrique afin de 
dominer La nature. L'intelligence permet ainsi de prévoir 
et d'organiser utilement l'action. La science s’est appuyée 
sur l'intelligence et a appliqué à la matière ses procédés 
de calcul et de mesure. 


La conscience n’est pas affaire de calcul et de mesure, 
maïs d’intuition de la durée. Bergson oppose ainsi Le rap- 
port scientifique au temps — la transformation du temps 
en espace mesurable - au rapport intuitif au temps — 
expérience de la durée par la conscience. « La durée toute 
pure est La forme que prend la succession de nos états de 
conscience quand notre moi se laisse vivre! ». La durée 
représente ainsi l'étoffe même de notre moi. Nous sommes 
ainsi faits de cette durée intérieure qui nous donne Le sen- 
timent de notre identité profonde. 

Bergson distingue de La même façon Le moi superficiel, 
celui qui est corrélé à nos mouvements dans l’espace, et 
le moi profond, corrélé à ce que nous éprouvons. Seul Le 
second permet d'accéder à une vie intérieure authentique. 


(Les Deux Sources de la morale et de la religion) 


b Élan vital 

Cette philosophie de la conscience se prolonge en phi- 
losophie de la vie. Dans L'Évolution créatrice, Bergson 
pose une distinction entre l'élan vital et la matière. IL 
montre que la vie est de l’ordre d’un élan originel, tra- 
versant Les corps. L'élan vital est créateur. Il répond à 
une logique de la spontanéité et de l'imprévisibilité. 
L'élan vital anime la matière et la conduit vers une évo- 
lution créatrice. 


D Morale ouverte 

Bergson éclaire la morale et la religion depuis cette 
conception de l'élan vital en distinguant la religion sta- 
tique (croyances protégeant l'humanité de la mort) de 
la religion dynamique (rapport des grands mystiques à 
la transcendance), en distinguant la morale close (l'en- 
semble de prescriptions figées) de la morale ouverte 
(l'invention morale), incarnée par Le saint et Le héros. 


1. Essai sur les données immédiates de la conscience. 


enri Bergson naît à Paris. IL est un élève aussi bril- 
lant en sciences qu’en lettres. Fort doué pour les 
mathématiques, ils'engage, néanmoins, dans La section 
«Lettres » de l'École normale supérieure, oùil entre, en 
1878, dans la même promotion que Jean Jaurès. 
Agrégé de philosophie en 1881, il soutient ses deux 
thèses de doctorat en 1889. Sa thèse principale est 
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intitulée : Essaï sur les données immédiates de la conscience. 
Bergson poursuit une carrière exemplaire qui Le conduit à un 
poste de maître de conférences à l'École normale supérieure, 
puis à une chaire au Collège de France (1900). 

Bergson, qui a publié Matière et mémoire (1896), Le Rire 
(1900), L'Évolution créatrice (1907), L'Énergie spirituelle 
(1919), obtient Le prix Nobel de littérature en 1928. 

En 1932, il fait paraître Les Deux Sources de la morale et 
de la religion. 


WA L: méthode 


Attiré par le catholicisme, il renonce, néanmoins, à se 
convertir, en raison de la montée de l'intolérance et des 
persécutions antisémites. «Je me serais converti, écrit-il 
en 1937, si je n'avais vu se préparer depuis des années La 
formidable vague d'antisémitisme qui va déferler sur Le 
monde. J'ai voulu rester parmi ceux qui seront demain 
persécutés. » mi 


* xt) L'intelligence a pour objet Le solide inorganisé, L'Évolution créatrice …....... 


© Texte2) L'Homo faber, L'Évolution créatrice … 


* Texte3) Le langage nous éloigne des choses, Le Rire 
* Texte4) L'intuition nous ouvre à la durée, La Pensée et le Mouvant … 


VW La vie de l'esprit 


* TexteS) La durée concrète, Essai sur les données immédiates de la conscience 
* Txte6. L'actelibre, Essai sur les données immédiates de la conscience … 
*Txt7) Conscience, mémoire, futur, L'Énergie spirituelle 
| Texte8* Mémoire et durée, L'Évolution créatrice 


W Le souffle de la vie : l'élan vital 
© Texte9) L'élan vital, création imprévisible, L'Évolution créatrice … 


VA La morale et la religion 
‘Tete 10. La justice, Les Deux Sources de la morale et de la religion … 


“Tete11. La religion statique, réaction défensive contre l'idée de la mort, 
Les Deux Sources de la morale et de la religion 


“Tete12 L'âme mystique, Les Deux Sources de la morale et de la religion . 
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FE à La méthode 


À quoi notre intelligence 
est-elle réellement ajustée ? 


L'intelligence sexerce sur 
la matière brute dont elle 
ne retient que le stable. 


C'est donc le solide sans structure 
déterminée qui est son objet. 


Les premiers outils témoignent 
de l'apparition de l'homme sur 
la terre. 


S'il existe des animaux 
«intelligents», c sont ceux qui 
savent «se servir» d'outils. 


Toute pensée conceptuelle est liée à l'action : l'intelligence est une puissance pratique et non 
point théorique. L'intelligence est caractérisée par son incompréhension de la vie et son seul 
souci de la matière brute (Texte 1). Ainsi l'Homo sapiens est d'abord Homo faber (Texte 2). Les 
mots, liés à l'intelligence pratique, ne peuvent exprimer le réel dans son originalité et sa spécifi- 
cité (Texte 3). Le langage nous éloigne des choses et nous dérobe aussi nos propres états 
d'âme. Si le discours et le concept sont destinés à la sphère de l'action, l'intuition est adaptée 
à la vraie vie de l'esprit (Texte 4). 


L'intelligence a pour objet 
le solide inorganisé 


Ces lignes se trouvent dans le chapitre II de V'Évolurion créatrice. Bergson, qui Sest efforcé, 
dans le chapitre 1, de dégager la notion d'élan vital (voir texte 9), souligne dans ce chapitre IT 
les grandes directions de l'évolution de la vie: l'instinet et l'intelligence. Le philosophe 
terroge sur l'objet de l'intelligence. 


NS nous demandons quelle est la portion du monde matériel à laquelle notre 
ntelligence est spécialement adaptée. Or, pour répondre à cette question, point 
n'est besoin d’opter pour un système de philosophie. Il suffit de se placer au point de 
vue du sens commun. 

Partons donc de l’action, et posons en principe que l'intelligence vise d’abord à fabri- 
quer'. La fabrication s'exerce exclusivement sur la matière brute, en ce sens que, même 
si elle emploie des matériaux organisés, elle les traite en objets inertes, sans se préoccu- 
per de la vie qui les a informés. De la matière brute elle-même elle ne retient guère que 
le solide: le reste se dérobe par sa fluidité même. 

Si donc l'intelligence tend à fabriquer, on peut prévoir que ce qu'il y a de fluide dans 
le réel lui échappera en partie, et que ce qu’il y a de proprement vital dans le vivant lui 
échappera tout à fait. Norre intelligence, telle quelle sort des mains de la nature, a pour 
objet principal le solide inorganisé?. 

Bergson, L'Évolution créatrice, PUF, «Quadrige», 7° éd, 1997, p. 154. 


1. L'intelligence vise d'abord à fabriquer : voir «Sa pensée». 
2. Lesolide inorganisé : celui où il n'y a aucune structure. 


Tete L'Homo faber 


Dans le chapitre LIT de L'Évolution créatrice, Bergion définit trois directions divergentes de 
l'élan vital: la torpeur (règne végétal), l'instinct (règne animal) et l'intelligence (règne humain). 


À date faisons-nous remonter l'apparition de l’homme sur la terre? Au temps 
où se fabriquérent les premières armes, les premiers outils. On n'a pas oublié la 
querelle mémorable qui s'éleva autour de la découverte de Boucher de Perthes! dans la 
carrière de Moulin-Quignon. La question était de savoir si l’on avait affaire à des haches 
véritables ou des fragments de silex brisés accidentellement. Mais que, si c'étaient des 
hachetres, on für bien en présence d’une intelligence, et plus particulièrement de l'in- 
telligence humaine, personne un seul instant n’en douta. 

Ouvrons, d'autre part, un recueil d'anecdores sur l'intelligence des animaux. Nous 
verrons qu'à côté de beaucoup d'actes explicables par l'imitation, ou par l'association 
automatique des images, il en est que nous n’hésitons pas à déclarer intelligents ; en pre- 
mière ligne figurent ceux qui témoignent d’une pensée de fabrication, soir que l'animal 
arrive à façonner lui-même un instrument grossier, soit qu'il utilise à son profit un objet 
fabriqué par l'homme. Les animaux qu'on classe tout de suite après l'homme au point 
de vue de l'intelligence, les Singes et les Éléphants, sont ceux qui savent employer à 
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1 l'occasion, un instrument artificiel. Au-dessous d’eux, mais pas très loin d’eux, on met- 
tra ceux qui reconnaissent un objet fabriqué: par exemple le Renard, qui sait fort bien 
qu'un piège est un piège. […] 


La première démarche de En ce qui concerne l'intelligence humaine, on n'a pas assez remarqué que l'inven- 
linteligence est l'invention tion mécanique a d'abord été sa démarche essentielle, qu'aujourd'hui encore notre vie 
mécanique. 


sociale gravite autour de la fabrication et de l’utilisation d'instruments artificiels, que 
les inventions qui jalonnent la route du progrès en ont aussi tracé la direction. [...] Si 
nous pouvions nous dépouiller de tout orgueil, si, pour définir notre espèce, nous nous 
en tenions strictement à ce que l’histoire er la préhistoire nous présentent comme la 
caractéristique constante de l’homme et de l'intelligence, nous ne dirions peut-être pas 
2 Homo sapiens, mais Homo fabers. En définitive, l'intelligence, envisagée dans ce qui en 
paraît être la démarche originelle, est la faculté de fabriquer des objets artificiels, en parti- 
culier des outils à faire des outils et, d'en varier indéfiniment la fabrication. 
Bergson, LÉvolution créatrice, 140-141, PUF, «Quadrige», 1989, pp. 138. 


1. Boucher de Perthes: préhistorien français (1788-1868); ilaffima l'existence de l'homme antédiluvien en France. 
«l'espèce humaine actuelle, douée d'intelligence et de raison. 
homme fabricant d'outils. 


| Tenez. Le langage nous éloigne des choses 


Le Rire est un essai sur la signification du comique. Bergson, dans les lignes qui précèdent, 
a traité de l'œuvre d'art, qui exprime et manifeste une réalité dont les exigences pratiques et 
le langage sont si éloignés qu'ils ne sauraient l'atteindre. 


Les mots se glissent entre our tout dire, nous ne voyons pas les choses mêmes; nous nous bornons, le plus 
les chosesernous, souvent, à lire des étiquettes collées sur elles. Cette tendance, issue du besoin, s'est 
encore accentuée sous l'influence du langage!. Car les mots (à l'exception des noms 
propres) désignent tous des genres’. Le mot, qui ne note de la chose que sa fonction 
la plus commune et son aspect banal, s'insinue entre elle et nous, et en masquerait la 
forme à nos yeux si cette forme ne se dissimulait déjà derrière les besoins qui ont créé 
le mot lui-même. 
Et ce ne sont pas seulement les objets extérieurs, ce sont aussi nos propres états d'âme 
DORMI) qui se dérobent à nous dans ce qu'ils ont d’intime, de personnel, d’originalement vécu. 
1 Quand nous éprouvons de l'amour ou de la haine, quand nous nous sentons joyeux où 
tristes, est-ce bien notre sentiment lui-même qui arrive à notre conscience, avec les mille 
nuances fugitives et les mille résonances profondes qui en font quelque chose d’abso- 
lument nôtre? Nous serions alors tous romanciers, tous poètes, tous musiciens. Mais, 
le plus souvent, nous n'apercevons de notre état d'âme que son déploiement extérieur. 
15 Nous ne saisissons de nos sentiments que leur aspect impersonnel, celui que le langage a 
pu noter une fois pour toutes parce qu'il est à peu près le même, dans les mêmes condi- 
tions, pour tous les hommes. Ainsi, jusque dans notre propre individu, l’individualité 
nous échappe. 
utilité et l'action nous imposent Nous nous mouvons parmi des généralités er des symboles’, comme en un champ 
ce langage abstrait &t anonyme. ;; clos où notre force se mesure utilement avec d'autres forces; et, fascinés par l’action, 
attirés par elle pour notre plus grand bien, sur le terrain qu’elle s’est choisi, nous vivons 
dans une zone mitoyenne entre les choses et nous, extérieurement aux choses, extérieu- 
rement aussi à nous-mêmes, 


Ils nous dérobent au: 


Bergson, Le Rire, PUF, «Quadrige», 8e éd, 1995, p. 156. 


1. Langage: pour Bergson, un ensemble de signes trop généraux pour exprimer la durée concrète dans son 
individual. 

2. Genres: idées générales correspondant à un groupe d'êtres présentant des caractères communs. 

3. Symboles: 
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Lintuition a pour objet la durée 
concrète, qualitative et continue. 


Saisie immédiate de l'esprit 
par lui-même, elle nous ouvre 
aussi à l'inconscient. 


| Tete4 intuition nous ouvre à la durée 


La Pensée et le Mouvant est un ensemble d'essais et conférences. lei, dans la deuxième par- 
tie de l'introduction, Bergson s'attache à poser les problèmes et étudie, tout particulièrement, 
l'intuition. 


[L° intuition! dont nous parlons porte donc avant tout sur la durée intérieure?. Elle 
saisit une succession qui n’est pas juxtaposition, une croissance par le dedans, le 
prolongement ininterrompu du passé dans un présent qui empiète sur l'avenir. C’est la 
vision directe de l'esprit par l'esprit. Plus rien d’interposé; point de réfraction à travers 
le prisme dont une face est espace et dont l’autre est langage. Au lieu d’états contigus 
à des états, qui deviendront des mots juxtaposés à des mots, voici la continuité indivi- 
sible, et par là substantielle, du flux de la vie intérieure. 

Intuition signifie donc d’abord conscience, mais conscience immédiate, vision qui 
se distingue à peine de l’objet vu, connaissance qui est contact et même coïncidence. 
— C'est ensuite de la conscience élargie, pressant sur le bord d’un inconscient qui cède 
et qui résiste, qui se rend et qui se reprend: à travers des alternances rapides d’obscurité 
et de lumière, elle nous fait constater que l'inconscient est là; contre la stricte logique elle 
affirme que le psychologique a beau être du conscient, il y a néanmoins un inconscient 
psychologique. 

Bergson, La Pensée et le Mouvant, PUF, « Quadrige », 5° éd, 1996, p.27. 


1. intuition: vision immédiate permettant d'atteindre l'objet sans intermédiaire. 

2. La durée intérieure: notre vie psychique concrète, mobile, originale (voir texte 5). 

3. inconscient: aux yeux de Bergson, la conscience ne représente pas tout le psychisme; ce qui ne concerne pas 
l'action demeure en nous sans que nous le saisissions. 


GE La vie de l'esprit 


La durée pure est succession 
sans séparation. 


Elle est sans arrêt, sans 
juxtaposition, mais organisation 
etfusion, comme une mélodi 


Avec l'intuition, mode de connaissance immédiat par lequel je me transporte à l'intérieur de 
l'objet lui-même, je puis coïncider avec le monde de l'esprit, avec la vie intérieure de l'homme. 
Or, cette vie intérieure est durée concrète, interpénétration fluide sans séparation (Texte 5). 
Mais le monde de l'esprit est aussi celui de la liberté et de l'invention, celui du jaillissement de 
notre durée. Ainsi Bergson est-il conduit à décrire l'acte libre, celui qui émane des profondeurs 
de notre moi (Texte 6). Dès lors, notre vie intérieure profonde apparaît tout entière pétrie de 
liberté, d'invention et de création. Enfin, la vie de l'esprit est mémoire et souvenir. La conscience 
représente un lien entre passé et avenir. Mémoire et projet la définissent (Texte 7). Bergson 
distingue deux formes de mémoire et s'attache à la «mémoire-durée » (Texte 8). 


| Tees La durée concrète 


Dans le chapitre IT de l'Essai sur les données immédiates de la conscience, qui anabhse 
l'idée de durée, Bergson montre que le temps, conçu sous la forme d'un milieu indéfini et 
homogène, nest que le fantème de l'espace. 


TL: durée toute pure! est la forme que prend la succession de nos états de conscience 
quand notre moi” se laisse vivre, quand il s’abstient d'établir une séparation entre 
l’état présent et les états antérieurs. 

Il n’a pas besoin, pour cela, de s’'absorber tout entier dans la sensation ou l'idée qui 
passe, car alors, au contraire, il cesserait de durer. Il n'a pas besoin non plus d'oublier 
les états antérieurs: il suffit qu’en se rappelant ces états il ne les juxtapose pas à l’état 
actuel comme un point à un autre point, mais les organise avec lui, comme il arrive 
quand nous nous rappelons, fondues pour ainsi dire ensemble, les notes d’une mélo- 
die?. 
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. dont on perçoit le n Ne pourrait-on pas dire que, si ces notes se succèdent, nous les apercevons néanmoins 
changement qualitatif et non les unes dans les autres, et que leur ensemble est comparable à un être vivant, dont les 
JR SUEURS note dites parties, quoique distinctes, se pénètrent par l'effet même de leur solidarité? La preuve 
en est que si nous rompons la mesure en insistant plus que de raison sur une note de 

la mélodie, ce n'est pas sa longueur exagérée, en tant que longueur, qui nous avertira 

5 de notre faute, mais le changement qualitatif apporté par à à l'ensemble de la phrase 


musicale, 
La durée pure est donc On peut donc concevoir la succession sans la distinction et comme une pénétration 
concevable comme une mutuelle, une solidarité, une organisation intime d’éléments, dont chacun, représenta- 


organisation intime d'éléments. 


tif du tout, ne s’en distingue et ne s’en isole que pour une pensée capable d’abstraire. 
2 Telle est sans aucun doute la représentation que se ferait de la durée un être à la fois 
identique et changeant, qui n'aurait aucune idée de l’espace. 
La durée, succession sans Mais familiarisés avec cette dernière idée, obsédés même par elle, nous l’introduisons 


séparation, est dénaturée par à notre insu dans notre représentation de la succession pure; nous juxtaposons nos états 
l'idée de séparation liée à 
l'espace. 


de conscience de manière à les apercevoir simultanément, non plus l’un dans l'autre, 

2: mais l’un à côté de l'autre; bref, nous projerons le temps dans l'espace, nous exprimons 
la durée en étendue, er la succession prend pour nous la forme d’une ligne continue ou 
d'une chaîne, dont les parties se touchent sans se pénétrer. 


Bergson, Essai sur les données immédiates de la conscience, 
PUF, « Quadrige », 6° éd, 1997, p. 74. 


1. La durée toute pure : notre vie intérieure concrète, authentique, formant une unité qualitative. 
2. Notre moi ici, une individualité purement qualitative. 
3. Les notes d'une mélodie :on notera l'importance des remarques musicales (Bergson était le fils d'un pianiste). 


| Teteé. acte libre 


Ces lignes sont extraites du chapitre LIT de l'Essai sur les données immédiates de la 
conscience. Ce chapitre I étudie la liberté. Bergson, après avoir traité, dans les lignes qui 
précèdent, du déterminisme psychologique, en vient maintenant à l'acte libre. 


1. 'automate humain : I € matin, quand sonne l'heure où j'ai coutume de me lever, je pourrais recevoir 
Fo du réveil est lié à l'idée cette impression Ebv 6An th yuxñ', selon l'expression de Platon; je pourrais lui 
lever; 


permettre de se fondre dans la masse confuse des impressions qui m'occupent; peut- 
être alors ne me déterminerait-elle point à agir. Mais le plus souvent cette impression, 
5 au lieu d’ébranler ma conscience entière comme une pierre qui tombe dans l’eau d’un 
bassin, se borne à remuer une idée pour ainsi dire solidifiée à la surface, l’idée de me 
lever et de vaquer à mes occupations habituelles. Cette impression et cette idée ont fini 

par se lier l’une à l'autre. 
_ ainsi suisje quotidiennement Aussi l'acte suit-il l'impression, sans que ma personnalité s'y intéresse: je suis ici un 
HATAURNIARE CONEGENe i automate conscient, et je le suis parce que j'ai tout avantage à l'être. On verrait que la 
plupart de nos actions journalières s’accomplissent ainsi et que, grâce à la solidification, 
dans notre mémoire, de certaines sensations, de certains sentiments, de certaines idées, 
les impressions du dehors provoquent de notre part des mouvements qui, conscients et 
même intelligents, ressemblent par bien des côtés à des actes réflexes. C’est à ces actions 
5 très nombreuses, mais insignifiantes pour la plupart, que la théorie associationniste? 

s'applique. [...] 

= y compris dans des Nous accorderons d’ailleurs au dérerminisme? que nous abdiquons souvent notre 
circonstances graves, liberté dans des circonstances plus graves, et que, par inertie ou mollesse, nous laissons 
ce même processus local accomplir alors que notre personnalité tout entière devrait 
pour ainsi dire vibrer. Quand nos amis les plus sûrs s'accordent à nous conseiller un 
acte important, les sentiments qu’ils expriment avec tant d’insistance viennent se poser 
à la surface de notre moi, et s’y solidifier à la manière des idées dont nous parlions tout 
à l'heure. Petit à petit ils formeront une croûte épaisse qui recouvrira nos sentiments 
personnels; nous croirons agir librement, et c’est seulement en y réfléchissant plus tard 
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2.laliberté: 
— une poussée de notre moi 
profond perce la croûte des 
automatismes ; 


l'acte libre est sans raison 
ni explication; 


— il exprime la totalité de notre 
vie; 


_ c'est alors que nous sommes 
libres. 


Conscience signifie conservation 
du passé. 


La conscience est aussi 
mouvement de la pensée 
vers le futur. 


que nous reconnaîtrons notre erreur. Mais aussi, au moment où l'acte va s'accomplit, il 
m'est pas rare qu'une révolte se produise. 

C'est le moi d’en bas‘ qui remonte à la surface. C’est la croûte extérieure qui éclate, 
cédant à une irrésistible poussée. Il s’opérait donc, dans les profondeurs de ce moi, et 
au-dessous de ces arguments très raisonnablement juxtaposés, un bouillonnement et 
par là même une tension croissante de sentiments et d’idées, non point inconscients 
sans doute, mais auxquels nous ne voulions pas prendre garde. En y réfléchissant bien, 
en recueillant avec soin nos souvenirs, nous verrons que nous avons formé nous-mêmes 
ces idées, nous-mêmes vécu ces sentiments, mais que, par une inexplicable répugnance 
à vouloir, nous les avions repoussés dans les profondeurs obscures de notre être chaque 
fois qu'ils émergeaient à la surface. 

Et c’est pourquoi nous cherchons en vain à expliquer notre brusque changement 
de résolution par les circonstances apparentes qui le précédèrent. Nous voulons savoir 
en vertu de quelle raison nous nous sommes décidés, et nous trouvons que nous nous 
sommes décidés sans raison, peut-être même contre toute raison. 

Mais c’est là précisément, dans certains cas, la meilleure des raisons. Car l'action 
accomplie n'exprime plus alors telle idée superficielle, presque extérieure à nous, dis- 
tincte et facile à exprimer: elle répond à l’ensemble de nos sentiments, de nos pensées 
et de nos aspirations les plus intimes, à cette conception particulière de la vie qui est 
l'équivalent de toute notre expérience passée, bref, à notre idée personnelle du bonheur 
et de l'honneur. [...] 

Bref, nous sommes libres quand nos actes émanent de notre personnalité entière, 
quand ils l'expriment, quand ils ont avec elle cette indéfinissable ressemblance qu'on 
trouve parfois entre l'œuvre et l'artiste. 


Bergson, Essai surles données immédiates de la conscience, 
PUF, « Quadrige», 6° éd, 1997, pp. 126-129. 


1. Ces mots grecs signifient: «avec l'âme tout entière ». 
2. La théorie associationniste: elle voyait dans l'association (groupement des états de conscience en raison de leurs 
propriétés ou du hasard) le principe fondamental régissant la vie mentale. 


3. Déterminisme: ci, doctrine niant la possibilité du libre arbitre. Le déterminisme, sous sa forme psychologique, 
se représente état de conscience actuel comme provoqué par les états antérieurs (Essaisur les données, p. 117). 
4. Le moi d'en bas: la personnalité profonde et réelle, formée de durée, par opposition au moi superficiel. 


| Tere7 Conscience, mémoire, futur 


Ce passage, extrait de L sxplicite la nature de la conscience. Bergson vient 
d'indiquer qu'il va explorer différentes directions où la philosophie doit Sengager. Il indique 
maintenant la première direction. 


nergie spirituelle, 


u'est-ce que la conscience! ? Vous pensez bien que je ne vais pas définir une chose 

aussi concrète, aussi constamment présente à l'expérience de chacun de nous. 
Mais sans donner de la conscience une définition qui serait moins claire qu'elle, je puis 
la caractériser par son trait le plus apparent: conscience signifie d'abord mémoire?. La 
mémoire peut manquer d’ampleur; elle peut n’embrasser qu’une faible partie du passé; 
elle peut ne retenir que ce qui vient d'arriver; mais la mémoire est là, ou bien alors la 
conscience n'y est pas. Une conscience qui ne conserverait rien de son passé, qui s’ou- 
blierait sans cesse elle-même, périrait et renaîtrait à chaque instant: comment définir 
autrement l’inconscience? Quand Leibniz disait de la matière que c'est «un esprit ins- 
tantané», ne la déclarait-il pas, bon gré, mal gré, insensible? Toute conscience est donc 
mémoire — conservation et accumulation du passé dans le présent. 

Mais toute conscience est anticipation de l'avenir. Considérez la direction de votre 
esprit à n'importe quel moment: vous trouverez qu'il s'occupe de ce qui est, mais en vue 
surtout de ce qui va être. L'attention est une attente, et il n’y a pas de conscience sans 
une certaine attention à la vie. L'avenir est là; il nous appelle, ou plutôt il nous tire à 
lui: cette traction ininterrompue, qui nous fait avancer sur la route du temps, est cause 
aussi que nous agissons continuellement. Toute action est un empiétement sur l'avenir. 
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La conscience est un lien entre Retenir ce qui n’est déjà plus, anticiper sur ce qui n’est pas encore, voilà donc la pre- 
passé et avenir, mière fonction de la conscience. Il n'y aurait pas pour elle de présent, si le présent se 
21 réduisait à l'instant mathématique. Cet instant n’est que la limite, purement théorique, 
qui sépare le passé de l'avenir; il peut à la rigueur être conçu, il n'est jamais perçu; 
quand nous croyons le surprendre, il est déjà loin de nous. Ce que nous percevons en 
fait, c'est une certaine épaisseur de durée qui se compose de deux parties: notre passé 
immédiat er notre avenir imminent. Sur ce passé nous sommes appuyés, sur cet avenir 
2 nous sommes penchés ; s'appuyer et se pencher ainsi est le propre d’un être conscient. 
Disons donc, si vous voulez, que la conscience est un trait d’union entre ce qui a été et 
ce qui sera, un pont jeté entre le passé et l'avenir. 
Bergson, l'Énergie spirituelle, PUF, « Quadrige», 5° éd, 1996, p.5. 


1. La conscience: ce terme vient du latin cum, «avec», et de scire, «savoir». Bergson va lier ce «savoir» à la mémoire 
et l'anticipation. 
2. Mémoire : cette fonction du passé a été analysée par Bergson sous différents aspects (voi le texte 8). 


| Tete Mémoire et durée 


Ces lignes se trouvent au début de V'Évolution créatrice, ouvrage où Bergson critique les 
conceptions mécanistes concernant l'évolution et propose sa théorie de l'élan vital qui, animé 
par une exigence de création, invente des formes toujours plus complexes. Nous sommes ici 
dans le chapitre premier, où Bergson montre l'analogie entre l'élan originel et la création 
de la cons 


enCe. 


Le psychisme est temps. uant à la vie psychologique, telle qu'elle se déroule sous les symboles qui la 
recouvrent, on s'aperçoit sans peine que le temps en est l’étoffe même. 
La durée est progrès continu. I'ny a d'ailleurs pas d'étoffe plus résistante ni plus substantielle. Car notre durée! 


n'est pas un instant qui remplace un instant: il n’y aurait alors jamais que du présent, 
pas de prolongement du passé dans l'actuel, pas d'évolution, pas de durée concrète. La 
durée est le progrès continu du passé qui ronge l'avenir et qui gonfle en avançant. Du 
moment que le passé s’accroit sans cesse, indéfiniment aussi il se conserve. 

La mémoire est le mouvement La mémoire?, comme nous avons essayé de le prouver, n'est pas une faculté de clas- 
none selsdiiees ser des souvenirs dans un tiroir ou de les inscrire sur un registre. Il n'y a pas de registre, 
pas de tiroir, il n’y a même pas ici, à proprement parler, une faculté, car une faculté 
s'exerce par intermittences, quand elle veut ou quand elle peut, tandis que l'amoncelle- 
ment du passé sur le passé se poursuit sans trêve. En réalité le passé se conserve de lui- 
même, automatiquement. Tout entier, sans doute, il nous suit à tout instant”: ce que 
nous avons senti, pensé, voulu depuis notre première enfance est IA, penché sur le pré- 
is sent qui va s'y joindre, pressant contre la porte de la conscience qui voudrait le laisser 

dehors. 


Bergson, L'Évolution créatrice, PUF, « Quadrige », 7° éd, 1997, p.4. 


1. Durée: succession même des mouvements de l'esprit, Donc, elle est très proche de la mémoire. 

2. Mémoire: elle ne range pas de souvenirs dans un tiroir; elle sidentiie à notre passé tout entier qui se conserve. 

3. Inous suit à tout instant: tout notre passé est donc là, derrière nous. Mais l'intérêt porté au présent nous empêche 
de saisir ce passé tout entier. 
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Le souffle de la vie: l'élan vital 


Examinons, maintenant, les formes vivantes. Bergson a réfléchi surelles, dans L'Évolution créatrice, 
et sa réflexion est antimécaniste: la vie est un élan, une création, une invention imprévisible. 
Cet élan vital est irréductible à des mécanismes (Texte 9). 


Tete L'élan vital, création imprévisible 


Dans le chapitre premier de VÉvolution créatrice, d'où ces lignes sont extraites, Bergson ana- 
bse l'évolution de la vie, ainsi que les problèmes du mécanisme et de la finalité biologique. 


; s 
À un certain moment, un courant un certain moment, en certains points de l’espace, un courant bien visible a pris 
de vie est né, toujours plus A s o x A 

naissance: ce courant de vie, traversant les corps qu'il a organisés tour à tour, pas- 


Le sant de génération en génération, s'est divisé entre les espèces! et éparpillé entre les 
individus sans rien perdre de sa force, s’intensifiant plutôt à mesure qu'il avançait. [...] 
progrès indéfiniment s La vie apparaît comme un courant qui va d'un germe à un germe par l'intermédiaire 
poursuivi, d'un organisme développé. Tout se passe comme si l'organisme lui-même n'était qu’une 
excroissance, un bourgeon que fait saillir le germe ancien travaillant à se continuer en 
un germe nouveau. L'essentiel est la continuité de progrès qui se poursuit indéfiniment, 
progrès invisible sur lequel chaque organisme visible chevauche pendant le court inter- 
1 valle de temps qu’il lui est donné de vivre. 
Cet élan vital est un processus O%, plus on fixe son attention sur certe continuité de la vie, plus on voit l'évolution 
créateur imprévisible. organique se rapprocher de celle d’une conscience, où le passé presse contre le présent et 


en fait jaillir une forme nouvelle, incommensurable avec ses antécédents. Que l'appari- 
tion d’une espèce végétale ou animale soit due à des causes précises, nul ne le contestera. 
5 Mais il faut entendre par là que, si l'on connaissait après coup le détail de ces causes, 
on arriverait à expliquer par elles la forme qui s’est produite: de la prévoir, il ne saurait 
être question. Dira-t-on qu'on pourrait la prévoir si l’on connaissait, dans tous leurs 
détails, les conditions où elle se produira? Mais ces conditions font corps avec elle et ne 
font même qu'un avec elle, étant caractéristiques du moment où la vie se trouve alors 
2 de son histoire: comment supposer connue par avance une situation qui est unique en 
son genre, qui ne s’est pas encore produite et ne se reproduira jamais? On ne prévoit 
de l'avenir que ce qui ressemble au passé. 
Bergson, L'Évolution créatrice, PUF, «Quadrige», 7° éd, 1997, pp. 26-27. 


1. Les espèces: classes d'êtres vivants, caractérisées par des formes définies. 


un La morale et la religion 


Dans Les Deux Sources de la morale et de lareligion, Bergson distingue la morale close, ensemble 
organisé d'obligations sociales, et la morale dynamique. L'authentique justice reflète la morale 
ouverte (Texte 10). Il existe aussi une dualité d'aspects du phénomène religieux. La religion 
statique est une réaction défensive contre l'angoisse de mort (Texte 11). Au contraire, l'âme 
mystique, liée à la religion dynamique, est amour de l'amour (Texte 12). 


Nous sommes dans le chapitre 1 de l'œuvre, dans lequel Bergson énonce sa célèbre distinc- 
tion de la morale et de la religion closes, liées à la pression et à l'adaptation sociales, et de la 
morale et de la religion ouvertes, reflétant l'élan de la vie créatrice. À la fin de ce chapitre 
premier. intitulé « L'obligation morale», Bergson applique sa distinction des deux morales 
à l'idée de justice. 
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La justice, c'est l'égalité. iÉ justice! a toujours évoqué des idées d'égalité, de proportion, de compensation. Pen- 
sare, d'où dérivent «compensation» et «récompense», a le sens de peser; la justice 

était représentée par une balance. Équité signifie égalité. Règle et règlement, rectitude 

et régularité, sont des mots qui désignent la ligne droite. Ces références à l’arithmétique 

et à la géométrie sont caractéristiques de la justice à travers le cours de son histoire. [.…..] 

Notre justice, dans ce qu'elle a Mais il y a loin de ces équilibres mécaniquement atteints, toujours provisoires comme 
de positif, se rattache à l'absolu. celui de la balance aux mains de la justice antique, à une justice telle que la nôtre, celle 
des «droits de l'homme?», qui n'évoque plus des idées de relation ou de mesure, mais 
au contraire d’incommensurabilité et d’absolu*. Cette justice [...] dans ce qu’elle a de 
positif, [...] procède par des créations successives, dont chacune est une réalisation plus 


complète de la personnalité, et par conséquent de l'humanité*. Cette réalisation n'est 

possible que par l'intermédiaire des lois; elle implique le consentement de la société. En 

vain d’ailleurs on prérendrait qu’elle se fait d'elle-même, peu à peu, en vertu de l’état 

d'âme de la société à une certaine période de son histoire. C’est un bond en avant, qui 

1: ne s'exécute que si la société s'est décidée à tenter une expérience; il faut pour cela qu’elle 

se soit laissé convaincre ou tout au moins ébranler; et le branle a toujours été donné 
par quelqu'un. 

Bergson, Les Deux Sources de la morale et de la religion, 

PUF, «Quadrige», 6° éd, 1995, pp. 67-68, 73. 


1. La justice: disposition par laquelle on respecte les droits des personnes égales. 

2, Droits de l'homme: droits fondamentaux dont dispose tout individu du fait même de sa qualité d'homme. 
3. Absolu: ce qui ne dépend pas du point de vue duquel on se place et des symboles par lesquels on s'exprime. 
4. Humanité: le genre humain, considéré dans son unité. 


La religion statique, réaction défensive 
contre l'idée de La mort 


Après avoir anabyé l'obligation morale, Bergson, dans ce chapitre II des Deux Sources de 
la morale er de la religion, étudie la «religion statique», en laquelle il voit essentiellement 
un ensemble de pratiques assurant la conservation sociale (première fonction) et garantissant 
contre l'angoisse de la mort (seconde fonction). 


Parce qu'il est doué de réflexion, LÉ homme sait qu'il mourra. Tous les autres vivants, cramponnés à la vie, en adoptent 
l'homme sait quil mouras simplement l'élan. S'ils ne se pensent pas eux-mêmes swb specie æeterni!, leur 

confiance, perpétuel empiétement du présent sur l'avenir, est la traduction de cette pen- 
?, et par conséquent la faculté 
d'observer sans utilité immédiate, de comparer entre elles des observations provisoire- 
ment désintéressées, enfin d’induire et de généraliser Constatant que tout ce qui vit 


sée en sentiment. Mais avec l’homme apparaît la réflexion 


autour de lui finit par mourir, il est convaincu qu'il mourra lui-même. La nature, en le 
dotant d'intelligence, devait bon gré mal gré l’amener à cette conviction. 

Mais cette pensée déprimante Mais cette conviction vient se mettre en travers du mouvement de la nature. Si 

s'oppose au mouvement i l'élan de vie dérourne tous les autres vivants de la représentation de la mort, la pensée 

SAR ur EEE de la mort doit ralentir chez l'homme le mouvement de la vie. Elle pourra plus tard 
s'encadrer dans une philosophie qui élèvera l'humanité au-dessus d'elle-même er lui 


donnera plus de force pour agir. Mais elle est d'abord déprimante, er elle le serait encore 
davantage si l’homme n'ignorait, certain qu'il est de mourir, la date où il mourra. 


L'événement a beau devoir se produire: comme on constate à chaque instant qu'il ne se 
produit pas, l'expérience négative continuellement répétée se condense en un doute à 
peine conscient qui atténue les effets de la certitude réfléchie. Il n’en est pas moins vrai 
que la certitude de mourir, surgissant avec la réflexion dans un monde d’êtres vivants 


qui était fait pour ne penser qu'à vivre, contrarie l'intention de la nature. Celle-ci va 
En présentant l'image 


de la survie, la religion nous : He STORE US 7 
ot Recon te Mais elle se redresse aussitôt. À l'idée que la mort est inévitable elle oppose l’image 


1Rdéa de fe mor d'une continuation de la vie après la mort: cette image, lancée par elle dans le champ 


2 trébucher sur l'obstacle qu'elle se trouve avoir placé sur son propre chemin. 
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Laregon permet des prémunir 
| contre l'angoisse de la mor 


TE pe 


Ne peut-on fixer et intensifier 
l'intuition ? 


Une âme qui intensifierait 
l'intuition se donnerait 
à l'humanité. 


| L'âme mystiqueestjoie 


Plan du film La Chambre verte, 
1978, de François Truffaut 
(1932-1984). 


de l'intelligence où vient de s'installer l’idée, remet les choses en ordre; la neutralisation 
de l'idée par l'image manifeste alors l'équilibre même de la nature, se retenant de glisser. 
Nous nous retrouvons donc devant le jeu tout particulier d'images et d'idées qui nous 
a paru caractériser la religion à ses origines. Envisagée de ce [...] point de vue, la religion 
est une réaction défensive de la nature contre la représentation, par l'intelligence, de l'inévi- 


tabilité de la mort. 
Bergson, Les Deux Sources de la morale et de la religion, 
PUF, «Quadrige», 6° éd, 1995, p. 135. 


1. Sub specie aeterni: sous la forme de l'éternité. 
2. La réflexion: le retoumement de la conscience sur elle-même. 


Tete âme mystique 


Nous sommes ici au début du chapitre LI, qui sattache à la religion dynamique. Il y a, 
dit Bergson, deux sens du mot « religion», laquelle peut être simplement sociale et défensive, 
mais aussi d'esence mystique. 


N ous savons qu'autour de l'intelligence! est restée une frange d’intuition?, vague et 
évanouissante. Ne pourrait-on pas la fixer, l'intensifier, et surtout la compléter en 
action, car elle n'est devenue pure vision que par un affaiblissement de son principe et, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, par une abstraction pratiquée sur elle-même? 

Une âme capable et digne de cet effort ne se demanderait même pas si le principe 
avec lequel elle se tient maintenant en contact est la cause transcendante de toutes 
choses ou si ce n'en est que la délégation terrestre. Il lui suffirait de sentir qu'elle se laisse 
pénétrer, sans que sa personnalité s'y absorbe, par un être qui peut immensément plus 
qu'elle, comme le fer par le feu qui le rougit. Son attachement à la vie serait désormais 
son inséparabilité de ce principe, joie dans la joie*, amour de ce qui n'est qu'amour. À 
la société elle se donnerait par surcroit, mais à une société qui serait alors l'humanité 
entière, aimée dans l'amour de ce qui en est le principe. La confiance que la religion 
statiquef apportait à l'homme s'en trouverait transfigurée. 


Bergson, Les Deux Sources de la morale et de la religion, 
PUF, «Quadrige», 6° éd, 1995, p. 226. 


1. Intelligence: connaissance conceptuelle et rationnelle, de nature essentiellement pratique (voir texte 1). 
2. intuition: sympathie par laquelle nous coïncidons avec l'objet (voir texte 4). 

3, Joie: sentiment de plénitude profonde et de satisfaction totale du sujet. 

4. Religion statique: institution religieuse figée, fermée et close. 


Bergson = 381 


1864-1920 


L'État consiste en un rapport de domination de l'homme 
sur l'homme fondé sur le moyen de la violence légitime. 


U n des fondateurs de La sociologie moderne. La sociologie politique contemporaine 
accorde toujours une grande attention aux analyses pénétrantes de la bureaucratie 
proposées par Max Weber. 


C e sociologue allemand publia une étude restée célèbre sur l'Éthique protestante et l'es- 
prit du capitalisme (1904-1905), où il démontre que l'apparition du capitalisme est liée 
à la morale puritaine du calvinisme. 

Citons également Économie et Société (1922) et les Écrits d'histoire sociale et économique 
(1924). m 


© Texte” Politique et violence, Le Savant et le Politique …. 
© Teme2. Le pouvoir politique et ses formes, Le Savant et le Politique … 
* Tete3. La science désenchante le monde, Le Savant et le Politique … 


Pour Max Weber, un groupement politique comme l'État se définit par son moyen spécifique, 
la violence physique légitime (Texte 1). II nous fournit une classification célèbre des formes de 
pouvoir dans les diverses sociétés, formes qui sont au nombre de trois (Texte 2). Interrogeant 
ainsi d'un côté la vocation politique, Weber interroge d'un autre côté la vocation scientifique 
et le statut de la science dans notre monde contemporain (Texte 3). 


| Tetel Politique et violence 


Au tout début d'une conférence consacrée au métier et à la vocation de l'homme politique, 
Wéber commence par définir la notion de politique. 


L'État est un groupement . En Ne _ 
politique défini par son moyen N ous entendrons uniquement par politique la direction du groupement politique que 


spécifique : la violence physique. nous appelons aujourd'hui « État», ou l'influence qu'on exerce sur cette direction. 
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Sans violence, l'État disparaît. 


L'État a le monopole de la 
violence physique légitime : 


il est l'unique source du droit 
de violence. 


La politique est donc la lutte 
pour le pouvoir. 


ncpales 


ination ? 


Il y a trois formes d'autorité 
— l'autorité traditionnelle; 


— l'autorité charismatique 


— l'autorité légale. 


Mais qu'est-ce donc qu'un groupement « politique» du point de vue du sociologue? 
Qu'est-ce qu'un État? Lui non plus ne se laisse pas définir sociologiquement par le 
contenu de ce qu'il fait. Il n'existe en effet presque aucune tâche dont ne se doit pas 
occupé un jour un groupement politique quelconque; d’un autre côté il n'existe pas 
non plus de tâches dont on puisse dire qu’elles aient de tout temps, du moins exc/usive- 
ment, appartenu en propre aux groupements politiques que nous appelons aujourd'hui 
États ou qui ont été historiquement les précurseurs de l’État moderne. Celui-ci ne se 
laisse définir sociologiquement que par le moyen spécifique qui lui est propre, ainsi qu’à 
tout autre groupement politique, à savoir la violence physique. 

«Tout État est fondé sur la force», disait un jour Trotski! à Brest-Litovsk?. En effet, 
cela est vrai. S'il n'existait que des structures sociales d’où toute violence serait absente, 
le concept d'État aurait alors disparu et il ne subsisterait que ce qu'on appelle, au sens 


: propre du terme, l'«anarchie». 


La violence n'est évidemment pas l'unique moyen normal de l'État cela ne fait aucun 
doute mais elle est son moyen spécifique. De nos jours la relation entre État et vio- 
lence est tout particulièrement intime. Depuis toujours les groupements politiques les 
plus divers — à commencer par la parentèle — ont tous tenu la violence physique pour 
le moyen normal du pouvoir. Par contre, il faut concevoir l'État contemporain comme 
une communauté humaine qui, dans les limites d’un territoire déterminé — la notion 
de territoire étant une de ses caractéristiques — revendique avec succès pour son propre 
compte le monopole de la violence physique légitime. |.….] 

Par conséquent, nous entendrons par politique l'ensemble des efforts que l’on fait 
en vue de participer au pouvoir ou d’influencer la répartition du pouvoir, soit entre les 
États, soit entre les divers groupes à l’intérieur d’un même État. 

Weber, Le Savant et le Politique, trad. ] Freud, © Plon, «10/18», UGE, 1963, p. 100. 


1. Trotski: théoricien et homme politique russe (1879-1940), Communiste, il organisa l'Armée rouge en 1920 et fut 
assassiné en 1940 par un agent stalinien. 2. Brest-Litovsk:ville de Biélorussie où fut signé le traité russo-allemand 
consacrant l'arrêt de la guerre entre la Russie et l'Allemagne en 1918. 


* Texte2 Le pouvoir politique et ses formes 


Ce texte suit presque immédiatement le texte précédent, qu'il complète dans le domaine du 
pouvoir en tant que rapport de domination. 


l'existe en principe — nous commencerons par là — trois raisons internes qui justifient 
la domination}, et par conséquent il existe trois fondements de la légitimité?. Tout 
d’abord l'autorité de l'éternel hier», c'est-à-dire celle des coutumes sanctifiées par leur 
validité immémoriale et par l'habitude enracinée en l’homme de les respecter. Tel est le 
«pouvoir traditionnel» que le patriarche ou le seigneur terrien exerçaient autrefois. En 
second lieu l'autorité fondée sur la grâce personnelle et extraordinaire d'un individu 
(charisme})” ; elle se caractérise par le dévouement tout personnel des sujets à la cause 
d’un homme et par leur confiance en sa seule personne en tant qu’elle se singularise 
par des qualités prodigieuses, par l’héroïsme ou d’autres particularités exemplaires qui 
font le chef. C’est là le pouvoir «charismatique» que le prophète exerçait, ou — dans le 
domaine politique — le chef de guerre élu, le souverain plébiscité, le grand démagogue 
ou le chef d’un parti politique. Il y a enfin l'autorité qui s'impose en vertu de la « léga- 
lité», en vertu de la croyance en la validité d’un statut légal et d’une «compétence» 
positive fondée sur des règles établies rationnellement, en d’autres termes l'autorité fon- 
dée sur l’obéissance qui s’acquitte des obligations conformes au statut établi. C’est là le 
pouvoir cel que l’exerce le «serviteur de l'État» moderne, ainsi que tous les détenteurs 
du pouvoir qui s’en rapprochent sous ce rapport. 
Weber, Le Savant et le Politique, trad. 1 Freud, © Plon, «10/18», UGE, 1963, p. 102. 


1. Domination (du latin dominus, «maître, chef): elle désigne l'ascendant exercé par le maître, la chance du 
maître d'obtenir l'obéissance de ceux quila lui doivent. 2. Légitimité: compris ici comme autorité sexerçant 
avec l'assentiment au moins tacite des dominés. 3. Charisme : du grec charisma, «grâce, faveur». l s'agit d'un don 
particulier conféré par grâce divine ou naturelle, et plaçant celui qui en bénéficie au-dessus du commun. 


Weber = 383 


La science obéit à la loi 


du progrès 


.… en vue de buts techniques. 


La vocation scientifique a-t-elle 
un sens autre que technique ? 


La science fait partie d'un 
processus d'intellectualisation 
de l'humanité. 


Ce processus, pourtant, 
n'améliore pas notre 
connaissance de nos conditions 
de vie. 


Exemple de l'utilisation 
d'un produit de la technique : 
le tramway 


En réalité, nous expulsons du 
monde toute puissance magique. 


| Tenez. La science désenchante le monde 


Ce texte est extrait d'une conférence de Max Weber Le métier et la vocation de savant. 
Wéber vient de constater qu'à la différence de l'art, la s 
l'œuvre de la science est sans cesse dépassée. 


ence est progrès, c'est-à-dire que 


FE: maintenant nous pouvons aborder le problème de la signification de la science. En 
effer, il n’est pas tellement évident qu’un phénomène qui obéit à cette loi du pro- 
grès possède en soi sens et raison. Pourquoi donc se livre-t-on à une occupation qui en 
réalité n'a jamais de fin et ne peut pas en avoir? 

On le fait, dit-on, en vue de buts purement pratiques ou, au sens le plus large du 
mot, pour des buts techniques ; en d’autres termes en vue d'orienter l’activité pratique 


en fonction des perspectives que l'expérience scientifique nous offre. Bien. Mais tout 
cela n’a de signification que pour l'«homme de la pratique». 

La question à laquelle nous devons répondre ici est la suivante: quelle est la position 
personnelle de l’homme de science devant sa vocation ? — à condition évidemment qu'il 
la recherche pour telle. Il nous dit qu’il s'occupe de la science « pour la science même», 
et non pas uniquement pour que d’autres puissent en tirer des avantages commerciaux 
ou techniques ou encore pour que les hommes puissent se nourrir, se vêtir, s'éclairer et 
se diriger. Quelle œuvre significative espère-t-il donc accomplir grâce à ces découvertes 
invariablement destinées à vieillir, tout en se laissant enchaîner par cette entreprise divi- 
sée en spécialités et se perdant dans l'infini? [...] 

Le progrès scientifique est un fragment, le plus important il est vrai, de ce proces- 
sus d’intellectualisation auquel nous sommes soumis depuis des millénaires et à l'égard 
duquel certaines personnes adoptent de nos jours une position étrangement négative. 

Essayons d’abord de voir clairement ce que signifie en pratique cette rationalisation 
intellectualiste que nous devons à la science et à la technique scientifique. Signifierait-elle 
par hasard que tous ceux qui sont assis dans cette salle possèdent sur leurs conditions 
de vie une connaissance supérieure à celle qu'un Indien ou un Hottentot! peut avoir 
des siennes? Cela est peu probable. 

Celui d’entre nous qui prend le tramway n'a aucune notion du mécanisme qui per- 
mer à la voiture de se mettre en marche — à moins d’être un physicien de métier. Nous 
n'avons d’ailleurs pas besoin de le savoir. Il nous suffit de pouvoir «compter» sur le 
tramway et d'orienter en conséquence notre comportement; mais nous ne savons pas 
comment on construit une telle machine en état de rouler. Le sauvage au contraire 
connaît incomparablement mieux ses outils. [..] L'intellectualisation et la rationalisa- 
tion croissante ne signifient donc nullement une connaissance générale croissante des 
conditions dans lesquelles nous vivons. 

Elles signifient bien plutôt que nous savons ou que nous croyons qu'à chaque instant 
nous pourrions, pourvu seulement que nous le voulions, nous prouver qu'il n'existe en 
principe aucune puissance mystérieuse et imprévisible qui interfère dans le cours de la 
vie; bref que nous pouvons maitriser toute chose par la prévision. Mais cela revient à 
désenchanter le monde. Il ne s’agit plus pour nous, comme pour le sauvage qui croit à 
l'existence de ces puissances, de faire appel à des moyens magiques en vue de maîtriser 
les esprits ou de les implorer, mais de recourir à la technique et à la prévision. Telle est 
la signification essentielle de l'intellectualisation. 

Weber, Le Savantet le Politique, trad. J Freud, © Plon, «10/18», UGE, 1963, p.68. 


1. Hottentot: peuple d'Afrique méridionale. 
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Vessily 


Kandinsky 


1866-1944 


Toute œuvre d'art est l'enfant de son temps et [...] la mère 
de nos sentiments. 


F'influence de Kandinsky fut déterminante : c'est un grand maître et un fondateur de l’art 
abstrait. Bien plus, son ouvrage Du spirituel dans l'art et dans la peinture en particulier 
(1911) est un texte théorique essentiel qui agit sur Le cours de l'art moderne. 


Vs Kandinsky, peintre d'origine russe, naturalisé allemand puis français, prône un 
art non figuratif et met en rapport l'expression artistique avec des aspirations d'ordre 
spirituel. IL écrit Du spirituel dans l'art et dans la peinture en particulier (1911). m 


Tete rt et l'artiste 


Ce extrait de l'ouvrage écrit par Kandinsky alors qu'il venait de peindre son premier 
tableau abstrait. Nons sommes dans le chapitre VIII, consacré à la peinture et, plus spécia- 


lement, à l'œuvre d'art et à l'artiste. 


L'œuvre d'art se détache ke ” sa, he u : . . à 
mystérieusement de son créateur. ( : 2 est d’une manière mystérieuse, énigmatique, mystique, que l’œuvre d’art! véri- 


table naît «de l'artiste?». Dérachée de lui, elle prend une vie autonome, devient 
une personnalité, un sujet indépendant, animé d’un souffle spirituel, qui mène égale- 
ment une vie matérielle réelle — un être. Ce n’est donc pas une apparition indifférente 
et née par hasard qui séjournerait, également indifférente, dans la vie spirituelle; au 
contraire, comme tout être elle possède des forces actives et créatrices. [...] 

L'art est le langage de l'âme. La peinture est un art et /art dans son ensemble nest pas une vaine création d'objets 
qui se perdent dans le vide, mais une puissance qui a un but et doit servir à l’évolution 
et à l'affinement de l'âme humaine [.….] Il est le langage qui parle à l'âme, dans la forme 

n qui lui est propre, de choses qui sont le pain quotidien de l'âme et qu'elle ne peut rece- 
voir que sous cetre forme. 

Artet âme vivent en osmose. Si l’art se dérobe devant cette tâche, ce vide ne pourra être comblé, car il n'existe pas 
d'autre puissance qui puisse remplacer l’art. Et toujours aux moments où l'âme humaine 
a une vie spirituelle plus forte, l’art revit car l'âme er l’art agissent réciproquement l’un 

5 sur l’autre et se perfectionnent mutuellement? [ 
Lärtiste doit avoir quelque chose à dire, car sa tâche ne consiste pas à maîtriser la forme, 
mais à adapter cette forme au contenu. 


Kandinsky, Du spirituel dans l'art et dans la peinture en particulier, © Nina Kandinsky, 1954, 
© Denoël, 1989 pour la trad. française et la préface de P. Sers 
également Gallimard, «Folio Essais», pp.197, 200, 201). 


1, Œuvre d'art: chez Kandinsky, cet ensemble organisé de matériaux mis en forme par un esprit créateur ne 
représente pas les objets : lœuvre d'art est une absolue création. 2. Artiste: celui dont l'œil est ouvert sur sa propre 
vie intérieure (Du spirituel dans lart). 3. «{Mes] sensations de couleur sur la palette se convertirent en expériences 
spirituelles» (Kandinsky). L'interaction de l'âme et de l'art est sans cesse énoncée par le peintre. 


Kandinsky = 385 


1868-1951 


Le préjugé fait qu'on s'instruit mal. Les Arts et les Dieux) 


Le doute est le sel de l'esprit. (Propos 


n'ya rien d'autre dans la morale que le sentiment de la dignité. (Lettres sur Kant) 


Sa pensée 


u'est-ce que penser? À travers son enseignement aux 
Q élèves des classes préparatoires littéraires du lycée Henri 
IV, Alain répond à cette question en formant des esprits 
comme ceux de Raymond Aron et de Simone Weil. L'accès à 
la pensée nécessite d'abord de dire « non » aux préjugés. Si 
le doute est le sel de l'esprit, c'est que sans Le doute, la pen- 
sée n'a pas de goût. C'est en doutant, comme Descartes nous 
l'a appris, que l'on peut lutter contre la puissance de croire. 
Douter est ainsi un travail de force. 

C'est aussi avec Kant qu'Alain formule sa théorie morale : 
le sentiment d'obligation, qui émane de ma raison pra- 
tique (sens du devoir) ne me prive pas de liberté mais est 
au contraire une expérience de ma liberté, en tant qu'être 
raisonnable. 


A lain, de son vrai nom Émile Chartier, estné en Normandie, 
à Mortagne-au-Perche. Il entre à l'École normale 


supérieure, est reçu à l'agrégation de philosophie en 1892 
et sera toute sa vie professeur de lycée (il se méfie des 
«importants» qui poursuivent une «carrière», et préfère 
l'enseignement secondaire). André Maurois, qui fut l'élève 
d'Alain — en 1901, au lycée de Rouen -— a admirablement 
parlé de son maître : «Ce que je ne puis faire sentir. c'est 
l'animation de ces classes où L'on entrait avec l'espoir tenace 
de découvrir, ce matin-là, le secret du monde, et d'où l'on 
sortait avec la joie d'avoir compris qu'il n’y avait peut-être 
pas de secret, mais que néanmoins il était possible d'être 
un homme et de l'être dignement, noblement » (A. Maurois, 
Mémoires). Pendant la guerre de 1914-1918, Alain s'engage 
comme soldat de deuxième classe et refuse de devenir officier. 
En politique, Les options d'Alain sont celles des radicaux. 

Des Propos ont été rassemblés dans des ouvrages distincts. 
Citons, parmi Les œuvres d'Alain, le Système des beaux-arts 
(1920), Les Idées et les âges (1927), les Propos sur le bonheur 
(1925), Idées (1932), les Éléments de philosophie (revus en 
1940), etc. 


WA L: connaissance: l'intellectualisme d'Alain 


* Textel) Percevoir, c'est juger, Les Passions et la Sagesse 


VW Le lien de société 
* Texte2 La société, Définitions 
* Texte3) La justice, Propos 
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ŒR La connaissance: l’intellectualisme d'Alain 


La perception du dé est œuvre, 
non point du toucher, mais 
du jugement. 


… et je ne perçois pas davantage 
le dé comme tel par la vision. 


Percevoir est donc une opération 
de l'entendement. 


Dans le domaine de la connaissance, Alain est rationaliste et intellectualiste. Raison et juge- 
ment jouent un rôle majeur dans la formation du savoir. Ainsi, la perception est un acte du 
jugement (Texte 1). 


| Tete. Percevoir, c'est juger 


Les 81 chapitres sur l'esprit et les passions, légèrement remaniés, deviendront les Éléments 
de philosophie. Le passage ici précenté se trouve au début du livre premier (« De la connais- 
sance des sens), Alain réfléchit sur la connaissance sensible et la perception. 


O n soutient communément que c’est le toucher qui nous instruit, et par constata- 
tion pure et simple, sans aucune interprétation! Mais il n'en est rien. Je ne touche 
pas ce dé cubique. Non. Je touche successivement des arêtes, des pointes, des plans durs 
er lisses, et réunissant toutes ces apparences en un seul objet, je juge? que cet objet est 
cubique. Exercez-vous sur d’autres exemples, car cette analyse conduit fort loin, et il 
importe de bien assurer ses premiers pas. 

Au surplus, il est assez clair que je ne puis pas constater comme un fait donné à 
mes sens que ce dé cubique et dur est en même temps blanc de partout, et marqué de 
points noirs. Je ne le vois jamais en même temps de partout, et jamais les faces visibles 
ne sont colorées de même en même temps, pas plus du reste que je ne les vois égales 
en même temps. Mais pourtant c'est un cube que je vois, à faces égales, er toutes éga- 
lement blanches. [...] 

Revenons à ce dé. Je reconnais six taches noires sur une des faces. On ne fera pas dif- 
ficulté d'admettre que c’est là une opération d’entendement”, dont les sens fournissent 
seulement la matière. Il est clair que, parcourant ces taches noires, et retenant l'ordre et 
la place de chacune, je forme enfin, et non sans peine au commencement l’idée qu'elles 
sont six, c'est-à-dire deux fois trois, qui font cinq er un. Apercevez-vous la ressemblance 
entre cette action de compter et cette autre opération par laquelle je reconnais que des 
apparences successives, pour la main et pour l'œil, me font connaître un cube? Par où 
il apparaîtrait que la perception est déjà une fonction d’entendement, et, pour en reve- 
nir à mon paysage, que l'esprit le plus raisonnable y met de lui-même bien plus qu'il 
ne croit. 


Alain, 81 chapitres sur l'esprit et les passions, in Les Passions et la Sagesse, 
© Éditions Gallimard, «La Pléiade», 1960, p. 1076. 


1: Interprétation: acte par lequel nous donnons une signification aux phénomènes. 


2. Je juge :je pose une assertion, parun acte de l'esprit; je prends alors conscience du rapport entre des idées 
ou des choses, 


3. Entendement :faculté de comprendre par lintelligence, pouvoir de connaître non sensible, opérant par concepts. 


En Le lien de société 


Le lien social est à la fois voulu, 
imposé et naturel, 


Que désigne le corps social? Un ensemble solidaire (Texte 2), dont la justice maintient l'ordre 
par ses arbitrages (Texte 3). 


| Tere2. La société 


Ce texte figure dans les Définitions d'Alain qui, sans doute entre 1929 et 1934, établit des 


fiches contenant chacune un mot, Alain mettait très haut les définitions, modèles et sources 


de toute réflexion. 


octéré. État de solidarité!, en partie naturelle, en partie voulue, avec un groupe 
de ños semblébles. Le Hen' de socle @r enpartie de Fiit-ee non choisi, en partie 


Alain = 387 


Une véritable société repose sur 
ce type de lien, dont le modèle 
estle lien familial. 


L'arbitrage indépendant est la 
condition suffisante de la justice. 


Lordre du droit implique paix 
et arbitrage. 


imposé, en partie choisi ou confirmé par la volonté?. Tous les paradoxes de la vie en 
société résultent de ce mélange; et l'on ne peut pas nommer société une association qui 
n'a pas une part de hasard et une part d'amitié. 

Le contrat social” ne fait jamais que reprendre volontairement ce qui est subi comme 
ce qui est aimé. Les sociétés fondées sur un contrat ne sont pas de véritables sociétés. 
Une Banque, dès qu'il y a menace de ruine, tout le monde en retire ses fonds et l'aban- 
donne. La véritable société est fondée sur la famille, sur l'amitié (Aristote), et sur les 
extensions de la famille. 


Alain, «Société», in Définitions, recueilli dans Les Arts et les Dieux, 
© Éditions Gallimard, «La Pléiade», 1958, p. 1086. 


1. Solidarité : état de ce qui est commun à plusieurs personnes ou groupes, de telle sorte que chacun répond du tout. 
2. Volonté : décision rationnelle, réfléchie et consciente. 
3. Contrat social: convention imaginée par certains philosophes (Hobbes, Rousseau, etc) et constituant, selon eux, 

le fondement de l'organisation sociale, 


| Tetez La justice 


Parmi les cinq mille Propos écrits par Alain, celui-ci traite de la justice, et plus particuliè- 
rement de l'opposition entre un droit écrit, qui doit permettre au juge de décider, et le bon 
sens, qui apporte des raisons puissantes. 


à donc est la justice! ? En ceci que le jugement ne résulte point des forces, mais 

d'un débat libre, devant un arbitre? qui n'a point d'intérêts dans le jeu. Cette 
condition suffit, et elle doit suffire parce que les conflits entre les droits sont obscurs et 
difficiles. Ce qui est juste, c’est d'accepter d'avance l'arbitrage; non pas l'arbitrage juste, 
mais l'arbitrage. L'acte juridique essentiel consiste en ceci que l’on renonce solennelle 
ment à soutenir son droit par la force. 

Ainsi ce n'est pas la paix qui est par le droit; car, par le droit, à cause des apparences 
du droit, et encore illuminées par les passions, c’est la guerre qui sera, la guerre sainte; 
et toute guerre est sainte. Au contraire, c’est le droit qui sera par la paix, attendu que 
l’ordre du droit suppose une déclaration préalable de paix, avant l'arbitrage, pendant 
l'arbitrage, et après l'arbitrage, et que l’on soit content ou non. 


Alain, «Le droit de la paix», in Propos, t. 1, 
© Éditions Gallimard, «La Pléiade», 1956, p.434. 


1. Justice: la justice, cest, en un sens, selon Alain, légalité dans les échanges, ce «rapport que nimporte quel échange 
juste établit aussitôt entre le fort et le faible» (Alain, 81 chapitres sur l'esprit etles passions). 
2. Arbitre: personne désignée par les parties pour trancher un différend ou régler un litige. 
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1872-1950 


La magie est la technique la plus facile qui réussit 
à remplacer la réalité par des images. 


M arcel Mauss est Le fondateur de l’ethnologie française. Ses perspectives préparent, sous 
un angle, le structuralisme de Claude Lévi-Strauss. Maïs des écrivains comme Georges 
Bataille et Raymond Queneau subirent également son influence. 


Racines et apports 


D Les racines 

Mauss a essentiellement subi l'influence de Durkheim, le fondateur de la sociologie scien- 
tifique, qui fut à la fois son oncle et son maître. 

Mais on pourrait également trouver chez lui des souvenirs de Rousseau, de Comte et de Marx. 


b Les apports conceptuels 

Mauss a voulu saisir Le phénomène social dans sa totalité et rendre compte des différentes 
dimensions de toute conduite. 

Les concepts fondamentaux de Marcel Mauss sont Les suivants : 

— celui de phénomène social total, fait humain mobilisant la totalité de la société et de 
ses institutions, réalité à la fois juridique, économique, religieuse, etc. ; Le fait social doit 
alors être appréhendé totalement et globalement; 

— celui d'échange, envisagé sous une forme «triangulaire» comme obligation de donner, 
de recevoir et de rendre, obligation qui représente Le commun dénominateur d’un grand 
nombre d'activités sociales et de sociétés ; 

- celui de potlatch, compris comme cérémonie compétitive consistant en dons ou des- 
tructions massives de richesses. 


arcel Mauss, sociologue et ethnologue français, fait paraître, en 1903, l'Esquisse d'une 
théorie de la magie et, en 1923, l'Essaï sur le don, un grand classique de la sociologie. 
ILenseigna au Collège de France. mt 


Mauss = 389 


Un système de prestations 
totales: 

— ilnÿ à pas de marché entre 
individus ; 


— les échanges sont collectifs ; 


— ils ne sont pas seulement 
économiques, … 


.…. ils sont rigoureusement 
obligatoires. 


Les Tlinkit et les Haïda, deux 
tribus du Nord-Ouest américain, 
pratiquent ainsi le potlatch. 


— L'assemblée solennelle règle 
tout, en particulier les rangs 
hiérarchiques. 


— Batailles et destructions de 
richesses expriment la rivalité 
des clans. 


Marcel Mauss a montré que, dans les sociétés archaïques ou primitives, l'échange se présente 
essentiellement sous forme de dons réciproques : on ne constate jamais de simples échanges 
de biens au cours d'un marché passé entre individus. L'illustration la plus célèbre de ces dons 
à signification magique et religieuse nous est fournie par le potlatch. 


Tete Le potlatch 


Ces lignes sont extraites des premiè 


es pages de le Essai sur le den, texte qui fut publié dans 
l'Année sociologique em 1923-1924. Ce texte est un grand classique de la sociologie. Il 


décrit et définit le système des échanges, la circulation continue qui se fait dans les société 
le système d'échanges n'est pas seulement économique, il est aussi psychologique, affectif reli- 
gieux, ete, C'est un phénomène total. 


D ans les économies et dans les droits qui ont précédé les nôtres!, on ne constate 
pour ainsi dire jamais de simples échanges de biens?, de richesses et de produits 
au cours d’un marché passé entre les individus. 

D'abord, ce ne sont pas des individus, ce sont des collectivités qui s'obligent mutuel- 
lement, échangent et contractent; les personnes présentes au contrat sont des personnes 
morales: clans, tribus, familles, qui s'affrontent er s'opposent soit en groupes se faisant 
face sur le terrain même, soit par l'intermédiaire de leurs chefs, soit de ces deux façons 
à la fois. 

De plus, ce qu’ils échangent, ce ne sont pas exclusivement des biens et des richesses, 


: des meubles et des immeubles, des choses utiles économiquement. Ce sont avant tout 


des politesses, des festins, des rites, des services militaires, des femmes, des enfants, 
des danses, des fêtes, des foires dont le marché n’est qu'un des moments et où la 
circulation des richesses n'est qu'un des termes d’un contrat beaucoup plus général et 
beaucoup plus permanent. 

Enfin, ces prestations et contre-prestations s'engagent sous une forme plutôt volon- 
taire, par des présents, des cadeaux, bien qu’elles soient au fond rigoureusement 
obligatoires, à peine de guerre privée ou publique. Nous avons proposé d'appeler tout 
ceci le système des prestations totales. 

Le type le plus pur de ces institutions nous paraît être représenté par l'alliance des 
deux phratries dans les tribus australiennes ou nord-américaines en général, où les rites, 
les mariages, la succession aux biens, les liens de droit et d'intérêt, rangs militaires et 
sacerdotaux, tout est complémentaire et suppose la collaboration des deux moitiés de 
la tribu. Par exemple, les jeux sont tout particulièrement régis par elles. Les Tlinkit et 
les Haïda, deux tribus du nord-ouest américain expriment fortement la nature de ces 
pratiques en disant que «les deux phratries se montrent respect ». 

Mais, dans ces deux dernières tribus du Nord-Ouest américain et dans toute cette 
région, apparaît une forme typique certes, mais évoluée et relativement rare, de ces presta- 
tions totales. Nous avons proposé de l'appeler porlatch, comme font d’ailleurs les auteurs 
américains se servant du nom chinook devenu partie du langage courant des Blancs et 
des Indiens de Vancouver à l'Alaska. «Porlatch» veut dire essentiellement «nourrir», 
«consommer ». 

Ces tribus, fort riches, qui vivent dans les îles ou sur la côte ou entre les Rocheuses 
et la côte, passent leur hiver dans une perpétuelle fête : banquets, foires et marchés, qui 
sont en même temps l'assemblée solennelle de la tribu. Celle-ci y est rangée suivant ses 
confréries hiérarchiques, ses sociétés secrètes, souvent confondues avec les premières et 
avec les clans ; et tout, clans, mariages, initiations, séances de shamanisme® et du culte 
des grands dieux, des totems ou des ancêtres collectifs ou individuels du clan, tout se 
mêle en un inextricable lacis de rites, de prestations juridiques er économiques, de fixa- 
tions de rangs politiques dans la société des hommes, dans la tribu et dans les confédé- 
rations de tribus et même internationalement. 

Maïs ce qui est remarquable, dans ces tribus, c'est le principe de la rivalité et de l’an- 
tagonisme qui domine toutes ces pratiques. On y va jusqu'à la bataille, jusqu’à la mise 
à mort des chefs et nobles qui s'affrontent ainsi. On y va d'autre part jusqu’à la des- 
truction purement somptuaire des richesses accumulées pour éclipser le chef rival en 
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même temps qu'associé (d'ordinaire grand-père, beau-père ou gendre). Il y a presta- 
tion totale en ce sens que c'est bien tout le clan qui contracte pour tous, pour tout 
ce qu’il possède et pour tout ce qu’il fait, par l'intermédiaire de son chef. Mais cette 
prestation revêt de la part du chef une allure agonistique® très marquée. Elle est 
essentiellement usuraire et somptuaire et l’on assiste avant tout à une lutte des nobles 
pour assurer entre eux une hiérarchie dont ultérieurement profite leur clan. 

Nous proposons de réserver le nom de porlatch à ce genre d'institution que l’on pour- 


Dans le potlatch, la collectivité rait, avec moins de danger et plus de précision, mais aussi plus longuement, appeler: 
dépense de la gloire prestations totales de type agonistique. 
pour le plus grand pouvoir _— sans : 
Ra pers Mauss, «Essai sur le don, in Sociologie et Anthropologie, 


© PUF «Quadrige », 7e éd, 1997, pp. 150 sg. 


Qui ont précédé les nôtres: l'analyse de Marcel Mauss porte, en effet, sur les sociétés «archaïques » ou «primitives ». 


De simples échanges de biens : au sens modeme du terme, l'échange désigne, en effet. le fait de se livrer 
réciproquement des valeurs équivalentes. 


Shamanisme (ou chamanisme]: religion de certaines peuplades de la Sibérie etde la Mongolie, caractérisée par 
le culte de la nature et la croyance aux esprits, 


Agonistique : du grec oryv'ifopucn, «concourir dans les jeux publics, combattre»; ici, ce qui manifeste une lutte. 


Mauss 391 


Bertrand 


Russell 


La méthode scientifique [..] consiste à observer des faits 
permettant à l'observateur de découvrir les lois générales 


1872-1970 


qui président à ces faits. (Esprit scientifique et la science dans le monde moderne) 


L'atome auquel je souhaite parvenir est l'atome de l'analyse logique. 


Sa pensée 


es mathématiques, La philosophie et la vie sociale sont 

Les trois champs qu’explore la philosophie de Russel. 
Dans ses Principia mathématica, il s'efforce de subordon- 
ner Les mathématiques à La logique. Sa philosophie de La 
connaissance interroge la réalité du monde. Mais Russell 
a été aussi très engagé dans la vie sociale et s'est inter- 
rogé sur La possibilité d'obtention du plus de bonheur pos- 


(La Philosophie de l'atomisme logique) 


é dans une famille de haut rang, Bertrand Russel 
N est très tôt orphelin. Il reçoit une éducation aris- 
tocratique et commence l'étude des mathématiques et 
de la philosophie. Il s'oppose à l'entrée de l'Angleterre 
dans la Première Guerre mondiale, ce qui Lui vaut de la 
prison. IL siège à la Chambre des Lords et reçoit en 1950 
Le prix Nobel de littérature. ILse marie quatre fois. 


sible pour Le grand nombre. 


| Tete La croyance, le vrai, le faux 


Définition de la croyance _.. : : | 
véridique Il js croyance est donc véridique lorsqu'elle correspond à un certain ensemble de 


rapports qui lui sont associés; elle est non conforme à la vérité lorsqu'il n’en est 


pas ainsi. En supposant, pour fixer les idées, que les objets de la croyance sont deux 
termes et un rapport, les termes étant placés dans un certain ordre du fait du «sens» 
de la croyance, si les deux termes placés dans cet ordre sont unis en un tout complexe 
par le rapport, la croyance est véridique, sinon elle n’est pas conforme à la vérité. Voilà 


Seconde définition plus: ce qui constitue la définition du vrai et du faux, définition que nous recherchions. Le 


péstnnené fait de juger ou de croire forme une certaine unité complexe dont l'esprit est un des 


éléments constitutifs; si les autres éléments, pris dans l’ordre où ils se trouvent dans la 
l proposition constituent un tout complexe, la croyance est véridique, sinon elle s'ap- 
plique à quelque chose de faux. 
Ainsi, bien que le vrai et le faux soient les propriétés des croyances, ce sont en un 
sens des propriétés extrinsèques, puisque pour la croyance la conformité à la vérité ne 
réside pas dans le fait de croire, ni (en général) dans l'esprit, mais seulement dans les 


Le vrai et le faux, propriétés 
extrinsêques de la croyance 


Pour cela, un complexe 
indépendant de l'esprit doit 
exister. un complexe correspondant indépendant de l'esprit, mais qui englobe les objets. Cerre 

correspondance garantit le caractère véridique de la croyance, et son absence dénote 


1 objets de la croyance. Un esprit qui croit, croit conformément à la vérité lorsqu'il existe 


que la croyance est sans fondement. Nous pouvons donc affirmer simultanément que 
les croyances (a) dépendent de l'esprit pour leur existence, mais (b) ne dépendent pas 

2 de l'esprit pour leur caractère véridique. 
Russell, Problèmes de philosophie, trad. F. Rivenc, © Éditions Payot et Rivages, 1989, p. 150. 
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Albert 


Einstein 


1879-1955 


Dieu ne joue pas aux dés. 


influence d’Einstein sur la physique contemporaine a été immense (aussi importante 

que celle de Newton deux siècles plus tôt). Sur Le plan philosophique, Einstein remet 
en question la conception de l'espace et du temps comme formes absolues, d'où une série 
de bouleversements dans notre représentation du monde. 


C e physicien allemand, naturalisé américain en 1940, est une figure majeure de la science 
contemporaine. Après la théorie de la relativité restreinte (1905), il énonce la théorie de 
la relativité généralisée (1919) et participe également à la création de La théorie des quanta. 
Prix Nobel de physique en 1921, il quitte l'Allemagne et s'établit aux États-Unis en 1933. 
Au début de La Seconde Guerre mondiale, ilrecommande la création de la bombe atomique, 
mais condamne plus tard l’utilisation militaire de l'énergie nucléaire. 

Œuvres: Fondements de la théorie de la relativité restreinte et généralisée (1916), L'Évolu- 
tion des idées en physique (1938). m 


* Tetel_ Le miracle de la réalité, Einstein. Conceptions scientifiques . 


*.393 
‘espace relativiste, La Théorie de la relativité restreinte et généralisée 394 


Einstein a cherché à diffuser ses idées et théories en les exposant avec beaucoup de pédago- 
gie et de clarté. Ainsi, il analyse notre capacité à comprendre le réel (Texte 1). Dans le cadre de 
la théorie de la relativité, il énonce la conception d'un monde à quatre dimensions (Texte 2). 


| Tete. Le miracle de la réalité 


ns cet article intitulé «La physique er la réalité», Einstein analyse la notion de monde 
réel, en tant qu'il résulte des expériences sensibles, considérées comme des expériences psy- 
chiques d'un genre particulier. situé presque au début de l'article, montre le che- 
minement par lequel se construit le «réel». 


Einstein = 393 


concept d'objets corporels et d'objets corporels de diverses espèces. De la multitude 
de nos expériences sensibles, nous prenons, mentalement et arbitrairement, certains 
complexes d’impressions sensibles qui se répètent souvent (en partie en liaison avec des 
impressions sensibles qui sont interprétées comme signes d'expériences sensibles d’autres 
personnes), et nous leur attribuons une signification — la signification d’objet corporel. 
-. qui sont une création Considéré du point de vue logique, ce concept n’est pas identique à la totalité des 
arbitraire de l'esprit. impressions sensibles à laquelle il se rapporte. C’est une création arbitraire de l'esprit 
humain (ou animal). D'autre part, le concept doit sa signification et sa justification à 
la totalité des expressions sensibles que nous associons avec lui. 
Les objets corporels reconnus Le second pas consiste dans le fait que, dans notre pensée (qui détermine notre attente) 
indépendants des impressions nous attribuons à ce concept d'objet corporel une signification qui est à un haut degré 
sensibles, et leurs relations de pe : É SU pas fie » 
RS te indépendante de l'impression sensible qui lui a originairement donné naissance. C'est ce 
que nous voulons dire quand nous attribuons à l’objet corporel une «existence réelle». 
5 La justification d’une telle assertion repose exclusivement sur le fait qu'au moyen de 
tels concepts et des relations mentales établies entre eux, nous sommes capables de nous 
orienter dans le labyrinthe des impressions sensibles. 


avec des objets corporels. 


Lee monde réel» est construit JL crois que le premier pas pour poser un «monde extérieur réel» est la formation du 


I restent cependant reliés Ces notions er ces relations, bien qu'elles soient des affirmations libres de notre esprit, 
mentalement à l'impression nous apparaissent comme plus fortes et plus inaltérables que l'expérience sensible indivi- 
sensible. 


21 duelle même, dont le caractère ne permet jamais de garantir tout à fait qu’elle soit autre 
chose que le résulrat d’une illusion ou d’une hallucination. D’autre part, ces concepts 
et ces relations, le fait d'admettre des objets réels, et, généralement parlant, l'existence 
du «monde réel» n'ont de justification que dans la mesure où ils sont reliés aux impres- 
sions sensibles entre lesquelles ils forment une connexion mentale. 


La mise en ordre possible Le fait même que la totalité de nos expériences sensibles est telle qu'au moyen de 
de nos expériences sensibles la pensée (opération avec des concepts, création er emploi de relations fonctionnelles 
par la pensée. 


définies entre eux, coordination d'expériences sensibles à ces concepts) elle peut être 
mise en ordre; ce fait, dis-je, nous bouleverse complètement et nous ne le compren- 


drons jamais. On peut dire que «l'éternel mystère du monde» est sa « compréhensibi- 
.… donne sens à Ja notion lité». C’est une des grandes choses accomplies par Kant d’avoir montré qu'il n’y aurait 
de réel. pas de sens de poser un monde réel sans cette compréhensibilité. 
La prodction d'un ordre rend En parlant de «compréhensibilité», l'expression est employée dans son sens le plus 
le monde compréhensible. modeste. Elle implique la production d’un certain ordre parmi les impressions sensibles 


en créant des concepts généraux, en établissant des relations entre ces concepts er des 
relations entre ces derniers et l'expérience sensible; ces relations étant établies de toutes 
les manières possibles. C’est dans ce sens que le monde de notre expérience sensible est 
compréhensible. Le fait qu’il est compréhensible est un miracle. 


Einstein, «La physique et la réalité, in Einstein. Conceptions scientifiques, trad. M. Solovine, 
© Flammarion, «Champs», 1952, p. 22. 


| Tete2 espace relativiste 


Dans ce texte d'Einstein, extrait de La Théorie de la relativité restreinte et généralisée, 
apparait très clairement la dépendance du temps et de l'espace qui, formant ensemble un 
contimeum, want plus de réalité objective séparée. 


L'xespacestemps» est une Î: non-mathématicien est saisi d’un frisson mystique quand il entend parler de 
«banalité ». «quatre dimensions», un sentiment qui ressemble à celui que produit en nous le 
fantôme du théâtre. Et pourtant, rien n’est plus banal que l'affirmation que le monde 
dans lequel nous vivons est un continuum d’espace-temps à quatre dimensions'. [...] 
Mais nous sommes habitués Que nous ne soyons pas habitués à considérer le monde comme un continuum à 
à la théorie newtonienne, quatre dimensions, cela explique par le fait que dans la Physique prérelativiste le temps 


CETETEÉEEET jouait, par rapport aux coordonnées d'espace, un rôle différent et plus indépendant. 


C'est pour certe raison que nous avons pris l'habitude de traiter le temps comme un 
continuum indépendant. En effet, d’après la Mécanique classique le temps est absolu?, 
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1 c'est-à-dire indépendant de la position et de l’état de mouvement du système de réfé- 


rence. [...] 
Temps et espace sont liés Grâce à la Théorie de la relativité, la conception du «monde» à quatre dimensions 
dans la théorie de la relativité. devient tout à fait naturelle, puisque, d’après cette théorie, le temps est privé de son 


indépendance [...]. Les lois de la nature”, qui satisfont aux exigences de la Théorie 

1: de la relativité (restreinte), prennent des formes mathématiques où la coordonnée de 
temps joue exactement le même rôle que les trois coordonnées d’espace. Ces quatre 
coordonnées correspondent exactement aux trois coordonnées d’espace de la géométrie 
d'Eudide. 


Lespace relativiste 


Einstein, La Théorie de la relativité restreinte et généralisée, trad. M. Solovine, Gauthier Villars, 
est à quatre dimensions. " 


1962, pp. 60-62 (également dans Édition de Pache, Payot, 1990). 


1. Espace et temps sont liés et non point séparés, comme dans la physique newtonienne. 


2, La théorie de la relativité fait donc disparaitre l'absolu de l'espace etdu temps de la «mécanique classique», celle 
de Newton. 


Les lois de la nature: les relations invariables et nécessaires entre les phénomènes. 


Jean-Pierre Raynaud (né en 1939), Container zéro, 1988, installation avec la lumière, 
musée national d'Art modeme - Centre Georges Pompidou, Paris. 
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Karl 


Jaspers 


1883-1969 


Faire de la philosophie, c'est être en route. introduction à la philosophie) 


11 n'y a pas de liberté isolée. introduction à la philosophie) 


La découverte d'un lien objectif de cause à effet, constaté du dehors [...] 


nest jamais appelée compréhension, mais toujours explication. 


Sa pensée 


a pensée de Jaspers a une dimension à la fois 
1e te et psychopathologique. Il considère 
classiquement La philosophie comme une quête de 
vérité existentielle. Son manuel de psychopathologie 
a fortement marqué Sartre et Lacan. IL y établit une 
distinction entre le processus de compréhension qui 
s'applique aux phénomènes psychiques (à ce qu'ilappelle 
l'interpénétration psychologique), et la méthode de 
l'explication, qui s'applique aux phénomènes de La nature. 


Psychopathologie générale) / [) 


tteint dès l'enfance d'une maladie contre laquelle 

il luttera toute sa vie, Jaspers étudie la médecine, 
acquiert une expérience de psychiatre, utilise la phéno- 
ménologie de Husserl comme méthode et s'intéresse à 
Freud. ILse marie à 24 ans. Il enseigne à La faculté des 
lettres à Heidelberg, d'abord la psychologie, puis La phi- 
Losophie à partir de 1921. ILest privé de sa chaire en 1937 
parle gouvernement national-socialiste et la retrouve en 
1945. Il enseigne ensuite à Bâle où il meurt à 86 ans. m 


© Texte 1 Justifier le fondement de sa propre vie, Introduction à la philosophie 396 


© Tete2. Dépendre du monde, Introduction à la philosophie 


par lui-même. 


“397. 


| Tetel Justifier le fondement de sa propre vie 


L'homme veut penser Ê 2 est là une exigence proprement humaine : l’homme doit arriver à voir clair dans 


ce qu'il pense, ce qu'il veu er ce qu'il fair. Il veut penser par lui-même. Il veut 


saisir par l'entendement et prouver dans la mesure du possible, ce qui est vrai. Il cherche 


à rattacher sa pensée à des expériences en principe accessibles à tous. Il cherche des voies 


vers l’origine d’où jaillit l'évidence, au lieu de la recevoir toute faite comme un résul- 


Il veut être au fondement 
de ce à quoi il obéit. 


tat acquis. I] veut savoir dans quel sens une preuve est valable et où sont les bornes qui 
font échec à l’entendement. Il voudrait même, chose impossible, justifier ce qu'il pren- 


dra finalement comme le fondement inébranlable de sa propre vie et qui reste forcé- 
ment une présupposition injustifiable : l'autorité à laquelle il obéit, la vénération qu'il 
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L'homme a besoin d'assumer 
lu-même ce qu'il estime juste 
de faire. 


L'homme ny voit clair dans 
sa propre vie que s'il assume 
lui-même ses choix. 


Une autonomie absolue 
est-elle possible? 


Inÿ a pas de liberté isolée. 


Nous sommes inextricablement 
mélés au monde. 


Nous ne pouvons pas être 
indépendants du monde 
sans dépendre de lui 


1 éprouve, le respect qu’il manifeste pour les pensées er les actes des grands hommes, la 
confiance qu'il accorde à quelque chose qu'il ne comprend pas et qu'il ne peut com- 
prendre, soit momentanément et dans une situation donnée, soit d’une manière géné- 
rale. Jusque dans l'obéissance, il veut savoir pourquoi il obéit. Tout ce qu’il tient pour 
vrai, tout ce qu'il estime juste de faire, il le subordonne sans exception à la condition 

5 de pouvoir lui-même intérieurement l'assumer. Et il ne l’assume que lorsque son senti- 
ment se trouve confirmé par sa conviction intime. Bref les lumières, comme l’a dit Kant, 
c'est pour l’homme, «après avoir été mineur par sa propre faute, atteindre sa majorité ». 
11 faut voir en elles tout ce qui permet à l’homme de parvenir à soi. 

Jaspers, Introduction à la philosophie, DR, « 10-18», 1981, p.92. 


Texte2  Dépendre du monde 


U ne autonomie absolue n’est pas possible, Quand nous pensons, nous sommes obli- 
gés de recourir à des intuitions qui doivent nous être données; sur le plan pratique, 
nous avons besoin des autres, d’un échange de services avec eux, qui rende possible notre 
En tant qu'êtres libres, nous avons besoin d’autres êtres libres avec lesquels puisse 
s'établir la communication, qui seule nous permet, aux uns et aux autres, de devenir 
nous-mêmes. Il n’y a pas de liberté isolée. Là où la liberté existe, elle est aux prises avec 
la contrainte; et si celle-ci était complètement vaincue, si tous les obstacles tombaient, 
la liberté elle-même s'évanouirait. 
Aussi ne sommes-nous indépendants que lorsque nous sommes inextricablement 
1 mêlés en même temps au monde. On n'acquiert pas l'indépendance réelle en se reti- 
rant de lui. Être indépendant dans le monde, c’est se comporter envers le monde d’une 
façon particulière: c’est en être, et en même temps ne pas en être, être à la fois en lui et 
hors de lui. Telle est, malgré les différences de sens, la portée commune des principes 
suivants, posés par de grands penseurs 
5 Aristippe, songeant à toutes les expériences, à toutes les jouissances, à toutes les cir- 
constances du bonheur et du malheur, a dit: «Je possède, mais je ne suis pas possédé. » 
Saint Paul formule ainsi la nécessité où nous sommes de prendre part à la vie terrestre: 
«Avoir comme si on n’avait pas.» Dans la Bhagavadgita, il est dit: « Faire son travail, 


vil 


mais ne pas en convoiter les fruits.» Lao-tsé recommande «l’action par l'inaction ». 
Ces immortels adages philosophiques demandent à être interprétés, er une telle inter- 
prétaion se poursuit sans fin. Il nous suffira ici de comprendre qu’ils expriment de 
diverses manières l'indépendance intérieure. Nous ne pouvons pas être indépendants 
du monde sans dépendre de lui d’une certaine façon. 
Jaspers, Introduction à la philosophie, DR, « 10-18», 1981, p. 122. 


Photographie de Willy Ronis (1910-2009), la syndicaliste Rose Zehner Lors de La grève à l'usine Citroën-Javel en 1938. 
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Gaston 


Bachelard 


achelard a profondément renouvelé l'épistémologie 
B et exercé une puissante influence. En montrant que 
la vie de la science est une vie de rupture et de surgisse- 
ment de problèmes nouveaux, il annonce Thomas Kuhn, 
chercheur contemporain, qui mit l'accent sur Les boule- 
versements de la pensée scientifique et Les crises de La 
science. En soulignant la complexité des notions et idées 
scientifiques, il dessine déjà toute notre épistémologie 
actuelle. Georges Canguilhem a été un de ses disciples et 
a travaillé dans Le sens de ses analyses. 


Racines et apports 


D Les racines 
La pensée de Gaston Bachelard, penseur très original, 
s'enracine dans une triple tradition : 

- la science contemporaine (celle de la première moi- 
tié du xx: siècle) a provoqué la réflexion du professeur de 
physique que fut Bachelard; 

- Bachelard doit également beaucoup à Carl Gustav 
Jung, qui avait proposé une notion très importante, celle 
d’inconscient collectif, qui a certainement enrichi La « psy- 
chanalyse de la connaissance » pratiquée par Bachelard; 

—enfin, Bachelard a été influencé par des poètes et 
des écrivains, d'Hésiode à Henri Michaux, en passant par 
Lautréamont, à qui il a consacré une étude. 


b Les apports conceptuels 
Bachelard a analysé les conditions de la connaissance 
scientifique et soutenu qu'elle progresse essentiellement 
par une victoire sur Les «obstacles épistémologiques » 
constitutifs de cette connaissance; aussi faut-il psycha- 
nalyser notre raison. 

Les concepts fondamentaux de Bachelard sont Les 
suivants : 
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Lesprit peut changer de métaphysique ; 
il ne peut se passer de métaphysique. 


1884-1962 


- l'obstacle épistémologique, conçu comme une 
entrave à la connaissance scientifique, entrave inhé- 
rente au savoir lui-même, et non point à des difficultés 
liées à l'objet; 

- La coupure épistémologique, rupture méthodolo- 
gique, changement de concepts et de méthodes à L'in- 
térieur d’une science ; 

— la psychanalyse de l'esprit scientifique, recherche 
et détection des valeurs et projections inconscientes 
entravant le savoir; 

- le «rationalisme appliqué », conçu comme centre 
actif où s'échangent Les vérités de la raison et Les véri- 
tés d'expérience: la raison se construit en dialoguant 
avec l'expérience et en s'appliquant à elle. 


G aston Bachelard, né à Bar-sur-Aube, eut une car- 
rière hors du commun. D'abord employé des postes, 
il passe une licence de sciences et devient professeur de 
physique et chimie dans sa ville natale. En 1922, il réus- 
sit l'agrégation de philosophie et enseigne cette disci- 
pline à la faculté de Dijon avant de devenir professeur 
à la Sorbonne jusqu'en 1954. 

Si Gaston Bachelard est épistémologue — c'est-à-dire 
philosophe et critique des sciences, dont ilinterrogeles 
méthodes et Les fondements —, il a été également atten- 
tif au domaine poétique et imaginaire. 

Mentionnons, parmi ses œuvres importantes : Le Nouvel 
Esprit scientifique (1934), La Formation de l'esprit scien- 
tifique (1938), La Philosophie du non (1940), L'Eau et les 
Rêves (1942), La Terre et les Réveries du repos (1946), La 
Terre et les Réveries de la volonté (1948), L'Activité ratio- 
naliste de la physique contemporaine (1951), La Flamme 
d'une chandelle (1961). m 


Q Énistémologie 


© Texte1 La notion d'obstacle épistémologique, La Formation de l'esprit scientifique . . 399 
*Hxe2 Science et opinion, La Formation de l'esprit scientifique . …. 400 
Tenez L'esprit scientifique est une longue conquête, La Formation de l'esprit scientifique . . 400 


*Texte4) Le fait scientifique est construit, Le Nouvel Esprit scientifique 401 
* Texte) L'expérience a-t-elle la primauté?, Études I. 401 
© Texte6 Une indétermination objective, Le Nouvel Esprit scientifique 402 


en Épistémologie 


Bachelard montre que la pensée scientifique, loin d'apparaître de manière immédiate, se constitue 
à travers une série d'étapes. Un certain nombre d'obstacles épistémologiques entrent en jeu 
(Texte 1). Le premier obstacle à surmonter, c'est l'opinion (Texte 2). Mais l'esprit scientifique 
est entravé, d'une manière générale, par toutes les convictions premières ou les connaissances 
élémentaires (Texte 3). Ce qui caractérise le fait scientifique de notre siècle, résultat d'un 
long devenir, c'est son caractère abstrait: loin d'être donné et immédiat, il est élaboré par la 
théorie (Texte 4). Ainsi, Bachelard, par toute sa réflexion, met en question l'exigence empiriste 
(Texte 5). De l'examen de la pensée scientifique résulte une conséquence importante sur le 
plan philosophique: la révision de la doctrine du déterminisme absolu, qui est caduque et doit 
s'assouplir pour laisser place à des déterminismes partiels et régionaux, ainsi qu'à l'idée d'une 
indétermination objective (Texte 6). 


| Tete. La notion d'obstacle épistémologique 


Ces lignes prennent place au début du chapitre premier de La Formation de l'esprit scien- 
tifique. Bachelard veut faire l'analyse psychologique de la genèse de la pensée scientifique 
abstraite, celle du XX siècle. Selon lui, la pensée scientifique progresse par erreurs rectifiées, en 
luttant contre elle-même. Bachelard étudie en particulier, dans cet ouvrage, la nature des obsta- 


cles intérieurs à la connaissance. Il commence par leur donner un nom. loi se sie notre texte. 


Les résistances à la connaissance uand on cherche les conditions psychologiques des progrès de la science, on arrive 
ES AOUEIQUSES AE NS bientôt à cette conviction que c'est en termes d'obstacles qu'il faut poser le problème 
sucre meneur de la connaissance scientifique. Ex il ne s'agit pas de considérer des obstacles externes, 
internes à l'acte de connaître. q gp 
comme la complexité et la fugacité des phénomènes, ni d’incriminer la faiblesse des 
5 sens et de l'esprit humain : c’est dans l’acte même de connaître, intimement, qu'appa- 
raissent, par une sorte de nécessité fonctionnelle, des lenteurs et des troubles. C’est là 
que nous montrerons des causes de stagnation et même de régression, c’est là que nous 
décèlerons des causes d'inertie que nous appellerons des obstacles épistémologiques!. 
La connaissance du réel est une lumière qui projette toujours quelque part des ombres. 
n Elle n’est jamais immédiate et pleine. [...] 
La connaissance scientifique est En revenant sur un passé d'erreurs, on trouve la vérité en un véritable repentir 
une difficile conquête contre intellectuel. En fait, on connaît contre une connaissance antérieure, en détruisant des 
(ERRITÈnS connaissances mal faites, en surmontant ce qui, dans l'esprit même, fait obstacle à la 
spiritualisation. [..] 
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Il faut détruire l'opinion qui 
ignore toute pensée véritable. 


.… carla science nous interdit 
d'avoir une opinion sur une 
question confuse. 


La science demande d'abord 
de bien poser les problèmes. 


Linconscient inhérent à l'esprit 
scientifique exige fréquemment 
une psychanalyse. 


Face au réel, ce qu’on croit savoir clairement offusque ce qu’on devrait savoir. Quand 

il se présente à la culture scientifique, l'esprit n'est jamais jeune. Il est même très vieux, 

car il a l’âge de ses préjugés. Accéder à la science, c’est, spirituellement, rajeunir, c’est 
accepter une mutation brusque qui doit contredire un passé. 

Bachelard, La Formation de l'esprit scientifique, © Vrin, 1960, pp. 13-14. 


1. Épistémologique : du grec épistémé, «science», et logos, «discours, étude». L'épistémologie est l'examen critique 
des méthodes, concepts et développements de la science, 


| Tere2. Science et opinion 


Ce texte se trouve au début de La Formation de l'esprit 
duction), immédiatement après le texte précédent. 


ientifique (voir texte 1, intro- 


a science!, dans son besoin d'achèvement comme dans son principe, s'oppose abso- 

lument à l'opinion?. S'il lui arrive, sur un point particulier, de légitimer l'opinion, 
c'est pour d’autres raisons que celles qui fondent l'opinion; de sorte que l'opinion a, 
en droit, toujours tort. L'opinion pense? mal; elle ne pense pas: elle sraduit des besoins 
en connaissances, En désignant les objets par leur utiliré elle sinterdit de les connaître. 
On ne peut rien fonder sur l'opinion: il faut d’abord la détruire. Elle est le premier 
obstacle à surmonter. 

Il ne suffirait pas, par exemple, de la rectifier sur des points particuliers, en main- 
tenant, comme une sorte de morale provisoire*, une connaissance vulgaire provisoire, 
L'esprit scientifique nous interdit d’avoir une opinion sur des questions que nous ne 
comprenons pas, sur des questions que nous ne savons pas formuler clairement. 

Avant tout, il faut savoir poser des problèmes. Et quoi qu’on dise, dans la vie scien- 
tifique, les problèmes ne se posent pas d'eux-mêmes. C’est précisément ce sens du pro 
blème qui donne la marque du véritable esprit scientifique. Pour un esprit scientifique, 


: toute connaissance est une réponse à une question. S'il n'y a pas eu de question, il ne 


peut y avoir connaissance scientifique. Rien ne va de soi. Rien n'est donné. Tout est 
construit. 
Bachelard, La Formation de l'esprit scientifique, © Vrin, 1960, p. 14. 


1. Lascience il s'agit ici d'une connaissance rationnelle surmontant des obstacles épistémologiques (voir texte 1) 
et fortement marquée par la théorie (voir textes 4 et 5). 

2. L'opinion :si elle désigne classiquement un type de connaissance inférieure, apparentée au vraisemblable, elle 
représente également un assentiment portant sur la vérité plus ou moins probable d'une chose. 

3. Pense : penser ici, cest exercer une activité de type rationnel et intellectuel. 

4. Morale provisoire: allusion à Descartes, qui sétait donné une morale pratique « par provision » en attendant une 
morale rationnellement construite (voir Descartes, texte 28). 


L'esprit scientifique 
est une longue conquête 


Dans le chapitre II de La Formation de l'esprit scientifique, consacré à l'expérience pre- 
mière, on trouve cette analyse de la nécessaire mise à distance du «trésor puéril». Comparer 
avec Descartes (texte 8), pour qui l'erreur Senracine dans l'enfance. 


S ans la mise en forme rationnelle de l'expérience que détermine la position d’un 
problème, sans ce recours constant à une construction rationnelle bien explicite, on 
laissera se constituer une sorte d’inconscient de l'esprit scientifique qui demandera ensuite 
une lente et pénible psychanalyse! pour être exorcisé. Comme le note M. Édouard 
Le Roy” en une belle et dense formule: «La connaissance commune est inconsciente 
de soi.» Mais cette inconscience? peut saisir aussi des pensées scientifiques. I] faut alors 
réanimer la critique et ramener la connaissance au contact des conditions qui lui ont 
donné naissance [...]. 
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La mise à distance du «trésor [Cette tâche critique de la raison] a, contre elle, les convictions premières, le besoin 
puéril» simpose. 1 d'immédiate certitude, le besoin de partir du certain et de la douce croyance en la réci- 
proque que la connaissance d’où l’on est parti est certaine. Aussi, quelle n’est pas notre 
mauvaise humeur quand on vient contredire nos connaissances élémentaires, quand on 
vient toucher ce #résor puéril gagné par nos efforts scolaires ! Et quelle prompte accu- 
sation d’irrespect et de faruité atteint celui qui porte le doute sur le don d'observation 
15 des anciens ! 


Bachelard, La Formation de l'esprit scientifique, © Vrin, 1960, p. 40. 


1. Psychanalyse : il sagit, chez Bachelard, d'une détection des valeurs inconscientes qui entravent le savoir 
scientifique. Bachelard doit ici beaucoup à Jung. 

2. Édouard Le Roy (1870-1954): mathématicien et philosophe, il succède à Bergson au Collège de France en 1921. 

3. Inconscience : partie opaque présente dans la connaissance scientifique ; elle peut provenir de facteurs liés, 
par exemple, à la libido, à la pulsion sexuelle; des thèmes inconscients sont facteurs de blocage. La profondeur 
du psychisme forme ici un obstacle. 


Ted Le fait scientifique est construil 


Ces lignes se trouvent dans l'introduction du Nouvel Esprit scientifique, Bachelard montre 
que la pensée scientifique moderne (née en 1905 avec la relativité restreinte d'Einstein) se 
caractérise par une abstraction toujours croissante. Bachelard vient d'indiquer qu'une pré- 
paration théorique est, dans le domaine de la science, indispensable. 


Lobservation scientifique est D éjà l'observation! a besoin d’un corps de précautions qui conduisent à réfléchir 
polémique et construite. avant de regarder, qui réforment du moins la première vision, de sorte que ce n'est 
jamais la première observation qui est la bonne. L'observation scientifique est toujours une 
observation polémique, elle confirme ou infirme une thèse antérieure, un schéma préa- 
lable, un plan d'observation ; elle montre en démontrant; elle hiérarchise les apparences; 

elle transcende l'immédiat; elle reconstruit le réel après avoir reconstruit ses schémas. 
Le phénomène scientifique est Naturellement, dès qu’on passe de l'observation à l’expérimentation?, le caractère 
entièrement théorique. polémique de la connaissance devient plus net encore. Alors il faut que le phénomène 
soit trié, filtré, épuré, coulé dans le moule des instruments, produit sur le plan des ins- 
 truments. Or les instruments ne sont que des théories matérialisées. Il en sort des phé- 

nomènes qui portent de toutes parts la marque théorique. 

Bachelard, Le Nouvel Esprit scientifique, © PUF, « Quadrige», 5° éd, 1995, p. 16. 


1. Observation: moment où lon enregistre les phénomènes, sans intervention active, afin de susciter une hypothèse. 
2. Expérimentation : interrogation méthodique et réglée de phénomènes construits pour vérifier une hypothèse. 
3. Des théories matérialisées : des théories se définissant comme un système scientifique intégrant un grand nombre 
de faits et de lois, les instruments expriment cet ensemble coordonné (ex.: un voltmètre est réalisé à partir 
de la théorie de l'électromagnétisme). 


| Tetes xpérience Lle la primauté 


Ce texte qui, à propos de la microphysique, traite le problème de la méthode en physique. 
est extrait d'un article de 1931. Le rôle prédominant est accordé ici au vecteur théorique. 


? exigence empiriste! qui ramène tout à l'expérience, exigence si nette encore au siècle 
dernier, a perdu sa primauté, en ce sens que la force de la découverte est presque 
entièrement passée à la théorie mathématique. Jadis, la philosophie générale de l'ex- 
périence en physique eût été assez bien exprimée par cette formule de Paul Valéry: il 
faut, dir le poète, tour à la gloire de la vision, «réduire ce qui se voit à ce qui se voit». 
… comme le signale Nous dirions maintenant, si nous voulions traduire la véritable tâche de la microphy- 
la microphysique. sique? : il faut réduire ce qui ne se voit pas à ce qui ne se voit pas, en passant par l'expé- 
rience visible. Notre intuition intellectuelle? a désormais le pas sur l'intuition sensible*. 


Lempirisme a reculé. 


Bachelard = 401 


Notre domaine de vérification matérielle ne fournit guère qu’une épreuve surnuméraire 

1 pour ceux qui n'ont pas la foi rationnelle. Peu à peu, c’est la cohérence rationnelle qui en 

vient à supplanter en force de conviction la cohésion de l'expérience usuelle. La micro- 

physique est non plus une hypothèse entre deux expériences, mais bien plutôt une expérience 
entre deux théorèmes. Elle commence par une pensée, elle s'achève en un problème. 

Bachelard, «Noumène et microphysique», Études | © Vrin, 1970, p. 16. 


1. Exigence empiriste :i s'agit de l'impératif selon lequel le savoir et sa méthode doivent se fonder sur l'expérience 
sensible. 


2. Microphysique : partie de la physique qui étudie l'atome et les phénomènes à cette échelle. 
3. Intuition intellectuelle : saisie immédiate, sans médiation, d'ordre conceptuel. 
4. intuition sensible: mode de connaissance immédiat nous livrant l'expérience, le contenu concret du réel. 


| Teteé Une indétermination objective 


lignes sont extraites du chapitre V du Nouvel Esprit scientifique. Le nouvel esprit scien- 
Hifique est apparu au début du X% siècle. Dans ce chapitre V. consacré au déterminisme et 
à l'ndéterminisme, Bachelard lie le succès du déterminisme et l'esprit de simplification. Il 
analyse ensuite l'indéterminisme et les relations d'incertitude. 


La révolution de Heisenberg: 


e conflit entre le déterminisme! et l’indéterminisme scientifiques était en quelque 


inesence (le terninene manière assoupi quand la révolution de Heisenberg? est venue remettre tout en 
RES cause, Certe révolution ne tend à rien moins qu'à établir une indétermination objective. 
Les sclentifiques croyaient Jusqu'à Heisenberg, les erreurs sur les variables indépendantes étaient postulées comme 
à l'indépendance des variables ; indépendantes. Chaque variable pouvait donner lieu séparément à une étude de plus 


dans une expérience. 


en plus précise; l'expérimentareur se croyait toujours capable d'isoler les variables, d'en 
perfectionner l'étude individuelle; il avait foi en une expérience abstraite où la mesure 
ne rencontrait d’obstacle que dans l'insuffisance des moyens de mesure. 

Or, en microphysique, elles sont Or avec le principe d'incertitude” de Heisenberg, il s'agit d’une corrélation objective 


liées, et par conséquent i des erreurs. Pour trouver la place d’un électron”, il faut l'éclairer par un photon. La 
en partie indéterminées. 


rencontre de l'électron et du photon modifie la place de l'électron; elle modifie d'ail- 
leurs la fréquence du photon. En microphysique, il n'y a donc pas de méthode d’ob- 
servation sans action des procédés de la méthode sur l’objet observé. 11 y a donc une 
interférence essentielle de la méthode er de l'objet. 

Bachelard, Le Nouvel Esprit scientifique, © PUF, «Quadrige», 5° éd, 1995, p. 122. 


1. Déterminisme [scientifique]: conception selon laquelle, certaines conditions étant connues, les faits qui Sensuivent 
seront prévisibles avec précision. 

2. Heisenberg (1901-1976) : physicien allemand, auteur d'équations fondamentales de la mécanique quantique, dont 
les relations incertitude ou d'indétermination. 

3. Principe d'incertitude : principe (d'Heisenberg) selon lequel il est impossible d'indiquer simultanément la position 
etla vitesse d'une particule avec la précision que l'on veut. 

4. Électron: particule élémentaire possédant la plus petite charge d'électricité négative. 

5. Photon : quantum d'énergie dont le flux constitue le rayonnement électromagnétique. 


Les physiciens Pierre Curie (1859-1906) et Marie Curie (1867-1934), Albert Einstein (1879-1955), 
James Watson (1928-1995) et Francis Crick (1916-2004), Pierre Gilles de Gennes (1932-2007). 


402 Les auteurs et Les textes æ La période contemporaine 


LUOLLIQ 


Wlittaenstein 


1889-1951 


Le but de la philosophie est la clarification logique 


de la pensée. (rractatus logico-philosophicus) 


Ce dont on ne peut parler il faut le taire. (rractatus logico-philosophicus) 


La langue ordinaire est parfaite. (Le Cahier bleu) J [} 


Sa pensée 


uel est Le but de La philosophie ? Avec Wittgenstein, 

la philosophie n’a plus pour but de constituer un 
système de pensée donnant une grille de lecture de 
l'existence humaine et du rapport au monde. Le but de 
la philosophie devient la clarification logique de la pensée. 
IL s'agit de renoncer à expliquer et de se contenter de 
décrire, sur Le modèle de la science. Ainsi, on peut dire 
que «Wittgenstein a réellement voulu [...] recommencer 
à zéro La philosophie! ». 


D Thérapie grammaticale 

Marqué par Les logiciens Frege et Russel, Wittgenstein réin- 
vente une philosophie à partir d'une théorie du langage. 
Il arrache aïnsi la philosophie à l’abstraction et défend 
une philosophie qui examine le sens des propositions, 
décrit Le cas singulier, l’usage ordinaire des mots à partir 
de la recherche grammaticale et logique. La signification 
d'un mot est dans son usage. La pensée est une proposi- 
tion ayant un sens. Le langage est lui-même à envisager 
comme une totalité de propositions. Avec lui, La philoso- 
phie devient une thérapie grammaticale. 


D Entre logique et mystique 

Plutôt que de poser des questions métaphysiques aux- 
quelles ilestimpossible de répondre, ils'agit de poser des 
questions concrètes en débarrassant la pensée des pièges 
du mauvais usage du langage. Une proposition qui a un 
sens décrit ce qui peut arriver et se rapporte à une donnée 
de l'expérience. Les propositions normatives (éthiques, 
religieuses) posent des valeurs mais ne décrivent aucun 
fait. Seul ce qui peut décrire un état de fait peut être dit 


clairement. Il existe donc de l'inexprimable. Ce qui ne 
peut se dire peut se montrer en silence. Entre la logique 
et La mystique, Wittengstein clôt son traité logico- 
philosophique par cet aphorisme resté célèbre : «Ce dont 
on ne peut parler, il faut Le taire.» 


[ES Wittgenstein, logicien et philosophe anglais 
origine autrichienne, naît à Vienne, dans une famille 
juive très cultivée et férue d’artet de musique. Délaissant 
des recherches d'aéronautique, il s'oriente vers l'étude 
du fondement des mathématiques, puis suit à Cambridge 
Les cours de Bertrand Russell, logicien anglais. Pendant 
la Première Guerre mondiale, il rédige Le Tractatus logi- 
co-philosophicus, publié en 1921. Après la guerre, il 
devient instituteur et enseigne dans les écoles des vil- 
lages de 1920 à 1926. Désigné, en 1939, commetitulaire 
d’une chaire de philosophie à Cambridge, il démissionne 
de son poste en 1947 pour se consacrer à ses recherches 
et part vivre dans une cabane proche de La mer, sur la 
côte ouest de l'Irlande, puis dans un hôtel de Dublin, 
où il passe l'automne et l'hiver 1948. Atteint d’un can- 
cer, il meurt à Cambridge en 1951. 
Outre le Fractatus, citons Les Investigations philoso- 
phiques (1936-1949, publiées en 1953), Le Cahier bleu 
et Le Cahier brun (1933-1935, publiés en 1958). m 


1. C. Chauviré, «Wittgenstein», Gradus philosophique, sous la dir. de 
L. Jaffro et M. Labrune. 
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Définitions 


Le langage est mensonger. 


La philosophie se compose 
de pseudo-propositions qui 
n'ont pas de sens. 


* Tetel_. Pièges du langage, Tractatus logico-philosophicus 
© Tete2. Perfection de la langue ordinaire, Le Cahier bleu . 


Le langage travestit la pensée, il la transforme en la revétant d'un aspect mensonger (Texte 1). 
Ainsi faut-il lutter contre les illusions du langage (Texte 2). 


| Tete. Pièges du langage 


Ces lignes sont extraites du Tractatus, mince volume composé de bref paragraphes 
numérotés, Au terme d'une réflexion sur le langage, lequel travesti la pensée, l'ouvrage se 


termine par une invitation au silence. 
Dans les pages précédentes, Wittgenstein s'est attaché à définir les constituants du langage et 
leurs relations avec la pensée. 


38 L: signe propositionnel! appliqué, pensé, est la pensée. 
4. — La pensée est la proposition ayant un sens. 

4. 001 — La totalité des propositions est le langage. 

4. 002 — L'homme possède la faculté de construire des langages, par lesquels chaque 
sens se peut exprimer, sans avoir nulle notion ni de la manière dont chaque mort signi- 
fie, ni de ce qu'il signifie. — De même que l’on parle sans savoir comment sont émis les 
sons particuliers de la parole. 

Le langage quotidien est une partie de l'organisme humain, et pas moins compliqué 
que ce dernier. [.…] 

Le langage travestit la pensée. Et notamment de telle sorte que d’après la forme 
extérieure du vêtement l’on ne peut conclure à la forme de la pensée travestie ; pour la 
raison que la forme extérieure du vêtement vise à tout autre chose qu’à permettre de 
reconnaître la forme du corps. 

Les arrangements tacites pour la compréhension du langage quotidien sont d’une 
énorme complication. 

4. 003 — La plupart des propositions et des questions qui ont été écrites sur des 
matières philosophiques sont non pas fausses, mais dépourvues de sens. Pour cette 
raison nous ne pouvons absolument pas répondre aux questions de ce genre, mais seule- 
ment établir qu’elles sont dépourvues de sens. La plupart des propositions et des questions 
des philosophes viennent de ce que nous ne comprenons pas la logique de notre langage. 

(Elles sont du même genre que la question de savoir si le Bien est plus ou moins 
identique que le Beau.) 

Et il n'est pas étonnant que les problèmes les plus profonds ne soient en somme 
nullement des problèmes. 

L.] 

6. 522 — Il y a assurément de l’inexprimable. Celui-ci se montre, il est l'élément 
mystique. [...] 

7.- Ce dont on ne peut parler, il faut le taire. 


Wittgenstein, Tractatus logico-philosophicus, trad. P.Klossowski, 
© Gallimard, «Tel», 1961, pp. 45, 46, 106, 107. 


1. Lesigne propositionnel :Wittgenstein l' défini ainsi, un peu plus haut: «Le signe par lequel nous exprimons 
la pensée, je le nomme signe de proposition» (3.12) - «Le signe proposiionnel réside dans le fait que les éléments 
de la proposition, les mots, se rapportent (en elle) les uns auxautres d'une manière déterminée» (3.14). 

2. La pensée : «Le tableau logique des faits constitue la pensée» (3) - «La pensée contient la possibilité de létat 
de choses quelle pense. Ce qui est pensable est également possible » (3.02). 
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| Tere2. Perfection de la langue ordinaire 


Dicté par Wittgenstein à ses élèves de Cambridge en 1933-1934, le texte du Cahier bleu 
(The Blue Book) commence par cette question: « Qu'est-ce que le sens d'un mot?» En sin- 
terrogeant ainsi, Witigenstein redéfinit les finalités de la philosophie. 


Philosopher, c'est rejeter les hilosopher!, dans le sens où nous employons ce terme, c’est d’abord lutter contre 
illusions du langage. la fascination qu'exercent sur nous certaines formes d'expression. 

Le sens des mots repose sur les N'oubliez jamais que les mots n’ont d’autre signification que celle que vous leur 
GS que nous pouvons avez donnée, et ce sens ils le tiennent de nos explications. Je puis donner la définition 
en donner. 


d'un mot et l'utiliser selon les termes de cette définition; ou ceux qui m'apprennent 
l'usage du mot peuvent me donner les explications nécessaires. Ou encore nous pou- 
vons entendre par explication du mot tout ce que, lorsqu'on nous interroge, il nous est 
possible d'expliquer. J'entends, lorsque nous sommes prêts à donner une explication, 
car, dans la plupart des cas, nous ne le sommes pas. Ainsi, nombreux sont les mots qui 
1 n'ont pas de sens très précis. Mais ce n'est pas là un défaut. Croire que c’est un défaut, 
ce serait à peu près comme si je vous disais que ma lampe de chevet n'est pas une vraie 
lampe parce que je suis incapable de dire avec certitude où s'arrête l’orbe de sa lumière. 


(On pet enquite Sue sens Les philosophes parlent très souvent de chercher, d'analyser le sens des mots. Mais 
d'un mot, car il a été donné par souvenons-nous que c’est nous qui avons donné leur sens aux mots, qu'ils ne le tiennent 
un homme. 


15 pas d’une puissance indépendante; ainsi nous est-il possible de procéder à une enquête 
scientifique sur la signification réelle d’un mot. Un mot a le sens qui lui est donné par 
quelqu'un. Certains mots ont plusieurs sens clairement définis et qu’il est facile d'énu- 
mérer et de différencier. Il en est d’autres dont nous ne pouvons dire autre chose que 
ceci: «Ils sont si fréquemment utilisés dans des sens différents que les différents sens 

2 se sont enchevêtrés. » Il n'est pas étonnant alors que nous soyons incapables, pour leur 
utilisation, de formuler des règles strictes. 


Ainsi, la langue ordinaire est C’est une erreur de penser que le philosophe se réfère à une langue idéale, différente 

parfaite. de la langue commune. On pourrait croire ainsi que la langue ordinaire peut être amé- 
liorée, Mais la langue ordinaire est parfaite. 

faisons. Wittgenstein, Le Cahier bleu, trad.G. Durand, © Gallimard, «Tel», 1983, p.84. 
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Martin 


Heidegger 


1889-1976 


L'homme est le berger de l'être. (Lettre surl'humanisme) 


L'angoisse manifeste le rien. (« Quest ce que la métaphysique ?») 


Le Dasein est l'être vers la mort. (être et Temps) 


Sa pensée 


5 pensée de Heidegger décrit l'existence humaine 
(Dasein) à partir du rapport à l'Étre et au temps (Sein 
und Zeit). 


b Existence inauthentique 

Le philosophe allemand oppose deux façons d'appréhender 
sa vie : l'existence inauthentique et l'existence authentique. 
Dans l'existence inauthentique, l'être humain se réfugie 
dans la banalité quotidienne pour ne rien savoir de son 
existence. Il existe et parle sur le mode du «on ». Ainsi le 
bavardage est Le rapport que l'être humain entretient au 
langage Lorsqu'il fuit dans l'existence inauthentique. L'être 
humain se noie alors dans Le discours impersonnel afin de 
ne pas être concerné par son existence. Le monde de la 
technique participe de cet oubli de l'Étre. La technique met 
à disposition de chacun des objets en vue d'une utilisation 
et d'une logique de production. Exister sur Le mode du 
«on», c'est fuir Le rapport à la mort, oublier son être, se 
perdre dans les tâches à accomplir et s’abolircomme sujet. 


» Existence authentique 

L'existence authentique est celle au sein de laquelle l'être 
humain se soucie du sens de son existence. Avoir un rap- 
port à son existence, c’est pouvoir s’en soucier. Le souci 
(Sorge) est une façon de se sentir concerné par l'avenir de 
son être. Heidegger a mis au cœur de l'existence authen- 
tique l’affect d'angoisse. C'est à travers l'expérience de 
l'angoisse que l'être humain accède à un rapport à son 
existence. Il se confronte à l'abandon et à La détresse 
certes, mais peut assumer un rapport authentique à sa 
vie. Il cesse alors de s’oublier dans le monde quotidien et 


406 Les auteurs et les textes æ La période contemporaine 


dans les tâches utilitaires, et s'interroge sur son être. 
«Le Dasein n'existe qu'en se projetant vers son futur et 
en reprenant son passé. Loin d’être une chose fermée sur 
elle-même, ilestune structure éclatée [...] créatrice de 
temps! ». Le rapport à la temporalité est Le propre de la 
conscience, qui est faite de son propre rapportau temps. 

Après lui, Sartre fera aussi de l'angoisse l'affect majeur 
de l'existence, qu'il définira comme une angoisse devant 
sa propre liberté. 


N é dans Le Grand Duché de Bade, Martin Heidegger 
est professeur titulaire à l’université de Fribourg à 
partir de 1928. En 1933, il est élu recteur de cette uni- 
versité. Hitler est alors chancelier de l'Allemagne. Après 
quelques mois de coopération sur Le plan administratif, 
ildonne sa démission, en 1934 (cet épisode administra- 
tif et politique Lui sera très souvent reproché, Heidegger 
ayant appartenu au parti nazi jusqu'en 1945). Interdit 
d'enseignement en 1946, Heidegger reprend, en 1951, 
son enseignement à Fribourg. Il est mort en mai 1976. 

Citons essentiellement : Étreet Temps - première partie 
(1927), Qu'est-ce que la métaphysique ? (1929), Kant et 
le problème de la métaphysique (1929), Chemins qui ne 
mènent nulle part (1950), Qu'appelle-t-on penser ? (1951), 
La Question de la technique (1953). m 


1. M. Marcuzzi «Heidegger», Gradus philosophique, sous la di. de 
L. Jaffro et M. Labrune, 


WA Qu'est-ce que l'être essentiel de l’homme? 


© Texte 1 Le temps (Jean Beaufret), De l'existentialisme à Heidegger … 


© Texte2) L'être-pour-la-mort (Philippe Huneman et Estelle Kulich), Introduction à la phénoménologie … 408 


VW La: réflexion sur la parole et la technique 


*Texte3  L'humanité de la parole, Acheminement vers la parole … 
* Texe4_ Le fleuve et la centrale électrique, «La question de la technique» . 


. 409 
. 409 


ER Qu'est-ce que l'être essentiel de l'homme? 


Le temps ne nous est pas 
extérieur, 


Les trois dimensions temporelles 
et leur sens 


Heidegger a tenté, dans toute son œuvre, de décrire l'étant humain, le Dasein. Or, ce Dasein 
se temporalise : chez Heidegger, c'est dans la mort et la finitude de l'homme que s'enracine 
le temps, alors qu'il apparaît simplement porteur de destruction chez bien des philosophes. 
Le temps est donc l'être essentiel de l'homme (Texte 1). Réflexion sur le temps, la pensée de 
Heidegger est aussi centrée sur la mort, conçue non point comme réalité empirique, mais 
comme forme de la vie authentique (Texte 2). La mort, cette possibilité extrême du Dasein, 
manifeste le temps originaire fini. 


| Tetel Le temps 


Dans Introduction aux philosophies de l'existence, Beaufiet étudie l'existentialime, 
cest-à-dire «toute philosophie qui sattaque à l'existence humaine» (p.10), à la lumière 
de la pensée de Heidegger. Après un premier article consacré au père de cette philasophie, 
Kierkegaard, Beaufiet nous livre un exposé de la pensée de Heidegger, d'où ces lignes sont 
extraites 


ue le temps soit l’être essentiel de l’homme, contentons-nous de cette évidence si 
éclairante aussi bien pour l'être que pour le temps. À la lumière de l'analytique 
heideggérienne, le temps cesse d’être quelque chose d'extérieur qui fondrait sur nous 
du dehors pour nous imposer sa loi, nous mutiler au besoin. Le temps, c'est en réa- 


: lité l'homme même comme être-au-monde — entendons par là l'homme englué dans 


10 


: culpabl 


la facticité! et déjà possédé par la mort, mais tout aussi bien l’homme dans le bondis- 
sement glorieux du projet er l’exaltation de l'essor. En un mot, c’est la finitude? même 
de l'homme, c'est-à-dire à la fois son existence comme pouvoir-être et son impuissance 
à n'être que pouvoir-être. 

L'avenir, comme dimension interne de la liberté, constitue, pourrait-on dire, la part 
divine de notre nature; celle qui, si elle venait à remplir toute la place disponible, ferait 
de nous des dieux. Le passé, entendu comme condition 4 priori de l’état d’engluement 
où nous nous éveillons à nous-mêmes, est en nous la part proprement coupable, c'est-à- 
dire incurablement affectée d’impuissance et de négativité. Le présent enfin agrave cette 
foncière, qui est le vrai péché originel, d’un élément de chute dans l’anony- 
mat du On? — chute qui n'est cependant pas irrémédiable, car l'angoisse peut toujours 
nous dispenser le salu. Tel est le statut de l’homme sous l'horizon du temps, statut de 
finitude radicale: «Plus originaire que l'homme est la finitude du Dasein* en lui.» 
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Le Dasein expétimente ici Quant à certe finirude qui éclate dans la nature originairement temporelle de l’homme, 
une finitude radicale. 1 elle ne nous est pas plus extérieure que le temps lui-même ne nous est extérieur. [...] 
Lxétant® nommé homme» reste fondamentalement aux prises avec une finitude qui ne 
se laisse liquider nulle part. Elle constitue radicalement son être en tant qu'il fait irrup- 
tion comme être au monde. L'homme est sa propre finitude, et au-delà il n'y a rien°, 


Beaufret, De lexistentialisme à Heidegger, également Introduction aux philosophie de l'existence, 
©Vrin, 1986, pp. 30-31. 


1. Facticité: le fait que le Dasein se découvre contingent. 
2. Finitude: caractère de la réalité humaine, temporelle et mortelle. 
3. On: forme de l'existence en commun, vouée à l'inauthenticité et à la banal 


4. Dasein: le Dasein est létant qui a le pouvoir de poser la question de l'être, il est ce «au sein duquel l'homme déploie 
tout son être». 


5. Étant : toute réalité particulière. Mais l'homme est cet étant qui pose la question de l'être. 


6. Ainsi, se temporeliser consiste à se transcender vers les trois dimensions temporelles : passé, présent, avenir. 
On remarquera que ce texte donne à voir les principales structures de l'existence (facticié, etc). 


être-pour-la-mort 


Dans un ouvrage d'Introduction à la phénoménologie, les auteurs sattachent à l'être face 
à la mort, au Dasein assumant sa mort. 


La mort est notre possibilité IL Dasein\ sait sa mort comme ce devant quoi aucun autre homme ne peut se subs- 

pIESIDOnE tituer à lui. Elle est à la fois sa possibilité la plus propre er en même temps l'im- 
possibilité de toute possibilité. Dans le on?, le Dasein évite la certitude que sa propre 
mort est à tout moment possible, en attribuant sa mort à la généralité indéterminée 
de l'humanité — se disant «on meurt» — au lieu de sauvegarder son caractère indéfecti- 
blement mien. [...] 

Assumer sa mort, C'est s'engager Si le Dasein ne Sesquive pas comme mortel, il peut, en assumant sa mortalité, s’en- 

dans une voie authentique. gager dans des possibilités authentiques”, c'est-à-dire véritablement siennes. Si je décide 


d'exister ainsi, je ne me replie pas dans la terreur de ma mort ou la méditation dépri- 
1 mante de la fragilité des choses, mais je reprends à mon compte le fait que, dans tout 
engagement de ma part, il est essentiellement inscrit que je puisse mourir en route : cette 
possibilité essentielle constitue même un engagement comme tel. Dès que je m'engage 
résolument dans quelque chose, de façon authentique et non parce qu’on s'engage, j'ac- 
cepte la possibilité qu’en survienne à tout moment la fin. Assumer sa mortalité signifie 

15 se lancer soi-même résolument dans un projet. 
Huneman et Kulich, Introduction à la phénoménologie, © Armand Colin, 1997, p.65. 


1. Dasein: littéralement, «être-là». Chez Heidegger fait pour l'homme d'être le «là» de l'être, c'est-à-dire une 
ouverture et une présence à cet être. 

2. On :forme de l'existence en commun, vouée à la banalté et exerçant dans la vie quotidienne une influence 
puissante. 

3, Authentique : ce qui émane non point de la banalité quotidienne, mais du soi véritable. 
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ER La réflexion sur la parole et la technique 


Létre humain, éveillé ou en rêve, 
ne cesse de vivre dans la parole. 


La parole n'est pas seulement 
une faculté de l'homme. 


Le fleuve du Rhin est sommé 
de produire de l'électricité. 


Heidegger considère la parole comme n'étant pas seulement un outil de communication, mais 
l'être véritable de l'homme, alors que la technique manifeste à ses yeux l'oubli de l'être. II s'est 
efforcé de dévoiler l'essence de la technique, comme détresse de notre temps. L'homme dévaste 
la terre et il organise, par la technique, la pénurie spirituelle. La technique, qui ne désigne pas 
seulement les différents acteurs de l'équipement par machines, mais l'équipement du tout de 
l'étant, exprime le vide ontologique le plus total. 


| Tetez L'humanité de la parole 


| être humain parle. Nous parlons éveillés ; nous parlons en rêve. Nous parlons 
sans cesse, même quand nous ne proférons aucune parole, et que nous ne faisons 
qu'écouter ou lire; nous parlons même si, n'écoutant plus vraiment, ni ne lisant, nous 
nous adonnons à un travail, ou bien nous abandonnons à ne rien faire. Constamment 
nous parlons, d’une manière ou d’une autre. Nous parlons parce que parler nous est 
naturel. Cela ne provient pas d’une volonté de parler qui serait antérieur à la parole. 
On dit que l'homme possède la parole par nature. L'enseignement traditionnel veut que 
l’homme soit, à la différence de la plante er de la bête, le vivant capable de parole. Cette 
affirmation ne signifie pas seulement qu’à côté d’autres facultés, l’homme possède aussi 
celle de parler. Elle veut dire que c’est bien la parole qui rend l’homme capable d’être le 
vivant qu’il est en tant qu'homme. L'homme est homme en tant qu’il est celui qui parle. 

Heidegger, Acheminement vers la parole, © Éditions Gallimard, trad. . Fédier, 1976, p. 13. 


| Tete4 Le fleuve et la centrale électrique 


TL: centrale électrique est mise en place dans le Rhin. Elle le somme de livrer sa 
pression hydraulique, qui somme à son tour les turbines de tourner. Ce mouve- 
ment fait tourner la machine dont le mécanisme produit le courant électrique, pour 
lequel la centrale régionale et son réseau sont commis aux fins de transmission. Dans 


: le domaine de ces conséquences s’enchaïnant l’une l'autre à partir de la mise en place 


Le fleuve, muré dans la centrale, 
dépend delle, 


Par à le Rhin perd son nom 
poétique. ; 


de l'énergie électrique, le fleuve du Rhin apparaît, lui aussi, comme quelque chose de 
commis. La centrale n'est pas construite dans le courant du Rhin comme le vieux pont 
de bois qui depuis des siècles unit une rive à l'autre. C’est bien plutôt le fleuve qui est 
muré dans la centrale. Ce qu'il est aujourd’hui comme fleuve, à savoir fournisseur de 
pression hydraulique, il l’est par l'essence de la centrale. Afin de voir et de mesurer, ne 
fût-ce que de loin, l'élément monstrueux qui domine ici, arrétons-nous un instant sur 
l'opposition qui apparaît entre les deux intitulés: « Le Rhin», muré dans l’usine d’éner- 
gie, et «Le Rhin», titre de cette œuvre d'art qu'est un hymne de Hôlderlin. Mais le 
Rhin, répondra-t-on, demeure de toute façon le fleuve du paysage. Soit, mais comment 
le demeure-t-il? Pas autrement que comme un objet pour lequel on passe une com- 
mande, l’objet d’une visite organisée par une agence de voyages, laquelle a constitué 
là-bas une industrie de vacances. 


Heidegger, «La question de la technique», trad. A. Préau, in Essais et conférences, 
© Éditions Gallimard, 1958, p. 22. 
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Walter 


Benjamin 


1892-1940 


À l'époque de la reproductibilité technique, ce qui dépérit 


dans l'œuvre d'art, c'est son aura. 


(LŒuvre d'art à lépoque de sa reproductibilité technique) 


Le cameraman pénètre en profondeur dans la trame même du donné. 


Sa pensée 


alter Benjamin s’est intéressé au changement de sta- 

tut de l’œuvre d'art sous l'effet du progrès technique. 
Alors que la photographie permet de découvrir un tableau 
avant de l'avoir vu véritablement, alors que La reproduction 
vient recouvrir l'original, que reste-t-il de la magie de l'art? 
La thèse de Benjamin est que La culture de masse n’est pas 
compatible avec Le maintien du mystère de l'œuvre d'art. 


B enjamin naît dans la bourgeoisie berlinoise et fait des 
études de philosophie à partir de 1912, après son bac- 


© Texte} L'aura de l'œuvre d'art, L'Œuvre d'art à l'époque de sa reproductibilité technique … 
© Temte2_ Puissance du cinéma, L'Œuvre d'art à l'époque de sa reproductibilité technique 


La reproduction ébranle 
l'autorité de l'œuvre originale 
en lui retirant la durée. 


(L'Œuvre d'art à lépoque de sa reproductibilité technique) 


calauréat. IL échoue, en 1923, à son habilitation à l'univer- 
sité de Heïdelberg, ce qui Le prive de ressources régulières 
pour toute sa vie. Il perd également Les subsides paternels. 
ILa déjà divorcé pour ce manque d'argent qui va Le pour- 
suivre toute sa vie. À partir de 1926, il séjourne en France, 
à Paris, dans des conditions très difficiles. La crise de 1929 
lui enlève tout travail en Allemagne. Il n'arrive pas à sefaire 
naturaliser français. Il quitte Paris avant l'entrée des troupes 
allemandes et tente de fuir par l'Espagne. Arrêté à Port-Bou 
par la fermeture de La frontière, ilse suicide Le 26 septembre 
1940. Sa dépouille n’a pas été retrouvée. m 


| Teel ura de l'œuvre d'art 


‘a € qui fair l'authenticité d’une chose est tout ce qu'elle contient de transmissible de 
par son origine, de sa durée matérielle à son pouvoir de témoignage historique. 
Comme cette valeur de témoignage repose sur sa durée matérielle, dans le cas de la 


reproduction, où le premier élément — la durée matérielle — échappe aux hommes, le 
: second — le témoignage historique de la chose — se trouve également ébranlé. Rien de 
plus assurément, mais ce qui est ainsi ébranlé, c'est l'autorité de la chose!. 
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L'aura de l'œuvre originale Tous ces caractères se résument dans la notion d’aura, et on pourrait dire : à l’époque 

dépérit. de la reproductibilité technique, ce qui dépérit dans l’œuvre d'art, c'est son aura. Ce 

processus a valeur de symptôme; sa signification dépasse le domaine de l’art. On pour- 

10 rait dire, de façon générale, que la technique de reproduction détache l'objet reproduit du 

domaine de la tradition. En multipliant les exemplaires, elle substitue à son occurrence unique 

son existence en série. Et en permettant à la reproduction de soffrir au récepteur dans la 

situation où il se trouve, elle actualise? l'objet reproduit. Ces deux processus aboutissent à 

un puissant ébranlement de la chose transmise, ébranlement de la tradition qui est la 

1 contrepartie de la crise que traverse actuellement l'humanité et son actuelle régénéra- 
tion?. 

Benjamin, L'Œuvre d'art à l'époque de sa reproductibilité technique, 1949, trad. M. de Gandillac, 

© Éditions Gallimard, «Folioplus philosophie», 2000, p. 14. 


1. La pluslamentable représentation de Faust dans un théâtre de province est supérieure à un film sur le même sujet, 
en ceci du moins qu'elle rivalise idéalement avec la création de la pièce à Weimar. Tous les contenus traditionnels 
dont on peut se souvenir au pied de la rampe nont plus aucune valeur devant l'écran :le fait, par exemple, que 
Méphisto renvoie à Merck, l'ami de jeunesse de Goethe. 

2. La reproduction rend l'œuvre reproduite contemporaine du spectateur, de son actualité. 

3. Comprend : renouvellement. 


| Tere2. Puissance du cinéma 


1 faut [...] nous demander quel est le rapport entre l'opérateur er le peintre!. Pour 


La réponse réside dans 
la comparaison des activi 


répondre, qu'on nous permette de recourir à une comparaison éclairante, tirée de 


d'un chirurgien avec celles l'idée même d'opération telle qu'on l’emploie en chirurgie. Le chirurgien représente l’un 
CONT des pôles d’un univers dont l'autre pôle est occupé par le mage. 

Le mage reste distant du malade, 5 Lattitude du mage, qui guérit un malade par l'imposition des mains, diffère de celle 
Le chirurgien pénètre du chirurgien qui pratique sur lui une intervention. Le mage maintient la distance 


FISAUENRTCENUE naturelle entre lui et le patient ; plus précisément, s’il ne la diminue que très peu — par 


l'imposition des mains —, il l'augmente beaucoup — par son autorité. Le chirurgien, au 
contraire, la diminue considérablement — parce qu'il intervient à l'intérieur du malade 
iù — mais il ne l'augmente que peu — grâce à la prudence avec laquelle sa main se meut 
parmi les organes du patient, En un mot, à la différence du mage (dont il reste quelque 
trace chez le médecin), le chirurgien, à l'instant décisif, renonce à s'installer en face du 
malade dans une relation d'homme à homme ; c’est plutôt opérativement qu'il pénètre 


De même le peintre reste en lui. — Entre le peintre er le cameraman nous retrouvons le même rapport qu'entre le 


distant du réel, tandis que 15 mage et le chirurgien. Le peintre observe, en peignant, une distance naturelle entre la 
le cameraman pénètre en lui. 


réalité donnée et lui-même ; le cameraman pénètre en profondeur dans la trame même 
du donné. Les images qu'ils obtiennent l’un et l’autre diffèrent à un point extraordinaire. 
Celle du peintre est globale, celle du cameraman se morcelle en un grand nombre de 
parties, qui se recomposent selon une loi nouvelle. Pour l'homme d'aujourd'hui l'image 
du réel que fournit le cinéma est incomparablement plus significative, car, si elle atteint à 
cet aspect des choses qui échappe à tout appareil et que l'homme est en droit d'attendre de 
l'œuvre d'art, elle ny réussit justement que parce qu'elle use d'appareils pour pénétrer, de la 
façon la plus intensive, au cœur même de ce réel. 


Benjamin, L'Œuvre d'art à l'époque de sa reproductibilité technique, 1949, trad. M. de Gandillac, 
© Éditions Gallimard, «Folioplus philosophie», 2000, p. 37. 


1. Benjamin vient de comparer théâtre et cinéma : le théâtre dispose d'un point où ilest impossible de s'apercevoir 
du caractère illusoire des événements, à la différence du cinéma où la nature illusionniste du cinéma, fruit 
du montage, est une nature au second degré. 
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Alexandre 


Koyré 


1892-1964 


La route vers la vérité est pleine d'embüches, [...] 
c'est à travers les erreurs que l'esprit progresse 
vers la vérité. 


C et historien de la pensée scientifique a donné un élan fondamental au renouveau de la 
philosophie des sciences. IL dirigea le Centre de recherches d'histoire des sciences et 
de techniques, et inspira Les travaux de Kojève sur Hegel. 


Racines et apports 


b Les racines 


Koyré a suivi Les cours de Husserl (de 1908 à 1911) et du mathématicien Hilbert à Gôttingen. 
Ila été également influencé par Les philosophes français Henri Bergson et Léon Brunschvicg. 


b Les apports conceptuels 
Alexandre Koyré s’est fait l'analyste des révolutions qui ont secoué Le monde scientifique. 
Les notions fondamentales et principes de recherche de Koyré sont Les suivants: 

- la notion de révolution scientifique du xvrr siècle, conçue comme substitution d’un 
univers infini et homogène au cosmos fini de La pensée antique et médiévale ; 

— le principe de l'unité de La pensée humaine: il est impossible de séparer, en compar- 
timents étanches, pensée philosophique, pensée scientifique et pensée religieuse. 


lexandre Koyré est né en Russie. Après une jeunesse révolutionnaire, il s’installe à 
Paris. En 1932, ilfonde la revue Recherches philosophiques et devient directeur d'études 
à l'École Pratique des Hautes Études. En 1956, il est nommé membre de l'Institute for 
Advanced Studies de Princeton. 
Mentionnons Les Études galiléennes (1940), Du monde clos à l'univers infini (1957) et les 
Études d'histoire de la pensée scientifique, réunies en 1961. m 


* Tete. La recherche expérimentale est rationnelle, Études d'histoire de la pensée scientifique … 
© Texte2. La bonne physique est faite a priori, Études d'histoire de la pensée scientifique 
© Texte3. La disparition du Cosmos, Du monde clos à l'univers infini …. 
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Alexandre Koyré a réfléchi sur la méthode de Galilée (1564-1642), mathématicien et physicien, 
qui donna au système copernicien sa base scientifique. Galilée comprit la nature de l'expérience 
dans la science. La méthode expérimentale véritable accorde, en effet, la primauté à la raison 
(Textes 1 et 2). Galilée ouvre ainsi l'univers à l'infini (Texte 3). 


| Tete. La recherche expérimentale est rationnelle 


Les Études d'histoire de la pensée scientifique révnisent des articles et essais de Koyré sur la 
genèse des grands principes de la science moderne. Dans « Les origines de la science moderne» 
(1956), il étudie les rapports entre science moderne et science médiévale, pour marquer la 
rupture intervenue au XVIF siècle. 


La méthode scientifique repose LL: manière dont Galilée! conçoit une méthode scientifique correcte implique une 
sur la primauté de la raison. prédominance de la raison? sur la simple expérienceÿ, la substitution de modèles 
idéaux (mathématiques) à une réalité empiriquement connue, la primauté de la théo- 

rie® sur les faits. C’est seulement ainsi que les limitations de l’empirisme aristotélicien® 

5 ont pu être surmontées et qu'une véritable méthode expérimentale a pu être élaborée; 

une méthode dans laquelle la théorie mathématique détermine la structure même de la 


C'est une méthode recherche expérimentale, ou, pour reprendre les termes propres de Galilée, une méthode 
expérimentale dont le langage qui utilise le langage mathématique (géométrique) pour formuler ses questions à la 
est mathématique. 


nature et pour interpréter les réponses de celle-ci; qui, substituant l'Univers rationnel 
1 de la précision au monde de l'à-peu-près connu empiriquement, adopte la mensuration 
comme principe expérimental fondamental et le plus important. 


Koyré, «Les origines de la science moderne», in Études d'histoire de la pensée scientifique, 
trad. RTarr, © Gallimard, 1973, p.83. 


1. Galilée (1564-1642): mathématicien et astronome italien. Condamné plusieurs fois par lInquisition (1615 et 1632), 
i dut abjurer devant le Saint-Office. 

2. Raison : conçue au sens large, comme faculté a priori de distinguer le vrai du faux et de parvenir au vrai. 

3, Simple expérience : connaissance sensible acquise passivement par les sens. 

4, Théorie ici, connaissance abstraite et spéculative, corps de connaissances scientifiques unifiées découlant 
de l'activité a priori de l'esprit. 

5. Empirisme aristotélicien : doctrine qui subordonne la connaissance à l'expérience sensible. 


| Tere2 La bonne physique est faite a priori 


Ces lignes sont extraites de l'article « Galilée et la révolution scientifique du XVIF siècle», qui 
fait partie des Études d'histoire de la pensée scientifique (voir texte 1, introduction). Koyré 
‘y expase la pensée scientifique de Galilée. 


La théorie précède le fait. | a bonne physique est faite 4 priori. La théorie? précède le fait. L'expérience* est 
inutile parce qu'avant toute expérience, nous possédons déjà la connaissance que 
nous cherchons. 


Les lois fondamentales Les lois fondamentales du mouvement (et du repos), lois qui déterminent le com- 
du mouvement sont des lois portement spatio-temporel des corps matériels, sont des lois de nature mathématique. 
mathématiques. 


De la même nature que celles qui gouvernent les relations er les lois des figures et des 

nombres. Nous les trouvons et les découvrons non pas dans la nature, mais en nous- 

mêmes, dans notre esprit, dans notre mémoire, comme Platon nous l’a enseigné autre- 
foisi. 

Koyré, «Les Origines de la science moderne», in Études d'histoire de la pensée scientifique, 

trad. R Tarr, © Gallimard, 1973, p.211. 


1. Apriori: antérieurement à l'expérience. 

2. Théorie : voir texte 1, note 4. 

3. expérience ‘ici phénomène construit en vue de découvrir une loi physique. 

4. Comme Platon nous l'a enseigné autrefois: allusion évidente à la célèbre théorie de la réminiscence (voir Platon, 
texte 6): nous nous souvenons de vérités contemplées avant notre naissance; toute connaissance est, en réalité, 
réminiscence. 
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Jences 


L'homme a perdu le monde 
où il avait une place. 


Les grands changements 
produits par la révolution 
scientifique : 


— la destruction du Cosmos; 


— la géométrisation de l'espace. 


Ainsi, science et valeurs se sont 
séparées. 


| Tenez La disparition du Cosmos 


Ce texte est extrait de l'ouvrage de Koyré, Du monde clos à l'univers infini, dont le titre 
est célèbre pour sa fulgurance conceptuelle et sa beauté. Il énonce là les conséquences de cette 
révolution épistémologique de l'âge classique qui a marqué un tournant irréversible dans la 
conception du monde. 


L homme, ainsi qu’on le dit parfois, a perdu sa place dans le monde ou, plus exac- 
tement peut-être, a perdu le monde même qui formait le cadre de son existence 
et l’objet de son savoir, et a dû transformer et remplacer non seulement ses conceptions 
fondamentales mais jusqu'aux structures mêmes de sa pensée. 

Pour ma part, jai essayé, dans mes Études galiléennes, de définir les schémas structu- 
rels de l’ancienne er de la nouvelle conception du monde et de décrire les changements 
produits par la révolution du xvrre siècle. Ceux-ci me semblent pouvoir être ramenés à 
deux éléments principaux, d’ailleurs étroitement liés entre eux, à savoir la destruction 
du Cosmos, et la géométrisation de l’espace, c’est-à-dire: 

4) la destruction du monde conçu comme un tout fini et bien ordonné, dans lequel 
la structure spatiale incarnait une hiérarchie de valeur et de perfection, monde dans 
lequel «au-dessus» de la Terre lourde et opaque, centre de la région sublunaire du chan- 
gement et de la corruption, s'«élevaient» les sphères célestes des astres impondérables, 
incorruptibles et lumineux', et la substitution à celui-ci d’un Univers indéfini, et même 
infini, ne comportant plus aucune hiérarchie naturelle et uni seulement par l'identité 
des lois qui le régissent dans routes ses parties, ainsi que par celle de ses composants 
ultimes placés, tous, au même niveau ontologique?; 

et b) le remplacement de la conception aristotélicienne de l’espace, ensemble différen- 
cié de lieux intramondains?, par celle de l’espace de la géométrie euclidienne — exten- 
sion homogène et nécessairement infinie — désormais considéré comme identique, en 
sa structure, avec l’espace réel de l'Univers. 

Ce qui, à son tour, impliqua le rejet par la pensée scientifique de toutes considérations 
basées sur ces notions de valeur, de perfection, d'harmonie, de sens ou de fin, et fina- 
lement, la dévalorisation complète de l’Être, le divorce total entre le monde des valeurs 
et le monde des faits. 


Koyré, Du mondeclos à l'univers infini, Avant-Propos, trad. R. Tart, 
© Gallimard, «Tel», 1973, p.9. 


1. Koyré décrit ici le Cosmos tel que le conçoit Aristote, qui divise l'univers en deux parties régies par des lois 
différentes (voir Aristote, texte 5, notes 2 et 4). 

2. Niveau ontologique : niveau d'être, 

3. Lieux intramondains: domaines inclus dans un monde fini. 
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Jacques 


Lacan 


1901-1981 


L'inconscient est ce chapitre censuré de mon histoire. (écrits) 


La seule chose dont on puisse être coupable, [...] 
c'est d'avoir cédé sur son désir: a'Éthique de la psychanalyse) 


Le désir est un remède à l'angoisse. Le Transfert) 


Sa pensée 


e psychanalyste Jacques Lacan a consacré sa vie à redéfinir 

l'inconscient que Freud avait découvert avant lui, tout 
en enrichissant cette notion de ses propres recherches et 
théories. Animé par Le désir que La découverte de l'inconscient 
ne se perde pas dans La psychologie, Lacan a montré la 
nécessité d’un retour à Freud. 


D» Le sujet et Le moi 

L'inconscient n’est pas un lieu situé dans Les profondeurs de 
l'intériorité. Ce n’est pas un moi profond que l'on pourrait 
opposer au moi superficiel. IL n’est pas non plus situé dans 
le cerveau. L'inconscient est structuré comme un langage. 
L'inconscient, ça parle. Cela veut dire que l'inconscient se 
manifeste à travers Les rêves, Les lapsus, Les actes manqués, 
les oublis, comme un message à déchiffrer. C'est ce que Lacan 
a redémontré avec son retour à Freud. 

Pour redéfinir l'inconscient après Freud, Lacan a importé 
en psychanalyse Le concept philosophique de sujet, mais l’a 
en même temps réinventé. Il s'est servi de la distinction entre 
Le sujet et Le moi pour démontrer que l'inconscient n'était 
pas de la même nature que Le moi. L'apport fondamental de 
la pensée de Lacan en psychanalyse est donc celui-là : une 
nouvelle définition du sujet en fonction de l'inconscient, 
une distinction entre Le discours du «je» inconscient et Le 
discours du « moi » qui relève du narcissisme. 


» L'autre et l'Autre 

La distinction entre le petit autre (mon semblable) et le 
grand Autre (l'ordre symbolique, Le langage) permet éga- 
lement à Lacan de mettre au cœur de la psychanalyse La 


fonction de la parole et du langage. Le petit autre est celui 
auquel je me compare dans la vie. Avec l'inconscient, ilest 
question d’un rapport au grand Autre, soit aux paroles qui 
ont marqué mon histoire et que j'ai oubliées. L'inconscient 
est ce chapitre censuré de mon histoire que je peux retrou- 
ver en analyse. 

Dans la perspective de la psychanalyse, l'affirmation de 
Rimbaud selon laquelle «Je est un Autre» prend toute sa 
valeur. L'inconscient est ce sujet qui est un Autre et qui me 
donne à déchiffrer l'énigme de mon désir. 


b Le désir et La pulsion de mort 

Lacan a donné toute sa place au désir et au manque en 
psychanalyse. Inspiré par Heidegger et Sartre, il offre une 
approche inédite du désir comme remède à l'angoisse. 
L'éthique de la psychanalyse invite chacun à choisir entre 
Le désir et la pulsion, qui est toujours pulsion de mort et 
conduit à la destruction. Le désir, lui, relève d'une exigence 
singulière. IL n'est pas que plaisir, mais implique un choix 
profond du sujet. C'est Le sens de l’impératif lacanien : «ne 
pas céder sur son désir». Cela ne signifie pas «ne pas céder 
au désir», mais «ne pas renoncer au désir». Lacan remet à 
l'honneur la morale stoïcienne, qui invite à se préoccuper 
de son désir et à se détacher de ce qui ne dépend pas de 
nous, maïs il la réinterprète. IL montre avec Freud que ce 
qui menace le désir, c'est toujours la pulsion poussant à 
rechercher plus de plaisir sans autre but que la jouissance. 
Avec Lacan, la psychanalyse est ainsi une pratique et une 
éthique qui n’a pas pour but l'adaptation à la réalité mais 
la révélation du désir. 
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acques Lacan naît dans une famille catholique. Après des 
études au collège Stanislas à Paris, il devient psychiatre. 
Sa thèse: «De la psychose paranoïaque dans ses rapports 
avec la personnalité», en 1932, témoigne d’une nouvelle 


de l'Association internationale de psychanalyse. Il fondera 
alors lui-même sa propre école et délivrera un enseignement 
public de 1951 à 1981. 

Ses œuvres principales sont: Les Écrits (1966), les Autres 


approche de la maladie mentale. 
ILse consacre ensuite à la psychanalyse et se heurte à l'or- 
thodoxie des post-freudiens qui décident de l'excommunier 


Écrits (2001) et Le Séminaire, publication de son enseigne- 
ment par Le psychanalyste Jacques-Alain Miller. mt 


* Texte 1) Le stade du miroir, Écrits 416 
© Tete2.. Le sujet contre le moi, Le Séminaire .. 417 
* Tete3 La parole et le langage, Écrits … . 418 
* Tete4. Le problème du mal, Le Séminaire .. . 418 
‘Textes. L'éthique du désir, Le Séminaire 419 


Le stade du miroir est, pour Lacan, le premier moment fondateur de l'identité subjective (Texte 1). 
Il ne faut cependant pas confondre le sujet de l'inconscient avec le moi, instance imaginaire 
(Texte 2). Le sujet, c'est celui qui s'inscrit dans le langage par sa parole (Texte 3). 
Réinvestissant la question freudienne de la pulsion de mort (Texte 4), Lacan formule le but de 
la psychanalyse en termes d'éthique du désir (Texte 5). 


| Tetel Le stade du miroir 


c e de Lacan, de 1949, est issu d'une réflexion rendue possible par les recherches du 
psychiatre et philosophe Henri Wallon. Cette image reconnue dans le miroir, sous le regard 
de l'Autre maternel, est le premier socle des identifications (et aliénations) à venir qui 
permettront au sujet de se construire. 


Le 


Un fat de psychologie P eut-être y en a-t-il parmi vous qui se souviennent de l'aspect de comportement dont 
comparés. nous partons, éclairé par un fait de psychologie comparée: le petit d'homme, à un 
âge où il est pour un temps court, mais encore pour un temps, dépassé en intelligence 
instrumentale par le chimpanzé, reconnaît pourtant déjà son image dans le miroir comme 
telle. Reconnaissance signalée par la mimique illuminative du Aha-Erlebnit, où pour 
Kôhler? s'exprime l'aperception situationnelle?, temps essentiel de l'acte d'intelligence. 
Cet acte, en effet, loin de s'épuiser comme chez le singe dans le contrôle une fois 
acquis de l'inanité de l'image, rebondit aussitôt chez l'enfant en une série de gestes où 
il éprouve ludiquement la relation des mouvements assumés de l'image à son environ- 
1 nement reflété, et de ce complexe virtuel à la réalité qu’il redouble, soit à son propre 
corps et aux personnes, voire aux objets, qui se tiennent à ses côtés. 

Cet événement peut se produire, on le sait depuis Baldwin, depuis l’âge de six mois, er 
sa répétition a souvent arrêté notre méditation devant le spectacle saisissant d’un nour- 
risson devant le miroir, qui n'a pas encore la maîtrise de la marche, voire de la station 

is debout, mais qui, tout embrassé qu'il est par quelque soutien humain ou artificiel (ce 


.…. le chimpanzé ne sintéresse 
pas à son reflet, alors que l'enfant 
jubile devant sa propre imag 


.…. avant même de pouvoir 
marcher. 
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Ainsi s'identifie le sujet… 


... avant que le langage ne 
donne au je son aspect universel. 


ience d 


Linconscient est le noyau 
de notre être. 


Mais ce noyau n'est pas le moi. 


.…. et le moi n'est pas une forme 
du «je». 1 


.… bien que leur proximitéles 15 
fasse facilement confondre. 


que nous appelons en France un trotte-bébé), surmonte en un affairement jubilatoire 
les entraves de cet appui, pour suspendre son attitude en une position plus ou moins 
penchée, et ramener, pour le fixer, un aspect instantané de l'image. 

Cette activité conserve pour nous jusqu'à l’âge de dix-huit mois le sens que nous lui 
donnons, — et qui n'est pas moins révélateur d’un dynamisme libidinal, resté probléma- 
tique jusqu'alors, que d’une structure ontologique du monde humain qui s’insère dans 
nos réflexions sur la connaissance paranoïaque. 

Il suffit de comprendre le stade du miroir comme une identification au sens plein que 
l'analyse donne à ce terme: à savoir la transformation produite chez le sujet, quand il 
assume une image, — dont la prédestination à cet effet de phase est suffisamment indi- 
quée par l'usage, dans la théorie, du terme antique d’imago. 

L'assomption jubilatoire de son image spéculative par l’être encore plongé dans l'im- 
puissance motrice et la dépendance du nourrissage qu’est le petit d'homme à ce stade 
infans, nous paraîtra dès lors manifester en une situation exemplaire la matrice sym- 
bolique où le je se précipite en une forme primordiale, avant qu’il ne s’objective dans 
la dialectique de l'identification à l’autre et que le langage ne lui restitue dans l’univer- 
sel sa fonction de sujet. 


Lacan, Écrits, © Le Seuil, «Champ freudien», 1995, p. 94. 


1. La mimique illuminative du Aha-Erlebnis : de l'allemand Enlebnis, «expérience vécue», donc l'expression 
de la reconnaissance de soi «ah, c'est moi») de celui qui identifie son image dans le miroir comme venant de lui. 

2. Kôhler (1887-1967): psychologue allemand appartenant au courant gestaltiste (de l'allemand Gestalt, la «forme. 
Auteur de Lntelligence chez les singes supérieurs (1930). 

3. L'aperception situationnelle :la prise de conscience de la situation. 

4. Infans : (latin) «celui qui ne parle pas». 


Tete Le sujet contre le moi 


ans Le livre IT du Séminaire (1954-1955), début de son enseignement, Lacan redonne 
son sens à la découverte freudienne de l'inconscient en rappelant que l'inconscient est à dis- 


tinguer du moi. 


Ni vais pas à pas. Je crois avoir suffisamment accentué au cours des mois, voire des 
années qui précèdent, que l'inconscient, c'est ce sujet inconnu du moi, méconnu par 
le moi, der Kern unseres Wesen\, écrit Freud dans le chapitre de la Traumdeutung? sur le 
procès du rêve, dont je vous ai prié de prendre connaissance — quand Freud traite du 
processus primaire, il veut parler de quelque chose qui a un sens ontologique et qu'il 
appelle le noyau de notre être. 

Le noyau de notre être ne coïncide pas avec le moi. C’est le sens de l'expérience ana- 
lyrique’, er c'est autour de cela que notre expérience s'est organisée, et a déposé des 
strates de savoir qui sont actuellement enseignées. Mais croyez-vous qu'il suffise de s'en 
tenir là, et de dire — le je du sujet inconscient n'est pas m0? Cela ne suffit pas, car rien, 
pour vous qui pensez spontanément, si l'on peut dire, n’implique la réciproque. Et vous 
vous mettez normalement à penser que ce je, c'est le vrai moi. Vous vous imaginez que 
le moi n'est qu’une forme incomplète, erronée, de ce je. Ainsi, ce décentrage essentiel 
à la découverte freudienne, vous l'avez fait, mais aussitôt vous l'avez réduit. C'est la 
même diplopie que vous démontre une expérience bien connue des oculistes. Mettons 
deux images très proches l’une de l’autre et près de se recouvrir — grâce à une certaine 
loucherie, il arrivera qu’elles n’en feront qu'une, si elles sont assez rapprochées. De 
même, vous faites rentrer le moi dans ce je découvert par Freud — vous restaurez l'unité. 


Lacan, Le Séminaire, Livre Il, «Le moi dans la théorie de Freud et dans la technique 
de la psychanalyse», texte établi par 1 À. Miller, © Le Seuil, 1978, p.59. 


1. Der Kern unseres Wesen : expression freudienne traduite par «le noyau de notre être». 
2. Traumdeutung' Linerprétation des rêves, ouvrage de Freud (1900). 
2. L'expérience analytique :la cure analytique en tant qu'expérience vécue par le patient. 
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| Tenez. La parole et le langage 


« Fonction et champ de la parole et du langage en psychanabse» est le texte d'un dis- 
cours tenu par Lacan en 1953 à Rome, dans lequel il rapporte l'inconscient de Freud au 
langage. Le langage est la condition de l'inconscient. 
car seul l'être umain parle. 


eul l'être humain à un inconscient, 


L'antinomie de la parole ussi bien quand vous vous applaudissez d’avoir rencontré quelqu'un qui parle le 
singulière et du langage 


= même langage que vous, ne voulez-vous pas dire que vous vous rencontrez avec lui 
universel. 


dans le discours de tous, mais que vous lui êtes uni par une parole particulière. 

On voit donc l'antinomie immanente aux relations de la parole et du langage. À 
mesure que le langage devient plus fonctionnel, il est rendu impropre à la parole, et à 
nous devenir trop particulier il perd sa fonction de langage. 

Le versant de la parole : On sait l'usage qui est fait dans les traditions primitives, des noms secrets où le sujer 
les noms secrets du sujet. identifie sa personne ou ses dieux jusqu'à ce point que les révéler, c’est se perdre ou les 
trahir, et les confidences de nos sujets, sinon nos propres souvenirs, nous apprennent 


qu'il n'est pas rare que l'enfant retrouve spontanément la vertu de cet usage. 
Finalement c'est à l'intersubjectivité du «nous» qu'il assume, que se mesure en un 

langage sa valeur de parole. 

Le versant du langage: Par une antinomie inverse, on observe que plus l'office du langage se neutralise en 


la communication se rapprochant de l'information, plus on lui impute de redondances. Cette notion de 
de l'information. 


1 redondances a pris son départ de recherches d'autant plus précises qu’elles étaient plus 
intéressées, ayant reçu leur impulsion d’un problème d'économie portant sur les com- 
munications à longue distance et, notamment sur la possibilité de faire voyager plusieurs 
conversations sur un seul fil téléphonique; on peut y constater qu'une part importante 
du médium phonétique est superflue pour que soit réalisée la communication effecti- 

2 vement cherchée. 


Ceci est pour nous hautement instructif, car ce qui est redondance pour l’informa- 
tion, c’est précisément ce qui, dans la parole, fait office de résonance. 
Car la fonction du langage n'y est pas d'informer, mais d'évoquer. 
Ce que je cherche dans la parole, c'est la réponse de l’autre. Ce qui me constitue 
2; comme sujet, c'est ma question. Pour me faire reconnaître de l’autre, je ne profère ce 
qui fut qu’en vue de ce qui sera. Pour le trouver, je l'appelle d’un nom qu'il doit assu- 
mer ou refuser pour me répondre. 


en tant que sujet pour l'autre. Lacan, Écrits, © Le Seuil, «Champ freudien», 1995, p. 298. 


Le problème du mal 


Lacan déploie ici une pensée du bien et du mal à partir de la tradition littéraire et philoso- 
phique (il relit Kant avec Sade) renouvelée par l'apport frendien. 


L'homme est un loup pour e eux qui préfèrent les contes de fées font la sourde oreille quand on leur parle de la 
l'homme. 


tendance native de l’homme à /4 méchanceté, à l'agression, à la destruction, et donc 

aussi à la cruauté |...]. L'homme essaie de satisfaire son besoin d'agression aux dépens de 

son prochain, d'exploiter son travail sans dédommagement, de l'utiliser sexuellement sans 

5 son consentement, de s'approprier ses biens, de l'humilier, de lui infliger des souffrances, de 
le martyriser et de le tuer!. 

Si je ne vous avais pas dit d’abord l'ouvrage d’où j'extrais ce texte, j'aurais pu le faire 
passer pour un texte de Sade, et aussi bien, ma leçon juste à venir portera effectivement 
sur l’élucidation sadiste du problème moral. 

Freud contre les moralistes ï Pour l'instant, nous en sommes au niveau de Freud. Ce dont il s’agit dans le Malaise 
dans la civilisation, c’est de repenser un peu sérieusement le problème du mal en s’'aper- 
cevant qu’il est radicalement modifié par l'absence de Dieu. Ce problème est éludé 
depuis toujours par les moralistes, d’une façon qui, une fois l'oreille ouverte aux termes 
de l'expérience, est littéralement faite pour nous inspirer le dégoût. 
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Pour les moralistes hédonistes, 
le plaisir est un bien. 


Or, Freud a découvert un au-delà 
du principe du plaisir qui 
renverse cette perspective naïve. 


L'amour du prochain est 
horrifiant: 


.…. le prochain est méchant, … 


méchanceté qui m'habite 


donc aussi et se retourne contre 
moi. 


Pour l'analyse, céder sur son désir 
est une lächeté morale. 


Le sujet se sent toujours 
coupable lorsqu'il renonce 
à son désir … 


… de surcroît dans une bonne 
intention vis-à-vis d'autrui. 


Le moraliste traditionnel, quel qu'il soit, retombe invinciblement dans l’ornière de 
nous persuader que le plaisir est un bien, que la voie du bien nous est tracée par le plai- 
sir. Le leurre est saisissant, car il a lui-même un aspect de paradoxe qui lui donne son 
air d’audace. C’est bien là qu'on est floué au second degré — on croit qu'il n'y a qu'un 
double fond, et on est tout heureux de l'avoir trouvé, mais on est encore plus couillonné 
quand on l’a trouvé que quand on ne le soupçonne pas. Ce qui est peu commun, car 
tout un chacun sent bien qu'il y a quelque chose qui cloche. 

Qu'en est-il chez Freud? Dès avant les formulations extrêmes de l’Au-delà du principe 
du plaisir, il est clair que la première formulation du principe du plaisir comme prin- 
cipe de déplaisir, ou de moindre-pâtir, comporte bien sûr un au-delà, mais qu'il est jus- 
tement fait pour nous tenir en deçà. Son usage du bien se résume à ceci, qu'en somme 
il nous tient éloigné de notre jouissance. [.….] 

On peut dès lors comprendre que Freud soit littéralement horrifié devant l'amour du 
prochain [. 

En premier lieu, le prochain est un être méchant, dont vous avez vu sous sa plume 
dévoilée la nature foncière. Mais ce n'est pas là tout. Freud dit encore — et il n’y a pas 
lieu de sourire sous prétexte que cela s'exprime sous le mode d’une certaine parcimo- 
nie — mon amour est quelque chose de précieux, je ne vais pas le donner tout entier à 
tout un chacun qui se présente comme étant ce qu’il est, simplement parce qu'il s’est 
approché. [...] 

Nous pouvons nous fonder sur ceci, qu’à chaque fois que Freud s'arrête, comme hor- 
rifié, devant la conséquence du commandement de l'amour du prochain, ce qui sur- 
git, c'est la présence de cette méchanceté foncière qui habite ce prochain. Mais dès lors 
elle habite aussi en moi-même. Et qu'est-ce qui m'est plus prochain que ce cœur en 
moi-même qui est celui de ma jouissance, dont je n’ose approcher? Car dès que j'en 
approche — c’est là le sens du Malaise dans la civilisation — surgit cette insondable agres- 
sivité devant quoi je recule, que je retourne contre moi, et qui vient, à la place même 
de la Loi évanouie, donner son poids à ce qui m'empêche de franchir une certaine fron- 
tière à la limite de la Chose. 


Lacan, Le Séminaire, Livre VI, LÉthique de la psychanalyse, texte établi par J. A. Miller, 
© Le Seuil, 1986, pp. 217-219. 


1. Citation extraite de Malaise dans la civilisation (voir Freud, texte 17). 


| Tetes éthique du désir 


Dans le dernier cours de l'année 1960 (6 juillet), Lacan reformule l'impératif catégorique 
kantien à la lumière des apports de l'expérience anabtique. 


e propose que la seule chose dont on puisse être coupable, au moins dans la pers- 

pective analytique, c'est d’avoir cédé sur son désir. 

Cette proposition, recevable ou non dans telle ou telle éthique, exprime assez bien ce 
que nous constatons dans notre expérience. Au dernier terme, ce dont le sujer se sent 


: effectivement coupable quand il fait de la culpabilité, de façon recevable ou non pour 


le directeur de conscience, c’est toujours, à la racine, pour autant qu’il a cédé sur son 
désir. 

Allons plus loin. Il a souvent cédé sur son désir pour le bon motif, et même pour le 
meilleur. Ceci n'est pas non plus pour nous étonner. Depuis que la culpabilité existe, 
on a pu s'apercevoir depuis longtemps que la question du bon motif, de la bonne inten- 
tion, pour constituer certaines zones de l'expérience historique, pour avoir été promue 
au premier plan des discussions de théologie morale, disons, au temps d’Abélard', n’en a 
pas laissé les gens plus avancés. La question, à l'horizon, se reproduit toujours la même. 
Et c'est bien pourquoi les chrétiens de la plus commune observance ne sont jamais bien 
tranquilles. Car sil faut faire les choses pour le bien, en pratique on a bel et bien tou- 


Lacan 419 


Ceci ne nous protège ni contre 
la névrose ni contre la puissance 
du désir 


Le héros est l'homme 
du commun assumant 
son propre désir. 


Agis toujours en conformité 
avec ton désir. 


jours à se demander pour le bien de qui. À partir de là, les choses ne vont pas toutes 
seules. 

Faire les choses au nom du bien, et plus encore au nom du bien de l'autre, voilà qui 
est bien loin de nous mettre à l'abri non seulement de la culpabilité, mais de toutes 


: sortes de catastrophes intérieures. En particulier, cela ne nous met certainement pas à 


l'abri de la névrose? et de ses conséquences. Si l'analyse a un sens, le désir n'est rien 
d'autre que ce qui supporte le thème inconscient, l’articulation propre de ce qui nous 
fait nous enraciner dans une destinée particulière, laquelle exige avec insistance que la 
dette soit payée, et il revient, il retourne, et nous ramène toujours dans un certain sil- 
lage, dans le sillage de ce qui est proprement notre affaire. 

J'ai opposé la dernière fois le héros à l'homme du commun, et quelqu'un s’en est 
offensé. Je ne les distingue pas comme deux espèces humaines — en chacun de nous, il 
y a la voie tracée pour un héros, et c’est justement comme homme du commun qu'il 
l'accomplit. 

Lacan, Le Séminaire, Livre VI, L'Éthique de la psychanalyse, 
texte établi par J, À. Miller, © Le Seuil, 1986, p.368. 


Abélard: philosophe et théologien français (1079-1142). 
Névrose : trouble psychique issu d'un confit entre le désiretla défense. 


Photographie de Marc Riboud, Jeune femme américaine lors de la marche contre la guerre du Vietnam en 1967 devant le Pentagone. 
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Michel 


Leiris 


1901-1990 


Ce qui se passe dans l'écriture n'est-il pas dénué de valeur 
si cela reste esthétique, s'il n'y a rien dans le fait d'écrire 
une œuvre, qui soit un équivalent de ce qu'est pour le toréro 
la corne acérée du taureau ? 


ichel Leiris a marqué Le xx: siècle par ses travaux d'ethnologue, et surtout par son écri- 
ture autobiographique qui inaugure un style littéraire substituant au récit chronolo- 
gique classique la logique de la langue et des associations signifiantes qui en émergent. 


ichel Leiris a conduit simultanément des carrières d'écrivain et d’ethnologue. Il par- 

ticipe d'abord au mouvement surréaliste, puis entreprend à partir de 1939 une auto- 
biographie, qu'il travaillera pendant toute sa vie. Parallèlement, il a entamé des missions 
d'ethnologie en Afrique et entre au musée de l'Homme en 1933. 


La Règle du jeu (qui comprend 4 volumes) est sa principale œuvre autobiographique. 
L'Afrique fantôme et Cinq études d'ethnologie constituent ses ouvrages principaux d’eth- 
nologie. 8 


© Textel) L'homme est d'abord culture, Race et civilisation 
© Texte2. Puissance de la culture, Race et civilisation … 
© Texte3. La vie de la culture, Race et civilisation 
| Texte4… Le mot écorché, Race et civilisation … 
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Qu'est-ce que la culture? 


Seul l'homme, par sa capacité 
à symboliser et accumuler, 
peut créer une culture. 


Définition de la culture 


Michel Leiris, dans Race et civilisation, étudie la culture sous différents aspects. Il en donne 
d'abord une définition (Texte 1), qui en fait l'âme de la société. Il montre qu'elle investit toute 
l'existence humaine, jusque dans ses besoins les plus élémentaires (Texte 2). Comme tous les 
vivants, la culture évolue par ses forces internes (Texte 3). Dans son autobiographie, il aborde 
le problème de l'entrée de l'enfant dans le monde par le langage (Texte 4). 


Texte1 L'homme est d'abord culture 


Ce texte est extrait de Race et civilisation, étude incluse dans l'ouvrage collectif Le Racisme 
devant la science, et publiée ensuite sous le titre Cinq études d’ethnologie. Michel Leiris, 
qui vient de fustiger l'ethnocentrisme des Occidentaux, Sinterroge maintenant sur l'homme, 
animal social, qui peut aussi être défini comme un «être doué de culture». Il définit alors 
ce qu'est la culture. 


CC chez les autres mammifères, l’ensemble du comportement d’un individu 
se compose, chez l’homme, de comportements instinctifs (qui font partie de son 
équipement biologique), de comportements résultant de son expérience individuelle 
(liés à cette partie de son histoire qui est la sienne propre) et de comportements qu'il 


5 a appris d'autres membres de son espèce; mais chez l'homme, particulièrement apte 


10 


à symboliser, c'est-à-dire à user de choses en leur attribuant un sens conventionnel, il 
y a pour l'expérience — ainsi plus aisément transmissible et, en quelque sorte, thésau- 
risable puisque la totalité du savoir de chaque génération peut passer à la suivante par 
le moyen du langage — possibilité de s’ériger en «culture», héritage social distinct de 
l'héritage biologique comme de l’acquis individuel et qui n'est autre, suivant les termes 
de M. Ralph Linton, qu'un «ensemble organisé de comportements appris et résultats de 
comportements, dont les éléments composants sont partagés et transmis par les membres 
d'une société particulière!» ou d'un groupe particulier de sociétés. 


Photographie du torero Diego Silveti, Lors d'une corrida à Mexico City en décembre 2011. 
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La période contemporaine 


La culture se perpétue Alors que la race est strictement affaire d’hérédité, la culture est essentiellement affaire 
parla tradition sous toutes 5 de tradition, au sens large du terme: qu'une science, ou un système religieux, soit 
HER formellement enseigné aux jeunes par leurs éducateurs, qu’un usage se transmette d’une 
génération à une autre génération, que certaines manières de réagir soient emprun- 
tées sciemment ou non par les cadets à leurs aînés, qu'une technique — ou une mode — 
pratiquée dans un pays passe à un autre pays, qu'une opinion se répande grâce à une 
2 propagande ou bien en quelque sorte par elle-même au hasard des conversations, que 
l'emploi d’un quelconque engin ou produit soit adopté spontanément ou lancé par 
des moyens publicitaires, qu’une légende ou un bon mot circule de bouche en bouche, 
autant de phénomènes qui apparaissent comme indépendants de l’hérédité biologique 
… en transmettant une façon et ont ceci de commun qu'ils consistent en la transmission — par la voie du langage, 
de vivre. 2: de l’image ou simplement de l'exemple — de traits dont l’ensemble, caractéristique de 
la façon de vivre d’un certain milieu, d’une certaine société ou d’un certain groupe de 
sociétés pour une époque d’une durée plus ou moins longue, n’est pas autre chose que 
la «culture» du milieu social en question. 

La culture contient tous Dans la mesure où la culture comprend tout ce qui est socialement hérité ou trans- 
les éléments constitutifs mis, son domaine englobe les ordres de faits les plus différents: croyances, connais- 
TUE sances, sentiments, littérature (souvent si riche, alors sous forme orale, chez les peuples 
i sans écriture) sont des éléments culturels, de même que le langage ou tout autre sys- 
tème de symboles (emblèmes religieux, par exemple) qui est leur véhicule; règles de 
parenté, systèmes d'éducation, formes de gouvernement et tous les modes selon lesquels 
: s'ordonnent les rapports sociaux sont culturels également ; gestes, attitudes corporelles, 
voire même expressions du visage, relèvent de la culture eux aussi, étant pour une large 
part choses socialement acquises, par voie d’éducation ou d'imitation; types d'habitation 
ou de vêtements, outillage, objets fabriqués et objets d’art — toujours traditionnels au 
moins à quelque degré — représentent, entre autres éléments, la culture sous son aspect 
matériel. Loin d’être limitée à ce qu’on entend dans la conversation courante quand on 
dit d’une personne qu'elle est — ou qu’elle n'est guère — «cultivée» (c’est-à-dire pour- 
vue d’une somme plus ou moins riche et variée de connaissances dans les principales 
branches des arts, des lettres et des sciences tels qu’ils se sont constitués en Occident), 
loin de s'identifier à cette «culture» de prestige qui n’est que l’efflorescence d’un vaste 
ensemble par lequel elle est conditionnée et dont elle n’est que l'expression fragmen- 
taire, la culture doit donc être conçue comme comprenant, en vérité, tout cet ensemble 
plus ou moins cohérent d'idées, de mécanismes, d'institutions et d'objets qui orientent 

— explicitement ou implicitement — la conduite des membres d’un groupe donné. 


Leiris, Race et civilisation, in Le Racisme devant la science, © Unesco/Gallimard, 1960, 
reproduit avec la permission de l'Unesco, p.213. 


1. Citation extraite de Ralph Linton, Le Fondement culturel de la personnalité. 


| Tete2 Puissance de la culture 


Dans le paragraphe « Culture et personnalité», Michel Leiris étudie plus particulièrement 
le poids de la culture dans la constitution de la personnalité. Il vient de nier l'importance 
de l'impact de l'hérédité biologique, puis d'étudier le rôle de la culture dans l'habitat. Il en 
arrive maintenant à l'individu lui-même. 


La culture donne forme ï forte est, d’une manière générale, l'emprise de la culture sur l'individu que même 
à la satisfaction des besoins la satisfaction de ses besoins les plus élémentaires — ceux qu'on peut qualifier de bio- 
DOTE logiques parce que les hommes les partagent avec les autres mammifères: nutrition, par 
non exemple, protection et reproduction — n'échappe jamais aux règles imposées par l’usage, 


sauf circonstances exceptionnelles: un Occidental, s'il s'agit d'un individu normal, ne 
mangera pas de chien à moins d'être menacé de mourir de faim et, en revanche, beau- 
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- vêtements; 


— relations sexuelles. 


Le rêve lui-même est associé 
à la culture, 


Dans tous les domaines, 

les inventions se succèdent 
par modifications de la culture 
existante. 


Exemples : 
2) la religion 


b) la réflexion morale 


c) les œuvres artistiques 


dj les relations sociales 


coup de peuples n'auraient que du dégoût pour certains mets dont nous nous régalons; 
un homme quel qu'il soit s’habillera selon son rang (ou bien selon le rang qu'il voudrait 
faire passer pour le sien) et la coutume — ou mode — en l'occurrence primera souvent 
les considérations pratiques; dans nulle société, enfin, le commerce sexuel n'est libre 
et il existe partout des règles — variables d’une culture à une autre culture — pour pros- 
crire certaines unions que les membres de la société envisagée regardent comme inces- 
tueuses et, de ce fait, comme constituant des crimes. 
Notons aussi qu'un homme est dans la dépendance, au moins partielle, de sa culture 
15 même là où il peut sembler être le plus dégagé de toute contingence sociale: dans le 
rêve, par exemple, qui n'est pas le produit d’une fantaisie gratuite comme on l’a cru 
longtemps mais exprime, avec un matériel d'images tirées directement ou indirectement 
de l'environnement culturel, des préoccupations ou des conflits variables eux-mêmes en 
fonction des cultures. La culture intervient donc à tous les niveaux de l'existence indi- 
2 viduelle et se manifeste aussi bien dans la façon dont l’homme satisfait ses besoins phy- 
siques que dans sa vie intellectuelle et dans ses impératifs moraux. 


Leiris, Race et civilisation, in Le Racisme devant la science, © Unesco/Gallimard, 1960, 
reproduit avec la permission de l'Unesco, p.218. 


| Terez La vie de la culture 


Ce texte est extrait du paragraphe de Race et civilisation (voir texte 1, introduction) dans 
lequel Leiris sinterroge sur la manière de vivre des cultures. Il vient de constater que la culture 
est un système temporaire d'une grande plasticité. 


U ne invention, une découverte ou une innovation quelconque ne peut [...] pas être 
entièrement rapportée à un individu : certes, toutes les civilisations ont bien leurs 
inventeurs ou autres novateurs, mais [.…] inventions comme découvertes ne sont jamais 
que modifications plus ou moins profondes, er d’une portée plus ou moins grande, sur- 
venant après d'innombrables autres inventions et découvertes dans une culture qui est le 
fait d’une collectivité er qu'ont élaborée les hommes des générations précédentes, inno- 
vant par eux-mêmes ou empruntant à d’autres sociétés. Cela vaut aussi bien pour les 
innovations en matière de religion, de philosophie, d’art ou de morale que pour celles 
qui intéressent les branches diverses de la science et de la technique. 

Les grands fondateurs de religions (tels le Bouddha, Jésus ou Mahomet) ne sont 
jamais que des réformateurs procédant à la refonte plus ou moins complète d’une reli 


gion préexistante ou de purs syncrétistes! combinant en un système inédit des élé- 
ments de provenances diverses; de même, la réflexion philosophique ou morale, dans 
une culture donnée, s'attache à des problèmes traditionnels qu'on pose et qu’on résout 
15 de manières différentes suivant les époques et sur lesquels peuvent être émises, simul- 
tanément, des opinions divergentes mais n’en relevant pas moins d’une tradition, en ce 
sens que chaque penseur reprend toujours la question au point où l’a laissée un de ses 
prédécesseurs ; une œuvre littéraire ou plastique, elle aussi, a toujours ses antécédents, 
pour révolutionnaire qu'elle puisse paraître: les peintres cubistes?, par exemple, se sont 
21 réclamés de Paul Cézanne” qui était un impressionniste" et ils ont trouvé dans la sculp- 
ture négro-africaine, en même temps que certains enseignements, un précédent qui 
leur permettait de justifier la légitimité de leurs propres recherches; dans le domaine 
des relations sociales proprement dites, le «non-conformiste» quel qu’il soit — il en est 


chez tous les peuples er dans tous les milieux — s'inspire généralement d’un précédent 
2: er, sil innove, se borne à reprendre en allant plus loin ou plus délibérément ce qui, chez 
d'autres, est demeuré plus ou moins velléitaire. 
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La culture est le fruit de la Une culture n'apparaît donc ni comme le fait d’un «héros civilisateur» (ainsi que 
coopération, et non du génie. le voudraient tant de mythologues) ni même comme celui de quelques grands génies, 
inventeurs ou législateurs; elle résulte d’une coopération. En un certain sens, les plus 


anciens représentants de l'espèce humaine seraient, de tous les hommes, ceux qu'on 
pourrait le plus légitimement qualifier de «créateurs» ; encore faut-il considérer qu'ils 
n'avaient pas derrière eux le néant, mais l'exemple d'autres espèces. 


Leiris, Race et civilisation, in Le Racisme devant la science, © Unesco/Gallimard, 1960, 
reproduit avec la permission de l'Unesco, p.221. 


le. 


1. Syncrétiste : celui qui mélange des parties de doctrines d'origines diverses. 

2. Les peintres cubistes is représentent les objets suivant des formes géométriques décomposées, sans perspective. 

3. Cézanne peintre français (1839-1906); impressionniste, il est aussi un précurseur du cubisme. 

4. Un impressionniste : un peintre qui veut exprimer les impressions suscitées par les objets et la lumière qui les 
éclaire. 


| Tete4. Le mot écorché 


Dans ce passage de son autobiographie, Michel Leiris, à travers un souvenir d'enfance, 
témoigne du rapport tragique et structurant en même temps du sujet au langage. Ce texte 
peut Sarticuler au texte de Lacan (voir Lacan, texte 3) sur l'antinomie de la parole et du 
langage qui énonce conceptuellement ce que Leiris évoque ici comme expérience singulière. 


Un cri de joie : 2 un de mes jouets — et peu importait ce qu'il fût : il suffisait qu'il für un jouet —, 
l’un de mes jouets était tombé. En grand danger d’être cassé, car la chute avait été 
directe et l'altitude — prise au-dessus du niveau du sol — d’une table, voire même d’un 
simple guéridon, est fort loin d’être négligeable, quand il s’agit de la chute d’un jouet. 
Rapidement je me baissai, ramassai le soldat gisant, le palpai et le regardai. Il n'était 
pas cassé, er vive fut ma joie. Ce que j'exprimai en m'écriant: «…Reusement!» 
L'intervention de l'Autre Dans cette pièce mal définie — salon ou salle à manger, pièce d’apparat ou pièce com- 
mune —, dans ce lieu qui n'était alors rien autre que celui de mon amusement, quelqu'un 
de plus âgé — mère, sœur ou frère aîné — se trouvait avec moi. Quelqu'un de plus averti, 
1 de moins ignorant que je n'étais, et qui me fit observer, entendant mon exclamation, 
que c'est «heureusement» qu'il faut dire et non, ainsi que j'avais fait: «…Reusementl» 
«Heureusement », une vérité L'observation coupa court à ma joie; ou plutôt — me laissant un bref instant inter- 
se substitue à la jubilation. loqué — eut tôt fait de remplacer la joie, dont ma pensée avait été d’abord tout entière 
occupée, par un sentiment curieux dont c’est à peine si je parviens, aujourd’hui, à per- 
cer l’étrangeté. 
Lexpérience d'une dépossession Lon ne dit pas «…Reusement», mais «heureusement». 
Ce mot, employé par moi jusqu'alors sans nulle conscience de son sens réel, comme 
une interjection pure, se rattache à «heureux» et, par la vertu magique d’un pareil rap- 


prochement, il se trouve inséré soudain dans toute une séquence de significations pré- 
2 cises. Appréhender d’un coup dans son intégrité ce mot qu'auparavant j'avais toujours 
écorché prend une allure de découverte, comme le déchirement brusque d’un voile ou 
l'éclatement de quelque vérité. Voici que ce vague vocable — qui jusqu’à présent m'avait 
été tout à fait personnel et restait comme fermé — est, par un hasard, promu au rôle 
de chaînon de tout un cycle sémantique. Il n'est plus maintenant une chose à moi: il 
2 participe de cette réalité qu'est le langage de mes frères, de ma sœur, et celui de mes 
parents. De chose propre à moi, il devient chose commune et ouverte. Le voilà, en un 
éclair, devenu chose partagée ou — si l’on veut — socialisée. Il n'est plus maintenant l’ex- 
clamation confuse qui s'échappe de mes lèvres — encore toute proche de mes viscères, 
comme le rire ou le cri — il est, entre des milliers d’autres, l’un des éléments constituants 
du langage, de ce vaste instrument de communication dont une observation fortuite 


m'a permis d’entrevoir l'existence extérieure à moi-même et remplie d’étrangeté. 
Leiris, Biffures, © Éditions Gallimard, 1948, p.11. 
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Émile 


Benveniste 


1902-1976 


C'est dans et par le langage que l'homme se constitue 
comme sujet. 


elinguiste français a discuté la théorie de l'arbitraire du signe et s'est placé à la charnière 
de la théorie du langage et de la philosophie : par ce dialogue, il continue d'ouvrir des 
perspectives et de renouveler les questions fondamentales. 


2 
mile Benveniste enseigne la grammaire comparée des langues indo-européennes à partir 
de 1927, et la linguistique générale au Collège de France dès 1937. Il est l’auteur des 

Problèmes de linguistique générale (1966-1974). m 


Émile Benveniste pose le sujet comme constitué par le langage. 


Tete Le sujet se constitue par Le langage 


Ce texte se trouve au début de l'article « De la subjectivité dans le langage». Puisque le lan- 
gage est dans la nature de l'homme, il permet à celui-ci de se définir. 


Sile langage n'était qu'un S i le langage est, comme on dit, instrument de communication, à quoi doit-il cette 
instrument de communication, propriété? [...] Deux raisons viennent alors successivement à l'esprit. Lune serait 
OCR que le langage se trouve en fait ainsi employé, sans doute parce que les hommes n'ont 
pas trouvé de moyen meilleur ni même aussi efficace pour communiquer. Cela revient 
à constater ce qu’on voudrait comprendre. On pourrait aussi penser à répondre que le 
langage présente telles dispositions qui le rendent apte à servir d’instrument:; il se prête 
à transmettre ce que je lui confie, un ordre, une question, une annonce, et provoque 

chez l'interlocuteur un comportement chaque fois adéquat. [...] 
... ilne s'agirait que du discours, Mais est-ce bien du langage que l’on parle ici? Ne le confond-on pas avec le discours ? 
: Si nous posons que le discours est le langage mis en action, et nécessairement entre par- 
tenaires, nous faisons apparaître, sous la confusion, une pétition de principe, puisque la 


Il y a, d'ailleurs, bien d'autres nature de cet «instrument» est expliquée par sa situation comme «instrument». Quant 
moyens pour transmettre au rôle de transmission que remplit le langage, il ne faut pas manquer d'observer d’une 
ses idées. 


part que ce rôle peut étre dévolu à des moyens non linguistiques, gestes, mimique, et 
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1; d'autre part, que nous nous laissons abuser, en parlant ici d’un «instrument », par cer- 
tains procès de transmission qui, dans les sociétés humaines, sont, sans exception, pos- 
térieures au langage et qui en imitent le fonctionnement. Tous les systèmes de signaux, 
rudimentaires ou complexes, se trouvent dans ce cas. 

Le langage, partie constitutive En réalité la comparaison du langage avec un instrument, et il faut bien que ce soit 
de B nature humaine, ne peut 2 un instrument matériel pour que la comparaison soit simplement intelligible, doit nous 
GC SE CEE remplir de méfiance, comme toute notion simpliste au sujet du langage. Parler d'ins- 
trument, c’est mettre en opposition l’homme et la nature. La pioche, la flèche, la roue 
ne sont pas dans la nature. Ce sont des fabrications. Le langage est dans la nature de 
l’homme, qui ne l'a pas fabriqué. [...] C’est un homme parlant que nous trouvons dans 

2: le monde, un homme parlant à un autre homme, et le langage enseigne la définition 

même de l'homme. 
La parole n'est pas une chose Tous les caractères du langage, sa nature immatérielle, son fonctionnement symbo- 
que nous échangerions. lique, son agencement articulé, le fait qu'il a un contenu, suffisent déjà à rendre sus- 
pecte cette assimilation à un instrument, qui tend à dissocier de l’homme la propriété 
du langage. Assurément, dans la pratique quotidienne, le va-et-vient de la parole sug- 
gère un échange, donc une «chose» que nous échangerions, elle semble donc assumer 
une fonction instrumentale ou véhiculaire que nous sommes prompts à hypostasier en 
un «objet». Mais, encore une fois, ce rôle revient à la parole, [ 


Car cest parle langage que C'est dans et par le langage que l’homme se constitue comme suef!; parce que le lan- 
se constitue le sujet. gage seul fonde en réalité, dans sa réalité qui est celle de l'être, le concept d'«ego?». 
Est « Je» celui qui se dit tel. La «subjectivité?» dont nous traitons ici est la capacité du locuteur à se poser comme 


«sujer». Elle se définit, non par le sentiment que chacun éprouve d’être lui-même (ce 
sentiment, dans la mesure où l’on peut en faire état, n'est qu'un reflet), mais comme 
lunité psychique qui transcende la totalité des expériences vécues qu'elle assemble, er qui 
« assure la permanence de la conscience. Or nous tenons que certe «subjectivité», qu’on 
la pose en phénoménologie ou en psychologie, comme on voudra, n'est que l’émer- 
gence dans l'être d’une propriété fondamentale du langage. Est «ego» qui dit «ego». 


Benveniste, Problèmes de linguistique générale, 
© Gallimard, «Tel», 1976, pp. 258-259. 


ivité : ici au sens fort du terme, «la capacit 
appréciation privée opposée à l'«objectivité». 


se poser comme sujets, et non au sens commun d'une 


Plan du film Être et Avoir, 2002, 
de Nicolas Phillibert. 
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Fernand 


Braudel 


1902-1985 


L'histoire fait [..] les hommes et façonne leur destin. 


A vec son tableau du monde méditerranéen dans la seconde moitié du xvr: siècle, Braudel 
arévolutionné la science historique. En liant histoire des individus et histoire sociale, et 
en ouvrant les sciences humaines Les unes aux autres, il a marqué l'histoire contemporaine. 


ernand Braudel, professeur au Collège de France (1950) où il occupa La chaire d'Histoire 
de La civilisation moderne, a joué, dans l'historiographie française, un rôle de premier 
plan. Mentionnons: La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de Philippe IT 
(1949), sa grande œuvre, Civilisation matérielle. Économie et capitalisme (xv°-xvirr siècle) 
(1967-1979) et Écrits sur l'histoire (1969). mi 


© Tetel| Contre l'histoire événementielle, Écrits sur l'histoire 
© Teme2 Des histoires, Écrits sur l'histoire … 


La nouvelle histoire substitue les longues durées au temps court de l'histoire événementielle 
(Texte 1). L'histoire contemporaine préfère d'ailleurs, à l'histoire unitaire des philosophes clas- 
siques, la notion d'études historiques plurielles (Texte 2) : il y a des histoires, et non pas une 
histoire. 


! Tete Contre l'histoire événementielle 


Braudel, dans ces lignes, se situe dans la perspective de l'École des Annales qui, dans la 
première moitié du XX siècle, voulut dépasser le cadre traditionnel de la recherche historique 
centrée sur l'événement. (Lucien Febvre et Mare Blach fondèrent, en 1929, les Annales 


d'histoire économique et s 


ciale, qui donnèrent leur nom à cette école historique.) 
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L'histoire traditionnelle se nourrit 
d'événements, 


La nouvelle histoire mise sur 
l'épaisseur de la durée. 


Toutes les formes de la vie sont 
faites de temps courts. 


Mais cette masse de petits faits 
n'est pas la réalité de l'histoire : 
le temps court est trompeur. 


Ainsi, la nouvelle histoire 
ne se Veut pas événementielle. 


Ilny a pas une histoire, mais des 
histoires. 


Iiny a pas une discipline réglée 
etméthodique, mais des histoires 
partielles. 


| L'histoire n'est pas ur 


s multiple. 


out travail historique décompose le temps révolu, choisit entre ses réalités chrono- 

logiques, selon des préférences et exclusives plus ou moins conscientes. L'histoire 
traditionnelle! attentive au temps bref, à l'individu, à l'événement”, nous a depuis long- 
temps habitués à son récit précipité, dramatique, de souffle court. 

La nouvelle histoire économique et sociale met au premier plan de sa recherche l’os- 
cillation cyclique et elle mise sur sa durée: elle s’est prise au mirage, à la réalité aussi 
des montées et descentes cycliques des prix. Il y a ainsi, aujourd’hui, à côté du récit (ou 
du «récitatif» traditionnel), un récitatif de la conjoncture qui met en cause le passé par 
larges tranches: dizaines, vingtaines ou cinquantaines d'années. 

Bien au-delà de ce second récitatif se situe une histoire de souffle plus soutenu encore, 
d'ampleur séculaire cette fois: l’histoire de longue, même de très longue durée. [ 

Chronique ou journal donnent, à côté des grands événements, dits historiques, les 
médiocres accidents de la vie ordinaire: un incendie, une catastrophe ferroviaire, le prix 
du blé, un crime, une représentation théâtrale, une inondation. Chacun comprendra 
qu'il y ait, ainsi, un temps court de toutes les formes de la vie, économique, social, lit- 
téraire, institutionnel, religieux, géographique même (un coup de vent, une tempête), 
aussi bien que politique. 

À la première appréhension, le passé est cette masse de menus faits, les uns éclatants, 
les autres obscurs et indéfiniment répétés, ceux mêmes dont la micro-sociologie® ou la 
sociométrie”, dans l'actualité, font leur butin quotidien (il y a aussi une microhistoire). 
Mais cette masse ne constitue pas toute la réalité, toute l'épaisseur de l’histoire sur quoi 
peut travailler à l'aise la réflexion scientifique. La science sociale a presque horreur de 
l'événement. Non sans raison: le temps court est la plus capricieuse, la plus trompeuse 


des durées. 

D'où chez certains d’entre nous, historiens, une méfiance vive à l'égard d’une his- 
toire traditionnelle, dite événementielle, l'étiquette se confondant avec celle d'histoire 
politique, non sans quelque inexactitude: l’histoire politique n’est pas forcément évé- 
nementielle, ni condamnée à l'être. 

Braudel, Écrits sur l'histoire, © Flammarion, «Champs», 1969, p.46. 


1. L'histoire traditionnelle : celle qui, à la fin du x siècle, se constitua de manière scientifique et positive. 

Elle se voulut simple récit des événements. 2. Temps bref: durée courte, fragmentaire, circonscrite à l'événement, 
au fait, au phénomène ponctuel. 3. Événement: voir notes 1 et 2; i s'agit du fait historiquement ponctuel. 

4. Micro-sociologie: science des faits sociaux qui sintéresse aux très petits phénomènes collectifs, aux « poussières » 
sociales. 5. Sociométrie : discipline et terme créés par l'Américain Moreno. | s'agit d'une méthode de mesure des 
relations qui sexpriment dans un groupe social restreint. 


| Tete2 Des histoires 


Ce texte est extrait du chapitre IV de l'introduction du Ti 
Braudel y traite des relations entre histoire et sociologie. Il vient de définir cette dernière discipline. 


ité de sociologie, de Gurviteh. 


une science", mais complexe: il n'y a pas ane histoire, un métier d’historien, mais 
des métiers, des histoires, une somme de curiosités, de points de vue, de possibilités, 
somme à laquelle demain d’autres curiosités, d’autres points de vue, d’autres possibili- 
tés s’ajouteront encore. 

Me ferai-je mieux comprendre d’un sociologue? — qui a tendance, comme les phi- 
losophes, à voir dans l’histoire une discipline aux règles et méthodes parfaitement et, 
une fois pour toutes, définies — en disant qu'il y a autant de façons, discutables et dis- 
cutées, d'aborder le passé que d’attitudes en face du présent? Que l’histoire peut même 
se considérer comme une certaine étude du présent ? 

Braudel, Écrits sur l'histoire, © Flammarion, «Champs», 1969, p.97. 


] ? entends par histoire une recherche scientifiquement conduire, disons à la rigueur 


1. Science : corps de connaissances rationnelles, né de l'observation, du raisonnement et de l'expérience. 

2. Sociologue (voir introduction) : celui qui pratique la sociologie, science des faits sociaux fondée par Auguste 
Comte. 3. D'une manière générale, la science historique contemporaine évacue fréquemment les modèles unitaires 
de l'histoire Elle pose, pour l'essentiel, quil n'est pas une histoire, mais des histoires, Néanmoins, le débat demeure 
ouvert et certains historiens (François Furet, Marcel Gauchet, etc. restent attachés à la globalisation. 
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1902-1994 


Conjectures et réfutations 
ne permettent d'atteindre 
aucune certitude. 


. mais nous signalent 
des erreurs instructives, 


Une théorie qui nest réfutable par aucun événement qui se 
puisse concevoir est dépourvue de caractère scientifique. 


E népistémologie comme en philosophie politique, Popper a exercé une profonde influence, 
sur la pensée anglo-saxonne en particulier. Le critère de la réfutabilité des théories scien- 
tifiques s’est imposé dans Le milieu scientifique. 


ir Karl Raïimund Popper, philosophe et épistémologue, devient professeur de logique et 
de méthodologie des sciences à Londres. Son œuvre est marquée par La Logique de la 
découverte scientifique (1934), son écrit principal, Misère de l'historicisme (1957), Conjec- 
tures et Réfutations (1963), etc. m 


En épistémologie, Popper s'est attaché à l'idée que la science, relative, ne forge point de certitudes. 


"Texte = La science et ses conjectures 


Dans l'avant-propos de Conjectures et Réfutations, Karl Popper s'attache à la dimension 
conjecturale de la science, qui progresse par essais et erreurs. 


IE, a connaissance, et la connaissance scientifique tout particulièrement, progresse grâce 
à des anticipations non justifiées (et impossibles à justifier), elle devine, elle essaie 
des solutions, elle forme des conjectures'. Celles-ci sont soumises au contrôle de la cri- 
tique, c'est-à-dire à des tentatives de réfutations? qui comportent des tests d’une capa- 
cité critique élevée. Elles peuvent survivre à ces tests mais ne sauraient être justifiées 
de manière positive: il n’est pas possible d'établir avec certitude qu’elles sont vraies, ni 
même qu’elles sont «probables» [...]. 

La critique de nos conjectures est déterminante: en faisant apparaître nos erreurs, 
elle nous fait comprendre les difficultés inhérentes au problème que nous tentons de 
résoudre. C’est ainsi que nous acquérons une meilleure connaissance de ce problème et 
qu'il nous devient possible de proposer des solutions plus concertées: la réfuration d’une 
théorie— c'est-à-dire de toute tentative sérieuse afin de résoudre le problème posé—consti- 
tue toujours à elle seule un progrès qui nous fait approcher de la vérité. Et c’est en ce 
sens que nos erreurs peuvent être instructives?. 


Popper, Conjectures et Réfutations, trad. de Ml. de Launay et M. B. de Launay, 
© Payot & Rivages, 2006 pour la dernière éd, p. 9. 


1. Conjecture :il s'agit d'une anticipation ou d'une hypothèse que lon ne saurait justifier ou établir de manière 
certaine. 2. Réfutation: il s'agit d'une mise à l'épreuve pour démontrer la fausseté (de la connaissance, etc). 

Pour Popper, une discipline n'est scientifique que si elle est réfutable. Cest la théorie de la falsifiabilité (10 fasify, 
réfuter) Ainsi, la psychanalyse et le manisme ne sont pas scientifiques, dit Popper, parce qu'ils ne sont pas réfutables. 
3, Dès lors la science ne fournit pas de certitudes et n'apporte que des vérités approximatives, Toutefois, la notion 

de progrès ne disparait pas. 
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Vladimir 


Jankélévitch 


1903-1985 


L'ironie tend la perche à celui qu'elle égare. ironie) 


Ilne serait pas exagéré de définir la violence : une force faible. 
(Le Pur et l'mpur) 


Sa pensée 


a pensée de Jankélévitch tente de suivre Le fil de l'insaisissable, comme mystère de la vie. 

Ainsi qu’en témoignent Les titres de certains ouvrages, Le Je-ne-saïs-quoï et le Presque- 
rien, L'ironie et la bonne conscience, etc., c'est à travers des oppositions qu'il définit la vie 
comme une «mélodie éphémère», quelque part dans l'inachevé. 


J ankélévitch devient normalien (1922), agrégé (1926), puis docteur (1933). Après un 
passage à l'Institut français de Prague, il est affecté aux lycées de Caen et Lyon, puis 
aux facultés de Toulouse et Lille. 

Blessé en 1940, il est révoqué en vertu des lois antisémites de Vichy. Il participe alors à 
plusieurs mouvements de résistance et risque sa vie en distribuant des tracts dans Les rues 
de Toulouse. À la libération, il reprend son poste à Lille avant d’être nommé à la Sorbonne 
où il enseigne pendant 25 ans, en faisant Le choix de ne plus jamais lire de philosophe 
allemand. m 


© Tetel Le but de Socrate, L'Tronie ou la bonne conscience 
© Texte2 La désinvolture de la raison, L'Ironie ou la bonne conscience 


 Quetsamt? | Texte Le but de Socrate 


Socrate est la bonne S ocrate est la conscience des Athéniens, tout ensemble leur bonne et leur mauvaise 
etla mauvaise conscience conscience; c’est-à-dire qu’on retrouve dans sa fonction la disparité propre aux 
CEE effets de l'ironie, selon que celle-ci nous délivre de nos terreurs ou nous prive de nos 
croyances. D'un côté, Socrate amuse les Athéniens; Schelling le compare à Dionysos, 
le jeune dieu grâce à qui va s'emplir de chants er de bruits le ciel désertique d'Ouranos. 
Parménide, à son tour, est le Kronos! de la philosophie, dévorant dès leur naissance les 
Ifonde un savoir humain. particularités concrètes, la pluralité, la mobilité, l’altérité. Socrate, nature dionysiaque, 
ridiculise cette unité vorace, ce principe kronien qui pesait sur la joyeuse variété des 
différences ; Socrate a quelque chose du charlatan, du jongleur, de l'être goétique? ; il 
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is enivre la vieille cité forte er compassée, il fonde enfin un savoir humain, ailé, subtil, 
I pousse les hommes à penser dans le champ duquel s'exercera l'analyse d'Aristore. Un vent de folie souffle alors sur 
par eux-mêmes. les Athéniens; le démon de la dialectique harcèle les jeunes gens sur les places et aux 
carrefours ; Alcibiade? se livre à toutes sortes d’excentricirés pour fixer l'arrention de la 
ville. C'est Socrate, l'homme démonique, qui affole les citoyens, qui les saoule de dia- 
i lectique er d'idées aiguës; il y a désormais de la place en Grèce pour les pensées agiles 
er déliées, pour la critique féconde. 
Jankélévitch, L'ronie ou la bonne conscience, © Flammarion, 2011, p. 3. 


1. Kronos: Titan de la mythologie grecque. I prend le pouvoir en émasculant son père qui retenait ses enfants dans 
le sein de leur mère ; il dévore ses enfants dès leur naissance (une autre mythologie en fait le dieu du temps). 


2. goétique : dans l'Antiquité, relatif à la magie faisant appel à des esprits maléfiques. 
3. Alcibiade : général et homme politique grec, élève de Socrate. 


| Tere2 La désinvolture de la raison 


a conscience, c’est tout ensemble la mappemonde où s’ordonne la confusion 


La conscience circonscrit à UE Ë à ' nee : à ne 
les événements. de lomniprésence, le calendrier qui localise, distribue et circonscrit les événe- 


ments. La conscience, c’est-à-dire: Aujourd’hui ou Ici, avec une nuance restrictive er 


la ton dé oune Es bis souriant des folles angoisses de l’ubiquité. Entendons-nous bien: la raison est discer- 
déterministes de la nature, nement, mais elle est surtout la fonction des rapports, traçant des courbes avec les 
notations décousues, découvrant des liaisons causales, ou, du moins, des constances 
légales sous les zigzags de la nature. Cela est vrai; mais remarquons pourtant que ces 
liaisons s'articulent en phases discontinues et qu’elles sont surtout limitatives: elles 
expriment que tout n'est pas possible, que n'importe quelle cause ne produit pas 
n'importe quel effet, que les chemins du déterminisme sont étroits. Les prophéties indé- 
terminées font place aux prévisions prosaïques ; dans la nébuleuse des analogies informes, 
des noyaux de lumière se séparent entre lesquels notre esprit dessine des constellations, 
des figures de durée aux lignes fines er bien tendues. La chronologie déprécie l’objet, 
tout comme l’atlas, er notre raison, à la fois panoramique et «prospective», commence 

15 à traiter l'univers avec désinvolture. 
Jankélévitch, Lironie ou la bonne conscience, © Flammarion, 2011, p. 15. 
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1903-1993 


Agis de façon que les effets de ton action soient compatibles 
avec la permanence d'une vie authentiquement humaine 
sur terre. 


Fouvrage de Jonas, Le Principe responsabilité, a posé des questions décisives concernant 

la civilisation technologique de notre époque. Il a connu un très grand succès dans Le 
monde entier: si nous savons quelles menaces pèsent sur nous, nous nous ferons une idée 
adéquate de notre responsabilité vis-à-vis des générations futures. Cette thématique répond 
aux problèmes de notre temps, qu'elle ne pouvait laisser indifférent. 


é en Allemagne, élève de Heidegger, Hans Jonas a été professeur à Jérusalem, au 

Canada, à New York et à Munich. Son ouvrage Le plus connu, Le Principe responsabilité 
(1979), pose un problème nouveau : puis-je mettre en danger la vie de l'humanité future? 
Ne faut-il pas repenser l'éthique dans cette perspective ? 8 


Pour Jonas, la technique est devenue une source de menaces mortelles pour le genre humain: 
il est indispensable de créer de nouvelles règles qui permettent d'en contenir les effets, de 
repenser les fondements de l'éthique. 


L'éthique et les menaces mortelles 
de la technique et de la science 


Ce teste se trouve dans la préface de l'ouvrage Le Principe responsabilité. À 
millénaire et dans l'ébrantement des fndements, comment sorienter? L'idée de responsabili 
commandera le nouvel impératif catégorique de notre temps. L'éthique de la responsabilité 
constitue la seule réponse pratique aux terrifiants défis biotechnologiques. 


l'aube du troisième 


Une éthique est exigée car JÉ e Prométhée! définitivement déchaîné, auquel la science confère des forces jamais 

le prométhéisme se déchaîne. encore connues et l’économie son impulsion effrénée, réclame une éthique? qui, 
par des entraves librement consenties, empêche le pouvoir de l'homme de devenir une 
malédiction pour lui. 

La technique ne se contrôle plus La thèse liminaire de ce livre est que la promesse de la technique moderne? s’est inver- 


et sinverse, se transmutant sée en menace, ou bien que celle-ci s'est indissolublement alliée à celle-là. Elle va au-delà 
en danger menaçant l'humanité 


du constat d'une menace physique. La soumission de la nature* destinée au bonheur 
entière et son essence. 


humain a entraîné par la démesure de son succès, qui s'étend maintenant également à 
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la nature de l’homme lui-même, le plus grand défi pour l'être humain que son faire ait 

1 jamais entrainé. Tout en lui est inédit, sans comparaison possible avec ce qui précède, 

tant du point de vue de la modalité que du point de vue de l’ordre de grandeur: ce que 

l’homme peut faire aujourd’hui et ce que par la suite il sera contraint de continuer à 

faire, dans l'exercice irrésistible de ce pouvoir, n'a pas son équivalent dans l'expérience 

Léthique traditionnelle ne fournit passée. Toute sagesse héritée, relative au comportement juste, était taillée en vue de cette 
pas d'indications. 5 expérience. Nulle éthique traditionnelle ne nous instruit donc sur les normes du «bien» 
et du «mal» auxquelles doivent être soumises les modalités entièrement nouvelles du 

pouvoir et de ses créations possibles. La terre nouvelle de la pratique collective, dans 

laquelle nous sommes entrés avec la technologie de pointe, est encore une terre vierge 


de la théorie éthique. 
Dons le vide des valeurs, 2 Dans ce vide (qui est en même temps le vide de l'actuel relativisme des valeurs) s'éta- 
l'antcipation de la menace peut blit la recherche présentée ici. Qu'est-ce qui peut servir de boussole”? L'anticipation de 


serir de boussole, la menace elle-même! C’est seulement dans les premières lueurs de son orage qui nous 


vient du futur, dans l'aurore de son ampleur planétaire et dans la profondeur de ses 
enjeux humains, que peuvent être découverts les principes éthiques, desquels se laissent 
déduire les nouvelles obligations correspondant au pouvoir nouveau. Cela, je l'appelle 
«heuristique de la peur‘ ». Seule la prévision de la déformation de l'homme nous four- 
nit le concept de l'homme qui permet de nous en prémunir. Nous savons seulement 
ce qui est en jeu, dès lors que nous savons que cela est en jeu. Mais comme l'enjeu ne 
concerne pas seulement le sort de l’homme, mais également l'image de l’homme, non 
seulement la survie physique, mais aussi l'intégrité de son essence, l'éthique qui doit 
garder l’un et l’autre doit être non seulement une éthique de la sagacité, mais aussi une 
éthique du respect. 

La fondation d’une telle éthique, qui ne reste plus liée au domaine immédiatement 
intersubjectif des contemporains, doit s'étendre jusqu'à la métaphysique, qui seule per- 
met de se demander pourquoi des hommes doivent exister au monde: donc pourquoi 
vaut l'impératif inconditionnel de préserver leur existence pour l'avenir. L'aventure de 
la technologie, avec ses risques extrêmes, exige ce risque de réflexion extrême. 

Jonas, Le Principe responsabilité, trad. J. Greisch, © Les éditions du Cerf, 1990, pp. 13, 30. 


1. Prométhée Titan qui, bienfaisant 
envers les hommes, déroba le 
feu aux dieux pourle donner aux 
humains. Prométhée symbolise 
la révolte des hommes contre la 
tyrannie de la matière, l'élan de 
l'humanité partant 
la conquête du monde. 

2. Réclame une éthique :une 
nouvelle réflexion sur les valeurs et 
un nouvel impératif catégorique, 
lié à l'idée d'une responsabilité 
concernant l'intégrité d'une vie 
surterre. 

3. La promesse de la technique 
moderne : voir Descartes, 
texte 24 : se rendre comme maîtres 
et possesseurs de la nature, 

4. La soumission de la nature : ce 
futl'espoir des xv et x siècles, 
désireux de prévoir et d'agir, de 
soumettre la nature, à savoir 
le milieu donné qui nous entoure. 
Pour Jonas, dominer les choses et 
maitriser le réel exige aujourd'hui 
un contrôle réel et un « pouvoir sur 
le pouvoir». 

5. Comparer avec le texte 3 
sur Heidegger. 

‘6. Heuristique de la peur: 
recherche organisée des faits 
menaçants qui peuvent se 
produire dans le futur. 


Champignon atomique au-dessus de Nagasaki, le 9 août 1945, Japon. 
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Georges 


Canguilhem 


1904-1995 


Le pathologique est une forme de normal. te Normal et lePathologique) À 


L'intelligence ne peut s'appliquer à la vie qu'en reconnaissant 
l'originalité de la vie. (La connaissance dela vie) 


L'histoire de la connaissance [...] est l'histoire des victoires sur l'erreur. 
(Études d'histoire de la philosophie des sciences) 


Sa pensée 


ne philosophie du vivant, tel pourrait être Le trait distinctif de La pensée du philosophe 
Ü et docteur en médecine Georges Canguilhem. Il a radicalement changé l'approche de 
la maladie et de la santé en récusant la distinction classique entre Le normal et Le patholo- 
gique. La maladie est une autre façon de vivre que la santé, une norme réinventée. 
Après lui, Michel Foucault, son élève, poursuivra d'un même élan en s'employant à inter- 
roger l'exclusion des anormaux de la société. 


G eorges Canguilhem obtient l'agrégation de philosophie, professe de 1941 à 1948 à l'Uni- 
versité des Lettres de Strasbourg, soutient sa thèse de doctorat de médecine en 1943. 
À partir de 1955, il enseigne à la Sorbonne et devient directeur de L'Institut d'histoire des 
sciences et des techniques de l’Université de Paris. Il fut membre de nombreuses sociétés 
académiques, tant de philosophie que de médecine. 

Le Normal et le Pathologique et La Connaissance de la vie sont ses deux principales œuvres. mt 


Dans la seconde partie de sa thèse, Canguilhem développe une philosophie de la santé et de 
la maladie. Il entend montrer que le retour à la santé est une notion qui est propre au malade 
et n'appartient pas à un système déterminé par des considérations scientifiques pures. La 
santé, c'est le sentiment des marges de manœuvre que possède le corps vis-à-vis des atteintes 
provenant du milieu. 


| Tete Maladie et santé, façons de vivre 


Dans Le Normal er le Pathologique, Cangrilhem remet en question les notions de «nor- 
mal et de « pathologique », qui déterminent celles de santé et de maladie. Il montre d'abord 
que la frontière entre ces deux nations est très imprécise et varie, en particulier avec les indi- 
vidns. 1 aborde ici la question de la définition de la notion de santé. 


La santé five elle-même les S i l'on reconnait que la maladie reste une sorte de norme! biologique, cela entraîne 
normes qui la déterminent. que l'état pathologique? ne peut être dit anormal absolument, mais anormal dans la 
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relation à une situation déterminée. Réciproquement, être sain et être normal ne sont 
pas tout à fait équivalents, puisque le pathologique est une sorte de normal. Ëtre sain 
c'est non seulement être normal dans une situation donnée, mais être aussi normatif, 
dans cette situation et dans d’autres situations éventuelles. Ce qui caractérise la santé 
c'est la possibilité de dépasser la norme qui définit le normal momentané, la possibilité 
de tolérer des infractions à la norme habituelle er d’instituer des normes nouvelles dans 
des situations nouvelles. On reste normal, dans un milieu et un système d’exigences 

1 donnés, avec un seul rein. Mais on ne peut plus se payer le luxe de perdre un rein, on 
doit le ménager et se ménager. [...] 

Elle esttolérance au milieu. La santé C’est une marge de tolérance des infidélités du milieu. [...] Parce que le vivant 
qualifié vit parmi un monde d'objets qualifiés, il vit parmi un monde d'accidents pos- 
sibles. Rien n’est par hasard, mais tout arrive sous forme d’événements. Voilà en quoi 

5 le milieu est infidèle. Son infidélité c’est proprement son devenir, son histoire. 


La santé ne résulte pas d'une La vie n'est donc pas pour le vivant une déduction monotone, un mouvement rec- 
règle, maïs de l'expérience qu'on tiligne, elle ignore la rigidité géométrique, elle est débat ou explication [...] avec un 
ena. 


milieu où il y a des fuites, des trous, des dérobades et des résistances inartendues. Répé- 
tons-le encore une fois. Nous ne faisons pas profession — assez bien portée aujourd’hui — 

25 d’indéterminisme?. Nous soutenons que la vie d’un vivant, füt-ce une amibe, ne recon- 

naît les catégories de santé er de maladie que sur le plan de l'expérience, qui est d’abord 
épreuve au sens affectif du terme, et non sur le plan de la science. La science explique 
l'expérience, mais elle ne l’annule pas pour autant. 

La santé réside dans les marges La santé, c’est un ensemble de sécurités et d'assurances [...], sécurités dans le pré- 

de manœuvre face aux sent et assurances pour l'avenir. Comme il y a une assurance psychologique qui n’est 

NME nts pa thogénes) pas présomption, il y a une assurance biologique qui n'est pas excès et qui est santé. La 
santé est un volant régulateur des possibilités de réaction. La vie est habituellement en 
decà de ses possibilités, mais se montre au besoin supérieure à sa capacité escomptée. 
Cela est patent dans les réactions du type inflammatoire, Si la lutte contre l'infection 

était victorieuse dans l'instant, il n'y aurait pas d’inflammation. Si les défenses orga- 
niques étaient immédiatement forcées il n'y aurait pas non plus inflammation. S'il y a 
inflammation c’est parce que la défense anti-infectieuse est à la fois surprise et mobi- 
lisée. Être en bonne santé c'est pouvoir tomber malade et s'en relever, c'est un luxe 
biologique. 

La maladie réduit ces marges, … Inversement, le propre de la maladie c’est d’être une réduction de la marge de tolé- 
rance des infidélités du milieu. [..] Au fond, l'anxiété populaire devant les complica- 
tions des maladies ne traduit que cette expérience. On soigne davantage la maladie dans 
laquelle une maladie donnée risque de nous précipiter que la maladie elle-même, car il y a 
plutôt une précipitation de maladies qu’une complication de la maladie, Chaque 

“ maladie réduit le pouvoir d'affronter les autres, use l'assurance biologique initiale 
sans laquelle il n'y aurait pas même de vie. La rougeole ce n'est rien, mais c'est la 
broncho-pneumonie qu’on redoute. | 

réduction que l'organisme L'organisme sain cherche moins à se maintenir dans son état et son milieu présents 
doit accepter, qu'à réaliser sa nature. Or cela exige que l'organisme, en affrontant des risques, accepte 

: l'éventualité de réactions catastrophiques. L'homme sain ne se dérobe pas devant les 

problèmes que lui posent les bouleversements parfois subits de ses habitudes, même 
physiologiquement parlant; il mesure sa santé à sa capacité de surmonter les crises 
organiques pour instaurer un nouvel ordre. 

Canguilhem, Le Normalet le Pathologique, © PUF, 1966, pp. 130-132. 


1. Norme: règle ou modèle décrivant ce qui doit être. 

2. Létat pathologique : «‘Pathologique" est le contraire vital de "sain" etnon le contradictoire logique de normal.» 
(Canguilhem) 

3. Indéterminisme : refus d'accepter idée que tous les phénomènes sont régis par des lois strictes et intangibles. 
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Jean-Paul 


Sartre 


Lexistence précède l'essence. (Lexistentialisme est un humanisme) 


L'homme est condamné à être libre. a'être et le Néant) 


L'enfer, c'est les autres. ui clos) J } 


Sa pensée 


xiste-t-il une nature humaine? L'homme est-il tantôt libre 

tantôt déterminé parsa nature ? La philosophie de Sartre 
prend son élan en défendant une thèse puissante: il n'existe 
pas de nature humaine. L'homme n'est pas tantôt libre, tan- 
tôt esclave. L'homme est fondamentalement libre, c'est-à- 
dire qu’il est appelé à devenir ce qu'il aura choisi d'être. 


D Condamné à être libre 

L'affirmation célèbre de Sartre selon laquelle «l'existence 
précède l'essence» signifie qu'il n'ya pas de nature humaine 
ou d'essence de l’homme qui déciderait à l'avance de ce 
que sera une existence. Elle signifie que la contingence (Le 
hasard et l'absence de nécessité) estle propre de la vie. C'est 
l'existence qui est première et ce qu'elle sera, dépendra de 
la somme des actions de l'être humain dans sa vie. Ainsi la 
pensée de Sartre est fondamentalement anti-déterministe. 
L'homme est condamné à être libre. C'est Le seul choix qu'il 
ne fait pas. Qu'il Le veuille ou non, son destin ne sera que 
Le fruit des choix qu'il aura fait au cours de son existence. 


» Mauvaise foi 

Mais «comment se fait-il que nous soyons si rarement au 
fait de notre liberté?! » C'est que cette liberté est aussi 
source d'angoisse. C'est pourquoi Sartre emploie ce terme de 
«condamné ». Car l'homme libre se sent délaissé, seul à choi- 
sir Le sens qu'il donnera à sa vie. Sartre démontre ainsi que 
la morale de la liberté est une conséquence de l'athéisme. Si 
Dieu n'existe pas, l'homme est condamné à choisirson exis- 
tence dans une solitude radicale. Il ne peut se tourner vers 
aucune autorité pour savoir ce qu'il doit faire. Ainsi, pris par 
l'angoisse, certains préféreront faire comme s'ils n'étaient 


1. J. Simont, «Sartre», Gradus philosophique, sous la dir, de L. Jaffro et M. Labrune. 


pas libres, comme s'ils n'avaient pas Le choix. Sartre nomme 
alors «mauvaise foi» ce mensonge des êtres humains lors- 
qu'ils ne veulent pas s'engager. Les êtres de mauvaise foi 
jouent un rôle dans la société et font comme si ce rôle ne leur 
laissait pas d'autres choix. Maïs la mauvaise foi n’est qu'une 
fuite devant l'angoisse qui concerne chacun dès qu'il prend 
conscience de sa responsabilité. 


b En-soi/Pour-soi 

Sartre distingue ainsi dans son grand livre L'Étre et le Néant 
(1943) les choses qui existent sur Le mode de l'en-soi, qui 
n'ont qu'à être sans rien décider de leur être, des êtres 
humains qui existent sur le mode du pour-soi, qui sont ren- 
voyés à un avenir, à une indétermination, à un projet, Les 
forçant à choisir ce qu'ils seront. Sartre situe donc Le néant 
au cœur du pour-soi. Le rapport au néant, c'est l'expérience 
même de la liberté. L'être humain est manque d’être et ce 
manque d'être est La condition du désir. Pour désirer, il faut 
éprouver un manque et c'est depuis ce manque que l'être 
humain peut se projeter dans sa propre existence. 


D Le conflit 

Enfin, Sartre considère Le conflit comme le mode originel 
du rapport à autrui. Il n’est pas nécessaire d'imaginer l'en- 
fer dans l'au-delà. Car l'enfer, c'est ici-bas: l'enfer, c'est les 
autres, affirme-t-il à la fin de sa pièce de théâtre Huis clos. 
Plus précisément, l'enfer, selon Sartre, c'est le regard des 
autres. Car ce regard me fige, m'objective, m'aliène, me prive 
de ma liberté. Le regard me renvoie de moi à moi-même et 
c'est dans la honte que j'éprouve le surgissement d'autrui 
dans mon univers. 
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L'existentialisme sartrien a profondément marqué Le 
xx siècle au-delà même de la philosophie. Son «influence 
ne s’est jamais cantonnée au seul domaine universitaire 1». 
Sartre a étéle « chef de file de La génération issue de La Résis- 
tance », le grandintellectuel français de l'après-guerre, que 
certains ont même considéré comme Le dernier des philo- 
sophes, Le Voltaire de l’époque contemporaine. 


ean-Paul Sartre, orphelin de père, a été élevé par sa 
J mère. IL entre, en 1924, à l'École normale supérieure, 
où ses amis se nomment Raymond Aron, Paul Nizan.… Il est 
reçu premier, en 1929, à l’agrégation de philosophie. Sa pre- 
mière publication philosophique (L'Imagination, 1936) pré- 
cède Les écrits littéraires (La Nausée, 1938 ; Le Mur, 1939). En 
1943, Les Mouches connaïssent un grand retentissement et 
Sartre, à la Libération, devient un écrivain célèbre, bien que 
sa grande œuvre philosophique, L'Être et le Néant (1943), 
n'ait connu que peu de succès. 


Sartre quitte l’enseignement en 1945. Il se consacre à 
l'écriture et fonde, avec Simone de Beauvoir, sa compagne, 
et Maurice Merleau-Ponty, la revue Les Temps modernes, poli- 
tiquement très engagée. Ses pièces de théâtre (Huis clos, 
1945; Morts sans sépulture, 1946; Les Mains sales, 1948), 
mais aussi ses romans (Les Chemins de la liberté, 1945), ainsi 
que ses essais (Baudelaire, 1947 ; Qu'est-ce que la littérature ? 
1947 ; Réflexions sur la question juive, 1947) lui valent une 
immense réputation et provoquent parfois le scandale. 


À partir de 1950, Sartre se rapproche du Parti commu- 
niste, dont il fut un «compagnon de route» critique et avec 
lequel ilrompra totalement en 1968, Lors de l'invasion de la 
Tchécoslovaquie. De 1950 aux années 1960, Sartre approfon- 
dit remarquablement la théorie marxiste (Critique de la rai- 
son dialectique, 1960). Les Mots (1964) lui vaudront Le prix 
Nobel, qu'il refusera. Avec son ouvrage sur Flaubert (L'Idiot 
de la famille, 3 tomes, 1971-1972), il semble se rapprocher 
de la psychanalyse. Atteint de cécité, il continue néanmoins 
à travailler et à militer. ILmeurten 1980, ayant menéune vie 
engagée, qui force souvent l'admiration (Sartre était pro- 
fondément désintéressé et indifférent à l'argent). m 


1. C. Descamps, «Les existentialismes», La Philosophie au xe siècle, t. M, sous la dir. de F. Châtelet. 


WA La contingence 


* T1 L'essentiel, c'est la contingence, La Nausée 


BR Existence et liberté 


© Texie2. L'homme n’est rien d'autre que son projet, L’existentialisme est un humanisme … 
© Texie3 L'homme est condamné à être libre, L'existentialisme est un humanisme 


* Tete4… Liberté et volonté, L'Étre et le Néant . 


WA L: conscience, le désir, l’autre 


*Texe5” Critique de l'inconscient, L'Étre et le Néant 


| Tete6) Le désir, L'Étre et le Néant … 


*Texe7) L'expérience dela honte, L'Être et le Néant 


VA La littérature 


* Tete8” Les mots à l'état sauvage, Qu'est-ce que la littérature ? … 
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ER La contingence 


L'absurde réside dans la présence 
même des choses. 


Lexistence pourrait ne pas être. 


Cette contingence se découvre 
dans la Nausée, en une 
expérience où l'homme se sent 
de trop. 


Sartre part de l'expérience fondamentale de la contingence. Toute existence est injustifiable, 
elle n'a pas de fondement logique et ne s'explique pas. Ainsi, Roquentin, dans La Nausée, ce 
roman philosophique, découvre-t-l le caractère injustifiable de l'existence (Texte 1). 


| Tetel essentiel, c'est la contingence 


Le «héros» de La Nausée, Antoine Roquentin, intellectuel sans attaches, vit solitairement 
à Bouville (Le Havre, où Sartre fut professeur de philosophie). Il découvre, dans cette ville 
et, tout particulièrement, dans un jardin public, que l'existence est injustifiable et na pas de 


fondement. Plongé dans la contemplation de la racine noire d'un marronnier, il fait la ume 


sorte d'expérience de l'absurde, une «nausées qui ne fut pas étrangère à l'écrivain. 


L: mot d’Absurdité naît à présent sous ma plume; tout à l'heure, au jardin, je ne l'ai 
pas trouvé, mais je ne le cherchais pas non plus, je n'en avais pas besoin: je pen- 
sais sans mots, swr les choses, avec les choses. L'absurdité, ce n'était pas une idée dans 
ma tête, ni un souffle de voix, mais ce long serpent mort à mes pieds, ce serpent de 
bois. Serpent ou griffe ou racine ou serre de vautour, peu importe. Et sans rien formu- 
ler nettement, je comprenais que j'avais trouvé la clé de Existence, la clé de mes Nau- 
sées!, de ma propre vie. [...] 

Ce moment fut extraordinaire. J'étais là, immobile et glacé, plongé dans une extase 
horrible. Mais, au sein même de cette extase quelque chose de neuf venait d’apparaître; 


à je comprenais la Nausée, je la possédais. À vrai dire je ne formulais pas mes découvertes. 


Mais je crois qu'à présent il me serait facile de la mettre en mots. L'essentiel c’est la 
contingence?. Je veux dire que, par définition, l'existence? n'est pas la nécessité®. Exis- 
ter, c'est être là, simplement; les existants apparaissent, se laissent rencontrer, mais on 
ne peut jamais les déduire®. I] y a des gens, je crois, qui ont compris ça. Seulement ils 
ont essayé de surmonter cette contingence en inventant un être nécessaire et cause de 
soi. Or aucun être nécessaire ne peut expliquer l'existence: la contingence n'est pas un 
faux semblant, une apparence qu'on peut dissiper; c’est l'absolu, par conséquent la 
gratuité parfaite. Tout est gratuit, ce jardin, cette ville et moi-même. 

Quand il arrive qu’on s'en rende compte, ça vous tourne le cœur et tout se met à 
flotter, comme l’autre soir, au «Rendez-vous des Cheminots»: voilà la Nausée; voilà 
ce que les Salauds’ — ceux du Coteau Vert er les autres — essaient de se cacher avec leur 
idée de droit. Mais quel pauvre mensonge: personne n'a le droit ; ils sont entièrement 
gratuits, comme les autres hommes, ils n'arrivent pas à ne pas se sentir de trop. Et en 
eux-mêmes, secrètement, ils sont de trop, c’est-à-dire amorphes et vagues, tristes. 

Sartre, La Nausée, © Éditions Gallimard, 1938, p. 178, 181. 


1. La Nausée: chez Sartre, sentiment de malaise ontologique jusque-là confus. 
2. La contingence : ce qui n'est pas nécessaire, ce qui pourrait ne pas être, ce qui n'a pas en soi sa raison d'être, 
3. L'existence : pour Sartre, elle consiste à être «hors-de-soi» à sextéioriser dans le monde. 


. La nécessité (opposée à la contingence] : caractère de ce qui ne peut être autrement et possède en soi sa raison 
dêtre. 


5. Déduire: conclure, à partir de propositions prises comme prémisses, à une proposition qui en résulte. 
6. L'absolu : ce qui est tel en soi-même, et non par rapport à autre chose. 


7. Les Salauds : dans le vocabulaire sartrien, le Salaud désigne celui qui se dissimule le caractère gratuit et injustfiable 
de l'existence. 
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En Existence et liberté 


L'homme est un « faire » libre… 


.… et non le fruit de 
circonstances qui auraient 
freiné ses virtualités, ainsi que 
le prétendent les gens de 
mauvaise foi. 


L'homme est ce qu'i fait, 
etrien d'autre. 


ar seule compte la réalité. 


irons les conséquences 
de linexistence de Dieu. 


La prise de conscience de l'absurde engage l'existant humain à l'action. La contingence, en 
effet, n'est pas seulement Nausée, elle est aussi ce qui permet à l'homme d'aller de l'avant et 
de se projeter vers l'avenir. L'existant expérimente ainsi sa totale liberté, au sein même de la 
contingence originelle: il surgit dans le monde (Texte 2) et se définit ensuite. 

Condamné ainsi à la liberté, il n'a aucune excuse (Texte 3). La liberté commande la volonté 
(Texte 4). 


* Texte2. L'homme n’est rien d'autre que son projet 


Ces lignes sont extraites de la fameuse conférence Les 
1945). Sartre entreprend, dans cet exposé, de défendre l'existentialisme contre un certain 
nombre de reproches qu'on lui avait adressés (critiques des marxistes, des catholiques, ete.). 
Pour y répondre, Sartre part de la proposition de base de l'existentialisme athée: l'existence 


précède l'a 


isme est un humanisme (octobre 


ten 


ence. Dès lors, l'homme n'est que la série de ses actes. 


IE homme m'est rien d'autre que son projet}, il n'existe que dans la mesure où il se 
réalise, il n’est donc rien d’autre que l’ensemble de ses actes, rien d’autre que sa vie. 

D'après ceci, nous pouvons comprendre pourquoi notre doctrine fait horreur à un 
certain nombre de gens. Car souvent ils n'ont qu'une seule manière de supporter leur 
misère, c’est de penser : «Les circonstances ont été contre moi, je valais beaucoup mieux 
que ce que j'ai été; bien sûr, je n'ai pas eu de grand amour, ou de grande amitié, mais 
c'est parce que je n'ai pas rencontré un homme ou une femme qui en fussent dignes, je 
n'ai pas écrit de très bons livres, c’est parce que je n'ai pas eu de loisirs pour le faire; je 
n'ai pas eu d’enfants à qui me dévouer, c’est parce que je n’ai pas trouvé l’homme avec 
lequel j'aurais pu faire ma vie. Sont restées donc, chez moi, inemployées, et entière- 
ment viables une foule de dispositions, d’inclinations, de possibilités qui me donnent 
une valeur que la simple série de mes actes ne permet pas d’inférer.» 

Or, en réalité, pour l'existentialiste, il n'y a pas d’amour autre que celui qui se construit, 
il n'y a pas de possibilité d'amour autre que celle qui se manifeste dans un amour; il n'y 
a pas de génie autre que celui qui s'exprime dans des œuvres d’art: le génie de Proust 
c'est la totalité des œuvres de Proust; le génie de Racine c’est la série de ses tragédies, 
en dehors de cela il n'y a rien; pourquoi attribuer à Racine la possibilité d’écrire une 
nouvelle tragédie, puisque précisément il ne l'a pas écrite? Un homme s'engage dans sa 
vie, dessine sa figure, et en dehors de cette figure il n'y a rien. 

Évidemment, cette pensée peut paraître dure à quelqu'un qui n'a pas réussi sa vie. 
Mais d'autre part, elle dispose les gens à comprendre que seule compte la réalité, que 
les rêves, les atrentes, les espoirs permettent seulement de définir un homme comme 
rêve déçu, comme espoirs avortés, comme attentes inutiles ; c’est-à-dire que ça les défi- 
nit en négatif et non en positif. 


Sartre, Lexistentialisme est un humanisme, 
© Nagel et Briquet, Genève, 1946, pp. 55 5q. 


1. Projet (du latin projicere, «jeterau loin, en avant») le projetest, précisément, le fai, pour la conscience, de se jeter 
en avant d'elle-même, vers l'avenir, de se transcender vers un futur. 


| Tetez L'homme est condamné à être libre 


Ces lignes figurent dans Vexistentialisme est un humanisme, Dieu n'existe pas et il faut en 
tirer toutes les conséquences, jusqu'au bout : plus de valeurs dans un ciel intelligible. 


ostoïevski avait écrit: «Si Dieu n'existait pas, tout serait permis. » C'est là le point 

de départ de l’existentialisme. En effet, tout est permis si Dieu n'existe pas, et par 
conséquent l’homme est délaissé, parce qu'il ne trouve ni en lui, ni hors de lui une pos- 
sibilité de s’accrocher. Il ne trouve d’abord pas d’excuses. 
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Plus de nature humaine, 
plus de Dieu, plus d'excuses 


Cette condamnation à la liberté 
estinvention de l'homme 
par l'homme. 


On ne délibère pas 
effectivement. 


.… la décision s'enracine 
dans le projet. 


La décision pi 


delavo 


Si, en effet, l'existence! précède l'essence?, on ne pourra jamais expliquer par réfé- 
rence à une nature humaine donnée et figée; autrement dit, il n'y a pas de détermi- 
nisme, l’homme est libre, l’homme est liberté. Si, d’autre part, Dieu n'existe pas, nous ne 
trouvons pas en face de nous des valeurs ou des ordres qui légitimeront notre conduite. 
Ainsi, nous n'avons ni derrière nous, ni devant nous, dans le domaine lumineux des 
valeurs, des justifications ou des excuses. Nous sommes seuls, sans excuses. 

C'est ce que j'exprimerai en disant que l’homme est condamné à être libre’. Condamné, 
parce qu’il ne s'est pas créé lui-même, et par ailleurs cependant libre, parce qu'une fois 
jeté dans le monde il est responsable“ de tout ce qu'il fait. L'existentialiste ne croit pas 
à la puissance de la passion®. Il ne pensera jamais qu'une belle passion est un torrent 
dévastateur qui conduit faralement l’homme à certains actes, et qui, par conséquent, est 
une excuse. Il pense que l’homme est responsable de sa passion. L'existentialiste ne pen- 
sera pas non plus que l’homme peut trouver un secours dans un signe donné, sur terre, 
qui l'orientera; car il pense que l’homme déchiffre lui-même le signe comme il lui plaît. 
11 pense donc que l’homme, sans aucun appui et sans aucun secours, est condamné à 
chaque instant à inventer l'homme. 

Sartre, Lexistentialisme est un humanisme, 
© Nagel et Briquet, Genève, 1946, pp. 36-38. 


1. Existence : mode d'être du pour-soi, qui construit librement sa figure. 

2. Essence: propriétés caractérisant un être. 

3. Condamné à être libre : l'homme ne peut reculer devant le choix. Refuser de choisi, c'est encore choisir. 

4. Responsable :l'homme répand de tout devant tous : cette responsabilité est illimitée. 

5. La passion : elle cesse ici de désigner cette «indlination que la raison du sujet ne peut maîtriser, [cette] infirmité 
contractée» (Kant) pour apparaître comme un faire libre. 


| Tete4 Liberté et volonté 


Dans la quatrième partie (chapitre premier) de VÊtre er le Néant, cette analyse de la déli- 
bération volontaire, laquelle ne prend sens que par rapport à une liberté fondatrice. Or, 
cette partie explicite précisément une théorie de l'acte et de la liberté, ce néant qui est au 
cœur de l'homme. 


a délibération volontaire! est toujours truquée. Comment, en effet, apprécier des 
motifs? er des mobiles’ auxquels précisément je confère leur valeur avant toute déli- 
bération er par le choix que je fais de moi-même? [...] 

En fait, motifs et mobiles n'ont que le poids que mon projet", c’est-à-dire la libre 
production de la fin et de l'acte connu à réaliser, leur confère. Quand je délibère, les 
jeux sont faits. Et si je dois en venir à délibérer, c’est simplement parce qu'il entre dans 
mon projet originel” de me rendre compte des mobiles par la délibération plutôt que 
par telle ou telle autre forme de découverte (par la passion, par exemple, ou tout sim- 
plement par l’action, qui révèle l’ensemble organisé des motifs et des fins comme mon 
langage m'apprend ma pensée). Il y a donc un choix de la délibération comme procédé 
qui m'annoncera ce que je projette, et par suite ce que je suis. Er le choix de la délibéra- 
tion est organisé avec l’ensemble mobiles-motifs et fin par la spontanéité libre. Quand la 
volonté intervient, la décision est prise et elle n'a d'autre valeur que celle d’une annon- 


ciatrice. 
Sartre, L'Étre et le Néant, © Éditions Gallimard, «Tel», 1943, p. 505. 


1. Délibération volontaire: dans l'analyse classique de l'acte volontaire, moment où l'on pèse les motifs et les mobiles, 
pour aboutir à une décision. 

2. Motif: raison d'un acte, ensemble des considérations rationnelles quille justifient. 

3. Mobile : facteur affectif capable de pousser à l'action. 

4. Projet: acte propre au sujet conscient, se jetant en avant de lui-même, vers l'avenir. 

5. Projet originel: projet fondamental de l'homme qui unifie toute son existence, 
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La La conscience, le désir, l'autre 


Pour Sartre, qui s'oppose ici à Freud, l'homme ne peut être que conscience (Texte 5). La réalité 
humaine est transcendance vers le monde, ce que montre bien le désir (Texte 6). En ce grand 
mouvement vers le réel, l'homme rencontre autrui, à travers, en particulier, l'expérience de la 
honte (Texte 7). 


| Tees Critique de l'inconscient 


Sartre examine les conduites où l'homme se nie lui-même, c'est. 


à-dire l'attitude de la mau- 


vaise foi. Sar 


e vient de définir cette mauvaise foi comme mensonge à soi. Le concept de 


mauvaise foi est alors contradictoire. Sartre Sen prend ici à la tentative de résolution de ce 
problème par le moyen de l'interprétation psychanabtique. 


Pour éviter les problèmes P our échapper à ces difficultés, on recourt volontiers à l'inconscient!. Dans linter- 

de la mauvaise foi, on utiise prétation psychanalytique, par exemple, on utilisera l'hypothèse d'une censure?, 

series conçue comme une ligne de démarcation avec douane, services de passeports, contrôle 
des devises, etc., pour rétablir la dualité du trompeur et du trompé. [..] 

. qui rétabli la dualité La psychanalyse substitue à la notion de mauvaise foi l'idée d’un mensonge sans men- 

trompeur-trompé, jouée teur, elle permet de comprendre comment je puis non pas me mentir mais être menti, 

pa eee puisqu'elle me place par rapport à moi-même dans la situation d'autrui vis-à-vis de moi, 

elle remplace la dualité du trompeur et du trompé, condition essentielle du mensonge, 

par celle du «ça°»et du «moi», elle introduit dans ma subjectivité la plus profonde la 

1! structure intersubjective du mit-sein°. Pouvons-nous nous satisfaire de ces explications? 

Ole résbtances du made À la considérer de plus près, la théorie psychanalytique n'est pas si simple qu'elle 

indiquent que le ça réagit. parait d’abord. Il n'est pas exact que le «ça» se présente comme une chose par rapport 


à l'hypothèse du psychanalyste, car la chose est indifférente aux conjectures qu'on fait 
sur elle et le «ça», au contraire, est touché par celles-ci lorsqu'elles approchent de la 
5 vérité. Freud, en effet, signale des résistances® lorsque, à la fin de la première période, 
le médecin approche de la vérité. Ces résistances sont des conduites objectives et 
saisies du dehors: le malade témoigne de la défiance, refuse de parler, donne des comptes 
rendus fantaisistes de ses rêves, parfois même se dérobe entièrement à la cure psycha- 
nalytique. [..] 
CP 1stanees ne poeme Elles ne sauraient émaner [...] du complexe qu'il faut mettre au jour. En tant que 
pas du complexe que l'on tel, ce complexe serait plutôt le collaborateur du psychanalyste puisqu'il vise à s'expri- 
Dee mer dans la claire conscience, puisqu'il ruse avec la censure et cherche à l'éluder. Le 
.… elles ne peuvent venir que seul plan sur lequel nous pouvons situer le refus du sujet, c'est celui de la censure. Elle 
de la censure. seule peut saisir les questions ou les révélations du psychanalyste comme s’approchant 
2: de plus où moins près des tendances réelles qu'elle s'applique à refouler, elle seule parce 
qu'elle est seule à savoir ce qu'elle refoule. 
Or celle-ci doit avoir conscience [...] La censure, pour appliquer son activité avec discernement, doit connaître 
d'elle-même. ce qu'elle refoule. Si nous renonçons en effet à toutes les métaphores représentant 
le refoulement comme un choc de forces aveugles, force est bien d'admettre que la 
censure doit choisir et, pour choisir, se représenter. D'où viendrait, autrement, qu'elle laisse 
passer les impulsions sexuelles licites, qu'elle tolère que les besoins (Faim, soif, sommeil) 
s'expriment dans la claire conscience? Et comment expliquer qu'elle peut relâcher sa 
surveillance, qu'elle peut même être srompée par les déguisements de l'instinct? Mais il ne 
suffit pas qu'elle discerne les tendances maudites, il faut encore qu'elle les saisisse comme 
:: à refouler, ce qui implique chez elle à tout le moins une représentation de sa propre 
activité. En un mot, comment la censure discernerait-elle les impulsions refoulables 
sans avoir conscience de les discerner? Peut-on concevoir un savoir qui serait igno- 
rance de soi? Savoir, c'est savoir qu’on sait, disait Alain. Disons plutôt: tout savoir est 
conscience de savoir. 
Deere “Ainsi les résistances du malade impliquent au niveau de la censure une représentation 
conscience de la tendance du refoulé en tant que tel, une compréhension du but vers quoi tendent les questions 
Rae. du psychanalyste et un acte de liaison synthétique par lequel elle compare la vérité du 
ù complexe refoulé à l'hypothèse psychanalytique qui le vise. Et ces différentes opérations 
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La censure est donc de mauvaise 


Le désir est un creux au cœur 
de l'homme. 


Désir et mouvement de 
transendance ne font qu'un. 


Je rencontre autrui par le regard. 


Exemple de la serrure: tant que 
je suis seul, je ne connais pas 
ma jalousie, je la vis. 


à leur tour impliquent que la censure est consciente (de) soi. Mais de quel type peut être 
la conscience (de) soi de la censure? Il faut qu’elle soit conscience (d’)être conscience 
de la tendance à refouler, mais précisément pour n'en être pas conscience. Qu'est-ce à 
dire sinon que la censure doit être de mauvaise foi? La psychanalyse ne nous a rien fait 
gagner puisque, pour supprimer la mauvaise foi, elle a établi entre l'inconscient et la 
conscience une conscience autonome et de mauvaise foi. 

Sartre, L'tre et le Néant, © Éditions Gallimard, «Tel», 1943, pp. 85-88. 


1, inconscient: voir Freud, «Sa pensée» et le texte 1, note 1. 2. La censure: voir Freud, « Sa pensée. 3. «Ça»: voir 
Freud, texte 10, note 3. 4. « Moi»: voir Freud, texte 9, note 5. 5. Mit-sein: être-avec (ce terme vient de Heidegger). 
6. Résistances : voir Freud, texte 3, note 3. 7. Elle refoule : sur le refoulement, voir Freud, «Sa pensée» et le texte 5, 
note 7. 


Ce texte est extrait, comme les textes 4, 5 et 7, de L'Être et le Néant, essai d'ontologie phé- 
noménologique. Dans la deuxième partie, Sartre étudie l'être pour-soi, la manière d'être de 
l'existant humain, qui ne peut « 2e pour-soi est défaut d'être: il est 
manque et dépassement de ce manque. 


incider avec lui-même. 


ue la réalité humaine soit manque! l'existence du désir? comme fait humain suf- 
irait à le prouver Comment expliquer le désir, en effet, si l'on y veut voir un 
état psychique, c'est-à-dire un être dont la nature est d'être ce qu'il est°? Un être qui 
est ce qu’il est, dans la mesure où il est considéré comme étant ce qu'il est, n'appelle 
rien à soi pour se compléter. Un cercle inachevé n’appelle l'achèvement qu'en tant qu'il 
est dépassé par la transcendance humaine. En soi il est complet et parfaitement posi- 
tif comme courbe ouverte. Un état psychique qui existerait avec la suffisance de cette 
courbe ne saurait posséder par surcroît le moindre «appel vers» autre chose: il serait 
lui-même, sans aucune relation avec ce qui n'est pas lui [...]. 
le désir doit pouvoir être à soi-même désir, il faut qu’il soit la transcendance elle- 
même, c’est-à-dire qu'il soit par nature échappement à soi vers l’objet désiré. En d’autres 
termes, il faut qu'il soit un manque — mais non pas un manque-objet, un manque subi, 
créé par le dépassement qu’il n’est pas: il faut qu’il soit son propre manque de... Le 
désir est manque d'être, il est hanté en son être le plus intime par l'être dont il est désir. 
Ainsi témoigne-t-il de l'existence du manque dans l’être de la réalité humaine®. 
Sartre, L'tre et le Néant, © Éditions Gallimard, «Tel», 1943, p. 125. 


1. Manque: carence, pénurie, etc. La réalité humaine ne coïncide pas avec elle-même. 2. Désir tension vive 

vers un objet que j'imagine source de satisfaction, tension liée à l'inquiétude existentielle de la conscience et 

au manque constitutif de la réalité humaine. 3. tre ce qu'il est: cette expression renvoie à l'idée d'une coïncidence 
totale et opaque avec soi-même. Or la conscience et le désir ne sont pas des choses, mais des mouvements 
dynamiques. Le pour-soi est pure transparence. 4. La transcendance : le mouvement de dépassement perpétuel 
vers des objets, 5. On comparera avec les analyses de Platon pour qui l'Amour et le Désir sont manque d'être 

{voir Platon, texte 10). 


| Tere7 expérience de la honte 


Après avoir défini, dans la première et la deuxième partie de VÊtre et le Néant, Les struc- 
tures du «pour-soi » (ou conscience), Sartre aborde, dans la troisième partie, la question du 
«pour autrui». C'est par le biais de l'expérience que je fais de l'autre en mon être même que 
l'existence d'autrui m'est révélée. 


A le regard est d’abord un intermédiaire qui renvoie de moi à moi-même. De 
quelle nature est cet intermédiaire? Que signifie pour moi: être vu? 

Imaginons que j'en sois venu, par jalousie, par intérêt, par vice, à coller mon oreille 
contre une porte, à regarder par le trou d’une serrure. Je suis seul et sur le plan de la 
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Je me découvre jaloux dans 
la honte que fait surgir le regard 
de l'autre qui me surprend. 


Ce que je suis pour aut 


un objet, me révèle qu'il est 
un sujet. 


5 conscience non-thétique! (de) moi. Cela signifie d’abord qu’il n'y a pas de moi pour 
habiter ma conscience. [...] Cette jalousie, je la suis, je ne la connais pas. [...] 
On voici que j'ai entendu des pas dans le corridor: on me regarde. Qu'est-ce que 
cela veut dire? C’est que je suis soudain atteint dans mon être er que des modifications 
essentielles apparaissent dans mes structures, modifications que je ne puis saisir et fixer 
1 conceptuellement par le cogito réflexif®. [...] 
Avec cet être que je suis et que la honte me découvre, quelle sorte de rapports puis-je 
entretenir ? 
En premier lieu, une relation d’être. Je swis cet être. Pas un instant, je ne songe à le 
nier, ma honte est un aveu. Je pourrai, plus tard, user de mauvaise foi pour me le mas- 
1° quer, mais la mauvaise foi est, elle aussi, un aveu, puisqu'elle est un effort pour fuir l'être 
que je suis. Mais cet être que je suis, je ne le suis pas sur le mode du «avoir à être» ni 
sur celui du «étais »: je ne le fonde pas en son être; je ne puis le produire directement, 
mais il n’est pas non plus l'effet indirect et rigoureux de mes actes, comme lorsque mon 
ombre, par terre, mon reflet dans la glace, s’agitent en liaison avec les gestes que je fais. 
2 Cet être que je suis conserve une certaine indétermination, une certaine imprévisibilité. 
Et ces caractéristiques nouvelles ne viennent pas seulement de ce que je ne puis connaître 
autrui, elles proviennent aussi et surtout de ce qu’autrui est libre; ou, pour être exact et 
en renversant les termes, la liberté d'autrui m'est révélée à travers l’inquiétante indéter- 
mination de l'être que je suis pour lui. Ainsi, cer être n’est pas mon possible, il n'est pas 
2 toujours en question au sein de ma libert est, au contraire, la limite de ma liberté, 
son «dessous», au sens où on parle du «dessous des cartes», il m'est donné comme un 
fardeau que je porte sans jamais pouvoir me retourner vers lui pour le connaître, sans 
même pouvoir en sentir le poids; s'il est comparable à mon ombre, c’est à une ombre 
qui se projetterait sur une matière mouvante et imprévisible et telle qu'aucune table de 
références ne permettrait de calculer les déformations résultant de ces mouvements. Et 
pourtant, il s'agit de mon être et non d’une image de mon être. 
Sartre, L'Étr et le Néant, © Éditions Gallimard, «Tel», 1943, pp. 305-307. 


1. La conscience non-thétique : la conscience iéfléchie, immédiate, que Sartre écrit aussi «conscience (de) soi». 
2. Le cogito réflexif: le «je pense» issu de la réflexion consciente, opposé au cogito préréflexif immédiat (voir note 1). 


wa La littérature 


Contre l'utilisation du langage, 
le poète sertles mots. 


en les considérant comme 
des choses en soi. 


Sartre a introduit nombre de ses idées philosophiques dans sa littérature et son théâtre. Il s'est 
donc intéressé au langage et au pouvoir des mots (Texte 8). 


| Tetes Les mots à l'état sauvage 


Sartre, au début de Qu'est-ce que la litrérature?, pase a question: « Qu'est-ce qu'écrire?» 
Dans ce passage, il répond à la question du côté de la poésie, qu'il distingue de la littéra- 
ture engagée. 


1 poètes sont des hommes qui refusent d'utiliser le langage. Or, comme c’est dans 
et par le langage conçu comme une certaine espèce d’instrument que s'opère la 
recherche de la vérité, il ne faut pas s'imaginer qu’ils visent à discerner le vrai ni à l’ex- 
poser. Ils ne songent pas non plus à #ommer le monde et, par le fait, ils ne nomment 
rien du tout, car la nomination implique un perpétuel sacrifice du nom à l’objet nommé 
ou pour parler comme Hegel, le nom s'y révèle l'inessentiel, en face de la chose qui 
est essentielle. Ils ne parlent pas ; ils ne se taisent pas non plus: c’est autre chose. [...] 
En fait, le poète s’est retiré d’un seul coup du langage-instrument; il a choisi une fois 
pour toutes l’attitude poétique qui considère les mots comme des choses et non comme 

1 des signes. Car l'ambiguïté du signe implique qu’on puisse à son gré le traverser comme 
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Le langage poétique est l'envers 
du langage instrument. 


Plan du film Blue Velvet, 1986, 
de David Lynch. 


une vitre et poursuivre à travers lui la chose signifiée ou tourner son regard vers sa réalité 
et le considérer comme objet. L'homme qui parle est au-delà des mots, près de l'objet; 
le poète est en deçà. Pour le premier, ils sont domestiques ; pour le second, ils restent à 
l’état sauvage. Pour celui-là, ce sont des conventions utiles, des outils qui s’usent peu à 
peu et qu'on jette quand ils ne peuvent plus servir; pour le second, ce sont des choses 
naturelles qui croisent naturellement sur la terre comme l’herbe et les arbres. [...] 

Le poète est hors du langage, il voit les mots à l'envers, comme s’il n’appartenait pas 
à la condition humaine et que, venant vers les hommes, il rencontrât d’abord la parole 
comme une barrière. Au lieu de connaître d’abord les choses par leur nom, il semble qu'il 
ait d’abord un contact silencieux avec elles puis que, se retournant vers cette autre espèce 
tant, les palpant, il découvre 
en eux une petite luminosité propre et des affinités particulières avec la terre, le ciel et 


de choses que sont pour lui les mots, les touchant, les 


l'eau et toutes les choses créées, Faute de savoir s'en servir comme signe d’un aspect du 
monde, il voit dans le mot l'image d’un de ces aspects. Et l'image verbale qu'il choisit 
pour sa ressemblance avec le saule ou le frêne n'est pas nécessairement le mot que nous 
utilisons pour désigner ces objets. Comme il est déjà dehors, au lieu que les mots lui 
soient des indicateurs qui le jettent hors de lui, au milieu des choses, il les considère 
comme un piège pour attraper une réalité fuyante; bref, le langage tour entier est pour 
lui le Miroir du monde. 

Sartre, Qu'est-ce que la littérature ?, © Éditions Gallimard, «Folio Essais», 1985, pp. 17-20. 
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Raymond 


Aron 


1905-1983 


Maintenant que l'humanité possède les moyens 
de se détruire, les guerres ont-elles un sens 
si elles ne conduisent pas à la paix ? 


Raymond Aron ne laisse pas réellement derrière lui une école, il marquetoutefois notre 
temps car il comprit très tôt Le sens de l'effondrement des idéologies contemporaines. 
ILa brillamment illustré la sensibilité libérale. 


aymond Aron, philosophe et sociologue français, a critiqué Le dogmatisme des doc- 

trines marxistes, et réfléchi avec profondeur sur Le devenir des sociétés industrielles. 
Citons l'Introduction à la philosophie de l'histoire (1938), L'Opium des intellectuels (1955), 
Le Spectateur engagé (1981), etc. m 


Raymond Aron a tenté d'édairerl'histoire et la méthode historique. Il faut considérer le renouvel- 
lement de cette méthode historique, tout particulièrement en ce qui concerne les documents. 


L'enrichissement moderne 
de la documentation 
Dans le chapitre IV: « De l'objet de L'histoire», de Dimensions de la conscience historique 


(1960), d'où ces lignes sont extraites, Aron souligne à la fois la continuité et le renouvelle- 
ment de la connaissance historique. 


La curiosité est le moteur a connaissance historique, qui s'intéresse aux individus, personnes ou collectivités, 

de l'histoire. dans leur étre singulier, naît d’une curiosité dont la justification est humaine autant 
que théorique, existentielle er non purement inrellecruelle. En chaque temps, en chaque 
cité, l'historien s'efforce de retrouver ce qui mérite de ne pas périr. 

FACE der À certains égards, la méthode a été renouvelée par cet élargissement de la curiosité. 

S'st élargie au-delà de l'écrit, Assurément, la reconstitution du passé demeure tributaire des documents!. La connais- 
sance historique n'a valeur scientifique qu'à la condition de fonder ses affirmations sur 
des données. Le passé véeu n'est plus er ne sera jamais plus; ce qui est présent ce sont 
des traces, des expressions ou des monuments d'exisrences à jamais disparues. L'historien 
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Ainsi, l'environnement humain 
des batailles grecques complète 
les récits d'Hérodote. 


out objet créé par l'homme 
est document pour l'histoire. 


«exemple») : objets matériels 

renseignant l'historien sur un 

événement, un personnage, etc. 
2. Marathon : la bataille de Marathon 

490 avant Jésus-Christ) fut la 

première victoire grecque sur 

les Perses. 


3. Salamine : île de Grèce; en 
480 avant Jésus-Christ, la flotte 
grecque remporta, dans le passage 
étroit entr l'île et le continent, une 
victoire décisive sur la flotte perse. 

4. Hérodote : cet historien grec 
484-425 avant Jésus-Christ) est 
considéré comme le «père de 
l'histoire». 

5. Critique : ic, méthode scientifique 
destinée à distinguer le vrai du 
faux en histoire; inteme: citique 
d'un texte, quant à son contenu ; 
externe critique d'un texte, quant 
à son origine (la critique externe 
veut rétablir les témoignages dans 
leur authenticité). 


Masque anthropomorphe Bena Biombo 
(Lusambo, Congo, Afrique centrale), 
musée du quai Branly, Paris. 


1 d'aujourd'hui, pas plus que celui d'hier, ne peut se soustraire entièrement à cette sujé- 
tion. Mais quand il s’agit d'un proche passé, les documents sont innombrables, parfois 
embarrassants par leur richesse plus que par leurs lacunes. Même à propos du lointain 
passé, la notion de document s'est pour ainsi dire élargie. Les documents écrits ont peu 
à peu perdu leur privilège. La connaissance historique ne consiste pas à raconter ce qui 

is s'est passé d’après les documents écrits qui nous ont été par accident conservés, mais, 

sachant ce que nous voulons découvrir er quels sont les principaux aspects de toute col- 
lectivité, à nous mettre en quête des documents qui nous ouvriront l’accès au passé. 

Le nombre des combattants à Marathon? ou à Salamine* ne se déduit pas des récis 
d'Hérodote® ou de la discussion critique des historiens grecs ou romains. L'étude du 
champ de bataille, l'analyse de la structure sociale et du mode de recrutement des armées 
permettent une approximation que ne suggèrent pas les textes. Il n’en va pas autrement 
des estimations du nombre des citoyens à Athènes au ve siècle, du nombre des habitants 
de la Rome impériale, du mouvement de population en France au xvirie siècle. 

Plus l'historien se pose de questions que les contemporains des événements ne se 


2 posaient pas, plus il veut mettre au jour des aspects de la vie collective que les classes 


dirigeantes du passé ignoraient ou voulaient dissimuler, plus l'interprétation des docu- 
ments s'éloigne du schéma traditionnel (qui n’a jamais été conforme à la pratique) de 
la critique, interne et externe”, des textes, de celle qui prétendait établir, par compa- 
raison et rectification de versions incompatibles, la version authentique. Qu'il s'agisse 
des outils, des prix, du commerce, des classes, les documents principaux ne sont pas les 
récits de ceux qui ont observé et racontent ce qui a été, mais ceux qui, indirectement, 
fournissent des renseignements. Tout — monnaies, gravures, tableaux, sculptures, restes 
de palais, récits, poèmes — est document, si l’on en peut tirer quelques informations sur 
tel aspect de la vie matérielle ou tel trait de la vie morale des hommes du passé. L'exten- 
: sion de la curiosité amène avec elle l'enrichissement de la documentation et du savoir. 


Aron, Dimensions de la conscience historique, © Plon, «Agora», 1961, pp. 94 sq. 
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Hannah 


Arendt 


Le totalitarisme diffère par essence des autres formes 
d'oppression politique. (Le système totalitaire) 


1906-1975 


Pour trouver sa place dans le monde, l'œuvre d'art doit être soigneusement écartée 
du contexte des objets d'usage ordinaires. (La Condition de l'homme moderne) 


Sinous nétions pas liés par des promesses, nous serions incapables 


de conserver nos identités. (La Condition de l'homme moderne) J [l 


Sa pensée 


a pensée de Hannah Arendt a apporté un éclairage inédit à l'histoire et à La politique 
du xe siècle. 


» Spécificité du totalitarisme 
Avec Le terme«totalitarisme», dont elle déploie toutes Les significations, Arendt démontre 
en quel sens Les totalitarismes du xx° siècle ne sont pas de même nature que Les tyrannies 
et Les despotismes des siècles précédents. Une nouvelle forme d'oppression est née avec le 
régime nazi, une oppression totale qui va jusqu’à l'anéantissement de la pensée en chacun. 
Pour Le montrer, elle a pris appui sur Les termes mêmes employés par Adolf Eichmann, 
membre actif du Troisième Reich. Le totalitarisme est ce régime qui travesti La légalité elle- 
même et conduit à accomplir Le mal au nom de La loi. «Je n'ai fait qu'obéir aux ordres», 
telle était la réponse de Eichmann aux accusations de crime contre l'humanité lors de son 
procès à Jérusalem. 


» Crise de La culture 
Enfin, Arendt a été une des premières à faire Le diagnostic d’une crise de la culture après 
la Seconde Guerre mondiale. Cette crise de la culture, c’est-à-dire de la transmission per- 
mettant d'accueillir Les nouveaux venus, s'articule à une crise de l'autorité et à une crise 
de l'éducation, que la philosophe fait remonter à La Révolution française. 

Les apports de Hannah Arendt, qui a su démonter les mécanismes implacables du tota- 
litarisme et comprendre la condition de l'homme moderne, sont essentiels pour saisir Les 
enjeux du xxr° siècle. 


annah Arendt, philosophe d'origine juive allemande, disciple de Heidegger et de Jaspers, 
H est contrainte de fuir Les persécutions nazies et va poursuivre aux États-Unis sa carrière 
universitaire. Elle a analysé Les phénomènes totalitaires, ainsi que la société contemporaine. 
Mentionnons, parmi ses ouvrages, Les Origines du totalitarisme (1951), Le Système totali- 
taire (1951), Condition de l'homme moderne (1958), Eichmann à Jérusalem (1963), un Essai 
sur la révolution (1963), La Crise de la culture (1968), Du mensonge à la violence (1972). m 
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Eichmann obéissait à la loi 
etfaisait son devoir. 


en se fondant sur une 


définition approximative 
de l'impératif catégorique. 


© Texte1) La barbarie par devoir, Eichmann à Jérusalem .. 
© Texte2. Le pouvoir, Du mensonge à la violence … 

* Texte3) Le pouvoir totalitaire, Le système totalitaire . 
“texte4… L'œuvre d'art, Condition de l'homme moderne .. 


Eichmann obéissait-il à la morale de Kant? En réfléchissant sur l'ultime «barbarie», Hannah 
Arendt pose cette énigmatique question (Texte 1), relative à l'impératif catégorique. Pensant le 
pouvoir politique, elle s'efforce de le caractériser par rapport à certains de ces attributs (Texte 2). 
Elle fonde le concept de totalitarisme (Texte 3). Elle étudie aussi la culture moderne, à travers 
la nature de l'œuvre d'art (Texte 4). 


| Tete. La barbarie par devoir 


Hannah Arendt, envoyée spéciale du New Yorker au procès d'Adolf Eichmann à Jérusalem 
en 1961, écrivit ce reportage qui devint célèbre. Qui était Eichmann? Un monstre ou un 
excellent petit fonctionnaire? Un bureaucrate discipliné et «banal», répondra Arendt. Ces 
lignes se trouvent au début du chapitre VIII. L'auteur s'est attaché, dans les chapitres précé- 
dents, aux camps de concentration, à la «Solution Définitive», etc. 


JA qu'il püt en juger, Eichmann! agissait, dans tout ce qu’il faisait, en citoyen 
qui respecte la loi. Il faisait son devoir, répéta-t-il mille fois à la police et au tribu- 
nal. Il obéissait aux ordres, mais aussi à la Loi. |. 

Il avait accompli ce qu'il considérait comme son devoir de citoyen respectueux de la 
loi. Lui qui tenait tant à être «couvert», il avait agi selon les ordres. Au-delà, ses idées 
sombraient dans la confusion la plus totale; et il finissait par insister alternativement 
sur les avantages er les inconvénients de l’obéissance aveugle, —«obéissance de cadavre» 
[..] comme il disait lui-même. 

Eichmann soupçonnait bien que dans toute cette affaire son cas n'était pas simple- 
ment celui du soldat qui exécute des ordres criminels dans leur nature comme dans 
leur intention, que c'était plus compliqué que cela. Il le sentait confusément. L'on 
s'en aperçut pour la première fois lorsque au cours de l’interrogatoire de la police, 
Eichmann déclara soudain, en appuyant sur les mots, qu’il avait vécu toute sa vie selon 
les préceptes moraux de Kant, et particulièrement selon la définition que donne Kant du 
devoir? À première vue, c'était là faire outrage à Kant. C'était aussi incompréhensible : 
la philosophie morale de Kant est, en effet, étroitement liée à la faculté de jugement 
que possède l’homme, et qui exclut l'obéissance aveugle. Le policier n’insista pas, mais 
le juge Raveh, intrigué ou indigné de ce qu'Eichmann osât invoquer le nom de Kant 
dans le contexe de ses crimes, décida d'interroger l'accusé. C’est alors qu'à la stupéfaction 
générale, Eichmann produisit une définition approximative, mais correcte, de l’impéra- 
tif catégorique*: « Je voulais dire, à propos de Kant, que le principe de ma volonté doit 
toujours être tel qu'il puisse devenir le principe de lois générales. » [..] Interrogé plus 
longuement, Eichmann ajouta qu'il avait lu la Critique de la raison pratique de Kant. 
Il expliqua ensuite qu'à partir du moment où il avait été chargé de mettre en œuvre la 
Solution Définitive”, il avait cessé de vivre selon les principes de Kant. 

Hannah Arendt, Eichmann à Jérusalem, trad. À. Guérin, © Éditions Gallimard, 1966, pp. 152-153. 


1. Eichmann :auteur de crimes contre le peuple juif et l'humanité, chargé d'exécuter la «Solution Définitive», 

le génocide. fut intercepté dans une banlieue de Buenos Aires, en 1960, par un commando israélien etcomparut 
en 1961 devant le tribunal de Jérusalem 2. La définition que donne Kant du devoir :voir Kant, textes 14 à 18. 

3. Faculté de jugement : chez Kant, «faculté de penser le particulier comme contenu dans le général». Le jugement 
désigne un acte de l'esprit posant des relations entre des termes. 4. Impératif catégorique : voir Kant, texte 14. 

5. Solution Définitive : ce terme désigne la «solution du problème juif» par lextermination totale, le génocide. 
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Organisant l'action collective, 
le pouvoir. 


‘affirme comme spécifique 


par rapport à la puissance 
età la force, 


Le totalitarisme est une forme 
d'oppression politique spécifique. 


Le régime totalitaire s'attache à 
des agrégats d'individus isolés et 
vise une domination universelle. 


| Tere2. Le pouvoir 


Ce texte d'Hannah Arendi figure dans un recueil d'articles sur la politique américaine, Du 
mensonge à la violence. Essais de politique contemporaine, ef, plus précisément, dans 
l'essai «Sur la violence», qui analyse ce concept, catégorie distincte du pouvoir Plus haut, 
Arendt à noté que l'on assimile généralement le pouvoir politique à l'organisation de la vio- 
lence (p. 135). Telle n'est nullement la thèse d'Arendt. 


e pouvoir correspond à l'aptitude de l'homme à agir, et à agir de façon concertéel. 
Le pouvoir n’est jamais une propriété individuelle; il appartient à un groupe et 
continue à lui appartenir aussi longtemps que ce groupe n'est pas divisé. Lorsque nous 
déclarons que quelqu'un est «au pouvoir», nous entendons par Rà qu'il a reçu d’un cer- 
tin nombre de personnes le pouvoir d’agir en leur nom. [...] 
La puissance désigne sans équivoque un élément caractéristique d’une entité indivi- 
duelle? ; elle est la propriété d'un objer ou d’une personne et fait partie de sa nature; 
elle peut se manifester dans une relation avec diverses personnes ou choses, mais elle 
en demeure essentiellement distincte. [...] 
La force?, terme que le langage courant utilise souvent comme synonyme de la vio- 


lence, particulièrement quand la violence est utilisée comme moyen de contrainte, 
devrait être réservée, dans cette terminologie, à la désignation des «forces de la nature» 
ou de celle des «circonstances » (/a force des choses), c'est-à-dire à la qualification d’une 
énergie qui se libère au cours de mouvements physiques ou sociaux. 


Hannah Arendt, « Sur la violence», Du mensonge à la violence, trad. G. Durand, 
© Calmanr-Lévy, cAgora», 1972, pp. 143-145. 


1. Le pouvoir correspond donc à une capacité de création sociale: il organise l'action. 
2. Individuelle, appartenant à un sujet, la puissance se distingue ainsi du pouvoir. 
3. Force: déploiement d'une énergie. 


| Tete3 Le pouvoir totalitaire 


Ces lignes se trouvent dans le chapitre IV « Idéologie et terreur», du Système totalitaire, 
où Hannah Arendt souligne la spécificité du totalitarisme. Dans les chapitres précédents, 
Arendt a montré que les moyens de la domination totale exercée par le totalitarisme inau- 
gurent un nouveau type de régime. 


L: totalitarisme [...] diffère par essence des autres formes d’oppression politique 
que nous connaissons, tels le despotisme!, la tyrannie? et la dictature’. Partout 
où celui-ci s'est hissé au pouvoir, il a engendré des institutions politiques entièrement 
nouvelles, il a détruit toutes les traditions sociales, juridiques et politiques du pays. Peu 
importent la tradition spécifiquement nationale ou la source spirituelle particulière de 
son idéologie: le régime totalitaire transforme toujours les classes en masses*, substitue 
au système des partis, non pas des dictatures à parti unique, mais un mouvement de 
masse, déplace le centre du pouvoir de l'armée à la police, et met en œuvre une poli- 
tique étrangère visant ouvertement à la domination du monde. Les régimes totalitaires 
actuels sont nés des systèmes à parti unique; chaque fois que ces derniers sont devenus 
vraiment totalitaires, ils se sont mis à agir selon un système de valeurs si radicalement 
différent de tous les autres, qu'aucune de nos catégories utilitaires, que ce soient celle 
de la tradition, de la justice, de la morale, ou celles du bon sens, ne nous est plus d’au- 
cun secours pour nous accorder à leur ligne d'action, pour la juger ou pour la prédire. 


Hannah Arendt, Le Système totalitaire, trad. J.-L. Bourget, R. Davreu et P. Lévy, 
© Le Seuil, «Points Politique», 1972, p. 203. 


1. Despotisme: souveraineté absolue et oppressive exercée par un seul homme gouvernant avec une autorité 
arbitraire. 


2. Tyrannie: au sens ordinaire, presque synonyme de « despotisme ». Chez les Grecs : pouvoir politique exercé grâce 
à une éloquence séduisant le peuple. 

3. Dictature: concentration de tous les pouvoirs entre les mains d'un individu, d'un parti d'une classe. 

4. Masse: agrégat d'individus anonymes et interchangeables, atomisés. 
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Angkor Thom, v. 1200, 


Cambodge. 
£ ’ ’ 
CRIE) Texte4 L'œuvre d'art 
l'œuvre d'art? 

Ce texte est extrait de Condition de l’homme moderne, chapitre IV. «Leuvre». Hannah 
Arendt à constaté plus haut que les créations habituelles de l'homme ont une fin: elles dis- 
paraissent donc quand la fn change. Pourtant, l'homme réclame une certaine permanence 
du monde qu'il crée : Arendt voit cette durabilité dans l'œuvre d'art. 

Lœuvre d'art, unique, n'est pas armi les objets qui donnent à l’artifice humain! la stabilité sans laquelle les hommes 

échangeable. n'y trouveraient point de patrie, il y en a qui n'ont strictement aucune utilité et qui 


en outre, parce qu’ils sont uniques, ne sont pas échangeables er défient par conséquent 
l’égalisation au moyen d’un dénominateur commun tel que l'argent; si on les met sur 
le marché on ne peut fixer leurs prix qu’arbitrairement. 

Elle n'a pas d'utilité pratique. Bien plus, les rapports que l'on a avec une œuvre d’art ne consistent certainement pas 
à «s'en servir»; au contraire, pour trouver sa place convenable dans le monde, l'œuvre 
d'art doit être soigneusement écartée du contexte des objets d’usage ordinaires. Elle doit 
être de même écartée des besoins et des exigences de la vie quotidienne, avec laquelle 

nelle a aussi peu de contacts que possible. Que l'œuvre d'art ait toujours été inutile, ou 
qu’elle ait autrefois servi aux prétendus besoins religieux comme les objets d'usage ordi- 
naires servent aux besoins ordinaires, c'est une question hors de propos ici. Même si 
l'origine historique de l'art était d’un caractère exclusivement religieux ou mythologique, 
le fait est que l’art a glorieusement résisté à sa séparation d'avec la religion, la magie et 


1: le mythe. 
Lœuvre d'art traverse les temps, En raison de leur éminente permanence, les œuvres d’art sont de tous les objets ran- 
souvent inaltérée. gibles les plus intensément du-monde’ ; leur durabilité est presque invulnérable aux effets 


corrosifs des processus naturels, puisqu'elles ne sont pas soumises à l’utilisation qu’en 
feraient les créatures vivantes, utilisation qui, en effet, loin d’actualiser leur finalité — 

21 comme la finalité d’une chaise lorsqu'on s'assied dessus — ne peut que les détruire. Ainsi 
leur durabilité est-elle d'un ordre plus élevé que celle dont tous les objets ont besoin 
afin d'exister; elle peut atteindre à la permanence à travers les siècles. 
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Elle devient ainsi une chose Dans cette permanence, la stabilité même de l’artifice humain qui, habité et utilisé 
immortelle créée par l'homme. par des mortels, ne saurait être absolu, acquiert une représentation propre. Nulle part 
3 la durabilité pure du monde des objets n'apparaît avec autant de clarté, nulle part, par 
conséquent, ce monde d'objets ne se révèle de façon aussi spectaculaire comme la patrie 
non mortelle d'êtres mortels. Tout se passe comme si la stabilité du-monde se faisait 
transparente dans la permanence de l’art, de sorte qu’un pressentiment d’immortalité, 
non pas celle de l’âme ni de la vie, mais d’une chose immortelle accomplie par des mains 
mortelles, devient tangible et présent pour resplendir et qu’on le voie, pour chanter et 
qu’on l’entende, pour parler à qui voudra lire. [...] 


Àlla différence de la connaissance Penser est autre chose que connaître. La pensée, source des œuvres d'art, se manifeste 
scientifique, la pensée, comme sans transformation ni transfiguration dans la grande philosophie, tandis que la princi- 
les œuvres d'art qu'elle crée, 


RS pale manifestation des processus cognitifs, par lesquels nous acquérons er accumulons 
5 des connaissances, se trouve dans les sciences. La cognition poursuit toujours un but 
défini, que peuvent fixer soit des considérations pratiques, soit une «vaine curiosité» ; 
mais dès que ce but est atteint, le processus cognitif s'achève. La pensée, au contraire, 
m'a ni fin ni but hors de soi: elle ne produit même pas de résultats; non seulement la 
philosophie utilitariste de l’homo faber*, mais aussi les gens d’action, les admirateurs des 
succès scientifiques, ne se lassent jamais de montrer à quel point la pensée est «inutile» 


— aussi inutile, en effet, que les œuvres d'art qu’elle inspire. 
Lœuvre d'art échappe d'ailleurs Et ces produits inutiles, la pensée ne peut même pas les revendiquer, car, de même 
à la pensée créatrice lorsqu'elle que les grands systèmes philosophiques, ils peuvent à peine passer pour les résultats de 
se metéraise" la pensée pure à proprement parler, puisque c’est précisément le processus de la pensée 
que l'artiste ou le philosophe écrivain doivent interrompre et transformer pour la réifi- 
cation matérialisante de leur œuvre. 


Hannah Arendt, Condition de l'homme moderne, trad. G. Fradier, © Calmann-Lévy, 1961, 
«Agora», 1994, pp. 222-223, 226. 


Miroir de la pens 


1. L'artifice humain: chez Hannah Arendt, il s'agit de l'ensemble des objets fabriqués par l'homme. 

2. Du-monde: cette expression se réfère à la philosophie de Heidegger Les œuvres d'art manifestent au plus haut 
pointle monde culturel humain, créé par l'homme, mais aussi la matière terrestre. L'œuvre d'art fait venir au monde 
ce qui originellement échappe au monde, à la tere, et est par là intensément «du-monde», 

3. On rapprochera cette réflexion du texte 27 de Hegel. 

4. Homo faber: homme fabricateur. 
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Emmanuel 


Levinas 


1906-1995 


La relation au visage est d'emblée éthique. (éthique etinfini) 


L'autre par excellence, c'est le féminin. melexistence à l'existant) 


Dans l'accès au visage, il y a certainement aussi un accès à l'idée de Dieu. 
(Éthique et infini) 


Le visage parait d'abord comme 
objet. 


Mais il est d'abord sens. 


Sa pensée 


omment ai-je accès à autrui? Par la pensée, par La parole, par la perception? Levinas a 

fait du visage Le lieu même de la rencontre éthique avec autrui. Le visage en lui-même 
a une portée éthique au sens où il impose un commandement : celui de respecter son pro- 
chain. Ainsi, Le « Tu ne tueras point » est la première parole du visage. Le visage d'autrui est 
le lieu d'où émane ma responsabilité envers autrui. Rencontrer l'autre, c'est rencontrer un 
visage qui me civilise. 


é en Lituanie en milieu juif pratiquant, Levinas suit Les cours de Husserl et de Heidegger. 
En 1961, il publie sa thèse Totalité et Infini. De lui, également, Difficile liberté (1963), 
Éthique et Infini (1982). IL a enseigné à La Sorbonne et à Nanterre. m 


Pensée profondément religieuse, liée à la lecture de la Bible et du Talmud, la réflexion de Levinas 
s'attache au visage, qui est accès à Dieu. 


Tete Visage et éthique 


Levinas a parlé longuement du visage dans Vo 
ces lignes sont extraites, Levinas dialogue avec 
se passe quand je regarde autrui en face. 


lité et Infini. Dans Éthique et Infini, d'où 
P Nemo, qui demande au philosophe ce qui 


C ? est lorsque vous voyez un nez, des yeux, un front, un menton, et que vous pouvez 

les décrire, que vous vous tournez vers autrui comme vers un objet. La meilleure 
manière de rencontrer autrui, c’est de ne pas même remarquer la couleur de ses yeux! 
Quand on observe la couleur des yeux, on n'est pas en relation sociale avec autrui. La 
relation avec le visage peut certes être dominée par la perception, mais ce qui est spéci- 
fiquement visage c’est ce qui ne s'y réduit pas. [...] 

Le visage est signification, et signification sans contexte. Je veux dire qu'autrui, dans 
la rectitude de son visage, n'est pas un personnage dans un contexte. D’ordinaire, on 
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Loin d'être lié à un savoir, 
le visage signifie l'éthique. 


Le visage est appel, 
commandement, mais aussi 


dépouillement. 


IlLest accès à l'idée de Dieu. 


Photographie de Dorothea Lange 
(1895-1965), Californie, 1936. 


est un «personnage»: on est professeur à la Sorbonne, vice-président du Conseil d’État, 
fils d’Un tel, tour ce qui est dans le passeport, la manière de se vérir, de se présenter. Et 
toute signification, au sens habituel du terme, est relative à un tel contexte: le sens de 
quelque chose tient dans sa relation à autre chose. Ici, au contraire, le visage est sens à 
lui seul. Toi, c’est toi. 

En ce sens, on peut dire que le visage n’est pas «vu»!. Il est ce qui ne peut devenir 
un contenu, que notre pensée embrasserait; il est l’incontenable, il vous mène au-delà. 
C'est en cela que la signification du visage le fait sortir de l’être en tant que corrélatif 
d’un savoir. Au contraire, la vision est recherche d’une adéquation; elle est ce qui par 
excellence absorbe l'être. Mais la relation au visage est d'emblée éthique?. Le visage est 
ce qu'on ne peut tuer, ou du moins ce dont le sens consiste à dire : « Tu ne tueras point. » 
Le meurtre, il est vrai, est un fait banal: on peut tuer autrui; l'exigence éthique n’est 
pas une nécessité ontologique. L'interdiction de tuer ne rend pas le meurtre impossible, 
même si l'autorité de l'interdit se maintient dans la mauvaise conscience du mal accom- 
pli - malignité du mal [...]. 

Le «Tu ne tueras point» est la première parole du visage. Or c’est un ordre. Il y a dans 
l'apparition du visage un commandement, comme si un maître me parlait. Pourtant, 
en même temps, le visage d’autrui est dénué; c'est le pauvre pour lequel je peux tout 
et à qui je dois tout. Et moi, qui que je sois, mais en tant que «première personne», je 
suis celui qui se trouve des ressources pour répondre à l'appel. 

L.] 

Dans le visage, tel que j'en décris l'approche, se produit le même dépassement de 
l'acte par ce à quoi il mène. Dans l'accès au visage, il y a certainement aussi un accès à 
l'idée de Dieuf. 

Levinas, Éthique et Infini- Dialogues avec Philippe Nemo, 
© Librairie Arthème Fayard, 1982 (Le Livre de poche, p. 79, 80, 81,83, 86). 


1. La face humaine se donne comme transcendance. Elle nest pas de l'ordre de lobjet. Le visage estinfiniment plus 
que les traits physiques qui le forment. est appréhension de l'infini. 

2. Éthique : engendrant les valeurs. La primauté du Bien est ci affimmée, à travers cette expérience où je regarde autrui 
face à face. 

3. Dénué :sans défense et simultanément, sacré. 

4. À l'idée de Dieu : il s'agit de l'infini, de la notion spirituelle du Transcendant. 
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Maurice 


Merleau-Ponty 


1908-1961 


Je suis donc mon Corps. Phénoménologie de la perception) 


Les sentiments et les conduites passionnelles sont inventés 
comme les mots. (Phénoménologie de la perception) 


L'existence [...] c'est le mouvement par lequel l'homme s'engage dans une situation 
physique et sociale qui devient son point de vue sur le monde. (sens et Non-sens 


Sa pensée 


e retour à l'expérience vécue, tel pourrait être Le mot 

d'ordre de la pensée de Merleau-Ponty. Il redonne ses 
lettres de noblesse à la perception pour défendre une 
approche du monde à partir du sensible et non plus à par- 
tir de l'intelligible. 


D Un monde qui précède La connaissance 
Merleau-Ponty défend une philosophie qui plonge au cœur du 
concret de l’existence, contre Les philosophies qu'il nomme 
pensée de survol, celles qui se situent au-dessus de l'expé- 
rience et pensent pouvoir la conceptualiser. IL opère un 
retournement de toute l’histoire de La philosophie et en 
particulier de la conception de Platon, en faisant un éloge 
du visible et de La perception. Avec lui, «la science ne sau- 
raît être une explication. [..] IL s’agit de revenir aux choses 
mêmes, à ce monde qui précède La connaissance! ». 


D Une pensée du corps 

Comment penser Le corps ? Au sein de ce projet philosophique, 
Merleau-Ponty s'est attaché à effacer La ligne de partage 
entre Le corps et l'esprit, pour faire valoir la façon dont ils 
s'entrelacent. Contre le dualisme cartésien de l'âme et du 
corps, il met en avant La notion de «corps propre» qui n'a 
rien à avoir avec Le corps anatomique qu'étudie la médecine. 
Le corps propre est une manière d’être au monde à partir de 
la perception. Le corps propre estun ensemble d'expériences 
vécues, qui ont une signification. 


De la même façon, Merleau-Ponty déjoue la distinction 
sartrienne entre Le pour-soi (la conscience) et Le pour- 
autrui (Le rapport à l'autre). Il n'y a pas d’un côté autrui qui 
me regarde et de l'autre moi qui suis regardé. IL ya rencontre, 
entrelacs de mon être dans Le monde et du regard de l’autre. 
Je suis un être regardé dans Le spectacle du monde et avant 
même de savoir qui me regarde, j'existe comme être regardé 
tout en regardant Le monde. Le voyant et Le visible font par- 
tie d’un même monde. 


D La dimension du sens 

Qu'est-ce alors que l'existence ? C'est un mouvement par 
lequel l'homme s'engage dans Le monde. L'expérience vécue 
est une expérience de signification et non une expérience 
instinctive qui ramènerait l'homme du côté de l'animal. Les 
sentiments et les passions humaines relèvent du registre de 
la signification et non pas de La nature. 

Merleau-Ponty, à la fin de sa vie, a fait de l’art et de la 
peinture en particulier son objet de réflexion philosophique. 
La rencontre entre Le corps du peintre et Le tableau qui sur- 
git de ses gestes, conduit à penser Le monde depuis Le sen- 
sible pur. Merleau-Ponty fait l'éloge de l'artiste qui lance son 
œuvre comme un homme a lancé la première parole. Dépas- 
sant la philosophie de la conscience, il a cherché à cerner 
Les mystères du visible. 


1. C. Descamps, «Les existentialismes», La Philosophie au ve siède, t IV, sous la dir de F. Châtelet. 
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M aurice Merleau-Ponty enseigne la philosophie à Chartres, 
puis à Paris. Il est reçu docteur ès Lettres avec deux 
ouvrages qui Le distinguent, La Structure du comportement 
(1942) et la Phénoménologie de la perception (1945). Cette 
même année, il fonde avec Jean-Paul Sartre, son ancien 
condisciple de l'École normale supérieure, et avec Simone de 


Beauvoir, la revue Les Temps modernes, qu'il quitte en 1951. 
IL publie Sens et Non-sens (1948). Nommé professeur à la Sor- 
bonne (en 1949), il est élu au Collège de France en 1952. Son 
ouvrage important, Signes, paraît en 1960. Merleau-Ponty 
meurt brutalement en 1961, à l'âge de 53 ans. Le Visible et 
l'Invisible fut édité, comme œuvre posthume, en 1964. m 


WA Qu'est-ce que la philosophie? 
*Texe1_ Revenir aux choses mêmes, Phénoménologie de la perception … 


VW Qu'est-ce que l'existence ? 
CT Existence et engagement, Sens et Non-sens 
* Texie3 Le corps propre, Phénoménologie de la perception 
* Texte4_ Effacer la ligne de partage entre corps et esprit, Signes . 
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WW L'homme; la communication; la culture 
© Textes” Autrui et la communication, Phénoménologie de la perception … 


:Texe6. Le langage, Signes 


* Texte7 Tout est fabriqué et naturel chez l’homme, Phénoménologie de la perception … 


La Qu'est-ce que la philosophie ? 


Philosopher, n'est-ce pas revenir aux choses mêmes, redécouvrir cette existence humaine irré- 
ductible à toute explication scientifique (Texte 1)? 


| Tetel. Revenir aux choses mêmes 


Ces lignes sont extraites de l'avant-propos de la Phénoménologie de la perception, où 
Merleau-Ponty explicite sa méthode philosophique et le but de ses analy 


1 s'agit de décrire, et non pas d'expliquer! ni d'analyser. Cette première consigne que 

Husserl? donnait à la phénoménologie* commençante d’être une « psychologie des- 

criptive», ou de revenir «aux choses mêmes», c'est d’abord le désaveu de la science. Je ne 

suis pas le résultat ou l’entrecroisement des multiples causalités® qui déterminent mon 

corps ou mon «psychisme», je ne puis pas me penser comme une partie du monde, 

comme le simple objet de la biologie, de la psychologie et de la sociologie, ni fermer 
sur moi l'univers de la science. 

“Tout ce que je sais du monde, même par science, je le sais à partir d’une vue mienne 

ou d’une expérience du monde sans laquelle les symboles de la science ne voudraient 

W rien dire. Tout l'univers de la science est construit sur le monde vécu et si nous vou- 


L'homme transcende toutes les 
vues scientifiques le posant 
comme objet. 


En effet, la science n'est que 
l'expression seconde du vécu. 
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lons penser la science elle-même avec rigueur, en apprécier exactement le sens et la por- 
tée, il nous faut réveiller d’abord cette expérience du monde dont elle est l'expression 
seconde. La science n'a pas et n'aura jamais le même sens d'être que le monde perçu 
pour la simple raison qu’elle en est une détermination ou une explication. 


Lexistence, source absolue, 15 Je suis non pas un « être vivant» ou même un «homme» ou même «une conscience», 
estun iméductible. avec tous les caractères que la zoologie, l'anatomie sociale ou la psychologie inductive? 
reconnaissent à ces produits de la nature ou de l’histoire, — je suis la source absolue, 

L'existence humaine est mon existence ne vient pas de mes antécédents, de mon entourage physique et social, 


elle va vers eux et les soutient. 
Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, Avant-Propos, © Gallimard, 1945, p. I. 


1. Expliquer: rechercher les causes (le « pourquoi») ou les lois (le «commenth) régissant les phénomènes, par 
opposition à «comprendre». 
2. Edmund Husserl (1859-1938) : voir sa présentation et ses textes 1 à 3. 


3. Phénoménologie : mouvement philosophique remontant, en deçà de la science, à la description du vécu, pour 
fonder la science. 


4. Causalités: liaisons nécessaires entre causes et effets. 


5. Psychologie inductive : science des faits psychiques passant du particulier à l'universel Linduction désigne 
le processus par lequel on va de la connaissance des faits à celle des lois. 


2 Qu'est-ce que l'existence ? 


Revenir aux choses mêmes, c'est redécouvrir l'existence de l'homme et s'interroger sur elle. 
Cette existence est engagement dans le monde (Texte 2), et semble inséparable du vécu cor- 
porel, car le corps conditionne toute notre expérience (Texte 3). Merleau-Ponty nous fait ainsi 
redécouvrir ce corps occulté par la philosophie classique et intellectualiste. Dans cette perspec- 
tive, on ne saurait distinguer l'esprit et la matière (Texte 4). 


Tete. Existence et engagement 


Merleau-Ponty présente dans ce texte la «querelle de l'existentialisme», la philosophie exis- 
tentielle et celle de Sartre en particulier. L'existence est ici le fait de «surgir dans le monde» 
(ex-sistere, sortir de), d'y construire sa figure, d'xêtre là». 


Lexistence est un acte sur L existence au sens moderne, c'est le mouvement par lequel l'homme est au monde, 

le monde, s'engage! dans une situation physique et sociale qui devient son point de vue sur 
le monde. 

Cet engagement est ambigu. Tout engagement est ambigu, puisqu'il est à la fois l'affirmation er la restriction d’une 

: liberté: je m'engage à rendre ce service, cela veut dire à la fois que je pourrais ne pas 

le rendre et que je décide d’exclure cette possibilité. De même mon engagement dans 
la nature et dans l’histoire est à la fois une limitation de mes vues sur le monde et ma 
seule manière d’y accéder, de connaître et de faire quelque chose. 

Il efface le rapport sujet-objet Le rapport du sujet et de l'objet n'est plus ce rapport de connaissance dont parlait l'idéa- 

purement spéculatif au profit is lisme classique? et dans lequel l'objet apparaît toujours comme construit par le sujet”, 

d'un rapport d'être. 


mais un apport d'être selon lequel paradoxalement le sujet est son corps, son monde et 
sa situation, et, en quelque sorte, séchange. 
Merleau-Ponty, Sens et Non-sens, © Nagel et Briquet, 1950, p. 143. 


1. engage : cette notion d'engagement est centrale dans l'existentialisme ; elle désigne l'acte par lequel l'homme 
prend en charge la société et l'univers, et sen affirme responsable, renonçant ainsi à une position de simple 
spectateur. 

2. Lidéalisme classique: ici toute doctrine affimmant la primauté de la pensée et du sujet connaissant. 

3. Lesujet ici l'esprit élaborant activement le vrai. 
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Quel est le support Texte3 Le corps propre 


de la perception? 
Ce texte figure au tout début de la deuxième partie de la Phénoménologie de la percep- 
tion. La première partie a été consacrée à l'analyse du corps, conscience incarnée, être sexué, 
parole et expression. Merleau-Ponty entame ici une réflexion sur le monde perçu. Au début 
de verte partie, il souligne que la théorie du corps est déjà une théorie de la perception. 

Le corps forme un tout avec 1: corps propre! est dans le monde comme le cœur dans l'organisme: il maintient 

LG continuellement en vie le spectacle visible, il l'anime et le nourrit intérieurement, 


il forme avec lui un système? 
Il conditionne l'unité de l'objet. Quand je me promène dans mon appartement, les différents aspects sous lesquels 


il s'offre à moi ne sauraient m'apparaître comme les profils d’une même chose si je ne 
savais pas que chacun d'eux représente l'appartement vu d'ici ou vu de là, si je n'avais 


conscience de mon propre mouvement, et de mon corps comme identique à travers les 
phases du mouvement. 
qu'on ne peut saisir que par Je peux évidemment survoler en pensée l'appartement, l'imaginer ou en dessiner le 
l'expérience corporelle plan sur le papier, mais même alors je ne saurais saisir l'unité de l’objet sans la média- 
tion de l'expérience corporelle, car ce que j'appelle un plan n'est qu'une perspective plus 
ample: c'est l'appartement «vu d'en haut», et si je peux résumer en lui toutes les pers- 
pectives coutumières, c’est à condition de savoir qu'un même sujet incarné? peut voir 
Le corps conditionne l'apparition tour à tour de différentes positions. 


de toute expérience. Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, © Gallimard, 1945, p. 235. 


Le corps propre : il ne s'agit pas ici du corps-objet, assemblage d'organes étudié par le physiologiste ou le médecin, 
mais du corps existentiel centre de mon action et lieu du vécu, du corps-sujet, en quelque sorte. 

Un système : un ensemble organisé constituant un tout. 

Sujet incarné: c'est-à-dire pris dans une forme chamelle, revêtu d'un corps. 


A . . 
y Le ? ° : nn | 


Nelken, chorégraphie de Pina Bausch, par le Tanztheater Wuppertal, à Paris, 2015. 
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Effacer la ligne de partage 
entre corps et esprit 


Signes est sn recueil d'articles. Dans « L'homme et l'ad 
Merleau-Ponty étudie les transformations de la connaisance au XX siècle. 


sité», d'où ces lignes sont extraites, 


Pour lex siècle, esprit otre siècle a effacé la ligne de partage du «corps» et de l'esprit» er voit la vie 
Etle corps ne s'opposent plus. humaine comme spirituelle et corporelle de part en part, toujours appuyée au 
corps, toujours intéressée, jusque dans ses modes les plus charnels, aux rapports des 
personnes. Pour beaucoup de penseurs, à la fin du xixe siècle, le corps, c'était un mor- 
5 ceau de matière, un faisceau de mécanismes!. Le xxe siècle a restauré et approfondi la 

notion de la chair, c'est-à-dire du corps animé. 
Freud, par exemple, est ainsi Il serait intéressant de suivre, dans la psychanalyse? par exemple, le passage d’une 
passé d'une vision mécaniste conception du corps qui éait initialement, chez Freud, celle des médecins du xix siècle, 
CNE EEE à la notion moderne du corps vécu. Au point de départ, la psychanalyse ne prenait-elle 
pas la suite des philosophies mécanistes du corps, — et n'est-ce pas encore ainsi qu’on la 


comprend souvent? Le système freudien n’explique-t-il pas les conduites les plus com- 
plexes et les plus élaborées de l'homme adulte par l'instinct® et en particulier l'instinct 
sexuel, — par les conditions physiologiques — par une composition de forces qui est hors 
des prises de notre conscience ou qui même s’est réalisée une fois pour toutes dans l’en- 

15 fance, avant l’âge du contrôle rationnel et du rapport proprement humain avec la culture 

et avec autrui? Telle était peut-être l'apparence dans les premiers travaux de Freud, et 
pour un lecteur pressé; mais à mesure que la psychanalyse, chez lui-même et chez ses 
successeurs, rectifie ces notions initiales au contact de l'expérience clinique, on voit 
paraître une notion nouvelle du corps qui était appelée par les notions de départ. [...] 

Les faits psychiques ont un sens. 2 «Les faits psychiques ont un sens », écrivait Freud dans un de ses plus anciens ouvrages. 
Cela voulait dire qu'aucune conduite n’est, dans l’homme, le simple résultat de quelque 
mécanisme corporel, qu’il n'y a pas, dans le comportement, un centre spirituel et une 
périphérie d’automatisme, et que tous nos gestes participent à leur manière à certe 
unique activité d’explicitation et de signification qui est nous-mêmes. [.…] 

2 Aucune des notions que la philosophie avait élaborées — cause, effet, moyen, fin, matière, 
forme — ne suffit pour penser les relations du corps à la vie totale, son embrayage sur la 
vie personnelle ou l'embrayage de la vie personnelle sur lui. Le corps est énigmatique: 
partie du monde sans doute, mais bizarrement offerte, comme son habitat, à un désir 
absolu d'approcher autrui et de le rejoindre dans son corps aussi, animé et aimant, figure 
naturelle de l'esprit. Avec la psychanalyse, l'esprit passe dans le corps comme inverse- 
ment le corps passe dans l'esprit. 


Merleau-Ponty, Signes, © Gallimard, 1960, pp. 287-289. 


1. Un faisceau de mécanismes : un ensemble d'organes agencés en vue d'assurer des fonctions toujours identiques. 
2. La psychanalyse : méthode d'investigation de l'inconscient, mais aussi thérapeutique fondée sur l'analyse 
du transfert. 
3. L'instinct il désigne, chez Freud, une pulsion, c'est-à-dire une poussée d'origine biologique faisant tendre 
l'organisme vers un but destiné à supprimer cet état de tension. 
4. L'expérience clinique : celle qui est obtenue par l'observation directe des malades. 


Œn homme : la communication: la culture 


Mon existence n'est rien sans la relation à autrui; loin d'être uniquement un conflit, cette der- 
nière dessine toujours une réciprocité, une humanité possible et partagée (Texte 5). Le langage 
manifeste cette communication entre les hommes. Il n'est pas un simple outil pour la pensée, 
il se confond avec toute notre activité spirituelle (Texte 6). Analyser la relation de l'homme au 
monde et aux autres, c'est, en définitive, reconnaître que tout est culturel chezl'homme (Texte 7). 
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| Tees Autrui et la communication 


Dans ce chapitre IV de la deuxième partie de la Phénoménologie de la perception, Merleau- 
Panty étudie autrui et le monde humain. 


Lobjectivation par autrui crée utrui ou moi, il faut choisir, dit-on. Mais on choisit l’un contre l’autre, et ainsi on 
la possibilité du conflit. affirme le conflit. Autrui me transforme en objet et me nie, je transforme autrui 
en objet et le nie, dit-on!. En réalité le regard d’autrui ne me transforme en objet, et 
mon regard ne le transforme en objet, que si l’un et l’autre nous nous retirons dans le 
fond de notre nature pensante, si nous nous faisons l’un et l’autre regard inhumain, 
si chacun sent ses actions, non pas reprises et comprises, mais observées comme celles 
d’un insecte. C’est par exemple ce qui arrive quand je subis le regard d’un inconnu. 
Elle suspend, sans la détruire, Mais, même alors, l’objectivation? de chacun par le regard de l'autre n'est ressentie 
la communication… comme pénible que parce qu'elle prend la place d’une communication? possible. Le 
regard d’un chien sur moi ne me gêne guère. Le refus de communiquer est encore un 
mode de communication. La liberté protéiforme“, la nature pensante, le fond inalié- 
nable’, l'existence non qualifiée, qui en moi et en autrui marque les limites de toute 
sympathie, suspend bien la communication, mais ne l’anéantit pas. 
… que le moindre mot établit, Si j'ai affaire à un inconnu qui n'a pas encore dit un seul mot, je peux croire qu'il 
rendant possible l'humanité. 5 vit dans un autre monde où mes actions et mes pensées ne sont pas dignes de figurer. 
Mais qu'il dise un mot, ou seulement qu’il ait un geste d’impatience, er déjà il cesse de 
me transcender: c’est donc là sa voix, ce sont là ses pensées, voilà donc le domaine que 
je croyais inaccessible. Chaque existence ne transcende définitivement les autres que 
quand elle reste oisive et assise sur sa différence naturelle. 
Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, © Éditions Gallimard, 1945, p.414. 


1. Cette phrase constitue une allusion aux descriptions de Sartre dans LÉtre et le Néant. 

2. Lobjectivation :le processus par lequel la libre transcendance d'autrui me fait tomber dans le monde, 
mcobjective». 

3. Communication : acte par lequel chaque conscience sort d'elle-même et dépasse son intériorité pour souvrir 
äautrui. 

4. Protéiforme : qui peut se présenter sous les aspects les plus divers. 

5. Le fond inaliénable : mes caractères constitutifs, qui ne peuvent évidemment être cédés à personne. 


| Teteé Le langage 


Ce texte est extrait de l'article « Le langage indirect et les voix du silence» (qui se trouve dans 
nes), où Merleau-Ponty souligne que le langage n'est pas un simple outil au service du sens. 


gi 


La parole ne renvoie jamais le parole! joue toujours sur fond de parole, elle n’est jamais qu'un pli dans l'immense 

à une pure;pensée sans paroles tissu du parler. Nous n'avons pas, pour la comprendre, à consulter quelque lexique 
intérieur qui nous donnât, en regard des mots ou des formes, de pures pensées? qu'ils 
recouvriraient: il suffit que nous nous prétions à sa vie, à son mouvement de différen- 
ciation et d’articulation, à sa gesticulation éloquente. 

Le langage, en effet, est opaque. Il y a donc une opacité du langage?: nulle part il ne cesse pour laisser place à du sens 
pur, il n'est jamais limité que par du langage encore er le sens ne paraît en lui que serti 
dans les mots. Comme la charade, il ne se comprend que par l'interaction des signes’, 
dont chacun pris à part est équivoque ou banal, et dont la réunion seule fait sens. [...] 

Ilne traduit pas une sorte Nos analyses de la pensée font comme si, avant d’avoir trouvé ses mors, elle était déjà 

de texte idéal. une sorte de texte idéal que nos phrases chercheraient à traduire. Mais l'auteur lui-même 

n'a aucun texte qu'il puisse confronter avec son écrit, aucun langage avant le langage. 
Si sa parole le satisfait, c'est par un équilibre dont elle définit elle-même les conditions, 
par une perfection sans modèle. 

parce qu'il est un être, 5 Beaucoup plus qu'un moyen, le langage est quelque chose comme un être er c’est 

comme la parole d'un ami. pourquoi il peut si bien nous rendre présent quelqu'un : la parole d’un ami au téléphone 
nous le donne lui-même, comme s'il était tout dans cette manière d’interpeller et de 
prendre congé, de commencer et de finir ses phrases, de cheminer à travers les choses 
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non dites. Le sens est le mouvement total de la parole et c'est pourquoi notre pensée 
21 traîne dans le langage. C’est pourquoi aussi elle le traverse comme le geste dépasse ses 
points de passage. 


Merleau-Ponty, Signes, © Éditions Gallimard, 1960, pp. 53-54. 


1. La parole: elle ne se confond pas avec le langage, puisqu'elle désigne l'acte individuel par lequel sexerce la fonction 
du langage. 2. Pures pensées : activités psychiques qui seraient indépendantes du langage (ce que récuse 
Merleau-Ponty). 3. Langage : fonction générale de communication et d'expression. 4. Signes: i s'agit des signes 
linguistiques, des éléments du langage permettant la communication. 


| Tete. Tout est fabriqué et naturel chez l'homme 


Ce texte est extrait du chapitre VI de la première partie de la Phénoménologie de la per- 
ception, où Merleau-Ponty s'interroge sur le corps et sur l'usage que l'homme fait de son 
corps (voir aussi le texte 5), 


Chez l'homme, tout est construit. 2 usage qu'un homme fera de son corps est transcendant à l'égard de ce corps comme 
être simplement biologique. 11 n'est pas plus naturel! ou pas moins convention- 
nel de crier dans la colère ou d’embrasser dans l'amour que d'appeler table une table. 
Les sentiments et les conduites passionnelles sont inventés comme les mots. Même 
ceux qui, comme la paternité, paraissent inscrits dans le corps humain sont en réalité 

des institutions?. 
On ne peut séparer sa nature Il est impossible de superposer chez l'homme une première couche de comporte- 
innée de ce qu'il en fait. ments que l’on appellerait «naturels» et un monde culturel ou spirituel fabriqué. Tout 
est fabriqué et tout est naturel chez l'homme, comme on voudra dire, en ce sens qu'il 
‘ n'est pas un mot, pas une conduite qui ne doivent quelque chose à l’être simplement 


biologique — et qui en même temps ne se dérobe à la simplicité de la vie animale, ne 
détourne de leur sens les conduites vitales, par une sorte d'échappement et par un génie 
de l’équivoque qui pourraient servir à définir l’homme. Déjà, la simple présence d’un 
être vivant transforme le monde physique, fait apparaître ici des «nourritures », ailleurs 
une «cachette», donne aux «stimuli» un sens qu’ils n'avaient pas. À plus forte raison 

la présence d’un homme dans le monde animal. 
Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, © Éditions Gallimard, 1945, p. 220. 


1. Naturel: désigne ici ce qui relève 
du biologique, ce qui est inné. 

2. Institutions :au sens large 
du terme, les manières d'agir 
proposées du dehors à l'individu, 
les «habitudes sociales », tout ce 
qui est construit chez l'homme. 
«Chez les indigènes des îles 
Trobriand, la patemité n'est pas 
connue. Les enfants sont élevés 
sous l'autorité de l'oncle matemel. 
Un mar, au retour d'un long 
voyage, se félicite de trouver 
de nouveaux enfants à son 
foyer. I prend soin d'eux, veille 
sur eux et les aime comme ses 
propres enfants» [Merleau-Ponty 
tant l'anthropologue anglais 
Malinowski (1884-1942)]. 

3, Stimui: un stimulus est un 
‘événement produisant une 
excitation nerveuse qui 
déclenche une réaction spécifique. 


Gustave Klimt (1862-1918), 
Le Baiser, 1908, Üsterreichische 
Galerie, Vienne. 
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Simone de 


Beauvoir 


E 


1908-1986 


On ne naît pas femme, on le devient. (Le Deuxième sexe) 


Déclarer l'existence absurde, c'est nier qu'elle puisse donner un sens ; 
dire qu'elle est ambiguë, c'est poser que le sens n'en est jamais fixé, 
qu'il doit sans cesse se conquérir. (Pour une morale de l'ambiguité) 


Exister, c'est se faire manque d'être, c'est se jeter dans le monde. 


Sa pensée 


n faisant du Deuxième Sexe un objet philosophique, 

Simone de Beauvoir a marqué la pensée féministe de 
façon durable. Qu'a-t-elle voulu dire par «On ne naît pas 
femme, on le devient »? Derrière cette affirmation, s’énonce 
une critique de l'aliénation des femmes. 


» Réveiller Les femmes 

«Devenir femme », au sens où Simone de Beauvoir entend Le 
dénoncer, n’est pas devenir soi-même, ou se révéler comme 
une femme dans une situation concrète, mais plutôt se sou- 
mettre à un devenir imposé aux femmes par Les normes 
sociales. Soumise, dépendante, aliénée, La femme dans La 
civilisation se voit démise de sa liberté et de sa pensée. Il 
s'agit donc, pour l’auteur du Deuxième Sexe, de réveiller Les 
femmes en Leur montrant qu'elles ne sont pas nées soumises 
et aliénées et qu'il leur appartient de devenir des sujets de 
leur vie sans se plier à ce qui est attendu d'elles par La société. 
C'est ainsi à une critique du mythe de l'éternel féminin que 
se livre Simone de Beauvoir pour montrer l'effet néfaste de 
ce mythe sur la condition des femmes. 


» Liberté du pour-soi 

L'originalité du féminisme beauvoirien réside dans les 
concepts que l’auteure choisit d'emprunter à la philosophie 
de Sartre pour repenser La condition des femmes. Elle déve- 
loppe une philosophie de l'expérience vécue et de la liberté, 
à propos des femmes comme sujets et comme objets. Ainsi 
l'opposition sartrienne entre Le pour-soi (la conscience) et 


(Pour une morale de l'ambiguité) 


l'en-soi (le mode d’être des choses) lui permet de montrer 
que dans la civilisation, Les femmes sont du côté de l'en-soi 
par rapport aux hommes qui seraient du côté du pour-soi 
— au sens où on ne leur reconnaît pas de liberté. L'oppo- 
sition sartrienne du pour-soi et du pour-autrui, appliquée 
aux femmes, lui permet de montrer que c’est par la média- 
tion d'autrui qu’elles se voient comme ce deuxième sexe qui 
dépend de l’homme. 


Contingence et liberté doivent donc être réinvesties du 
côté femme, afin que Les êtres nés filles puissent devenir 
des êtres qui choisissent leur existence au lieu de La subir. 
Le Deuxième Sexe passe en revue la formation et la situation 
des femmes, afin de proposer aux femmes un autre destin. 
La libération de la femme, c'est l'accès à l'indépendance. 
«La femme n'est victime d'aucune mystérieuse fatalité! ». 
ILlui appartient de renaître comme égale de l'homme. 


Tout en dénonçant l'asservissement des femmes et leur 
façon de s'identifier à des figures qui Les privent de liberté, 
Simone de Beauvoir essaie de penser la relation homme/ 
femme au sein d’un nouveau modèle égalitaire et réciproque. 


La perspective de Simone de Beauvoir jouera un rôle 
crucial sur Les philosophes femmes et sur Le féminisme. En 
France, la philosophe Élisabeth Badinter poursuivra dans La 
même veine en affirmant la ressemblance entre Les sexes. 
Aux États-Unis, Les études de genre sous l'égide de Judith 
Butler s'appuieront sur Le Deuxième Sexe pour faire valoir 
la distinction entre Le sexe (réalité anatomique) et le genre 
(norme sociale) en prônant un trouble dans le genre. 


1. Le Deuxième Sexe. 
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imone de Beauvoir, agrégée de philosophie, devenue la 

compagne de Jean-Paul Sartre, est d'abord écrivain avant 
de devenir philosophe. Issue d’une famille bourgeoise, son 
mode de vie contraste avec son milieu d'origine : Simone de 
Beauvoir fait Le choix de ne pas devenir mère et de ne pas 
se marier. Elle vit auprès de Sartre, son partenaire intellec- 
tuel, tout en vivant de grandes histoires d'amour passion- 
nées avec d’autres hommes (l'Américain Nelson Algren, puis 
Claude Lanzmann, lequel relate leur folle passion dans son 
autobiographie Le Lièvre de Patagonie). 


* Tete. Le devenir femme, Le Deuxième Sexe … 
© Tete2 Création et féminité, Le Deuxième Sexe … 


* Teme3 Le choix et l'incertitude, Pour une morale de l'ambiguité 
© Tete4_ Le transitoire et l'affirmation de l'existence, Pour une morale de l'ambiguït 


E/19 r 


Simone de Beauvoir (1908-1986): sa vie, sa pensée et son œuvre sont liées à celle de Sartre. 


Figure majeure de l'existentialisme, elle participe au mou- 
vement de la libération des femmes en s’engageant pour la 
cause des femmes. Elle obtient Le prix Goncourt pour son 
roman Les Mandarins en 1945, puis devient l’une des intel- 
lectuelles les plus célèbres de son époque alors que paraît 
son ouvrage Le Deuxième Sexe en 1949, étude de fond de La 
condition des femmes, de leurs destins et réflexion sur leurs 
possibles libérations. 8 
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| Tete. Le devenir femme 


On ne rate lens, O n ne naît pas femme: on le devient. Aucun destin biologique, psychique, éco- 


on le devient par l'effet nomique ne définit la figure que revêt au sein de la société la femelle humaine ; 
de la médiation d'autrui, 


c'est l’ensemble de la civilisation qui élabore ce produit intermédiaire entre le mâle er le 
castrat qu'on qualifie de féminin. Seule la médiation d’autrui peut constituer un indi- 
vidu comme un Autre. En tant qu'il existe pour soi, l'enfant ne saurait se saisir comme 


La subjectivité de l'enfant sexuellement différencié. Chez les filles et les garçons, le corps est d’abord le rayonne- 
n'est pas encore sexuellement ment d’une subjectivité, l'instrument qui effectue la compréhension du monde: c’est à 
différenciée. 


travers les yeux, les mains, non par les parties sexuelles qu’ils appréhendent l'univers. Le 

drame de la naissance, celui du sevrage se déroulent de la même manière pour les nour- 

i rissons des deux sexes [...] Jusqu'à douze ans la fillette est aussi robuste que ses frères, 

elle manifeste les mêmes capacités intellectuelles ; il n'y a aucun domaine où il lui soit 

interdit de rivaliser avec eux. Si, bien avant la puberté, et parfois même dès sa toute 

petite enfance, elle nous apparaît déjà comme sexuellement spécifiée, ce n'est pas que 

de mystérieux instincts immédiatement la vouent à la passivité, à la coquetterie, à la 

15 maternité: c'est que l'intervention d’autrui dans la vie de l'enfant est presque originelle 
et que dès ses premières années sa vocation lui est impérieusement insufflée, 

Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe, t. 1, © Éditions Gallimard, 1949 (édition originale), p. 13. 


Tete. Création et féminité 


Ce qui manque à la femme D art, la littérature, la philosophie sont des tentatives pour fonder à neuf le monde 
est l'apprentissage L sur une liberté humaine: celle du créateur; il faut d'abord se poser sans équivoque 
de sa transcendance. comme une liberté pour nourrir une pareille prétention. Les restrictions que l'éduca- 


tion et la coutume imposent à la femme limitent sa prise sur l'univers; quand le com- 
bat pour prendre place dans ce monde est trop rude, il ne peut être question de s’en 
arracher; or il faut d’abord en émerger dans une souveraine solitude si l’on veut ten- 
ter de s'en ressaisir: ce qui manque d’abord à la femme, c'est de faire dans l'angoisse et 
l’orgueil l'apprentissage de son délaissement et de sa transcendance. 
Les raisons pour lesquelles «Ce que j'envie, écrit Marie Bashkirtseff, c’est la liberté de se promener route seule, 
iln'y a pas de femme artiste, i d’aller et de venir, de s'asseoir sur les bancs du jardin des Tuileries. Voilà la liberté sans 
EC Rem laquelle on ne peut pas devenir un vrai artiste. Vous croyez qu’on profite de ce qu’on voit 
quand on est accompagné ou quand, pour aller au Louvre, il faut attendre sa voiture, 
sa demoiselle de compagnie, sa famille!.. Voilà la liberté qui manque et sans laquelle 
on ne peut arriver sérieusement à être quelque chose. La pensée est enchaïnée par suite 
1 de cette gêne stupide et incessante.… Cela suffit pour que les ailes tombent. C’est une 


des grandes raisons pour lesquelles il n’y a pas d’artistes femmes. » 
La culture doit être appréhendée En effet, pour devenir un créateur, il ne suffit pas de se cultiver, c’est-à-dire d’inté- 
depuis la liberté. grer dans sa vie des spectacles, des connaissances; il faut que la culture soit appréhen- 
dée à travers le libre mouvement d’une transcendance; il faut que l'esprit avec toutes 
2 ses richesses se jerte vers un ciel vide qu'il lui appartient de peupler; mais si mille liens 
ténus le rattachent à la terre, son élan est brisé. 


Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe, t. Il, © Éditions Gallimard, 1949 (édition originale), p. 555. 


| Tete3 Le choix et l'incertitude 


Décider d'un acte, cest décider n vérité, quelle que soit la philosophie à laquelle on se rallie, que notre incertitude 
sans connaître à l'avance. manifeste une contingence objective et fondamentale ou qu'elle exprime notre 
ignorance subjective en face d’une rigoureuse nécessité, l'attitude pratique demeure la 


même: il nous faut décider de l'opportunité d’un acte et tenter d'en mesurer l'efficacité 
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C'est toujours dans les ténèbres sans connaître tous les facteurs en présence. De même que le savant, pour connaître un 


que jaillit le mouvement phénomène, n'attend pas que rejaillisse sur lui la lumière de la science achevée ; en éclai- 
de l'esprit. 


rant le phénomène il contribue au contraire à constituer la science: ainsi l'homme d’ac- 
tion n’attendra pas, pour décider, qu'une parfaite connaissance lui prouve la nécessité 
d'un certain choix; il doit choisir d’abord et contribue ainsi à façonner l’histoire. Un 

1 tel choix n’est pas plus arbitraire qu’une hypothèse, il n'exclut ni la réflexion ni même la 
méthode ; mais il est libre aussi er il implique des risques qu’il faut assumer comme tels. 
C'est toujours dans les ténèbres que jaillit le mouvement de l'esprit, qu'on le nomme 
pensée ou volonté. Et, au fond, il importe très peu pratiquement qu’il y ait ou non une 
Science de l'histoire, puisque cette Science ne peut se découvrir qu’au terme de l'avenir, et 

15 qu'au sein de chaque mouvement singulier, il faut en tout cas manœuvrer dans le doute. 
Simone de Beauvoir, Pour une morale de l'ambiguïté, © Éditions Gallimard, 1947, p. 171. 


| Tete4 Le transitoire et l'affirmation de l'existence 


À travers l'art et la fête, les U n des rôles de l’art, c’est de fixer d’une manière plus durable cette affirmation pas- 
hommes expriment leur besoin sionnée de l'existence: la fête est à l’origine du théâtre, de la musique, de la danse, 
SARA EST de la poésie. En racontant une histoire, en la représentant, on la fait exister dans sa sin- 
gularité avec son commencement, sa fin, sa gloire ou sa honte. Et c’est ainsi en vérité 

5 qu'il faut la vivre. Dans la fête, dans l’art, les hommes expriment leur besoin de se sen- 

tir exister absolument. Ils doivent accomplir réellement ce vœu. Ce qui les arrête, c'est 

que, dès qu’ils donnent au mot fin son double sens de but et d'achèvement, ils per- 


La condition humaine çoivent clairement cette ambiguïté de leur condition, qui est la plus fondamentale de 
estambigüe. toutes : que tout mouvement vivant est un glissement vers la mort. Mais s'ils acceptent 
1 de l’envisager en face, ils découvrent aussi que tout mouvement vers la mort est vie. 

Lexistence doit s'affirmer On criait autrefois : « Le roi est mort, vive le roi»; ainsi il faut que le présent meure afin 
dans sa finitude. qu’il vive; l'existence ne doit pas nier cette mort qu'elle porte en son cœur, mais la vou- 
loir; elle doit s'affirmer comme absolu dans sa finitude même; c’est au sein du tran- 


Dee GE sitoire que l'homme s'accomplit, ou jamais. Il lui faut regarder ses entreprises comme 


doiv co r 1: finies er les vouloir absolument. 


EE dis de Simone de Beauvoir, Pour une morale de l'ambiguité, © Éditions Gallimard, 1947, p. 177. 
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Claude 


Lévi-Strauss 


1908-2009 


Cette pensée sauvage n'est pas pour nous la pensée 
des sauvages [...] mais la pensée à l'état sauvage. (La Pensée sauvage) 


La prohibition de l'inceste est, à la fois, au seuil de la culture, dans la culture, 
et, en un sens [...] la culture elle-même. (Les Structures démentaires dela parenté) 


Le barbare, c'est d'abord l'homme qui croit à la barbarie. Race et histoire) 


Sa pensée 


n pourrait dire de l'anthropologue Claude Lévi-Strauss qu'il fut Le Jean-Jacques Rousseau 
du xx siècle. En effet, la pensée de Lévi-Strauss est tout entière centrée sur l'étude de 
l'état de nature dont il démontre le caractère hautement structuré. 


b Prohibition de l'inceste, règle universelle 

Comment passe-t-on de l'état de nature à la civilisation ? S'appuyant sur Freud, Lévi-Strauss 
a montré que la prohibition de l'inceste était La seule règle universelle, présente dans toutes 
les sociétés, y compris Les plus primitives. En s'intéressant aux mythes et aux structures de 
la parenté qui organisent les sociétés, il a décrit l'organisation profondément structurée 
des civilisations Les plus éloignées du progrès et du monde industriel. 


» Pensée sauvage et bricolage 
Lévi-Strauss a donné ses lettres de noblesse à la pensée sauvage en en faisant non pas une 
pensée insuffisamment développée par rapport à la pensée rationnelle, mais un «brico- 
lage», commeil l'a nommé lui-même, qui introduit à une autre forme de pensée. 

Les études anthropologiques de Lévi-Strauss ont fortement marqué le psychanalyste 
Jacques Lacan, qui montrera que la fonction des mythes se retrouve dans La pensée 
inconsciente telle que Freud l'a définie. 


laude Lévi-Strauss vient à l’ethnologie après l'agrégation de philosophie. ILenseigne à 

Säo Paulo, aux États-Unis, puis au Collège de France (chaire d'anthropologie sociale). 
IL écrit notamment Les Structures élémentaires de la parenté, sa thèse de doctorat (1949), 
Anthropologie structurale (1958), Le Totémisme aujourd'hui (1962), La Pensée sauvage (1962), 
L'Homme nu (1971), De près et de loin (1988), Histoire de lynx (1991). m 
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© Teme1} Langage et culture, Anthropologie structurale 
* Tete2 La racine de l'inhumanité, Race et histoire 
© Tete3. L'humanité nue, Mristes Tropiques … 

© Teme4… Connaître l'homme naturel, Tristes Tropiques .. 


Les expéditions et les travaux d'anthropologie de Lévi-Strauss l'ont amené à examiner tous les 
aspects de la culture. Pour lui, c'est le langage qui est fondateur de la culture (Texte 1). Cette 
culture est paradoxalement à la racine même de l'inhumanité, en sécrétant naturellement 
l'exclusion de l'étranger (Texte 2). Cependant, l'humanité se manifeste toujours, même dans 
la misère la plus complète des peuples primitifs (Texte 3), dont l'étude permet de penser la 
condition humaine (Texte 4). 


| Tete. Langage et culture 


Ce texte est ex 


rait d'une conférence consacrée aux rapports entre linguistique et anthropo- 


logie, Dés le débit deicette conférence, Lévi-Strauss se perche sur Les rapports brès temple 
entre langage et cullare en géabral Il en donné tél Les raisons. 

Le langage est à la fois produit I e problème des rapports entre langage et culture est un des plus compliqués qui 

Étpate del GuUre soient, On peut d’abord traiter le langage comme un produit de la culture: une 


langue, en usage dans une société, reflète la culture générale de la population. Mais en 
un autre sens, le langage est une partie de la culture; il constitue un de ses éléments, 
parmi d’autres. Rappelons-nous la définition célèbre de Tylor!, pour qui la culture est 
un ensemble complexe comprenant l'outillage, les institutions, les croyances, les cou- 
tumes et aussi, bien entendu, la langue. Selon le point de vue auquel on se place, les 
problèmes posés ne sont pas les mêmes. 

ILest aussi condition Mais ce n'est pas tout: on peut aussi traiter le langage comme condition de la culture, 

de la culture: elle se transmet 1 et à un double titre: diachronique?, puisque c’est surtout au moyen du langage que l'in- 


ERMITEES dividu acquiert la culture de son groupe; on instruit, on éduque l'enfant par la parole; 

on le gronde, on le flatte avec des mots. En se plaçant à un point de vue plus théo- 
… et se construit comme rique, le langage apparaît aussi comme condition de la culture, dans la mesure où cette 
la structure de celui-ci. dernière possède une architecture similaire à celle du langage. L'une et l’autre s'édifient 


1 au moyen d’oppositions et de corrélation, autrement dit, de relations logiques. Si bien 
qu'on peut considérer le langage comme une fondation, destinée à recevoir les struc- 
tures les plus complexes parfois, mais du même type que les siennes, qui correspondent 
à la culture envisagée sous différents aspects. 

Lévi-Strauss, Anthropologie structurale, © Plon, 1958, p.78. 


1. Edward Burnett Tylor (1832-1917) : ethnologue anglais, auteur en particulier de travaux sur l'ethnologie 
de la parenté. 2. Diachronique : selon l'évolution des faits linguistiques dans le temps 


Tete La racine de l'inhumanité 


Dans Race et h Lévi-Strauss sinterroge sur le racisme à travers une réflexion plus 
large sur la civilisation occidentale. 1 Sagit du chapitre 3 sur l'ethnocentrisme et la diffi- 
culté de reconnaître la diversité des cultures. 


toi 


Les groupes humains se rejettent ( 1e attitude de pensée, au nom de laquelle on rejette les «sauvages» (ou tous ceux 
lésuns les autres, qu’on choisit de considérer comme tels) hors de l'humanité, est justement l’arti- 
tude la plus marquante et la plus distinctive de ces sauvages mêmes. 
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La notion d'humanité apparaît On sait, en effet, que la notion d'humanité, englobant, sans distinction de race ou de 
tardivement. civilisation, toutes les formes de l'espèce humaine, est d'apparition fort tardive er d’ex- 
pansion limitée. La même où elle semble avoir atteint son plus haut développement, 
il n'est nullement certain — l’histoire récente le prouve — qu’elle soit établie à l'abri des 
équivoques ou des régressions. 
Les hommes se pensent d'abord Mais, pour de vastes fractions de l'espèce humaine et pendant des dizaines de millé- 
contre les autres.… 1 naires, cette notion paraît être totalement absente. L'humanité cesse aux frontières de la 
tribu, du groupe linguistique, parfois même du village ; à tel point qu'un grand nombre 
de populations dites primitives se désignent d’un nom qui signifie les «hommes» (ou 
contre les voisins ou les parfois — dirons-nous avec plus de discrétion — les «bons», les «excellents», les «com- 
étrangers. plets»), impliquant ainsi que les autres tribus, groupes ou villages ne participent pas 
5 des vertus — ou même de la nature — humaines, mais sont tout au plus composés de 
«mauvais», de «méchants», de «singes de terre» ou d’«œufs de pou». On va souvent 
jusqu'à priver l'étranger de ce dernier degré de réalité en en faisant un «fantôme» ou 
une «apparition». 
Exemple : les Espagnols et les Ainsi se réalisent de curieuses situations où deux interlocuteurs se donnent 
Indiens 2 cruellement la réplique. Dans les Grandes Antilles, quelques années après la découverte de 
l'Amérique, pendant que les Espagnols envoyaient des commissions d’enquête pour 
rechercher si les indigènes possédaient ou non une âme, ces derniers s’employaient à 
immerger les blancs prisonniers afin de vérifier par une surveillance prolongée si leur 
cadavre était, ou non, sujet à la putréfaction. 
Les coutumes discriminatoires 25 Cette anecdote à la fois baroque et tragique illustre bien le paradoxe du relativisme 
sont donc réciproques, culturel (que nous retrouverons ailleurs sous d'autres formes) : 'est dans la mesure même 
où l'on prétend établir une discrimination entre les cultures et les coutumes que l'on 
s'identifie le plus complètement avec celles qu'on essaye de nier. En refusant l'huma- 
nité à ceux qui apparaissent comme les plus «sauvages » ou «barbares » de ses représen- 
tants, on ne fait que leur emprunter une de leurs attitudes typiques. Le barbare, c'est 
d'abord l’homme qui croit à la barbarie. 


Lé\ 


i-Strauss, Race et histoire, © Denoël, 1987, p. 20 
{également dans Gallimard, «Folio Essais »). 


L'human: 


Ce passage de Tristes Tropiques est directement issu du carnet de notes de voyage de 
Lévi-Strauss en Amazonie: «Je le griffonnai li une nuit à la lueur de ma lampe de poche», 
annonce-t-il avant de le livrer. Îl rend compte d'un moment authentiquement vécu par 
l'anthropologue au cœur de cette tribu indienne nommée les Nambikwvara. 


nue 


Le dénuement des Nambilwara D ans la savane obscure, les feux de campement brillent. Autour du foyer, seule 
protection contre le froid qui descend, derrière le frêle paravent de palmes et de 
branchages hâtivement planté dans le sol du côté d’où on redoute le vent ou la pluie; 
auprès des hottes emplies des pauvres objets qui constituent toute une richesse terrestre ; 
: couchés à même la terre qui s'étend alentour, hantée par d’autres bandes également 
hostiles et craintives, les époux, étroitement enlacés, se perçoivent comme étant l'un 
pour l’autre le soutien, le réconfort, l'unique secours contre les difficultés quotidiennes 
et la mélancolie rêveuse qui, de temps à autre, envahit l'âme nambikwara!. 
Le regard de l'Occidental Le visiteur qui, pour la première fois, campe dans la brousse avec les Indiens, se sent 
1 pris d'angoisse er de pitié devant le spectacle de cette humanité si totalement démunie, 
écrasée, semble-t-il, contre le sol d’une terre hostile par quelque implacable cataclysme, 
nue, grelottante auprès des feux vacillants. Il circule à tâtons parmi les broussailles, évi- 
tant de heurter une main, un bras, un torse, dont on devine les chauds reflets à la lueur 
des feux. Mais cette misère est animée de chuchotements et de rires. Les couples s’étrei- 
is gnent comme dans la nostalgie d’une unité perdue; les caresses ne s’interrompent pas 
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au passage de l'étranger. On devine chez tous une immense gentillesse, une profonde 
insouciance, une naïve et charmante satisfaction animale, et, rassemblant ces sentiments 
divers, quelque chose comme l'expression la plus émouvante er la plus véridique de la 
tendresse humaine. 


Lévi-Strauss, Tistes Tropiques, © Plon, «Terre humaine», 1984, p. 345. 


1. Nambikawara: il s'agit du nom d'une des bus d'Indiens d'Amazonie (dans le nord-ouest du Brésil surle plateau 
du Mato-Grosso) que Lévi-Strauss étudie (avec les Caduvéos et les Boraros). Les Nambikwara sont les Indiens 
les plus «primitifs» qu'il rencontre. 


Connaître l'homme naturel 


Dans le dernier chapitre de Tristes Tropiques, intitulé « Le retour», Lévi-Strauss sinscrit 
dans la filiation de Rousseau pour penser son travail d'anthropologue. 


Trouver un modèle théorique IE étude de ces sauvages apporte autre chose que la révélation d’un état de nature 
‘de Ja société humaine. utopique ou la découverte de la société parfaite au cœur des forêts; elle nous aide 
à bâtir un modèle théorique de la société humaine, qui ne correspond à aucune réalité 

observable, mais à l’aide duquel nous parvenons à démêler «ce qu’il y a d’originaire et 

5 d’artificiel dans la nature actuelle de l’homme et à bien connaître un état qui n'existe 

plus, qui peut-être n'a point existé, qui probablement n’existera jamais, et dont il est 
pourtant nécessaire d’avoir des notions justes pour bien juger notre état présent! ». J'ai 
déjà cité cette formule pour dégager le sens de mon enquête chez les Nambikwara’ ; 
car la pensée de Rousseau, toujours en avance sur son temps, ne dissocie pas la sociolo- 

1 gie théorique de l'enquête au laboratoire ou sur le terrain, dont il a compris le besoin. 


grâce à un programme L'homme naturel n'est ni antérieur, ni extérieur à la société. Il nous appartient de 


expérimental. retrouver sa forme, immanente à l’état social hors duquel la condition humaine est 
inconcevable; donc, de tracer le programme des expériences qui «seraient nécessaires 
pour parvenir à connaître l’homme naturel» et de déterminer «les moyens de faire ces 

1: expériences au sein de la société». 
Lévi-Strauss, Tistes Tropiques, © Plon, «Terre humaine », 1984, p. 469. 


1. Citation extraite du Discours sur l'origine etes fondements de l'inégalité parmiles hommes. Voir Rousseau, texte 2, 
dernier paragraphe, ainsi que les textes 1 et 3. 
2. Les Nambikwara: voirtexte 3, note 1. 
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1909-1943 


Lenracinement est peut-être le besoin le plus important 
et le plus méconnu de l'âme humaine. 


Un parti politique est une machine à fabriquer de la passion collective. 


Aimer un étranger comme soi-même implique en contrepartie : 
s'aimer soi-même comme un étranger. 


Sa pensée 


L: ravissement de la raison! », c'est sous cette formule que La pensée de Simone Weil 
peut être placée. Dans la lignée du philosophe Pascal, Weil conjugue la raison avec la 
foi, l'exigence philosophique avec Le cœur, la recherche de la vérité avec l'obéissance à La 
transcendance. Son œuvre posthume ne ressemble à aucune autre œuvre philosophique, 
car elle porte La marque de son parcours existentiel si singulier - comme si, au sein de sa 
pensée, il était impossible de démêler La vie de l'œuvre. 


Car Simone Weila d'abord fait de sa vie une œuvre avant de faire de son œuvre une cause 
pour sa vie. Sa pensée est celle d'une femme qui a été touchée par la Grâce, mais qui s’est 
aussi engagée auprès des plus faibles, à partir de ses convictions politiques. Elle met en 
accord son interrogation philosophique sur La vérité et La justice, avec son existence, en 
allant vivre auprès des ouvriers, en épousant la condition de vie de ceux qu'elle souhaite 
défendre à travers sa pensée. Son rapport au christianisme est de l'ordre de l'amour, un 
amour qu’elle définit simplement comme «la croyance à l'existence d'autres êtres humains 
comme tels? ». Sa philosophie morale et politique est centrée sur la notion d’enracine- 
ment et sur son envers, Le déracinement comme une souffrance infligée aux peuples par 
l'histoire. 


S imone Weil, après avoir été l'élève d'Alain en khâgne au Lycée Henri IV et avoir passé l'agré- 
gation de philosophie, répond à l'appel de causes morales et politiques. Elle enseigne 
la philosophie à Auxerre, Roanne, Bourges, puis travaille en usine comme manœuvre chez 
Alsthom et chez Renault entre 1934 et 1935. C'est ensuite auprès des républicains, dans 
la guerre d’Espagne, qu'elle s'engage en 1936. Sa première expérience mystique a lieu 
en 1939. Elle commence alors la rédaction des Pensées sans ordre sur l'amour de Dieu. En 
1942, elle part pour Le Maroc puis pour Les États-Unis. Elle donne toutes ses forces au com- 
bat spirituel puisqu'on ne veut pas d'elle sur Le champ de bataille et meurt d'épuisement, 
en Angleterre, le 24 août 1943. m 


1. Textes de S. Weil, choisis et présentés pars. Barsacq. 
2. La Pesanteur etla Grâce, 1947. 
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* Textel) Enracinement et déracinement, L'Enracinement . 471 
© Texte2 Obéissance et consentement, L'Enracinement 471 
© Texte3” Le risque et le courage, L'Enracinement . 472 
*Texte4… La chair et Le sang de l'histoire, L'Enracinement . 472 


Enracinement et déracinement 


enracinement est peut-être le besoin le plus important et le plus méconnu de l'âme 


Chaque être humain a besoin 
de racines. humaine, C'est un des plus difficiles à définir. Un être humain a une racine par 


sa participation réelle, active et naturelle à l'existence d’une collectivité qui conserve 


vivants certains trésors du passé et certains pressentiments d'avenir. Participation 
naturelle, c’est-à-dire amenée automatiquement par le lieu, la naissance, la profession, 
l'entourage. Chaque être humain a besoin d’avoir de multiples racines. Il a besoin de 
recevoir la presque totalité de sa vie morale, intellectuelle, spirituelle, par l'intermédiaire 
des milieux dont il fait naturellement partie. 

Les apports extérieurs sont aussi Les échanges d’influences entre milieux très différents ne sont pas moins indispen- 

sources de stimulation. 1 sables que l’enracinement dans l'entourage naturel. Mais un milieu déterminé ne doit 
recevoir une influence extérieure non pas comme un apport, mais comme un stimulant 
qui rende sa vie propre plus intense. Il ne doit se nourrir des apports extérieurs qu'après 
les avoir digérés, et les individus ne doivent les recevoir qu’à travers lui. [. 


La conquérir ef Il y a déracinement toutes les fois qu’il y a conquête militaire, et en ce sens la conquête 
la domination économique 1 est presque toujours un mal, Le déracinement est au minimum quand les conquérants 
engendrent la maladie 


sont des migrateurs qui s'installent dans le pays conquis, se mélangent à la population 
et prennent racine eux-mêmes. Tel fut le cas des Hellènes en Grèce, des Celtes en Gaule, 
des Maures en Espagne. Mais quand le conquérant reste étranger au territoire dont il 
est devenu possesseur, le déracinement est une maladie presque mortelle pour les popu- 
2 lations soumises. Il atteint le degré le plus aigu quand il y a déportation, comme dans 
l'Europe occupée par l'Allemagne ou dans la boucle du Niger, ou quand il y a sup- 
pression brutale de toutes les traditions locales, comme dans les possessions françaises 
d'Océanie (sil faut croire Gauguin et Alain Gerbault). 
Même sans conquête militaire, le pouvoir de l'argent et la domination économique 
: 2: peuvent imposer une influence étrangère au point de provoquer la maladie du déraci- 
nt est une male nement. 
june influence 
trangère. 


du déracinement. 


Simone Weil, L'Enracinement. Prélude à une déclaration des devoirs envers être humain, 
«Folio essai», 1949, pp. 61-62. 


| Tete2 Obéissance et consentement 


Lobéissance suppose LÉ obéissance est un besoin vital de l’âme humaine, Elle est de deux espèces : obéis- 
un consentement accordé sance à des règles établies et obéissance à des êtres humains regardés comme des 
DARAETEEE chefs. Elle suppose le consentement, non pas à l'égard de chacun des ordres reçus, mais 
un consentement accordé une fois pour toutes, sous la seule réserve, le cas échéant, des 

exigences de la conscience. Il est nécessaire qu’il soit généralement reconnu, et avant 

tout par les chefs, que le consentement et non la crainte du châtiment ou l’appât de la 

récompense constitue en fait le ressort principal de l’obéissance, de manière que la sou- 

mission ne soit jamais suspecte de servilité. Il faut qu’il soit connu aussi que ceux qui 

commandent obéissent de leur côté; et il faut que toute la hiérarchie soit orientée vers 

1 un but dont la valeur et même la grandeur soit sentie par tous, du plus haut au plus bas. 


Weile 471 


Lobéissance est une nourriture Lobéissance étant une nourriture nécessaire à l’âme, quiconque en est définitivement 


nécessaire à l'âme. privé est malade. Ainsi toute collectivité régie par un chef souverain qui n'est comptable 
à personne se trouve entre les mains d’un malade. 

Celui à qui on obéit doit être C'est pourquoi, là où un homme est placé pour la vie à la tête de l’organisation sociale, 

un symbole et non un chef. il faut qu’il soit un symbole et non un chef, comme c’est le cas pour le roi; il faut aussi 


que les convenances limitent sa liberté plus étroitement que celle d'aucun homme du 
peuple. De cette manière, les chefs effectifs, quoique chefs, ont quelqu'un au-dessus 
d'eux; d’autre part ils peuvent, sans que la continuité soit rompue, se remplacer, et par 
suite recevoir chacun sa part indispensable d’obéissance. 

Simone Weil, l'Enracinement. Prélude à une déclaration des devoirs envers l'être humain, 


«Folio essai », 1949, p.23. 
* Terte3” Le risque et le courage 


Le risque est un besoin de l'âme e risque est un besoin essentiel de l'âme. L'absence de risque suscite une espèce 
humaine. d’ennui qui paralyse autrement que la peur, mais presque autant. D'ailleurs il y a 
des situations qui, impliquant une angoisse diffuse sans risques précis, communiquent 
les deux maladies à la fois. 
Le risque estle plus haut Le risque est un danger qui provoque une réaction réfléchie; c'est-à-dire qu'il ne 
stimulant de l'âme. dépasse pas les ressources de l’âme au point de l’écraser sous la peur. Dans certains 
cas, il enferme une part de jeu; dans d’autres cas, quand une obligation précise pousse 
l’homme à y faire face, il constitue son plus haut stimulant possible. 
L'absence de risque affaïblit La protection des hommes contre la peur et la terreur n'implique pas la suppression 
le courage. n du risque; elle implique au contraire la présence permanente d’une quantité de risque 
dans tous les aspects de la vie sociale; car l'absence de risque affaiblit le courage au point 
de laisser l'âme, le cas échéant, sans la moindre protection intérieure contre la peur. Il 
faut seulement que le risque se présente dans des conditions telles qu'il ne se transforme 
pas en sentiment de fatalité. 


Simone Weil, L'Enracinement. Prélude à une déclaration des devoirs envers être humain, 
4 «Folio essai», 1949, p.49. 


| Tete4 La chair et le sang de l’histoire 


Lerisque contribue à renforcer 


L'histoire est fondée sur ? histoire est fondée sur les documents. Un historien s'interdit par profession les 
des documents qui comportent hypothèses qui ne reposent sur rien. En apparence c’est très raisonnable; mais en 
des trous. 


réalité il s'en faut de beaucoup. Car, comme il y a des trous dans les documents, l’équi- 
libre de la pensée exige que des hypothèses sans fondements soient présentes à l'esprit, 
5 à condition que ce soit à ce titre et qu’autour de chaque point il y en ait plusieurs. 


Il faut savoir lire entre les lignes À plus forte raison faut-il dans les documents lire entre les lignes, se transporter tout 
pour interpréter. entier, avec un oubli total de soi, dans les événements évoqués, attarder très longtemps 
l'attention sur les petites choses significatives et en discerner toute la signification. 

Mais l'esprit historique Mais le respect du document et l'esprit professionnel de l'historien ne disposent pas 
subordonne la pensée ii la pensée à ce genre d'exercice. L'esprit dit historique ne perce pas le papier pour trou- 
EEE ver la chair er du sang; il consiste en une subordination de la pensée au document. 

Et les documents émanent Or par la nature des choses, les documents émanent des puissants, des vainqueurs. 
des vainqueurs. Ainsi l’histoire n’est pas autre chose qu'une compilation des dépositions faites par les 


assassins relativement à leurs victimes et à eux-mêmes. 
5 Ce qu'on nomme le tribunal de l’histoire, informé de la sorte, ne saurait juger d’une 
autre manière que celui des Animaux malades de la peste. 

Sur les Romains, on ne possède absolument rien d’autre que les écrits des Romains 
eux-mêmes et de leurs esclaves grecs. Ceux-ci, les malheureux, parmi leurs réticences 
serviles, en ont dit assez, si on prenait la peine de les lire avec une véritable attention. 

2 Mais pourquoi en prendrait-on la peine? Il n'y a pas de mobile pour cet effort. Ce 
ne sont pas les Carthaginois qui disposent des prix de l’Académie ni des chaires de la 


Sorbonne. 
Simone Weil, L'Enracinement. Prélude à une déclaration des devoirs envers l'être humain, 
«Folio essai», 1949, p. 283. 
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Jacques 


Monod 


L'humanité [nie] désespérément 


Le vivant est doué d'un projet. 


Cette propriété, la téléonomie, 
caractérise le vivant. 


sa propre contingence. 


1910-1976 


e monde vivant ne serait-il pas Le fruit du hasard? Cette idée frappa, dans les années 
1970, l'esprit du temps. L'œuvre de Monod fut ainsi à l'origine de multiples débats. 


P' Nobel de médecine (1965) avec F. Jacob et A. Lwoff, Jacques Monod a analysé les 
mécanismes biochimiques de latransmission de l'information génétique. Le Hasard et la 
Nécessi 


. Essai sur la philosophie naturelle de la biologie moderne (1970) futun best-seller. æ 


Bien que l'idée d'un «projet » au sein du vivant semble a priori difficilement compatible avec 
la méthode et l'objectivité scientifiques, force est de reconnaître que les êtres vivants sont des 
objets dotés d'un projet. 


"Tete = Les êtres vivants poursuivent un projet 


crraites du premier chapitre du livre Le Hasard et 1 où Jacques 
Monod analyse Les êtres vivants conçus dans leur spécificité par rapport à tous les autres objet. 


Ces lignes sont 


1 serait arbitraire et stérile de vouloir nier que l'organe naturel, l'œil, ne représente 

l'aboutissement d’un «projet! » (celui de capter des images) alors qu’il faudrait bien 
reconnaître cette origine à l'appareil photographique. Ce serait d’autant plus absurde 
qu’en dernière analyse, le projet qui «explique» l'appareil ne peut être que le même 
auquel l'œil doit sa structure. Tout artefact? est un produit de l’activité d’un être vivant 
qui exprime ainsi, et de façon particulièrement évidente, l'une des propriétés fonda- 
mentales qui caractérisent tous les êtres vivants sans exception: celle d'être des objets 
doués d'un projet qu'à la fois ils représentent dans leurs structures et accomplissent par 
leurs performances (telles que, par exemple, la création d’artefacts). 

Plutôt que de refuser certe notion (ainsi que certains biologistes ont tenté de le faire), 
il est au contraire indispensable de la reconnaître comme essentielle à la définition même 
des êtres vivants. Nous dirons que ceux-ci se distinguent de toutes les autres structures 
de tous les systèmes présents dans l'univers par cette propriété que nous appellerons la 
téléonomie. [...] 


Monod = 473 


Rejetant les causes finales La pierre angulaire de la méthode scientifique est le postulat de l'objectivité de la 
des Anciens. Narure. C'est-à-dire le refus systématique de considérer comme pouvant conduire à une 
connaissance « vraie» toute interprétation des phénomènes donnés en termes de causes 
finales®, c'est-à-dire de «projet». On peut dater exactement la découverte de ce prin- 
cipe. La formulation, par Galilée et Descartes, du principe d'inertie”, ne fondait pas 
seulement la mécanique, mais l’épistémologie® de la science moderne, en abolissant la 
physique er la cosmologie d’Aristote”. Certes, ni la raison, ni la logique, ni l'expérience, 
ni même l’idée de leur confrontation systématique n'avaient manqué aux prédécesseurs 
de Descartes. 
| lobjectivité sclentfique, Mais la science, telle que nous l’entendons aujourd'hui, ne pouvait se constituer sur 
pur postulat, constitue la science. 2: ces seules bases. Il y fallait encore l’austère censure posée par le postulat d’objectivité. 
Postulat pur, à jamais indémontrable, car il est évidemment impossible d'imaginer une 
expérience qui pourrait prouver la #0n-existence d’un projet, d’un but poursuivi, où que 
ce soit dans la nature. 

Mais le postulat d'objectivité est consubstantiel à la science, il a guidé tout son pro- 
digieux développement depuis trois siècles. Il est impossible de s’en défaire, füt-ce pro- 
visoirement, ou dans un domaine limité, sans sortir de celui de la science elle-même. 

Néons Eu mana Lobjectivité cependant nous oblige à reconnaître le caractère téléonomique des êtres 

que le « projet» du vivant vivants, à admettre que dans leurs structures er performances, ils réalisent et poursuivent 

DCS un projet. Il y a donc là, au moins en apparence, une contradiction épistémologique 

profonde. Le problème central de la biologie c'est cette contradiction elle-même, qu'il 

s'agit de résoudre si elle n'est qu'apparente, ou de prouver radicalement insoluble si en 
Les êtres vivants sont vérité il en est bien ainsi. 

des objets doués d'un projet Monod, Le Hasard et la Nécessité, © Le Seuil, 1970, pp. 25, 37. 


1. Un projet: du latin projicere, «jeter en avant», un certain dessein, une activité orientée. 

2, Artefact: ici objet artificiel, produit de l'art, de l'industrie. 

3. Téléonomie: du grec télè, «fins», et nomos, «loi». 

4. Causes finales : principes explicatifs faisant intervenir un but. 

5. Principe d'inertie : principe selon lequel létat de mouvement d'un corps ne peut être modifié que sous l'action 
de forces qui lui sont extérieures : ainsi, un corps ayant une certaine vitesse, et absolument isolé, continuerait 
indéfiniment de se déplacer avec la même vitesse. 

6. Épistémologie : réflexion philosophique sur la science, ses méthodes et ses fondements. 

7. La physique et la cosmologie d'ristote :la physique ou étude de la nature soccupe de choses non immuables: 
la cosmologie est l'étude de l'Univers; Aristote a, en effet, étudié le mouvement du ciel et nous a fourni un système 
astronomique décrivant les corps célestes. 


UE SI] TR 
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ll 
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La chaîne de l'évolution, Grande Galerie de l'Évolution, Museum national d'Histoire naturelle, Paris. 
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Jeanne 


Hersch 


1910-2000 


La philosophie est plutôt en route qu'arrivée. wilusion philosophique) 


La philosophie ne peut avoir ni l'évidence de la science, ni la certitude 


de la religion, ni la perfection de l'art. w'iusion philosophique) / [l 


Sa pensée 


eanne Hersch, passionnée de philosophie, est cepen- 

dant déçue par celle-ci : en effet son champ semble en 
permanence se réduire au fur et à mesure que Le champ des 
vérités scientifiques s'étend et que diminue Le domaine 
de la métaphysique. Or pour Jeanne Hersch, seule la phi- 
losophie relève d'une véritable puissance créatrice repo- 
sant sur la décision d’un sujet et sur sa liberté. 


ée de parents juifs polonais, Jeanne Hersch étudie 

la philosophie à Genève, à Heidelberg puis à Paris. 
Après avoir été l'assistante de Karl Jaspers, elle rédige 
en 1936 son premier ouvrage, L'illusion philosophique. 
Pendant vingtans, elle enseigne la philosophie aux États- 
Unis, puis à Genève. En 1966, elle prend la direction de 
la division de philosophie de l'Unesco. mi 


| Tete La décision philosophique 


La décision de poser 1 out d’abord, si l'acte de poser et de résoudre un problème philosophique comporte 
un problème philosophique une décision, il faut qu'il y ait à la base de cette décision une liberté. 
résulte d'une liberté. N D : ‘+ Leu st . 
On me dira qu'en science aussi il y a décision, que le savant est libre de choisir son 
La décision philosophique est s : à } : 
SE des older tas problème, puis de le creuser à fond ou de l’abandonner. Mais ce n'est pas de cette 
liberté qu’il s’agit ici. La décision philosophique, c’est celle d’être ou de n'être pas. La 
science ne comporte pas une telle décision parce que ses problèmes sont essentiellement 
impersonnels; seuls importent l'intelligence et le savoir. Que le savant abandonne sa 
recherche, le problème n'est tout de même pas perdu. Le savant n’est pas au bord du 
non-être, mais au bord de l'erreur. L'erreur ne comporte pas le non-être au sens absolu 
où nous l'entendons, car le savant pense toujours à une vérité qui est là, mais cachée, 
et qu'il ne risque pas de faire périr puisqu'elle existe indépendamment de lui. C’est jus- 
tement dans le fait qu'elle est découverte et non pas création (le savant crée le symbole 
de la vérité, et non la vérité elle-même), dans la distance qu’elle maintient entre l’in- 
vulnérable vérité et le savant sujet à l'erreur et à la mort que la science trouve sa dignité 
et ses valeurs éternelles. Or, la décision ultime que le sujet puisse prendre est d’être ou 
n'être pas. L'homme n’est homme qu'en tant que sujet, et en tant que sujet il est tou- 
jours solidaire d’un objet. Il ne décide donc de lui-même qu'en tant qu'il décide d’un 
objet. [.…..] 11 faut, pour décider de soi, porter un jugement sur une chose extérieure. Il 
est donc impossible de décider de soi en découvrant des vérités telles que les lois scien- 
: tifiques, que le néant ne menace pas. 

Donc, sil doit y avoir réellement dans la philosophie décision et liberté, le problème 
philosophique ne peut pas comporter une découverte seulement: sa solution doit déci- 
der de l'être ou du non-être de l'objet, et avoir par conséquent une puissance créatrice. 
11 faut que le problème soit personnel, qu'il soit perdu si le penseur l’abandonne. Il faut 

2 qu'il soit, chaque fois qu'il se pose, unique. 
Jeanne Hersch, Lllusion philosophique, © Plon, 1964, p. 70. 


Le savant est au bord de l'erreur, 
le philosophe au bord 
du non-êtr. 


La découverte d'une vérité 
scientifique ne repose pas sur 
une décision en tant que sujet. 


Hersch = 475 


John Lengshau 


AUSIN 


1911-1960 


Dire, c'est faire. 


e langage ordinaire ne vise pas La constatation des faits, mais l’action: cette position 
d’Austin explique son influence passée et présente. Sa réflexion se prolonge chez l'Amé- 
ricain R. Searle (Les Actes de langage, 1969), pour qui Les actes de langage font quelque 
chose. Elle a également marqué la pragmatique, discipline contemporaine qui s'attache à 
cet acte qu'est la parole. 


rofesseur de philosophie morale à Oxford à partir de 1952, Austin ne publie durant sa 
P que sept articles. ILest, à Oxford, un représentant brillant de cette philosophie ana- 
lytique hostile à la métaphysique. Ses Papiers philosophiques sont publiés en 1961 et Quand 
dire, c'est faire en 1962. m 


Austin, qui s'intéresse au langage ordinaire, nous montre ici que nombre de ses propositions 
sont en réalité de véritables actes, qui modifient le monde. 


| Tete. Le langage de la vie ordinaire 


Ces lignes sont extraites de Quand dire, c'est faire, ouvrage dans lequel Austin se consacre 


à l'anabse des pouvoirs du langage banal et ordinaire. 


Ilexiste des énonciations qui NN: prendrons comme premiers exemples quelques énonciations qui ne peuvent 

ne sont ni vraies ni fausses. tomber sous aucune catégorie gmmaticale reconnue jusqu'ici, celle de l'eaffirma- 
tion»; des énonciations qui ne sont pas, non plus, des non-sens, er qui ne contiennent 
aucun de ces avertisseurs verbaux que les philosophes ont enfin réussi à détecter, ou 
croient avoir détectés: mots bizarres comme «bon» ou « tous»; auxiliaires suspects comme 
«devoir » ou « pouvoir »; constructions douteuses telles que la forme hypothétique. 


D'apparence ordinaire, ce sont Toutes les énonciations que nous allons voir présenteront, comme par hasard, des 
des actions pures. verbes bien ordinaires, à la première personne du singulier de l'indicatif présent, voix 
active. Car on peut trouver des énonciations qui satisfont ces conditions et qui, pour- 

1 tant, 


A) ne «décrivent», ne «rapportent», ne constatent absolument rien, ne sont pas 
«vraies ou fausses»; et sont telles que 
B) l'énonciation de la phrase est l'exécution d’une action (ou une partie de certe exé- 
cution) qu'on en saurait, répétons-le, décrire tout bonnement comme étant l’acte de 
dire quelque chose. [...] 
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Exemples de foules ordinaires 


Énoncer, c'est faire. 


Attachons-nous 
au «performatif». 


Plan du film Le Parrain, 1 partie, 
de Francis Ford Coppola, 1972. 


Exemples : 

(E. 4) « Oui [je le veux] (c'est-à-dire je prends cette femme comme épouse légitime) » 
— ce «oui» étant prononcé au cours de la cérémonie du mariage. 

(E. à) «Je baptise ce bateau le Queen Elizabeth» — comme on dit lorsqu'on brise une 
bouteille contre la coque. 

(E. d) «Je donne et lègue ma montre à mon frère» — comme on peut lire dans un tes- 
tament. 

(E. d) «Je vous parie six pence qu'il pleuvra demain. » 

Pour ces exemples, il semble clair qu’énoncer la phrase! (dans les circonstances appro- 
priées, évidemment), ce n’est ni décrire ce qu’il faut bien reconnaître que je suis en train 
de faire en parlant ainsi, ni affirmer que je le fais: c’est le faire?. Aucune des énoncia- 
tions citées n’est vraie ou fausse: j'affirme la chose comme allant de soi et ne la dis- 
cute pas. On n'a pas plus besoin de démontrer cette assertion qu'il n'y a à prouver que 
«Damnation!» n’est ni vrai ni faux: il se peut que l’énonciation «serve à mettre au cou- 
rant» — mais c'est là tout autre chose. Baptiser un bateau, cest dire (dans les circons- 
tances appropriées) les mots «Je baptise.…» etc. Quand je dis, à la mairie ou à l'autel, 
etc., « Oui [je le veux] », je ne fais pas le reportage d’un mariage: je me marie. 

Quel nom donner à une phrase ou à une énonciation de ce type? Je propose de l'ap- 
peler une phrase performative” ou une énonciation performative ou — par souci de briè- 
veté — un «performatif». Le terme «performatif» sera utilisé dans une grande variété 
de cas et de constructions (tous apparentés), à peu près comme l’est le terme «impé- 
ratif» . Ce nom dérive, bien sûr, du verbe [anglais] perform, verbe qu'on emploie d’or- 
dinaire avec le substantif «action»: il indique que produire l'énonciation est exécuter 
une action (on ne considère pas, habituellement, cette production-là comme ne faisant 
que dire quelque chose). 


Austin, Quand dire, c'est faire, trad. G. Lane, © Le Seuil, 1970, pp. 40 sq. 


1. Énoncer la phrase : exprimer à travers des termes, formuler en mots. 
2. Faire : réaliser un être ou une manière d'être; agir, produire. 


3. Phrase performative: énoncé linguistique produisant des effets, ayant pour fonction de faire et non pas seulement 
de dire. Le performatif soppose au constati, qui rapparte simplement des faits, 
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Paul 


RICŒUr 


1913-2005 


Une démocratie n'est pas un régime politique sans conflits, 
maïs un régime dans lequel les conflits sont [...] 
négociables. 


E n fondant une philosophie de l'interprétation ou herméneutique, renouvelée par la psy- 
chanalyse, Ricœur exerce, en France et aux États-Unis, une grande influence. Par son 
étude de l'univers des signes, symboles, récits, par son approche de la question du mal, ce 
penseur accomplit un parcours fécond. Il maintient, d'autre part, La vivacité de La réflexion 
morale dans notre pays. 


x arqué par la phénoménologie de Husserl, Paul Ricœur enseigne à la Sorbonne, à Nan- 


terre, puis aux États-Unis. Ses années américaines sont fructueuses. ILest l'auteur de 
la Philosophie de la volonté (1950-1960), de Histoire et Vérité (1955), du Conflit des inter- 
prétations (1969), de La Métaphore vive (1975), de Temps et Récit (1983-1985), de Soi-même 
comme un autre (1990), de Réflexion faite (1996), etc. m 


VW L'herméneutique 


© Textel Compréhension et explication, Du texte à l'action . 479 


VB Lss problèmes de l’histoire 
© Texte2_ La subjectivité historique, Histoire et véri 
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|: à herméneutique 


Les deux tâches 
de l'herméneutique. 


Il faut articuler correctement 
compréhension et explication 
du texte. 


Compréhension directe 
irationnelle et rationalisme 
explicatif excessif doivent être 
rejetés. 


Il faut construire une dialectique 
de la compréhension 
etde l'explication, … 


… ce qui conduit 
à l'interprétation vraie. 


Ainsi se maintiendra le dialogue 
entre philosophie et sciences 
humaines. 


Paul Ricœur s'est attaché aux nombreux aspects de la notion d'herméneutique. Il a tenté de 
réconcilier explication et compréhension, deux des mécanismes fondamentaux de l'interpréta- 
tion des textes qui, depuis Dilthey, étaient considérés comme radicalement opposés (Texte 1). 


| Tetel Compréhension et explication 


Dans « De l'interprétation», Paul Ricœur explique comment lherméneutique est venue se 
greffèr sur sa philosophie. Il vient de nous dire qu'on ne peut plus définir l'herméneutique 
par la coïncidence entre génie du lecteur et génie de l'auteur, ce qui élimine le primat de la 
subjectivité. Il nous montre ici comment retrouver la vie du texte. 


a tâche de l’herméneutique!, venons-nous de dire, est double: reconstruire la dyna- 
mique interne du texte, restituer la capacité de l’œuvre à se projeter au-dehors dans 
la représentation d’un monde que je pourrais habiter. 

C'est à la première tâche, me semble-t-il, que se rattachent toutes mes analyses visant 
à articuler l’une sur l’autre la compréhension et l'explication, au niveau de ce que j'ai 
appelé le «sens» de l’œuvre. Dans mes analyses du récit, aussi bien que dans celles de 
la métaphore, je lutte sur deux fronts. 

D'une part, je récuse un irrationalisme de la compréhension immédiate, conçue comme 
une extension au domaine des textes de l’intropathie par laquelle un sujet se transporte 

1 dans une conscience étrangère dans la situation du face-à-face intime. Cette extension 
indue entretient l'illusion romantique d’un lien immédiar de congénialité? entre les deux 
subjectivités impliquées par l'œuvre, celle de l’auteur, celle du lecteur. Mais je récuse 
avec la même force un rationalisme de l'explication qui étendrait au texte l'analyse struc- 
turale des systèmes de signes caractéristiques non du discours mais de la langue. Cette 

1: extension également indue engendre l'illusion positiviste d’une objectivité textuelle fer- 
mée sur soi et indépendante de toute subjectivité d'auteur et de lecteur. 

À ces deux atrirudes unilatérales, j'ai opposé la dialectique de la compréhension er de 
l'explication. J'entends par compréhension la capacité de reprendre en soi-même le tra- 
vail de structuration du texte et par explication l'opération de second degré greffée sur 

21 cette compréhension et consistant dans la mise au jour des codes sous-jacents à ce tra- 
vail de structuration que le lecteur accompagne. Ce combat sur deux fronts contre une 
réduction de la compréhension à l’intropathie et une réduction de l'explication à une 
combinatoire abstraite m'amène à définir l'interprétation par cette dialectique même 
de la compréhension et de l'explication au niveau du «sens» immanent au texte. 

2 Cette manière spécifique de répondre à la première tâche de l’herméneutique a l'avan- 
tage insigne, selon moi, de préserver le dialogue entre la philosophie et les sciences 
humaines, dialogue que brisent chacune à sa manière les deux contrefaçons de la com- 
préhension et de l'explication que je récuse. Telle serait ma première contribution à la 
philosophie herméneutique dont je procède. 


Ricœur, Du texte à l'action, Essais d'herméneutique, t. 2, 
© Le Seuil, 1986, p. 32 («Points Essais», 1998). 


1. L'herméneutique : science ayant pour objet l'interprétation d'abord des textes sacrés, puis de tout texte ou 
ensemble de signes. 


2. Lien immédiat de congénialit 


i, relation directe due à une communauté de caractères innés. 
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WA is: problèmes de l'histoire 


Quelles sont les bases 
méthodologiques de l'histoire ? 


Lobjectivité historique est 
iméductible à celle de la physique 
ou de la biologie. 


Ilexiste une bonne subjectivité 
historique. 


En histoire, subjectivité 
etobjectivité se relient 
et s'impliquent. 


L'histoire retient également l'attention de Paul Ricœur, qui s'attache à sa méthode (Texte 2). 


Texte2 La subjectivité historique 


Dans Histoire et Vérité, recu 


! d'études de Paul Ricœur celui-ci a pour dessein « par rapport 
à cette vérité limitée de l'histoire des historiens [.…] de composer une histoire philosophique de 
la philosophie 


et subjectivité 


Les lignes suivantes sont extraites du début de la première étude, «Objectivité 


n hi 


toire», étude qui pose les bases méthodologiques dont se servira Ricœur. 


N ous attendons de l'histoire! une certaine objectivité?, l'objectivité qui lui convient: 
c’est de là que nous devons partir et non de l’autre terme. Or qu’attendons-nous 
sous ce titre? L'objectivité ici doit être prise en son sens épistémologique strict: est objec- 
tif ce que la pensée méthodique a élaboré, mis en ordre, compris et ce qu’elle peut ainsi 
faire comprendre. Cela est vrai des sciences physiques, des sciences biologiques; cela est 
vrai aussi de l’histoire. Nous attendons par conséquent de l’histoire qu'elle fasse accé- 
der le passé des sociétés humaines à certe dignité de l’objectivité. Cela ne veut pas dire 
que certe objectivité soit celle de la physique ou de la biologie: il y a autant de niveaux 
d’objectivité qu'il y a de comportements méthodiques. Nous attendons donc que l’his- 
toire ajoute une nouvelle province à l'empire varié de l’objectivité. 

Cerre attente en implique une autre: nous attendons de l'historien une certaine qua- 
lité de subjectivité?, non pas une subjectivité quelconque, mais une subjectivité qui soit 
précisément appropriée à l’objectivité qui convient à l’histoire. Il s'agit donc d’une sub- 
jectivité impliquée, impliquée par l’objecrivité attendue. Nous pressentons par consé- 
quent qu’il y a une bonne et une mauvaise subjectivité, et nous attendons un départage 
de la bonne et de la mauvaise subjectivité, par l'exercice même du métier d’historien. 

Ricœur, Histoire et Vérité, © Le Seuil, 1955, p. 25. 


Histoire: discipline, étude, connaissance ou récit concernant le passé des sociétés humaines. 2. Objectivité: caractère 
dela démarche de rationalisation scientifique recourant à l'observation, la mesure, etc, de manière à dépasser la sensibilité 
subjective individuelle pour recueillir un assentiment universel. 3. Subjectivité : caractère de ce qui appartient au sujet, 
àla vie consciente, intérieure, etc. En bref, tout ce qui est propre à un sujet déterminé. Cette subjectivité débouche sur ce 
que Ricœur nomme «subjectivité de réfleion » lié à la méditation des œuvres d'historiens, 


Barack Obama, candidat à l'élection présidentielle américaine de 2008, Lors d’une convention du parti démocrate, à Denver. 
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IPS 


Murdoch 


1919-1999 


Douter, [...] c'est voir le monde de tous les jours comme un lieu 
de chute et de perdition - une chute du royaume de l'être dans 
celui de l'existence. (sartre un rationaliste romantique) 
Nous n'avons pas tourné le dos à Platon, ce qui revient à dire que la philosophie 
ne fait pas de progrès comme la science en fait. «attention romanesque) 


Lart nous apprend à regarder le monde. wattention romanesque) J [l 


Sa pensée 


nfluencée par Platon, Freud et Sartre, Iris Murdoch, philosophe et romancière, est l'au- 

teur de la première étude en langue anglaise de La pensée de Jean-Paul Sartre (1953), 
étude traduite en français, en 1999, sous Le titre Sartre, un rationaliste romantique. C'est 
ensuite à travers l'écriture romanesque qu'elle déploie ses analyses métaphysiques, sociales 
et existentielles. 


ris Murdoch naît à Dublin, puis passe sa jeunesse à Londres. Elle étudie les classiques 
I et la philosophie à Oxford, puis à Cambridge, où elle se forme, notamment, avec L. Wit- 
tgenstein. Puis elle devient enseignante. Après la publication de son étude sur Sartre, pre- 
mière du genre en langue anglaise (1953), elle entame une carrière d'écrivain. Elle est l’au- 
teur de vingt-six romans dont de nombreux sont traduits en français: Sous le filet (1954), 
Les eaux du péché (1958), Le château de la licorne (1965), La souveraineté du Bien (1966), 
L'élève du philosophe (1983). 


*Textel Des ouvertures sur le monde réel, L'attention romanesque … 
© Tete2. Les critères de véracité de l'œuvre d'art, L'attention romanesque …. 482 
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 Ownusapotelat | Tetel) Des ouvertures sur le monde réel 


Les espaces créés par le grand 3 art est vérité autant que forme ; il est également représentation et autonomie. 
Naturellement, la communication peut être indirecte, mais l'ambiguïté du grand 
écrivain crée des espaces que nous pouvons explorer et goûter parce qu'ils sont des 
ouvertures sur le monde réel, non des jeux de langage formel ou d’étroits abimes de 
: fantaisie personnelle. Et l’on ne se lasse jamais des grands écrivains, parce que ce qui est 


L'artiste sérieux éprouve de vrai est intéressant. [...] Comme je l'ai dit, tout artiste sérieux a le sens de la distance 
l'humilité face au monde. 


écrivain nous donnent accès 
au monde réel, 


entre lui-même et quelque chose de tout autre, face à laquelle il éprouve de l'humilité, 
puisqu'il sait que certe chose est plus détaillée, plus merveilleuse, plus impressionnante 
et plus étonnante que tout ce qu'il ne pourra jamais exprimer. Cet «autre» est appelé 
1 «réalité» ou «nature» ou «monde», façon de parler qu’il ne faut pas abandonner. La 
beauté en art est la manifestation imaginaire et formelle de quelque chose de vrai, et la 
critique doit rester libre de travailler à un niveau où elle puisse juger de la vérité de l’art. 


Iris Murdoch, LAttention romanesque. Écrits sur la philosophie et a littérature, 
© La Table Ronde, 1997 (2005 pour la traduction), p. 55. 


| Tete. Les critères de véracité de l'œuvre d'art 


véracité. 


L'art invente ses critères de I ) £ le paradoxe de l’art est que l’œuvre elle-même peut avoir à inventer les méthodes 
grâce auxquelles nous le vérifions, par lesquelles nous testons sa vérité; elle peut 
avoir à ériger ses propres critères internes de véracité, Et l'on pourrait songer, sous ce 


Les peintures aberraites patient rapport, à la peinture abstraite qui est si souvent prise comme exemple de ce qui arrive 
de lumière, de couleur et 


déspace. 


5 aujourd’hui à la littérature — exemple fréquemment utilisé dans la critique formaliste, 
parce que la notion d'objet se dissolvant en quelque chose d’autre est ici très évidente. 
On voit par exemple, dans une série de toiles de Mondrian, comment ce qui paraît 
à première vue une sorte d'arbre dans la première devient, dans la version finale, un 
ensemble de carrés et de rectangles. Les bonnes peintures abstraites ne sont pas simple- 

1 ment des barbouillages et des hideux gribouillages, des formes errant au hasard dans 
l'espace ; elles parlent de lumière, de couleur et d’espace er je pense que le peintre abstrait 
en est parfaitement conscient. Il n'est pas dans un état de totale liberté mais se rattache 
lui-même à quelque chose d'autre, et ses toiles existent pour nous dans un monde où 
nous considérons habituellement les couleurs comme des parties intégrantes des objets. 


Iris Murdoch, LAttention romanesque. Écrits sur la philosophie et a littérature, 
© La Table Ronde, 1997 (2005 pour la traduction), p. 187. 


Piet Mondrian (1872-1944), Composition Nr. II, 
avec lignes et couleurs, 1913, 
Rijksmuseum Krôller-Müller, Otterlo. 
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Elizabeth 


Anscombe 


1919-2001 


L'intention d'un homme, c'est son action. Kintention) 


Le signe primitif du vouloir est d'essayer d'obtenir. wintention) 


Sa pensée 


[ES pensée d'E. Anscombe, philosophe et théologienne 
anglaise, porte la marque de celui dont elle fût l'élève 
préférée à Cambridge: L. Wittgenstein. Dans L'intention 
(1957), elle défend la thèse selon laquelle la philosophie 
de l'esprit est une philosophie de l’action, elle-même au 
fondement de l'éthique. En 1958, elle publie La philoso- 
phie morale moderne, où elle prône l'abandon d'une morale 
légaliste au profit de l'épanouissement des vertus, dans 


Élisabeth Anscombe entre à l'université d'Oxford en 

1937 et y étudie la philosophie et Les lettres clas- 
siques, après s'être converti au catholicisme en 1930. Elle 
se marie en 1941 et deviendra mère de sept enfants. Elle 
traduit en anglais les Recherches philosophiques de L. Wit- 
tgenstein dont elle publie ultérieurement les œuvres 
posthumes. Elle est nommée professeur de philosophie 
à Cambridge en 1970 et y enseigne jusqu'en 1986. m 


la tradition de la morale aristotélicienne. 


Tete Les différents sens de la volonté 


ouloir» peut bien sûr désigner l’aiguillon du désir, s’éveillant à la pensée ou à 
la vue d'un objet (même si on ne fait rien pour l'obtenir). Là où c’est un état 
de choses futur qu'on a au moins une faible chance d’obtenir, qui éveille un sentiment 
d'aspiration, la volonté (comme on peut appeler l'aspiration si elle est soutenue) peut à 
peine se distinguer du souhait vain!. Plus la chose est envisagée comme vraisemblable, 
plus le souhait se change en «volonté», s'il ne s’évanouit pas devant certe possibilité. 
On appelle une volonté de ce genre «espoir». Mais, dans le sens de l’aiguillon du désir, 
«vouloir» est compatible avec ne rien faire pour obtenir ce qu’on veut, alors même 
qu'on pourrait agir. Tandis qu'espérer quelque chose qui est en notre pouvoir arrivera, 
sans rien faire pour le produire, n'a plus d’espoir que le nom. À moins que «J'espère 
que quelque chose va arriver», sans faire ce que je sais pouvoir faire pour que cela ne 
signifie en fait « J'espère plutôt que cela va arriver sans que je m'en occupe». L'objet de 
cet espoir diffère du premier, 

Cependant, la volonté qui nous intéresse ici n’est ni le souhait, ni l'espoir, ni le sen- 
timent du désir, Dans ce sens, on ne peut pas dire qu’un homme veut quelque chose 
s'il ne fait rien pour l'obtenir. 

Le signe primitif du vouloir est d’essayer d'obtenir. On ne peut l’attribuer qu'aux créa- 
tures douées de sensation. Il ne s’agit pas d’un simple mouvement ou d’une tension vers 
quelque chose: il faut que cela vienne d’une créature dont on puisse dire qu'elle connaît 
2 la chose. D'un autre côté, la connaissance ne peut être décrite indépendamment de la 

volition. 


Vouloir peut signifier «souhaiter». 


Vouloir peut signifier «espérer». 


Mais fondamentalement, vouloir, 
c'est tenter d'obtenir. 


Élizabeth Anscombe, Lntention, © Éditions Gallimard, 2002, p. 122. 


1. Anscombe appelle «souhait vain» un souhait qui ne reçoit aucun commencement d'exécution. 
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François 


Jacob 


1920-2013 


il est beaucoup plus glorieux pour l'homme d'avoir 
conquis sa place dans la nature que d'y avoir été 
installé par Dieu. 


N ant que La direction de l’évolution obéisse à un projet et soit finalisée, François Jacob 
marque notre présent philosophique tout autant que scientifique. Ses travaux ont fait 
date dans la philosophie des sciences biologiques. 


rix Nobel de médecine avec J. Monod et A. Lwoff, François Jacob est professeur à l'Ins- 

titut Pasteur et au Collège de France. IL est l'auteur de La Logique du vivant (1970), 
du Jeu des possibles (1981), de La Statue intérieure (1987) et de La Souris, la Mouche et 
l'Homme (1997). m 


© Textel” Le sexe et la mort, conditions de l'évolution, La Logique du vivant … 484 
*Texte2. La finalité évacuée de la sphère du vivant, Le Jeu des possibles 485 


Dans La Logique du vivant, François Jacob considère le sexe et la mort comme des conditions de 
l'évolution (Texte 1). Dans le domaine des sciences de la vie, la démarche scientifique procède 
en récusant tout appel aux causes finales (Texte 2). 


Le sexe et la mort, 
conditions de l'évolution 


Ce texte se situe dans la conclusion de La Logique du vi 


nt. François Jacob, dans cette his- 
; en vient au sexe et à la mort, dont 


toire de l 
il dégage l'importance pour l'évolution biologique. 


rédité et de la biologie que constitue ce liv 
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Première condition : par | a sexualité! semble être survenue tôt dans l’évolution. Elle représente d’abord 
la sexualité se crée un fonds une sorte d’auxiliaire de la reproduction, un superflu: rien n'oblige une bactérie à 
GENEIQUE CINE l'exercice de la sexualité pour se multiplier. C’est la nécessité de recourir au sexe pour se 
d'évolution où puise cette du : sk adical 1 n En éri. ñ ibilités de : 
ARR reproduire qui transforme radicalement le système génétique et les possibilités de varia- 
tions. Dès lors que la sexualité est obligatoire, chaque programme générique? est formé, 
non plus par copie exacte d’un seul programme, mais par réassortiment de deux dif- 
férents. Un programme génétique n'est plus alors la propriété exclusive d’une lignée. 
Il appartient à la collectivité, à l’ensemble des individus qui communiquent entre eux 
par le moyen du sexe. Ainsi se constitue une sorte de fonds génétique commun où, à 
à chaque génération, est puisé de quoi faire de nouveaux programmes. C’est alors ce fonds 
commun, cette population unie par la sexualité, qui constitue l'unité d'évolution. [...] 
Deuxième condition : la mort, L'autre condition nécessaire à la possibilité même d’une évolution, c’est la mort. Non 
nécessité interne du vivant, pas la mort venue du dehors, comme conséquence de quelque accident. Mais la mort 
: RPG par imposée du dedans, comme une nécessité prescrite dès l’œuf par le programme géné- 
le programme génétique. . 3 RS : . 2 
1 tique même. [...] Les limites de la vie ne peuvent être laissées au hasard. Elles sont 
prescrites par le programme qui, dès la fécondation de l’ovule, fixe le destin génétique 
de l'individu. On ignore encore le mécanisme du vieillissement. La théorie la plus en 
faveur aujourd'hui fait de la sénescence le résultat d'erreurs accumulées, soit dans les 
programmes génétiques contenus dans les cellules somatiques, soit dans l'expression de ces 
2 programmes, c'est-à-dire dans les protéines que produisent les cellules. Selon ce schéma, 
la cellule pourrait s'accommoder d’un certain nombre d'erreurs. Passé cette limite, elle 
serait vouée à la mort. Avec le temps, l'accumulation d'erreurs dans un nombre crois- 
sant de cellules entraînerait alors l’inéluctable. C'est donc l'exécution même du pro- 
gramme qui ajusterait la durée de vie. Quoi qu'il en soit, la mort fait partie intégrante 
2 du système sélectionné dans le monde animal et son évolution. 
Le rêve d'immortalité a donc On peut espérer bien des choses de ce qu'on appelle aujourd’hui le «génie biolo- 
un caractère utopique, gique»: la solution à de nombreux fléaux, au cancer, aux maladies de cœur, aux mala- 
dies mentales; le remplacement d'organes variés, par greffes ou appareils de synthèse; 
le remède à certaines défaillances de la vieillesse; la correction de certains défauts géné- 
tiques; voire même l'interruption provisoire d’une vie active qui reprendrait plus tard 
à volonté. Mais il y a fort peu de chances qu’on parvienne jamais à prolonger la durée 
de vie au-delà d’une certaine limite. Les contraintes de l'évolution s'accordent mal au 
vieux rêve d’immortalité. 


Jacob, La Logique du vivant, © Gallimard, 1970, pp. 330-331. 


1. La sexualité: F Jacob montre que le sexe nest qu'une manière de transmettre l'hérédité et quil commande 
l'évolution. Michel Foucault commentait ainsi ces analyses de Jacob: «Merveilleuse désinvolture de la biologie qui 
place avant même l'individu l'achamement à se reproduire.» 

2. Programme génétique: le développement physique de chaque individu est commandé pare déroulement d'un 
programme de reproduction cellulaire inscrit dans ses gènes. 


La finalité évacuée 
de la sphère du vivant 


sai du Jeu des possibles, d'où sont extraites ces lignes, F3 


Dans le premier ançois Jacob ana- 


bse mythe et science, deux représentations du monde. 
Les sciences doivent lutter contre l'a sans cesse fallu lutter, dans les sciences de la nature!, pour se débarrasser de l’an- 
l'antiuopomorphéme, thropomorphisme?, pour éviter d'attribuer des qualités humaines à des entités? variées. 
Ainsi, la finalité, liée à l'activité En particulier, la finalité* qui caractérise beaucoup d'activités humaines a longtemps 
humaine, fut un modèle servi de modèle universel pour expliquer tout ce qui, dans la nature, paraît orienté vers 
universel. 


un but. C’est le cas notamment des êtres vivants dont toutes les structures, les proprié- 
tés, le comportement semblent à l'évidence répondre à un dessein. Le monde vivant 
a donc constitué la cible favorite des causes finales. De fait, la principale «preuve» de 
l'existence de Dieu a longtemps été « l'argument d'intention». Développé notamment 


Jacobæ= 485 


par Paley dans à Théologie naturelle, publiée quelques années seulement avant l'Origine 
10 des Espèces, cer argument est le suivant. Si vous trouvez une montre, vous ne doutez pas 
qu'elle a été fabriquée par un horloger. De même, si vous considérez un organisme un 
peu complexe, avec l’évidente finalité de tous ses organes, comment ne pas conclure 
qu'il a été produit par la volonté d'un Créateur? Car il serait simplement absurde, dit 
Paley, de supposer que l'œil d'un mammifère, par exemple, avec la précision de son 
1 optique er sa géométrie, aurait pu se former par pur hasard. 


Une double révolution est Il y a deux niveaux d'explication, bien distincts mais trop souvent confondus, pour 
intervenue : rendre compte de l’apparente finalité dans le monde vivant. 

— le modèle explicatif individuel, Le premier correspond à l'individu, à l'organisme dont la plupart des propriétés, 
d'abord vitaliste, fait aujourd'hui tant de structure que de fonctions ou de comportement, semblent bien dirigées vers 


appel au programme génétique ; 


un but, C’est le cas, par exemple, des différentes phases de la reproduction, du déve- 
loppement embryonnaire, de la respiration, de la digestion, de la recherche de nourri- 
ture, de la fuite devant le prédateur, de la migration, etc. Ce genre de dessein préétabli, 
qui se manifeste dans chaque étre vivant, ne se retrouve pas dans le monde inanimé. 
D'où, pendant longtemps, le recours à un agent particulier, à une force vitale échap- 
2 pant aux lois de la physique. C’est seulement au cours de ce siècle qu'a disparu loppo- 
sition entre, d’un côté, l’interprération mécaniste donnée aux activités d’un être vivant 
et, de l’autre, ses propriétés et son comportement. En particulier, le paradoxe s’est résolu 
quand la biologie moléculaire a emprunté à la théorie de l'information le concept et 
le terme de programme® pour désigner l'information génétique d’un organisme. Selon 
cette manière de voir, les chromosomes d’un œuf fécondé contiennent, inscrits dans 
ADN, les plans qui régissent le développement du futur organisme, ses activités, son 


comportement. 
— le modèle explicatif global fait Le second niveau d'explication correspond, non plus à l'organisme individuel, mais 
intervenir la sélection naturelle à l'ensemble du monde vivant. C’est à qu'a été détruite par Darwin? l’idée de création 


etnon la création d'espèces, 
dorigine divine. 


particulière, l’idée que chaque espèce a été individuellement conçue et exécutée par un 
créateur. Contre l'argument d'intention, Darwin montra que la combinaison de cer- 
tains mécanismes simples peut simuler un dessein préétabli. Trois conditions doivent 
être remplies: il faut que les structures varient; que ces variations soient héréditaires; 
que la reproduction de certains variants soit favorisée par les conditions de milieu. À 
l'époque de Darwin, les mécanismes qui sous-tendent lhérédité étaient encore incon- 
nus. Depuis lors, la génétique classique, puis la biologie moléculaire ont donné des bases 
génétiques er biochimiques à la reproduction er à la variation. Peu à peu, les biologistes 
ont ainsi élaboré une représentation raisonnable, quoique encore incomplète, de ce qui 
est considéré comme le principal moteur de l'évolution du monde vivant: la sélection 
: naturelle. 


Jacob, Le Jeu des possibles, © Librairie Arthème Fayard, 1981, pp. 32 50. 


1. Sciences de la nature: sciences de la réalité physique. 


2. Anthropomorphisme: tendance à expliquer les phénomènes physiques ou les systèmes vivants en leur attribuant 
des thèmes ou des sentiments humains. 


abstractions matérialisées. 

fait d'obéir à une fin, d'être organisé selon un dessein et un plan. 

5. Programme : voir texte 1, note 2. 

6. ADN: acide désoxyribonucléique, macromolécule porteuse de l'information et du programme génétiques. 

7. Charles Darwin (1809-1882): ce naturaliste anglais explique la variété des espèces par la sélection naturelle, 
C'est-à-dire par l'idée d'une élimination par la concurrence vitale des individus les moins adaptés. 
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1921-2002 


La liberté ne peut être limitée qu'au nom de la liberté. 


Ma conception prolonge 
la théorie du contrat social. 


Deux principes : légalité des 
droits et des devoirs et la 
compensation partielle des 
inégalités socio-économiques 


héorie de la justice, de John Rawls, est considéré, dans l'univers anglo-saxon, mais aussi 
de plus en plus en Europe, comme un des textes Les plus importants dans le champ de la 
philosophie éthique et politique. En proposant une nouvelle fondation de la justice sociale, 
tenant compte des inégalités, l'œuvre de Rawls a suscité d'immenses débats, et ce à un 
moment où l'influence de la théorie politique marxiste tendait à décliner. De nombreux 
philosophes dialoguèrent avec Rawls. 


ohn Rawls est né à Baltimore, aux États-Unis. Il fait ses études à Princeton, puis à 
Harvard, où'l est professeur à partir de 1959. Outre Théorie de la justice (1971), notons 
La Théorie de la justice comme équité (1985) et Libéralisme politique (1993). m 


Selon Rawis, c'est en veillant à ce que les plus démunis tirent un certain bénéfice de l'accroisse- 
ment des richesses de la société que l'on peut établir une justice sociale satisfaisante. 


| Tete Une nouvelle conception de la justice 


Ces lignes se trouvent dans 


héorie de la justice, où John Raw s 
cipes de la justice. Nous sommes au début du livre, dans la première partie intitulée « Thé 
semblée de personnes libres réunies pour choisir Les principes devant 
guider la structure de la société. Deux principes de justice seront élus, dans cette «situation 
initiale» et hypothétique: Rawvk formule un nouveau «contrat social». 


orce de dégager les prin- 


rie», Raw imagine une 


M on but est de présenter une conception de la justice qui généralise et porte à un 
plus haut niveau d’abstraction la théorie bien connue du contrat social! telle 
qu’on la trouve, entre autres, chez Locke?, Rousseau” et Kant. [...] 

Nous devons imaginer que ceux qui s'engagent dans la coopération sociale choisissent 
ensemble, par un seul acte collectif, les principes qui doivent fixer les droits er les devoirs 
de base er déterminer la répartition des avantages. [...] Le choix que des êtres ration- 
nels feraient, dans cette situation hypothétique d'égale liberté, détermine les principes 
de la justice. [...] 

Je soutiendrai que les personnes placées dans la situation initiale choisiraient deux 

1 principes assez différents. Le premier exige l'égalité dans l'attribution des droits et des 
devoirs de base. Le second, lui, pose que des inégalités de richesse et d'autorité sont 


justes si et seulement si elles produisent, en compensation, des avantages pour chacun 


Rawls = 487 


L'injustice économique est 
acceptable sil y a coopération 
des participants, 


. coopération obtenue grâce 
aux deux principes. 


Des inégalités de richesse 

ou de pouvoir sont légitimes, 

sielles améliorent la situation 
des moins favorisés. 


et, en particulier, pour les membres les plus désavantagés de la société”. Ces principes 
excluent la justification d'institutions par l'argument selon lequel les épreuves endurées 
par certains peuvent être contrebalancées par un plus grand bien, au total. Il peut être 
opportun, dans certains cas, que certains possèdent moins afin que d’autres prospèrent, 
mais ceci n’est pas juste. 

Par contre, il n'y a pas d’injustice dans le fait qu'un petit nombre obtienne des avantages 
supérieurs à la moyenne, à condition que soit par là même améliorée la situation des 
moins favorisés. L'idée intuitive est la suivante: puisque le bien-être de chacun dépend 
d’un système de coopération sans lequel nul ne saurait avoir une existence satisfaisante, la 
répartition des avantages doit êrre telle qu’elle puisse entrainer la coopération volontaire 
de chaque participant, y compris des moins favorisés. 

Les deux principes que j'ai mentionnés plus haut constituent, semble-t-il, une base 
équitable sur laquelle les mieux lotis ou les plus chanceux dans leur position sociale — 
conditions qui ne sont ni l’une ni l’autre dues, nous l'avons déjà dit, au mérite — pour- 
raient espérer obtenir la coopération volontaire des autres participants; ceci dans le cas 
où le bien-être de tous est conditionné par l'application d’un système de coopération. 
C'est à ces principes que nous sommes conduits dès que nous décidons de rechercher 
une conception de la justice qui empêche d’utiliser les hasards des dons naturels et les 
contingences sociales comme des atouts dans la poursuite des avantages politiques et 
sociaux. Ces principes expriment ce à quoi on aboutit dès qu’on laisse de côté les aspects 
de la vie sociale qu’un point de vue moral considère comme arbitraires. 

Rawls, Théorie de la justice, trad.C. Andard, © Le Seuil, 1987, pp. 37,41 («Points Essais», 1997). 


Contrat social: convention imaginée par certains philosophes (Hobbes, Rousseau, etc.) et constituant, selon eux, 

le fondement idéal de l'organisation pour la vie sociale ou pour une société politique. 2. Locke: voir Locke, texte 2. 
Rousseau: voir Rousseau, texte 13. 4. Ce premier principe pose les bases d'un libéralisme politique élargi. doit y 

avoir une distribution égale des libertés de base, comme la liberté politique, la liberté de conscience, etc. 5. Ce second 

principe sera critiqué, en particulier par R. Nozick, professeur de philosophie à Harvard. À vrai dire, ce second principe 

implique une intervention positive de l'État. Or, pour Nozick l'État minimal est le seul moralement légitime. 


À 


Photographie de Abbas, la favela Rocinha, à Rio de Janeiro, Brésil, 1996. 
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Gilbert 


Simondon 


1924-1989 


La machine est ce par quoi l'homme s'oppose à la mort 
de l'univers. Du mode d'existence des objets techniques) 


L'ensemble des œuvres d'art continue l'univers magique. ou mode dexistence des objets techniques) 


Cest l'autonomie fonctionnelle qui constitue le critère de l'individualité. 
(L'individuation à la lumière des notions de forme et d'information) 


Sa pensée 


a pensée de Simondon a marqué l'histoire de La philo- 
Le. contemporaine, en faisant de la technique un 
objet de pensée à part entière. Si Simondon s'intéresse 
aussi à La psychologie et aux mouvements culturels et 
sociaux, c'est surtout son intérêt pour La science moderne 
naïssante et la technique, en tant qu'elle agit sur La civili- 
sation, qui en font un penseur remarquable. Renversant la 
vision philosophique, habituelle jusque-là, de la technique, 
à savoir son caractère essentiellement utilitaire, Simon- 
don montre la véritable indépendance qu'acquièrent les 
outils et Les machines créés par l’homme. Ainsi sommes- 
nous jetés dans de nouvelles organisations sociales pro- 


La technique représente le point 
de vue de l'élément. 


duites par l'évolution technique, changeant Le monde. 
Son œuvre la plus célèbre, Du mode d'existence des objets 
techniques est éditée en 1958. Sa pensée n’acommencé 
à se diffuser qu'au début des années 1990. 


imondon est admis à l'École Normale Supérieure en 
S 1944, puis enseigne la philosophie dans Le secon- 
daire, à Tours, de 1948 à 1955. Il devient professeur à la 
Faculté de Lettres de Poitiers (1960-1963), et enseigne 
la psychologie à la Sorbonne jusqu'en 1983. m 


| Tete Pensée technique et pensée religieuse 


a pensée technique a par nature la vocation de représenter le point de vue de l'élé- 
ment; elle adhère à la fonction élémentaire. La technicité, en s'introduisant dans 


un domaine, le fragmente et fait apparaître un enchaînement de médiations successives 


La technique fragment le réel. 


et élémentaires gouvernées par l'unité du domaine et subordonnées à elle. La pensée 


technique conçoit un fonctionnement d'ensemble comme un enchaînement de pro- 
cessus élémentaires, agissant point par point et étape par étape; elle localise et multi 


L'élément est mieux connu 
que l'ensemble. 


plie les schèmes de médiation, restant toujours au-dessous de l'unité. L'élément, dans la 
pensée technique, est plus stable, mieux connu, et en quelque manière plus parfait que 


ensemble: il est réellement un objet, alors que l'ensemble reste toujours dans une cer- 


1: taine mesure inhérent au monde. La pensée religieuse trouve l'équilibre inverse: pour 


jeuse elle, c'est la totalité qui est plus stable, plus forte, plus valable que l'élément. 
etotalité. Simondon, Du mode dexistence des objets techniques, 1958, © Aubier, Flammarion, 2012, p. 241. 
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GilLes 


Deleuze 


1925-1995 


Le désir ne manque de rien. wAntiŒdipe) 


Les pouvoirs établis ont besoin de nos tristesses 
pour faire de nous des esclaves. (bialogues) 


Iln'y a pas de Bien et de Mal, mais il y a du bon et du mauvais (spinoza) 


Sa pensée 


uelest Le critère du bon ? Pour Deleuze, fidèle aux philosophies de Spinoza et de Nietzsche, 
Qi a jamais d'autre critère du bon que l'intensification de la vie. Les passions tristes 
sont celles qui affaiblissent notre puissance d'agir et nous transforment en esclaves. ILfaut 
donc se méfier des pouvoirs qui s'appuient sur nos tristesses pour nous affaiblir. Seules 
Les passions joyeuses nous attachent à la vie. La philosophie de Deleuze défend ainsi une 
conception du désir qui n’est pas manque mais affirmation de La vie. 


îlles Deleuze publie des ouvrages de critique philosophique sur Hume (Empirisme et 
Subjectivité, 1953), Nietzsche (Nietzsche et la philosophie, 1962), Spinoza (Spinoza et 
le problème de l'expression, 1968), avant d'analyser, dans L'Anti-Œdipe (1972), écrit en col- 
laboration avec Félix Guattari, La relation de la psychanalyse à la politique. 
Deleuze a aussi fait paraître un essai, Michel Foucault (1986), et Qu'est-ce que la philoso- 
phie ? (1991, écrit en collaboration avec Guattari). 
ILa mis fin à ses jours, en 1995, suite à une maladie respiratoire sévère. «Sa mort volon- 
taire et raisonnable, au sens que Les stoïciens donnaient à ce mot, achève une destinée véri- 
tablement philosophique. » (P. Veyne) m 


© Textel| Le désireest production, L'Anti-Œdipe 
© Texte2. L'éthique s'oppose à la morale, Spinoza. Philosophie pratique . 


490 
491 


Le désir, bien davantage qu'un manque et qu'une «béance», est une création de vie et une 
volonté de puissance, une surabondance, une forme donatrice ou créatrice: un déploiement 
irréductible à un manque engendré par l'interdit, comme le voudrait la psychanalyse (Texte 
1). Dans la continuité de Spinoza et de Nietzsche, Deleuze rejette la morale, fondée sur les 
notions de Bien et de Mal, et la remplace par l'éthique, qui repose sur celles de «bon» et 
«mauvais» (Texte 2). 
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Le désir, une production ou 
une acquisition? 


Sile désir est manque, il produit 
des fantasmes. 


Le désir est production de réalité. 


ILest la vie même. 


I ny à que du bon et du mauvais 
pour l'homme. 


En un premier sens, il agit 
de ce qui convient ou non 
à notre nature. 


| Tete. Le désir est production 


Ces lignes sont extraites de LAnti-Œdipe, où Deleuze Soppose vivement à la psychanalyse 
fieudienne. L'approche de Deleuze et Guattari est, au fond, fidèle à Spinoza et à Nietzsche: 
le désir est le mouvement qui produit le réel et la vie. 


D ? une certaine manière, la logique du désir! rate son objet dès le premier pas: le 

premier pas de la division platonicienne? qui nous fait choisir entre production 
et acquisition. Dès que nous mettons le désir du côté de l'acquisition, nous nous faisons 
du désir une conception idéaliste (dialectique’, nihiliste*) qui le détermine en premier 
lieu comme manque, manque d’objet, manque de l'objet réel. [...] 

Sile désir est manque de l’objet réel, sa réalité même est dans une «essence du manque» 
qui produit l’objet fantasmé. Le désir ainsi conçu comme production, mais production 
de fantasmes”, a été parfaitement exposé par la psychanalyse. [ 

Si le désir produit, il produit du réel. Si le désir est producteur, il ne peut l'être qu’en 
réalité, et de réalité. Le désir est cet ensemble de synthèses passives qui machinent les objets 
partiels, les flux er les corps, et qui fonctionnent comme des unités de production. Le 
réel en découle, il est le résultat des synthèses passives du désir comme auto-production 
de l'inconscient. Le désir ne manque de rien, il ne manque pas de son objet. [.….] 

Les révolutionnaires, les artistes et les voyants se contentent d’être objectifs, rien qu'ob- 
jectifs: ils savent que le désir étreint la vie avec une puissance productrice, et la repro- 
duit d’une façon d'autant plus intense qu'il a peu de besoin. Et tant pis pour ceux qui 
croient que c’est facile à dire, ou que c’est une idée dans les livres. « Du peu de lectures 
que j'avais faites, j'avais tiré cette conclusion que les hommes qui trempaient le plus 
dans la vie, qui la moulaient, qui étaient la vie même, mangeaient peu, dormaient peu, 
ne possédaient que peu de biens, s'ils en avaient. Ils n'entretenaient pas d'illusions en 
matière de devoir, de procréation, aux fins limitées de perpétuer la famille ou défendre 
l'État... Le monde des fantasmes est celui que nous n'avons pas achevé de conquérir. 
C'est un monde du passé, non pas de l'avenir. Aller de l'avant en se cramponnant au 
passé, c'est traîner avec soi les boulets du forçar.» 

Deleuze et Guattari, LAnti-Œdipe, © Éd. de Minuit, 1972, pp. 32-35. 


oir introduction. Le désirne désigne pas ici une négativité et un manque, mais une volonté de puissance, 
créatrice de vie. 

2. La division platonicienne : Deleuze se réfère à Platon qui définit le désir comme manque. Voir e texte 10 de Platon. 

3, Dialectique ci, au sens soit platonicien (relatif à la montée progressive vers les essences) soit hégélien (clst-à-dire 
intégré dans le mouvement des contradictions, niées et dépassées). 

4, Nihiliste : qui conceme le «rien», qui prive de sens et de fin. 

5. Fantasmes: productions de imagination où le moi cherche à échapper à l'emprise du réel. Chez Freud, le fantasme 
désigne un scénario imaginaire où le sujet se met en scène et projette son désir refoulé. 

6. Extrait de Henry Miller Sexus, traduction française Buchet-Chastel, p. 277. 


| Tere2 éthique s'oppose à la morale 


Ce texte est extrait du début du chapitre 11, intitulé « Sur la di 
morale», de l'ouvrage Spinoza. Philosophie pratique. Examinant la dévalorisation des 
valeurs, en particulier celles de bien et de mal, Deleuze en vient à opposer éthique et morale. 


rence de l'éthique avec une 


1n'y a pas de Bien ni de Mal, mais il y a du bon et du mauvais. «Par-delà le Bien et 

le Mal, cela du moins ne veut pas dire: par-delà le bon et le mauvais!.» 

Le bon, c’est lorsqu'un corps compose directement son rapport avec le nôtre, et, de 
tout ou partie de sa puissance, augmente la nôtre. Par exemple, un aliment. Le mau- 
vais pour nous, c’est lorsqu'un corps décompose le rapport du nôtre, bien qu'il se com- 
pose encore avec nos parties, mais sous d'autres rapports que ceux qui correspondent à 
notre essence: tel un poison qui décompose le sang. Bon et mauvais ont donc un pre- 
mier sens, objectif, mais relatif et partiel: ce qui convient avec notre nature, ce qui ne 
convient pas. 


Deleuze = 491 


En un second sens, il s'agit 

des modes d'existence de ceux 
qui dirigent leur destin 

où au contraire le subissent. 


Ainsi, l'éthique, qui repose sur 
des modes dexistence, … 


.… se substitue à la morale, 
fondée sur l'opposition Bien/Mal, 
qui relève de l'ignorance. 


Ek, par voie de conséquence, bon et mauvais ont un second sens, subjectif et modal?, 
era dit ban (ou libre, ou rai- 
sonnable, ou fort) celui qui s'efforce, autant qu'il est en lui, d'organiser les rencontres, 
de s'unir à ce qui convient avec sa nature, de composer son rapport avec des rapports 
combinables, et, par là, d'augmenter sa puissance. Car la bonté est affaire de dyna- 


qualifiant deux types, deux modes d'existence de l’homm 


misme, de puissance, et de composition de puissances. Sera dit mais, ou esclave, 


ou faible, ou insensé, celui qui vit au hasard des rencontres, se contente d’en subir les 
effets, quitte à gémir er à accuser chaque fois que l'effet subi se montre contraire et lui 


] 


révèle sa propre impuissance. | 


Voilà donc que l'éthique, c'est-à-dire une typologie? des modes d'existence imma- 
nentsf, remplace la morale, qui rapporte toujours l'existence à des valeurs transcendantes. 
La morale, c'est le jugement de Dieu, le système du Jugement. Mais l'éthique renverse le 
système du jugement. À l'opposition des valeurs (Bien-Mal), se substitue la différence 
qualitative des modes d'existence (bon-mauvais). L'illusion des valeurs ne fait qu'un 
avec l'illusion de la conscience: parce que la conscience est essentiellement ignorante, 
parce qu’elle ignore l'ordre des causes et des lois, des rapports er de leurs compositions, 
parce qu’elle se contente d’en attendre er d’en recueillir l’effer, elle méconnaît toute la 
Nature. Or il suffit de ne pas comprendre pour moraliser Il est clair qu'une loi, dès 
que nous ne la comprenons pas, nous apparaît sous l'espèce morale d’un «ll faut» 
nous ne comprenons pas la règle de trois, nous l'appliquons, nous l'observons comme 
un devoir. 


Deleuze, Spinoza. Philosophie pratique, © Éd. de Minuit, 1981, pp. 34-35. 


1. Nietzsche, Généalogie de la morale, 1 dissertation, 5 17. 

2. Modal: relatif à lexistence humaine; autrement dit, «bon » et «mauvais» ne sont pas des substances. 

3, Typologie : analyse et description de types, c'est-à-dire une classification. 

4. Modes d'existence immanents : modes qui résident dans l'existence humaine, par opposition à des valeurs 
transcendantes, qui ui seraient extérieures et vers lesquelles elle devrait tendre. 


Gilles Deleuze à l'université de Vincennes en 1975. 
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Michel 


FOUCaUult 


1926-1984 


L'homme est une invention récente. (Les Mots et les Choses) 


L'âge classique va réduire la folie au silence. œistoire de la folie à l'âge classique) 


Le discours [...] est ce qui traduit le pouvoir dont on cherche à s'emparer. 


{LOrdre du discours) 


Sa pensée 


a pensée de Michel Foucault a pour objet Le pouvoir. 

Son objectif est de montrer de quelle façon Le pouvoir 
s'exerce sur Les sujets, en Les assujettissant, c'est-à-dire 
en Les soumettant à des normes et des discours dont ils 
n'ont pas conscience. 


» Normes et exclusion 

Les fous, les anormaux, Les marginaux, les exclus sont Les 
symptômes d’un discours qui rejette en dehors de Lui tout 
ce qui ne répond pas à ses normes. Foucault dénonce ainsi 
la normativité de la raison et du pouvoir, qui condamnent 
ceux dont Les mœurs, les actes, Les pensées ne sont pas 
conformes à leurs exigences. 


»Bio-pouvoir 

Ce sont toutes les stratégies de domination qui se voient 
ainsi mises à jour par Foucault. Il étudie la prison et Les 
modes d'administration des peines. Il étudie aussi l'h6- 
pital, en consacrant un cours au pouvoir psychiatrique, 
dans la suite de son Histoire de la folie. Enfin, il invente 
Le concept prophétique de bio-pouvoir. Cette conception 
d'une domination qui s'exerce à l'endroit même de la vie 
des individus a d’abord pris la forme d’un faire mourir et 


laïsser vivre (droit de vie et de mort du souverain sur ses 
sujets), puis celle d'un faire vivre et laisser mourir (droit 
de L'État d'imposer aux vivants certaines normes de vie). 
L'idée d'un contrôle de La naissance et la mort par l'État 
est cruciale pour saisir Les enjeux du droit au xx siècle, 
à l'ère du triomphe de la technoscience. 


eçu à l'École normale supérieure en 1946 et agrégé 

de philosophie, M. Foucault veut réfléchir en profon- 
deur sur l'asile et la folie. De ce travail naïîtront Mala- 
die mentale et psychologie (1954) ainsi que l'Histoire de 
la folie à l'âge classique (1961). Ce livre audacieux, qui 
voit dans la folie un fait de civilisation, reçoit un accueil 
passionné. Après Naissance de la clinique (1963), l'essai 
Les Mots et les Choses (1966) soulève, à son tour, polé- 
miques et passions. Citons également L’Archéologie du 
savoir (1969), Surveiller et Punir (1975), La Volonté de 
savoir (1976, t. 1 d'une Histoire de la sexualité), L'Usage 
des plaisirs (1984, t. 2) et Le Souci de soi (1984, t. 3), 
ainsi qu'à titre posthume Dits et Écrits (1994) et Il faut 
défendre la société (1997). m 


* Tete” Raison et déraison, Histoire de la folie à l'âge classique … . 494 
*Texte2. Le pouvoir est une stratégie, La Volonté de savoir … . 495 
© Tete3) Le travail et la mort, Les Mots et les choses 495 


*Tete4… Le bio-pouvoir, Cours au collège de France 


Foucault = 493 


Le sujet est au centre des œuvres de Michel Foucault. L'exclusion de la folie au xuie siècle n'est 
possible que si l'on admet que seule la raison appartient au sujet (Texte 1). Foucault a étudié 
le pouvoir omniprésent dans toute la société, pouvoir conçu comme jeu mobile et comme 
rapports de force changeants (Texte 2), ainsi que l'émergence du travail (Texte 3). S'étendant 
dans tous les domaines, le pouvoir est devenu, au xix: siècle, pouvoir sur la vie (Texte 4). 


| Tete. Raison et déraison 


Dans l'Histoire de la folie à 
a exercé violemment une souveraineté sur la déraison en identifiant l'expérience de la folie 
comme pur non-être, destiné à être réduit au silence. 


ge classique, Michel Foucault montre comment la raison 


La folie à l'âge classique est lL Folie dont la Renaissance vient de libérer les voix, mais dont elle maîtrise déjà la 
baillonnée. violence, l’âge classique va la réduire au silence par un étrange coup de force. [...] 
Descartes la rencontre pour Dans le cheminement du doute, Descartes rencontre la folie à côté du rêve et de 

rs Join de la sphère toutes les formes d’erreur. Cette possibilité d’être fou, ne risque-t-elle pas de le dépos- 
le la pensée. 


séder de son propre corps, comme le monde du dehors peut s’esquiver dans l'erreur, où 
la conscience s'endormir dans le rêve? «Comment est-ce que je pourrais nier que ces 
mains et ce corps sont à moi, si ce n'est peut-être que je me compare à certains insen- 
sés [...]!.» Mais Descartes n’évite pas le péril de la folie comme il contourne l’éventua- 
lité du rêve ou de l'erreur. Pour trompeurs qu'ils soient, les sens, en effet, ne peuvent 
11 altérer que «les choses fort peu sensibles er fort éloignées »; la force de leurs illusions 
laisse toujours un résidu de vérité, «que je suis ici, au coin du feu, vêtu d’une robe de 
chambre’ ». Quant au rêve, il peut, comme l'imagination des peintres, représenter « des 
sirènes ou des satyres par des figures bizarres et extraordinaires »; mais il ne peut ni créer 
ni composer de lui-même [...] «la nature corporelle en général et son étendue». [...] 
5 Pour la folie, il en est autrement; si ses dangers ne compromettent pas la démarche, 
ni l'essentiel de sa vérité, ce n’est pas parce que telle chose, même dans la pensée d’un 
fou, ne peut pas être fausse; mais parce que moi qui pense, je ne peux pas être fou. |. 
Ainsi la folie ne peut-elle troubler On certe certitude, Descartes, maintenant, l’a acquise, et la tient solidement: la folie 
l'exercice de la raison et du doute. ne peut plus le concerner. Ce serait extravagance de supposer qu'on est extravagant; 
21 comme expérience de pensée, la folie s'implique elle-même, et partant s'exclut du projet. 
Ainsi le péril de la folie a disparu de l'exercice même de la Raison. Celle-ci est retran- 
chée dans une pleine possession de soi où elle ne peut rencontrer d’autres pièges que 
l'erreur, d’autres dangers que l'illusion. [...] 
Lexercice de la raison suppose La problématique de la folie? — celle de Montaigne — est modifiée par là même. D'une 
l'éradication de la déraison. 2: manière presque imperceptible sans doute, mais décisive. La voilà placée dans une région 
d'exclusion dont elle ne sera affranchie que partiellement dans la Phéroménologie de l'es- 
prit. La Non-Raison du xvre siècle formait une sorte de péril ouvert dont les menaces 
pouvaient toujours, en droit du moins, compromettre les rapports de la subjectivité et 
de la vérité. Le cheminement du doute cartésien semble témoigner qu’au xvre siècle le 
danger se trouve conjuré et que la folie est placée hors du domaine d'appartenance où 
le sujet détient ses droits à la vérité: ce domaine qui, pour la pensée classique, est la rai- 
son elle-même. Désormais la folie est exilée. Si l’homme peut toujours être fou, la pen- 
sée, comme exercice de la souveraineté d’un sujet qui se met en devoir de percevoir le 
vrai, ne peut pas être insensée. 
Foucault, Histoire de la folie à l'âge classique, © Éditions Gallimard, «Tel», 1985, pp. 56-58. 


1. Voir Descartes, texte 9. 
2. Voir Descartes, texte 9. 


3. Selon Foucault, la folie, au xvr siècle, entre dans une relation réversible avec la raison, et devient même une forme 
de la raison. 
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Le pouvoir est réseau mobile, 
non point foyer central. 


Le pouvoir est partout et vient 
de partout. 


C'est une stratégie complexe. 


La menace de la mort par 
pénurie permet de comprendre 
l'apparition du travail. 


La rareté est une clef de 
compréhension de l'économie. 


1: mentale situation de raret 


| Tere2 Le pouvoir est une stratégie 


Ce texte est extrait du tome 1 de l'Histoire de la sexualité, intitulé «La Volonté de savoir». 
Foucault se fait l'historien du see, non pas en termes de répression («le sexe n'est pas l'objet 
d'une répression», dit Foucault), mais à la lumière d'une création de dispositifé de sexua- 
lité de plus en plus complexes. C'est dans cette perspective que Foucault analyse ici le pou- 
voir, comme stratégie mobile. 


IE condition de possibilité du pouvoir!, en tout cas le point de vue qui permet de 
rendre intelligible son exercice, jusqu'en ses effers les plus « périphériques», et qui 
permet aussi d'utiliser ses mécanismes comme grille d'intelligibilité du champ social, 
il ne faut pas la chercher dans l'existence première d’un point central, dans un foyer 
unique de souveraineté? d’où rayonneraient des formes dérivées et descendantes; c’est 
le socle mouvant des rapports de force qui induisent sans cesse, par leur inégalité, des 
états de pouvoir, mais toujours locaux et instables. 

Omniprésence du pouvoir: non point parce qu'il aurait le privilège de tout regrouper 
sous son invincible unité, mais parce qu'il se produit à chaque instant, en tout point, 
ou plutôt dans toute relation d’un point à un autre. Le pouvoir est partout; ce n'est 
pas qu'il englobe tout, c’est qu'il vient de partout. Et «le» pouvoir dans ce qu'il a de 
permanent, de répétitif, d’inerte, d’autoreproducteur, n'est que l'effet d'ensemble, qui 
se dessine à partir de toutes ces mobilités, l’'enchaïînement qui prend appui sur chacune 
d'elles et cherche en retour à les fixer. Il faut sans doute être nominaliste? : le pouvoir, 
ce n'est pas une institution, et ce n’est pas une structure, ce n'est pas une certaine puis- 
sance” dont certains seraient dotés: c’est le nom qu’on prête à une situation stratégique 
complexe dans une société donnée. 


Foucault, La Volonté de savoir, © Éditions Gallimard, 1976, p. 122. 


1. Pouvoi 


: généralement, puissance ou exercice d'une autorité. Manifestement, le pouvoir cesse ici de désigner 


cette puissance pour représenter, chez Foucault, de multiples tactiques, des rapports de force instables et hétérogènes. 
2. Foyer unique de souveraineté: la souveraineté désigne l'instance détenant le pouvoir. Classiquement, dans 

les conceptions politiques, il existe un point central ramassant ce pouvoir (un prince, une assemblée, une classe 
sociale, etc.) et cette souveraineté. 3. Nominaliste : qui soutient la théorie selon laquelle il nexiste que des mots, 

les prétendues essences n'étant en réalité, que des signes. lc, le pouvoir n'est pas un être réel indépendant des signes, 


Cest une construction de l'esprit. 4, Puissance : classiquement, la puissance (capaci 


d'agir) défini le pouvoir. 


| Tenez. Le travail et la mort 


Ce texte se trouve dans Les Moss et les Choses er, plus précisément, dans le chapitre VIII, 
« Travail, vie, langage». Dans cet ouvrage, Foucault anabse l'apparition des sciences humaines. 
Après sêtre attaché au savoir dominant jusqu'à la fin du Xvr siècle, Foucault fait émerger 
Lordre de la pensée classique (xVur siècle), puis, à la fin du XVnr siècle, l'apparition de l'in- 
dividu vivant, parlant et travaillant. 


L: travail! [...] - c'est-à-dire l’activité économique? — n'est apparu dans l’his- 
toire du monde que du jour où les hommes se sont trouvés trop nombreux pour 
pouvoir se nourrir des fruits spontanés de la terre. N'ayant pas de quoi subsister, certains 
mouraient, et beaucoup d’autres seraient morts s'ils ne s'étaient mis à travailler la terre. 
Et à mesure que la population se multipliait, de nouvelles franges de la forêt devaient 
être abartues, défrichées et mises en culture. À chaque instant de son histoire, l’huma- 
nité ne travaille plus que sous la menace de la mort: toute population, si elle ne trouve 
pas de ressources nouvelles, est vouée à s'éteindre; et inversement, à mesure que les 
hommes se multiplient, ils entreprennent des travaux plus nombreux, plus lointains, plus 
difficiles, moins immédiatement féconds. Le surplomb de la mort se faisant plus 
redoutable dans la proportion où les subsistances nécessaires deviennent plus difficiles 
d'accès, le travail, inversement, doit croître en intensité et utiliser tous les moyens de 
se rendre plus prolifique. 

Ainsi ce qui rend l’économie possible, et nécessaire, c’est une perpétuelle et fonda- 
é: en face d’une nature qui par elle-même est inerte et, sauf 
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pour une part minuscule, stérile, l'homme risque sa vie. Ce n'est plus dans les jeux de 
la représentation que l’économie trouve son principe, mais du côté de certe région péril- 
Jeuse où la vie saffronte à la mort. [...] L'Aomo œcomomieus?, ce n'est pas celui qui se 
représente ses propres besoins, er les objets capables de les assouvir; c'est celui qui passe, 
Par le travail l'h 21 er use, et perd sa vie à échapper à l'imminence de la mort*. 

ronte à la mort. Foucault, Les Mots et les Choses, © Éditions Gallimard, 1966, pp. 268-269. 


1. Travail: le travail se définit ici comme cette activité par laquelle l'homme maîtrise la nature pour mettre à distance 
le risque de mort. Foucau tir ici les conséquences des idées de l'économiste David Ricardo (1772-1823), qui a placé 
le travail au centre de l'économie. 2. Économique : qui conceme la production des richesses, sur fond de carence 
originaire. 3. Homo œconomieus : l'homme produisant des richesses. | désigne un modèle d'être humain. 

4. La théorie de la rareté n'est nullement caduque. Dans la Gitique de la raison dialectique (1960), Sartre montre que 
rareté et pénurie constituent des données de base: les matières premières sont en quantité limitée et insuffisante. 


| Tete4. Le bio-pouvoir 


Ce texte est extrait des Cours de Michel Foucault au Collège de France. «Il faut défendre la 
société» est le titre énigmatique de celui de l'année 1976. lei, Foucault énonce son concept 
de bio-pouvoir, comme pouvoir du politique sur la vie elle-même. 


Le xx siècle a amorcé 1 me semble qu'un des phénomènes fondamentaux du xixe siècle a été, est ce qu'on 

l'étatisation du biologique. pourrait appeler la prise en compte de la vie par le pouvoir: si vous voulez, une prise 
de pouvoir sur l’homme en tant qu'être vivant. [...] 

Le droit de vie et de mort est un Je crois que, pour comprendre ce qui s’est passé, on peut se référer à ce qu'était la 

des attributs de la souveraineté théorie classique de la souveraineté, qui finalement nous a servi de fond, de tableau à 


sens cassique: toutes ces analyses sur la guerre, les races, ete. Dans la théorie classique de la souverai- 


neté, vous savez que le droit de vie et de mort était un de ses attributs fondamentaux. 
On le droit de vie et de mort est un droit qui est étrange, étrange déjà au niveau théo- 
rique; en effet, qu'est-ce que c’est qu’avoir droit de vie et de mort? En un sens, dire 
que le souverain a droit de vie et de mort signifie, au fond, qu'il peut faire mourir et 
laisser vivre; en tout cas, que la vie et la mort ne sont pas de ces phénomènes naturels, 
immédiats, en quelque sorte originaires ou radicaux, qui tomberaient hors du champ 
du pouvoir politique. Quand on pousse un peu plus et, si vous le voulez, jusqu’au para- 
doxe, cela veut dire au fond que, vis-à-vis du pouvoir, le sujet n'est, de plein droit, ni 
5 vivant ni mort. Il est, du point de vue de la vie et de la mort, neutre, et c’est simple- 
ment du fait du souverain que le sujet a droit à être vivant ou a droit, éventuellement, 
à être mort. En tout cas, la vie et la mort des sujets ne deviennent des droits que par 
l'effet de la volonté souveraine. Voilà, si vous voulez, le paradoxe théorique. 
Le droit de vie et de mort Paradoxe théorique qui doit se compléter évidemment par une sorte de déséquilibre 
s'exerce du côté de la mort : 21 pratique. Que veut dire, de fait, le droit de vie et de mort? Non pas, bien entendu, que 
le souverain peut faire vivre comme il peut faire mourir. Le droit de vie et de mort ne 
s'exerce que d’une façon déséquilibrée, et toujours du côté de la mort. Leffer du pou- 
… la souveraineté est donc voir souverain sur la vie ne s'exerce qu'à partir du moment où le souverain peut tuer. 
avant tout un droit de tuer. C’est finalement le droit de tuer qui détient effectivement en lui l'essence même de ce 
2: droit de vie et de mort: c'est au moment où le souverain peut tuer, qu'il exerce son droit 
sur la vie. C’est essentiellement un droit de glaive. Il n’y a donc pas de symétrie réelle, 
dans ce droit de vie et de mort. Ce n'est pas le droit de faire mourir ou de faire vivre. 
Ce n’est pas non plus le droit de laisser vivre et de laisser mourir, C’est le droit de faire 
mourir ou de laisser vivre. Ce qui, bien entendu, introduit une dissymétrie éclatante. 
Pc ose Et je crois que, justement, une des plus massives transformations du droit politique 
vivre» … au xixe siècle a consisté, je ne dis pas exactement à substituer, mais à compléter, ce vieux 
droit de souveraineté — faire mourir ou laisser vivre — par un autre droit nouveau, qui 
ne va pas effacer le premier, mais qui va le pénétrer, le traverser, le modifier, et qui va 
=. à «faire» vivre et «laisser» être un droit, ou plutôt un pouvoir exactement inverse: pouvoir de « faire» vivre et de 
ne 5 «laisser» mourir. Le droit de souveraineté, c’est celui de faire mourir ou de laisser vivre. 
Et puis, c’est ce nouveau droit qui s'installe: le droit de faire vivre et de laisser mourir. 


Foucault, «il faut défendre la société», in Cours au Collège de France (1975-1976), 
© Éditions Gallimard-Le Seuil, «Hautes Études», 1997, p.213. 
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Jürgen 


Habermas 


Né en 1929 


Avant même d'entrer dans quelque forme d'argumentation 


que ce soit [..], nous avons à présupposer mutuellement 


que nous sommes responsables, 


Dans le libre débat 
communicationnel, une 
coordination et une entente 
se dessinent. 


abermas, en privilégiant Les formes de communication et en s'intéressant à l'intercom- 
H préhension, séduit certains de nos contemporains et rencontre Le succès, maïs suscite 
aussi de sérieuses réserves. Les objections et critiques ne sauraient vraiment remettre en 
cause la place centrale de l'œuvre d'Habermas au sein de la réflexion morale et sociale de 


notre temps. 


ürgen Habermas, philosophe et sociologue, enseigne comme professeur émérite à l'uni- 
J versité de Francfort. Philosophe engagé, il participe aux luttes étudiantes de 1968. Sa 
pensée se place sous Le signe de la« communication», dans laquelle il voit la manifestation 
d’un accord démocratique. Citons, parmi ses œuvres : Théorie et Pratique (1963), Théorie de 
l'agircommunicationnel (1981), Morale et Communication (1983), Le Discours philosophique 
de la modernité (1988), De l'éthique de la discussion (1991), Droit et Démocratie (1992). 
Habermas est donc l'auteur d’une œuvre considérable et une vingtaine de ses ouvrages 
sont déjà traduits en français. Ses recherches portent sur les fondements de la démocratie 
contemporaine et de L'État de droit. æ 


Habermas s'attache au thème de l'action communicationnelle, paradigme central car la 
communication correspond à une coordination des plans d'action des participants. 


Tete échange linguistique 


Ces lignes sont extraites de Morale et Communication, owvrage dans lequel Habermas 
approfondir sa théorie de l'intersubjectivité et distingue clairement activité stratégique et 
activité communicationnelle. 


? appelle communicationnelles', les interactions dans lesquelles les participants sont 
d'accord pour coordonner en bonne intelligence leurs plans d'action; l'entente 
ainsi obtenue se trouve alors déterminée à la mesure de la reconnaissance intersubjec- 
tive des exigences de validité. Lorsqu'il s’agit de processus d’intercompréhension expli- 
citement linguistiques, les acteurs, en se mettant d'accord sur quelque chose, émettent 
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des exigences de validité ou plus précisément des exigences de vérité, de justesse ou de 
sincérité selon qu'ils se réfèrent à quelque chose qui se produit dans le monde objectif 
(en tant qu’ensemble des états-de-chose existants), dans le monde de la communauté 
sociale (en tant qu’ensemble des relations interpersonnelles légitimement établies au 
sein du groupe social) ou dans le monde subjectif personnel (en tant qu'ensemble des 
expériences vécues auxquelles chacun a le privilège d'accéder). 
L'activité communicationnelle se Mais alors que dans l'activité stratégique? l’un £nflue sur l'autre empiriquement (que 
distingue de l'activité stratégique. ce soit en le menaçant d’une sanction ou en lui faisant miroiter des gratifications) afin 
d'obtenir la continuation escomptée de l'interaction, dans l’activité communicationnelle 
5 chacun est motivé rationnellement par l’autre à agir conjointement et ce en vertu des 
effets d'engagement illocutoires® inhérents au fait que l’on propose un acte de parole. 
Elle repose sur la garantie de Le fait qu'un locuteur puisse motiver rationnellement un auditeur à accepter une telle 
vérité et de sincérité du locuteur. offre ne s'explique pas par la validité de ce qui est dit, mais par le fait que le locuteur 
en réponde, réali-sant par À la coordination, et promette de s’efforcer d’honorer, le cas 
échéant, l'exigence qu’il a fait prévaloir. Sa garantie, s'il s’agit d’exigences de vérité ou 
de justesse, le locuteur peut honorer par la discussion, c’est-à-dire en se justifiant et en 
fournissant donc des raisons; s’il s’agit d’exigences de sincérité, c'est en ayant un com- 
portement conséquent qu'il les remplira (on croira que quelqu'un pense ce qu’il dit, en 
fonction de la cohérence de sa manière d’agir et non en fonction des raisons énoncées). 
Dès lors, le type des 2 Dès que l'auditeur compte sur la garantie du locuteur, interviennent alors ces astreintes 
engagements peut être défini. essentielles à la poursuite de l'interaction, comprises dans la signification de ce qui est 
dit. Ainsi les obligations d'agir, lorsqu'il s’agit par exemple d'ordres ou de consignes, 
valent en premier lieu pour le destinataire. Par contre, les promesses ou les déclarations 
engagent avant tout le locuteur. Les conventions ou les contrats engagent les deux par- 
ties symétriquement; quant aux recommandations ou aux mises en garde, elles valent 
aussi pour les deux parties mais de manière asymétrique. 


Habermas, Morale et Communication, trad. et int. Ch. Bouchindhomme, 
© Éd. du Cerf, 1996, p. 79. 


1. Communicationnel: ce qui se développe discursivement dans le libre débat. 

2. Activité stratégique : activité où l'on manipule les autres. 

3. Hocutoire : qui se réfère à l'action accomplie par le locuteur lorsqu'il parle (ex: «Attention!» peut être 
un avertissement). 


Simone Veil 
à l'Assemblée nationale 
Le 28 novembre 1974. 
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Pierre 


Bourdieu 


1930-2002 


Instrument de communication, la langue est aussi signe 


extérieur de richesse et un instrument de pouvoir. 


out autant par ses travaux sociologiques que par son engagement politico-social, Pierre 
Bourdieu exerce de nos jours une influence importante, y compris à l'étranger. Ce pen- 
seur reconnu est néanmoins fréquemment critiqué et remis en question. Allumant des que- 
relles et incendies idéologiques, il doit en partie son influence intellectuelle à sa volonté 
de démonter Les mécanismes de pouvoir symboliques par lesquels Les dominants se trans- 
mettent Leurs privilèges. 


erre Bourdieu, normalien et agrégé de philosophie, enseigne la sociologie au Collège de 
France. ILs'est fait l'analyste de pratiques culturelles (artistiques, etc.) qui se prétendent 
souvent désintéressées et sans rapport avec le champ social, pratiques dont il révèle l'enra- 
cinement dans des relations et structures objectives caractéristiques de groupes sociaux. IL 
a publié une étude qui a marqué les étudiants de mai 1968, Les Héritiers (1964), maïs aussi 
La Reproduction (1970), La Distinction (1979), Ce que parler veut dire (1982), La Noblesse 
d'État (1989), La Misère du monde (1993), Sur la télévision (1996), Méditations pascaliennes 
(1997), La Domination masculine (1998), etc. m 


* Textel) La société, Leçon inaugurale … 
© Texte2. Les goûts des autres, La Distinction … 


La société est l'instance suprême qui confère aux hommes une réalité. C'est en fonction de sa 
place dans l'échelle sociale que l'homme accède à des raisons d'être (Texte 1). Entre société 
et individu existe donc une complicité profonde, comme le signale Bourdieu dans toute son 
œuvre. C'est toujours dans l'optique sociale qu'il écrit un ouvrage sur le jugement de goût, qui 
reproduit des conditionnements sociaux (Texte 2). 
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La sociologie doit prendre en 
compte les données universelles 
de la condition humaine. 


C'est la société qui donne 
à l'homme sa raison d'être. 


Elle seule peut ains l'arracher 
à l'absurde. 


La disposition esthétique 
s'élabore comme rapport 
désintéressé au monde. 


et ce désintérét est un signe 
distinctif d'une position 
privilégiée dans la société. 


| Tete. La société 


Ce texte est extrait de la Leçon inaugurale prononcée au Collège de France par Bourdieu 
en 1982. 


T° sociologie! ne peut comprendre le jeu social dans ce qu'il a de plus essentiel qu'à 
condition de prendre en compte certaines des caractéristiques universelles de l’exis- 
tence corporelle, comme le fait d’exister à l’état d’individu biologique séparé, ou d’être 
cantonné dans un lieu et un moment, ou encore le fait d’être er de se savoir destiné à 
la mort, autant de propriétés plus que scientifiquement attestées qui n’entrent jamais 
dans l’axiomatique? de l'anthropologie positiviste. Voué à la mort, cette fin qui ne peut 
être prise pour fin, l'homme est un être sans raison d'être. 


C'est la société”, et elle seule, qui dispense, à des degrés différents, les justificaions 
et les raisons d'exister; c'est elle qui, en produisant les affaires ou les positions que l’on 
dit «importantes», produit les actes et les agents que l’on juge «importants», pour eux- 
mêmes et pour les autres, personnages objectivement et subjectivement assurés de leur 
valeur et ainsi arrachés à l'indifférence et à l’insignifiance. 

Il y a, quoi qu’en dise Marx, une philosophie de la misère qui est plus proche de la 
désolation des vieillards clochardisés et dérisoires de Beckett que de l'optimisme volon- 
tariste traditionnellement associé à la pensée progressiste. Misère de l’homme sans Dieu, 
disait Pascal. Misère de l’homme sans mission ni consécration sociale. En effet, sans aller 
jusqu’à dire, avec Durkheim?, «la société, c'est Dieu», je dirais: Dieu, ce n'est jamais 
que la société. Ce que l’on attend de Dieu, on ne l’obtient jamais que de la société qui 
seule a le pouvoir de consacrer, d'arracher à la facticité®, à la contingence”, à l’absurdité. 

Bourdieu, Leçon inaugurale, © Éd. de Minuit, 1982, p. 50. 


1. Sociologie: science des faits sociaux. Ce nom luifut attribué par Auguste Comte, qui combina des racines grecque 
(logos, «étude ») et latine (socius, «associé ») 

2. L'axiomatique : ensemble des propositions indémontrables, mais évidentes, admises comme bases d'un système 
hypothético-déductf. Le terme doit être pris ici en une signification assez générale. 

3. La société : conçue comme le milieu humain dans lequel est intégré tout homme, et où sopèrentles échanges. 


4. Samuel Beckett (1906-1989) : romancier et dramaturge inandais. Allusion à des pièces de théâtre comme 
En attendant Godot. 


5. Émile Durkheim (1858-1917) : continuateur d'Auguste Comte et fondateur de la sociologie objective et scientifique. 
6. Facticité : caractère de ce qui existe comme pur fit (terme existentialiste). 


7. Contingence: caractère de ce qui n'est pas nécessaire, de ce qui n'a pas en soi sa raison dêtre (vocabulaire 
existentialiste, de Sartre en particulier. 


| Tee2. Les goûts des autres 


Contre l'esthétique kantienne, Pierre Bourdieu écrit un ouvrage sur le jugement de goût dans 
lequel il propose une lecture sociologique du goût comme produit d'un déterminisme social 
qui permet de se distinguer: 


insi, la disposition esthétique est une dimension d’un rapport distant et assuré au 

monde et aux autres qui suppose l'assurance et la distance objectives ; une mani- 
festation du système de dispositions que produisent les conditionnements sociaux asso- 
ciés à une classe particulière de conditions d’existence lorsqu'ils prennent la forme para- 
doxale de la plus grande liberté concevable, à un moment donné du temps, à l'égard 
des contraintes de la nécessité économique. 

Mais elle est aussi une expression distinctive d’une position privilégiée dans l’espace 
social dont la valeur distinctive se détermine objectivement dans la relation à des expres- 
sions engendrées à partir de conditions différentes. Comme toute espèce de goût, elle 
unit et sépare: érant le produit des conditionnements associés à une classe particulière 
de conditions d'existence, elle unit tous ceux qui sont le produit de conditions sem- 
blables mais en les distinguant de tous les autres et sur ce qu'ils ont de plus essentiel, 
puisque le goût est le principe de tout ce que l'on a, personnes er choses, et de tout ce 
que l’on est pour les autres, de ce par quoi on se classe et par quoi on est classé. 
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Les goûts sont aussi les dégoûts 
pour ceux qui n'ont pas les 
mêmes. 


Les goûts (c’est-à-dire les préférences manifestées) sont l'affirmation pratique d’une 
différence inévitable. Ce n'est pas par hasard que, lorsqu'ils ont à se justifier, ils s’af- 
firment de manière toute négative, par le refus opposé à d’autres goûts: en matière de 
goût, plus que partout, toute détermination est négation; et les goûts sont sans doute 
avant tout des dégoûts, faits d'horreur ou d’intolérance viscérale («c’est à vomir») pour 
les autres goûts, les goûts des autres. Des goûts et des couleurs on ne discute pas: non 
parce que tous les goûts sont dans la nature, mais parce que chaque goût se sent fondé 
en nature — et il l’est quasiment, étant habitus! —, ce qui revient à rejeter les autres dans 
le scandale du contre-nature. L'intolérance esthétique a des violences terribles 

Bourdieu, La Distinction. Critique sociale du jugement, © Éd. de Minuit, 1985, p. 59. 


1. Habitus: chez Bourdieu, disposition acquise et durable, par laquelle le sujet reproduit des conditionnements 
sociaux en leur faisant subir une transformation. 


Plan du film Mon oncle, 1958, de Jacques Tati (1907-1982). 
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GUUy 


Debord 


Le spectacle est le discours ininterrompu que l'ordre présent 
tient sur lui-même. 


1931-1994 


u-delà des penseurs qui ont puisé chez lui une nouvelle approche de la société actuelle, 
la pensée originale de Guy Debord a influencé l'opinion publique, et son concept de 
spectacle est maintenant à la disposition de tous (journalistes, intellectuels, artistes). 


G uy Debord est un autodidacte dont la culture philosophique n’a rien à envier aux univer- 
sitaires. ILa vécu, en accord avec ses idées révolutionnaires, en marge de la société, refu- 
sant de se soumettre aux conditions de vie imposées par ce qu'il a appelé « La société spec- 
taculaire». Il a fondé Le mouvement des situationnistes (avec Raoul Vaneigem, Gianfranco 
Sanguinetti, l'artiste Asger Jorn, etc.), qui a joué un rôle majeur dans la révolution étu- 
diante et ouvrière de maï 1968 en France. 

Ses œuvres sont: L'Internationale situationniste, revue fondée par Guy Debord (1958- 
1969), La Société du spectacle (1967), son œuvre maîtresse, In girum imus nocte et consu- 


mimur igni (1977), les Commentaires sur la société du spectacle (1988), Panégyrique 
(1989). m 
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| Tetel) L'essence du spectacle, La Société du spectacle . 
© Texte2) L'excellence spectaculaire, La Société du spectacle 
CTetez Le temps spectaculaire, La Société du spectacle 
© Texte4_ La mort de la pensée, Commentaires sur la Société du spectacle 


5O2 Les auteurs et Les textes æ La période contemporaine 


Le spectacle, structure dominante du monde actuel (Texte 1), aliène l'individu (Texte 2) en le 
privant de sa propre temporalité (Texte 3) et en abolissant la pensée (Texte 4). 


| Tete. L'essence du spectacle 


Il Sagit ici de trois des premiers paragraphes de La Société du spectacle, dans lesquels Guy 
Debord pose, sous forme de thèses, les fondements de sa conception du monde actuel. Le spec- 
tacle ne renvoie pas seulement à celui que nous connaissons (la télévision, la publicité, les 
images en général), mais à l'ensemble du fonctionnement des sociétés capitalistes actuelles. 


Nos sociétés accumulent 1" T ‘oute la vie des sociétés dans lesquelles règnent les conditions modernes de pro- 
des représentations duction s'annonce comme une immense accumulation de spectacles. Tout ce 
d'elles-mêmes, … à te fr A an TA 2, : 
qui était directement vécu s'est éloigné dans une représentation. [...] 
formant un spectacle 6 — Le spectacle, compris dans sa totalité, est à la fois le résultat et le projet du 


omniprésent et permanent. 5 mode de production existant. Il n’est pas un supplément du monde réel, sa décoration 
surajoutée. Il est le cœur de l’irréalisme de la société réelle. Sous toutes ses formes 
particulières, information ou propagande, publicité ou consommation directe de 
divertissements, le spectacle constitue le modèle présent de la vie socialement dominante. 
Il est l'affirmation omniprésente du choix déjà fait dans la production, et sa consom- 
mation corollaire. Forme et contenu du spectacle sont identiquement la justification 
totale des conditions et des fins du système existant. Le spectacle est aussi la présence 
permanente de cette justification, en tant qu'occupation de la part principale du temps 
vécu hors de la production moderne. [...] 
.. qui aliène l'homme, 30 — L'aliénation! du spectateur au profit de l’objet contemplé (qui est le résultat de 
1 sa propre activité inconsciente) s'exprime ainsi: plus il contemple, moins il vit; plus il 


accepte de se reconnaître dans les images dominantes du besoin, moins il comprend sa 
propre existence et son propre désir. L'extériorité du spectacle par rapport à l'homme 
agissant apparaît en ce que ses propres gestes ne sont plus à lui, mais à un autre qui les 
lui représente. C’est pourquoi le spectateur ne se sent chez lui nulle part, car le spec- 

2 tacle est partout. 
Debord, La Société du spectacle, © Éditions Gallimard, «Folio Essais», 1992, pp. 13, 17,31. 


1. L'aliénation : le fait, pour l'homme, de se perdre dans une réalité étrangère, autre, et d'être alors dessaisi 
de sa propre existence. 


| Tere2 excellence spectaculaire 


Dans le paragraphe 61 de La Société du le, Guy Debord montre que le spectacle 
a fabriqué son propre modèle de l'excellence sous la forme de la vedette, agent du spectacle 
destiné à le servir 


spec 


61 — T ? agent du spectacle mis en scène comme vedette est le contraire de l'individu, 
lennemi de l'individu en lui-même aussi évidemment que chez les autres. Pas- 
sant dans le spectacle comme modèle d'identification, il a renoncé à toute qualité auto- 
nome pour s'identifier lui-même à la loi générale de l’'obéissance au cours des choses. 
La vederte de la consommation, tout en étant extérieurement la représentation de dif- 
férents types de personnalité, montre chacun de ces types ayant également accès à la 
totalité de la consommation, et y trouvant pareillement son bonheur. La vedette de la 
décision doit posséder le stock complet de ce qui a été admis comme qualités humaines. 
Ainsi entre elles les divergences officielles sont annulées par la ressemblance officielle, 

1 x qui est la présupposition de leur excellence en tout. 
pour nier l'individu. Debord, La Société du spectacle, © Éditions Gallimard, «Folio Essais», 1992, p. 56. 
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| Tere3 Le temps spectaculaire 


Les paragraphes suivants de La Société du spectacle montrent que l'aliénation par le spec- 
tacle a atteint le rapport au temps lui-même, qui nest plus qu'un temps fabriqué pour 
consommé « tout compris 


être 


Le temps du spectacle est 150 — IE temps pseudo-cyclique est celui de la consommation de la survie économique 
un temps pseudo-cyclique, moderne, la survie augmentée, où le vécu quotidien reste privé de décision 
GE ERSNES et soumis, non plus à l'ordre naturel, mais à la pseudo-nature développée dans le tra- 
vail aliéné; et donc ce temps retrouve tout naturellement le vieux rythme cyclique! qui 
réglait la survie des sociétés pré-industrielles. Le temps pseudo-cyclique à la fois prend 
appui sur les traces naturelles du temps cyclique, er en compose de nouvelles combi- 
naisons homologues: le jour et la nuit, le travail er le repos hebdomadaires, le retour 

des périodes de vacances. 
Il est devenu luimême 151 — Le temps pseudo-cyclique est un temps qui a été transformé par l'industrie. Le 
une marchandise. 1 temps qui a sa base dans la production des marchandises est lui-même une marchandise 
consommable, qui rassemble tout ce qui s'était auparavant distingué, lors de la phase 
de dissolution de la vieille société unitaire, en vie privée, vie économique, vie politique. 
Tout le temps consommable de la société moderne en vient à être traité en matière pre- 
mière de nouveaux produits diversifiés qui s'imposent sur le marché comme emplois du 
1 temps socialement organisés. «Un produit qui existe déjà sous une forme qui le rend 
propre à la consommation peut cependant devenir à son tour matière première d’un 

autre produit?». 

que le spectateur peut 152 — Dans son secteur le plus avancé, le capitalisme concentré s'oriente vers la 
acheter. vente de blocs de temps «tout équipés», chacun d’eux constituant une seule marchan- 
» dise unifiée, qui a intégré un certain nombre de marchandises diverses. C’est ainsi que 
peut apparaître, dans l’économie en expansion des «services» et des loisirs, la formule 
du paiement calculé «tout compris», pour l'habitat spectaculaire, les pseudo-déplace- 
ments collectifs des vacances, l'abonnement à la consommation culturelle, et la vente 
de la sociabilité en elle-même en «conversations passionnantes» et «rencontres de per- 
2: sonnalités». Cette sorte de marchandise spectaculaire, qui ne peut évidemment avoir 
cours qu'en fonction de la pénurie accrue des réalités correspondantes, figure aussi bien 
évidemment parmi les articles-pilotes de la modernisation des ventes, en étant payable 


à crédit. | 
Le sens de la fête, participation 154 — Certe époque, qui se montre à elle-même son temps comme érant essentielle- 
à la vie communautaire, ment le retour précipité de multiples festivités, est également une époque sans fête. Ce 


s'est dissous dans le spectade. 


qui était, dans le temps cyclique, le moment de la participation d’une communauté à 
la dépense luxueuse de la vie, est impossible pour la société sans communauté et sans 
luxe, Quand ses pseudo-fêres vulgarisées, parodies du dialogue et du don, incitent à 
un surplus de dépense économique, elles ne ramènent que la déception toujours com- 
pensée par la promesse d'une déception nouvelle. Le temps de la survie moderne doit, 
dans le spectacle, se vanter d'autant plus hautement que sa valeur d’usage s'est réduite. 
La réalité du temps a été remplacée par la publicité du temps. 

Debord, La Société du spectacle, © Éditions Gallimard, «Folio Essais», 1992, pp. 151, 154. 


1. Rythme cydique :il s'agit du retour régulier des saisons. 
2. Citation de Karl Marx dans Le Capital. 
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Comment fonctionne | 
rs spectaculaire? 


cou 


La cohérence de la pensée s'est 
dissoute dans le spectacle. 


Lindividu se soumet à un flot 
d'images qui élimine toute 
réflexion. 


Parce qu'il est coupé de la réal 
le discours spectaculaire peut 
être illogique. 


Le spectateur devient, par 
imitation, aussi illogique 
que le spectacle. 


.… run drogué n'a pas besoin 
de logique. 


| Tete4 La mort de la pensée 


Dans les Commentaires sur la société du spectacle, Guy Debord revient sur certains aspects 
de notre société. Il ‘intéresse, dans ce texte, à la perte de la pensée critique et rationnelle. 


IL: dissolution de la logique a été poursuivie selon les intérêts fondamentaux du 
nouveau système de domination, par différents moyens qui ont opéré en se prétant 
toujours un soutien réciproque. Plusieurs de ces moyens tiennent à l’instrumentation 
technique qu'a expérimentée et popularisée le spectacle; mais quelques-uns sont plutôt 
liés à la psychologie de masse de la soumission. 

Sur le plan des techniques, quand l’image construite et choisie par quelqu'un d'autre 
est devenue le principal rapport de l'individu au monde qu'auparavant il regardait lui- 
même, de chaque endroit où il pouvait aller, on n’ignore évidemment pas que l’image va 
supporter tout; parce qu’à l'intérieur d’une même image on peut juxtaposer sans contra- 
diction n'importe quoi. Le flux des images emporte tout, et c’est également quelqu'un 
d'autre qui gouverne à son gré ce résumé simplifié du monde sensible; qui choisit où 
ira ce courant, et aussi le rythme de ce qui devra s’y manifester, comme perpétuelle sur- 
prise arbitraire, ne voulant laisser nul temps à la réflexion, et tout à fait indépendam- 
ment de ce que le spectateur peut en comprendre ou en penser. Dans cette expérience 
concrète de la soumission permanente, se trouve la racine psychologique de l'adhésion 
si générale à ce qui est à; qui en vient à lui reconnaître ipso facto une valeur suffisante. 

Le discours spectaculaire tait évidemment, outre ce qui est proprement secret, tout 
ce qui ne lui convient pas. Il isole toujours, de ce qu’il montre, l'entourage, le passé, les 
intentions, les conséquences. Il est donc totalement illogique. Puisque personne ne peut 
le contredire, le spectacle a le droit de se contredire lui-même, de rectifier son passé. 
La hautaine attitude de ses serviteurs quand ils ont à faire savoir une version nouvelle, 
et peut-être plus mensongère encore, de certains faits, est de rectifier rudement l’igno- 
rance et les mauvaises interprétations attribuées à leur public, alors qu'ils sont ceux-là 
mêmes qui s’empressaient la veille de répandre certe erreur, avec leur assurance coutu- 
mière. Ainsi, l’enseignement du spectacle et l'ignorance des spectateurs passent indü- 
ment pour des facteurs antagoniques alors qu’ils naissent l’un de l’autre. [...] 

Sur le plan des moyens de la pensée des populations contemporaines, la première 
cause de la décadence tient clairement au fait que tout discours montré dans le 
spectacle ne laisse aucune place à la réponse; et la logique ne s'était socialement formée 
que dans le dialogue. Mais aussi, quand $est répandu le respect de ce qui parle dans 
le spectacle, qui est censé être important, riche, prestigieux, qui est l'autorité même, la 
tendance se répand aussi parmi les spectateurs de vouloir être aussi illogiques que le spec- 
tacle, pour afficher un reflet individuel de cette autorité. Enfin, la logique n'est pas facile, et 
personne n’a souhaité la leur enseigner. Aucun drogué n'étudie la logique ; parce qu'il 
n'en a plus besoin, et parce qu’il n'en a plus la possibilité. Cette paresse du spectateur 
est aussi celle de n'importe quel cadre intellectuel, du spécialiste vite formé, qui essaiera 
dans tous les cas de cacher les étroites limites de ses connaissances par la répétition 
dogmatique de quelque argument d’autorité illogique. 

Debord, Commentaires sur la société du spectacle, © Éditions Gallimard, « Folio Essais», 1988, p. 44. 
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Jean-Pierre 


Changeux 


el 


Néen1936 | 


Tout comportement s'explique par la mobilisation interne 
d'un ensemble topologiquement défini de cellules 
nerveuses. 


hangeux, ce disciple modeme d’Épicure, Lucrèce et Spinoza, ce brillant neurologue repré- 
sentant du matérialisme, a écrit des ouvrages particulièrement novateurs. Ancien pré- 
sident du Comité national consultatif d'éthique, il participe fréquemment au débat d'idées, 
et ce à travers son étude théorique et expérimentale des mécanismes élémentaires du cer- 
veau de l'homme. Il exerce une forte influence dans Le contexte d’un échange entre sciences 
biologiques et sciences de l’homme. 


ean-Pierre Changeux, professeur au Collège de France, étudie, dans L'Homme neuronal 

(1983), les phénomènes psychiques dans une perspective rigoureusement matérialiste. 
On lui doit aussi Matière à pensée (écrit avec Alain Connes, 1989), Fondements naturels de 
l'éthique (1993), Raison et Plaisir (1994). En collaboration avec Paul Ricœur: La Nature et 
la Règle (1998). m 


De même que les doctrines vitalistes sont caduques, en ce qui concerne l'étude globale des 
phénomènes vivants, de même, estime Changeux, tout comportement et toute représentation 
psychique s'expliquent, en dernière instance, mécaniquement. Le modèle neuronal simpose. 


«Donc, cent milliards de neurones, chaque neurone étant relié en moyenne par environ dix 
mille contacts discontinus à d'autres cellules nerveuses. [....] Chaque synapse a environ la taille 
d'une bactérie […]. Cet univers est d'une extraordinaire richesse […]. C'est le bonheur du neuro- 
biologiste que d'explorer cette forêt de synapses. » (La Nature et la Règle, p. 96.) 
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Nos représentations du monde, 
simples expressions physico-chimiques 
Ces lignes prennent place dans le dernier chapitre de L'Homme neuronal. Changenx y fait 


Le bilan de son livre, se plaçant résolument sous le signe de Spinoza, qui affirmait dé 
l'Éthique que «les hommes jugent les choses suivant la disposition de leur cerveau». 


à dans 


Le comportement humain et A: fil des chapitres, le lecteur se sera rendu à l'évidence que le cerveau de l’homme 
Les processus internes de l'esprit se compose de milliards de neurones! reliés entre eux par un immense réseau 
SÉRIE n nent de câbles et connexions, que dans ces «fils» circulent des impulsions électriques ou 
chimiques intégralement descriptibles en termes moléculaires ou physico-chimiques, 
et que tout comportement s'explique par la mobilisation interne d’un ensemble topo- 
logiquement défini? de cellules nerveuses. Cette dernière proposition enfin a été éten- 
due, à titre d’hypothèse, à des processus de caractère « privé» qui ne se manifestent pas 
nécessairement par une conduite «ouverte» sur le monde extérieur comme les sensa- 
tions ou perceptions, l'élaboration d'images de mémoire ou de concepts, l’enchaine- 
1 ment des objets mentaux en «pensée». 


La technique devrai confirmer Bien que l’on soit encore loin de disposer de techniques qui permettent de réperto- 
ces vues matérialists. rier les assemblées de neurones mises à contribution par un objet mental particulier, la 

caméra à positrons® offre déjà la possibilité de les «entrevoir» à travers la paroi du crâne. 
Cette hypothèse de travail L'identification d'événements mentaux à des événements physiques ne se présente 
estla plus raisonnable. 1: donc en aucun cas comme une prise de position idéologique, mais simplement comme 


l'hypothèse de travail la plus raisonnable et surtout la plus fructueuse. Comme l’écri- 
vai J.S. Mill, «si c’est être matérialiste que de chercher les conditions matérielles des 
opérations mentales, toutes les théories de l'esprit doivent être matérialistes ou insuf- 
fisantes». Et, à ceux que certe hypothèse trop simple ferait hésiter, Valéry répond: «Il 

21 n'est de forêt vierge, de buisson d’algue marine, de dédale, de labyrinthe cellulaire qui 
soit plus riche en connexions que le domaine de l'esprit. » 


Après le vitalisme, est la thèse Le moment historique que nous traversons rappelle celui où s'est trouvée la biologie 
spirtualiste qui st remise avant la dernière guerre mondiale. Les doctrines vitalistes avaient droit de cité, même 
en use. 


parmi les scientifiques. La biologie moléculaire les a réduites au néant. Il faut s'attendre 
2: à ce qu'il en soit de même pour les thèses spiritualistes et leurs divers avatars «émergen- 
tistes ». 

Les possibilités combinatoires liées au nombre et à la diversité des connexions du 
cerveau de l’homme paraissent effectivement suffisantes pour rendre compte des 
capacités humaines. Le clivage entre activités mentales et neuronales ne se justifie pas. 
Désormais, à quoi bon parler d’«Esprit»? Il n’y a plus que deux «aspects» d’un seul et 
même événement que l'on pourra décrire avec des termes empruntés soit au langage 
du psychologue (ou de l'introspection), soit à celui du neurobiologiste. 

Changeux, l'Homme neuronal, © Fayard, 1983, p.333. 


1. Neurones : cellules nerveuses, comprenant un corps cellulaire qui contient le noyau et des prolongements de deux 
types :les dendrites qui convergent vers le corps, et laxone unique qui en part. 

2. Ensemble topologiquement défini ensemble dont les éléments ont des positions relatives bien définies 
(indépendamment de leur forme et de leurs dimensions). 

3. Caméra à positrons : appareil permettant de détecter le produit de la désintégration de marqueurs radioactifs 
introduits (via la circulation sanguine) dans le cerveau. À partir de ces mesures, on peut reconstituer une image 
de ce qui se passe dans le cerveau. On espère repérer ainsi certaines fonctions, 

4, John Stuart Mill (1806-1873): philosophe anglais qui exposa les principes d'une théorie empiriste 
de la connaissance. 
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Vous ne voyez pas ce que vous regardez, ce pour quoi, 
dans l'attente de quoi vous regardez: l'invisible venu 
dans la vision. 


| D aniel Arasse, historien et philosophe de l'art, a révolutionné ces disciplines en inven- 
tant un nouveau rapport à la peinture, fondé avant tout sur La conception du tableau 
comme énigme présentée au regard du spectateur. 


U aniel Arasse fut élève de L'École normale supérieure. IL soutient sa thèse sur l'art italien 
de la Renaissance. Il dirige, de 1982 à 1989, l'Institut français de Florence et devient 
directeur d'études à l'EHESS en 1993. 


Citons, parmi ses nombreux ouvrages : Le Détail. Pour une histoire rapprochée de la pein- 
ture, Le Sujet dans le tableau, La Renaïssance maniériste, On n'y voit rien. 


«Une image n'est pas un texte et, s'il est vrai qu'un texte doit souvent confirmer l'interpréta- 
tion d'une image, celle-d n'en possède pas moins une signification spécifique. Même com- 
posée à partir d'un “programme, l'image n'est pas un discours, elle est une figuration et, en 
tant que telle, elle comporte une part de non-conceptuel qui assure sa fonction dans la société 
où elle est produite — et en fait un témoignage parfois irremplaçable sur l'imaginaire collectif 
de la période où elle voit le jour » (Daniel Arasse, Les Visions de Raphaël, éd. Liana Levi, 2003). 
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Un détail qui contredit le 
message apparent d'un tableau 


Un thème religieux classique : 
saint Sébastien protecteur contre 
la peste 


Mais un détail anormal fait tache : 


le nombril n'est pas à sa place. 


Dans la perfection du corps, 
c'est une irrégularité grave. 


Ce nombril symbolise le regard 
du peintre. 


Daniel Arasse, dans le texte qui suit, procède à une interprétation du Saint Sébastien d'Antonello 
de Messine à partir d'un détail énigmatique. 


| Tee. œil du peintre 


Dans Le Détail. Pour une histoire rapprochée de la peinture, Daniel Arasse étudie le 
rôle du détail, en tant qu'il dévoile les relations du tableau avec la société pour laquelle il a 
été peint. Dans ce texte, il nous montre comment le peintre Sintroduit secrètement dans un 
tableau, qui se donne à voir comme image religieuse. 


D ans le Saint Sébastien' qu'il peint vers 1476, Antonello de Messine? dissimule 
aussi un détail qui atteste la fonction qu'il assigne à sa peinture. Mais, cette fois, le 
détail contredit presque le programme de l’œuvre. Au sein d’une image religieuse dont 
la connotation dévote est très forte (saint Sébastien comme protecteur de la peste), le 
peintre affirme en effet sa conception de la peinture comme séduction amoureuse, i1na- 
morento®. Ce détail est à ce point personnel que, si sa présence se fait deviner de loin, les 
conditions normales de perception de l'œuvre empêchaient qu’il fût envisagé de près. 

Par la disposition de sa perspective au point de fuite très rabaissé et par son cadrage 
resserré sur le saint, la présentation de l'œuvre monumentalise le corps. En accord avec 
le thème dévot, elle en fait le bouclier protecteur de la ville représentée à l'arrière-plan : 
ne mourant pas sous les flèches de l'empereur Dioclétien®, Sébastien prorège ses dévots 
des flèches divines de la peste. Le thème est parfaitement respecté, explicité même dans 
ces cinq flèches qui, selon une symbolique courante à l'époque, évoquent les cinq plaies 
du Christ et écrivent sur le corps comme les cinq lettres du mot AMORE (divin). 

Pourtant, dans ce corps dévot et parfait, un détail infime vient, dès qu'il est remar- 
qué, troubler la perception de l’image, y faire tache. Le nombril du saint est déplacé 
vers la gauche du corps, sur la droite pour le spectateur. Le déplacement est minime, 
mais il est indiqué comme tel par le fait qu'Antonello a nettement poursuivi l'ombre 
de l’axe central du corps à travers l'abdomen, alors que ce dernier n’est pas particuliè- 
rement musclé, 

Le déplacement n’est pas neutre. Il condense dans le corps du saint et en son point 
central de symétrie, l’asymétrie qui règle systématiquement la disposition des éléments 
dans un tableau à l'apparence pourtant régulière. En ce sens, le détail du nombril déplacé 
fonctionne comme l’emblème de la disposition d'ensemble de la représentation. Mais, 
dans ce corps qui est à l’image du corps parfait que travaille à restaurer l’art de la Renais- 
sance, le déplacement du nombril, tache infime, est aussi une irrégularité grave. Dans 
la norme vitruvienne® du corps humain et de ses proportions, le nombril est en effet le 
centre parfait de l'harmonie. Son déplacement semble donc ruiner le principe de beauté 
qu’affiche l'image. 

C’est que ce détail est en fait le lieu d’un très fort investissement personnel: il affirme 
dans le tableau la présence du peintre, son désir de peintre dans la peinture même. Vue 
de près, en effer, l'irrégularité surgit dans sa configuration secrète, propre, intime; la 
tache se dévoile pour ce qu’elle est, non pas peinte comme un nombril, mais comme 
un œil qui, du corps du saint, fixe le spectateur, clairement identifiable jusque dans le 
léger accent lumineux qui en éclaire la pupille. 

Arasse, Le Détail Pour une histoire rapprochée de la peinture, © Flammarion, 1992, p. 224. 


1. Saint Sébastien : martyr romain; capitaine de la garde prétorienne, il fut livré aux archers de l'empereur Dioclétien, 
ar il était chrétien. est classiquement représenté le corps transpercé de flèches. 

2. Antonello de Messie (vers 1430-1479): peintre italien. 

3. innamorento : séduction amoureuse. 

4. Dioclétien (245-313): empereur romain qui résida surtout en Orient. est l'auteur de la plus dure des persécutions 
conte les chrétiens, en 303. 


5. La norme vitruvienne : ensemble de règles établies par Vitruve, architecte romain (er siècle ap. JC), qui furent 
très utilisées à la Renaissance, 
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Sanûra (] 


L'augier k 


} 
Née en 1961 


Les séries sont des outils de démocratisation. (Nos vies en séries) 


Entendue d'une voix différente, la morale ne se fonde pas sur des principes 
universels mais part d'expériences rattachées au quotidien. (qu'est-ce quelle care?) 


Sa pensée 


andra Laugier s'est formée à L'École Normale Supérieure, à La Sorbonne et à l'Université 
d'Harvard. Elle est professeur de philosophie à l'Université Paris I-Sorbonne. 


Sa pensée contribue à introduire dans la philosophie française de nouveaux concepts, 
comme celui de «care» (le soin), qui trouve ses origines dans la pensée de Carol Gill 
gan (Une voix différente, 1982) ; de nouvelles approches, comme celle d’une philosophie à 
partir du cinéma, qui prend sa source dans Les travaux du philosophe américain Stanley 
Cavell ; et de nouvelles perspectives, comme celle de faire de La série T.V un objet philoso- 
phique, contribuant à l'apprentissage moral des spectateurs et à la démocratisation de la 
culture et de la politique. 


Tete Les séries et la démocratie 


Les séries participent à otre thèse ici [..] est que les séries, comme d’autres inventions techniques des 
a N siècles précédents (machine, automobiles) ou de notre temps (téléphonie mobile, 
Internet, qui en accompagnent le développement et inversement) sont constitutives 
de formes de vie humaines; qu'elles doivent être prises au sérieux dans cette perspec- 
tive ; qu'elles sont des ressources pour notre éducation scientifique et morale ; qu'elles 
Les séries ne sont donc nous donnent accès à la réalité de façon nouvelle et inimaginable. De ce point de vue, 
pas seulement des miroirs : : ñ en à É je Socstst : re Fr 
de note SG qui est celui que nous défendons ici, il est suranné et inutile de voir les séries télévi- 
sées comme des outils de manipulation de masse qui imposeraient des visions domi- 
nantes de la réalité, ou des «miroirs» de la société qui en révèlent les contradictions 
Il faut reconnaître aux séries n et problèmes. L'intérêt des séries télévisées et leur force sont prioritairement dans leur 
une capacité de formation ee ; ki “on STE 
As capacité de formation morale et d'appropriation de la réalité. Elles partagent cela avec 
d’autres formes de la culture populaire contemporaine — qu'elles intègrent voracement. 
BD, musique, jeux vidéo, roman policier… Elles sont des outils de démocratisation, 
pas au sens seulement de large mise à disposition d'émissions, mais de développement 
is des capacités politiques de chacun. 
Sandra Laugier, Nos vies en séries, © Flammarion, coll. Climats, 2019, p. 24. 
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Fabienne 


Brugère 


Née en 1964 


Devenir sensible à un autre implique de se défaire de tout 


volontarisme. Éthique du care) / [} 


Sa pensée 


Er Brugère s'est formée à l'École Normale Supérieure de Fontenay-Saint-Cloud où 
elle passe l'agrégation de philosophie en 1991. Elle soutient une thèse sur la «Théorie 
de l'art et la philosophie de la sociabilité de Shaftesbury», en 1996. Elle enseigne à l'Uni- 
versité de Bordeaux, puis, depuis 2014, à l'Université de Paris VIIL. Après avoir travaillé 
sur l'éthique et l'esthétique, elle noue son travail au mouvement de pensée anglo-saxon, 
en s'intéressant au genre et au care. Elle est l’auteur d'ouvrages sur la féminité et Le fémi- 
nisme dont Le sexe de la sollicitude (2011) et On ne naît pas femme, on le devient (2019). 
Elle a co-écrit aussi avec Le philosophe Guillaume Le Blanc un ouvrage engagé sur La fin de 
l'hospitalité (2017) défendant, à partir de la philosophie kantienne et de La notion de paix 
perpétuelle, la nécessité éthique de l'hospitalité. 


| Tee. thique et Le soin 


Léthique n'est jamais une affaire ès qu’il s’agit de «prendre soin», la question n'est alors plus tant de considérer 
LION EUICIES la place des valeurs, des règles ou des lois dans l’action en produisant un raison- 
nement moral, mais de considérer la meilleure façon de se conduire dans un contexte 
particulier, avec d’autres sujets porteurs de croyances sociales ou culturelles, d'histoires 
affectives propres, etc. L'éthique n’est jamais une affaire totalement rationnelle; avec la 
sollicitude et le soin, elle s'investit dans la sphère des besoins des autres, du maintien 
des relations contre toute condamnation hâtive des conduites ou toute attitude d’in- 
différence. La théorie du care! s'inscrit dans ce contexte de redéfinition des rapports 
entre l'éthique et la morale. 
L'approche éthique Une telle définition de l'éthique doit être associée à un tournant dans les sciences 
de la vulnérabilité suppose humaines qui concerne la définition même de l'humanité, essentiellement vulnérable. 
DEA Cette approche éthique de la vulnérabilité commence par un souci de l’autre singulier. 
Devenir sensible à un autre implique de se défaire de tout volontarisme et de toute agres- 
sivité impulsive; cela revient à mettre entre parenthèses les objectifs de préservation de 
1: soi de l’égoïsme, objectifs qui répondent à une injonction sociale omniprésente: soyez 
des individus autonomes, c'est-à-dire préservez vos intérêts. Mais c’est aussi accepter que 
la part qui incombe au raisonnement moral ne soit pas réglée 4 priori dans l'éthique, 
mais soit relancée de manière singulière, en fonction du contexte, de telle sorte que le 
raisonnement moral dans la vie éthique est indécidable à l'avance, 
Fabienne Brugère, l'Éthique du «care», © PUF, «Que sais-je ?», 2011, p. 36. 


1. Léthique du care conceme «différentes formes d'attention aux autres que l'on peut traduire par les concepts 

de sollicitude et de soin, le premier exprimant la capacité de se soucier des autres et la conduite particulière qui 
consiste à se préoccuper d'autres identifiés par un besoin ou une vulnérabilité trop grande, le second regroupant 
un ensemble d'activités ou de pratiques sociales qui problématisent ensemble le fait de prendre soin et de recevoir 
le soin» (Éthique du «care». 
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La statistique n'apparaît plus comme ce qui nous renseigne 


sur le monde, mais comme ce qui nous en sépare. 
(Quand le monde sest fait nombre) 


u monde ? 


Les nombres semblent être 
devenus les seuls garants 
de la réalité. 


Le Je lui-même est soumis 
à la quantfication. 


La statistique se substitue 
à l'expérience personnelle. 


Né en 1964 


Sa pensée 


livier Rey se forme à l'École polytechnique où il enseigne Les mathématiques. Puis il 
enseigne la philosophie à l'Université Paris I-Sorbonne. 


L'originalité de sa pensée est de se situer au carrefour de La science et de la philosophie. 
Il déploie une pensée d'envergure sur Le rôle de la science qui conduit à une expérience 
de l'égarement. En introduisant dans tous Les champs de l'activité humaine une logique de 
quantification, la science, sous l'égide de la statistique, contribue à vider le monde de ses 
significations. La valeur de l'expérience personnelle, celle du lien filial et celle de l'histoire, 
se voient mises à mal par la quantification qui efface toute dimension symbolique de la 
réalité humaine. Ses ouvrages, Itinéraire de l'égarement (2003), Une question de taille 
(2014), Quand le monde s'est fait nombre (2016), déploient chacun des versants différents 
de l'effet du scientisme sur la vie humaine. 


| Tee La passion de la quantification 


A: commencement était le Verbe, il semble qu’à la fin tout doive devenir nombre. Là 
où étaient les mots, les chiffres adviennent (ou les courbes, les cartes, les diagrammes 
qui en sont tirés). Lorsque ce qui était à même d'orienter dans la vie été rongé par la 
critique, lorsque l'existence individuelle n'est plus à la mesure des sociétés trop éten- 
: dues, trop complexes et trop changeantes, les nombres deviennent les ultimes garants 
de la réalité, et non seulement calibrent le monde, mais colonisent jusqu'à l’intime. On 
parle de quantified self. La santé n'est plus ce que l’on ressent, mais ce dont des mesures 
attestent. Et lorsque le col blanc, pour compenser ce que son existence postée devant 
un écran a de trop sédentaire et d’antinaturel va courir le soir ou le week-end, son rap- 
port au monde est tellement médiatisé par des nombres que, même en ce moment de 
détente où les facultés corporelles ataviques sont appelées à s'exprimer, il s'équipe d’un 
bracelet connecté interactif ou utilise une application de son smartphone afin de comp- 
tabiliser le temps écoulé, les foulées, les battements cardiaques, évaluer les distances par- 
courues et l'énergie dépensée, dresser des diagrammes, des performances, etc. Sans cela, 
il ne serait pas bien sûr d’avoir couru, les efforts fournis ne « compteraient » pas. [...] 
Ce n’est pas à l'expérience personnelle, mais à la statistique que nous devons désor- 
mais nous confier pour savoir ce qu'il faut penser de la réalité, Ce faisant, la réalité a 
tendance à se résorber dans l'indicateur qui était censé renseigner sur elle, à n’être plus 
la source mais le corollaire de la statistique. Nietzsche reprochait aux philosophies idéa- 
listes et à la religion d'inventer des « arrière-mondes », dont l'ici-bas n’était plus qu'un 
reflet déformé er inconsistant. Aujourd’hui, c’est la statistique qui frappe ce monde ci 
d’une sorte d’irréalité. 


Rey, Quand le monde s'est fait nombre, © Stock, 2016, p. 8-9. 
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Frédéric 


Gros 


Né en 1965 


Le consentement suppose un acte initial de dessaisissement. 
(Désobéir) 


Chacun est responsable de sa sur-obéissance. (ésobéir) 
L'amitié, c'est une machine de guerre contre les communautés d'obéissance. (bésobéir) 


Sa pensée 


rédéric Gros s'est formé à l'École Normale Supérieure où il entre en 1986. Il soutient une 
thèse sur Michel Foucault en 1999 sous le titre « Théorie de la connaissance et histoire 
des savoirs: de l’histoire de La folie à l'archéologie du savoir ». 


Ses recherches portent à la fois sur la dimension de La folie, dans la lignée de ceux 

de Michel Foucault - (Création et folie, une histoire du jugement psychiatrique, 1997 et 
Foucault et la folie, 2017) - et sur Les nouveaux enjeux du politique. 
Dans son essai États de violence (2006), il démontre Les conséquences de La fin de l'état de 
guerre classique et Les nouvelles formes de violence qui en découlent. Son essai Désobéir 
(2017), pour lequelil reçoit Le prix lycéen du livre de philosophie en 2019, explore l'énigme 
de lasur-obéissance, et décline ses différentes formes: soumission, conformisme, consen- 
tement. Désobéir démontre la valeur des subjectivités indépassables à l'heure de la globali- 
sation. F. Gros est aussi l’auteur d’un roman sur Le guérisseur magnétique du xvirr: siècle, 
Franz-Anton Mesmer, Le Guérisseur des Lumières (2019). 


| Tete amitié et la vérité, remède contre les pouvoirs 


La vérité qu'on échange avec epuis Socrate au moins, la philosophie défend cette idée de la vérité comme dia- 
Ds logue, comme commerce symbolique boiteux, mais ce boitement est un remède 
Ses contre les pouvoirs. Je ne parle pas d'une vérité qu'on contemplerait mutiquement (le 
dogme), mais de celles qu'on échange avec un autre. Chacun tient un bout de vérité 
qu'il tente de troquer à un compagnon de parole, la vérité n'étant rien d'autre finale- 
ment que ce qui de bout en bout s'échange. L'amitié exclut la dissolution dans «un» 
L'amitié autorise le désaccord peuple, «un» Prince, «une» Nation. Elle se tisse de bouts de vérité que l’on fait cireu- 
avec l'autre, ler. Pour sortir de la fascination muette des images, des miroitements imaginaires («un» 
peuple = «un» tyran), il faut tresser le réseau de sociétés d'amis, plurielles, dispersées, 
discutant âprement mais sans haine, n'en finissant jamais de polir leurs désaccords par 
le frotrement par chacun de son âme contre le discours des autres. L'amitié à l'antique, 
c'est ce «tous uns» comme dit La Boétie, qui n'est pas le «tous Un» et nous préserve 
des tyrannies. La Nature, écrit-il définitivement, «ne voulait pas tant nous faire tous 
unis que tous uns» (Discours sur la servitude volontaire). C'est au-delà de la Nature, que 
1 la politique, celle qui repose sur l'obéissance de tous, invente l'unité fanatique. 
Gros, Désobéir, © Flammarion, «Champs», 2019, p. 69. 
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Michael 


Fœssel 


Né en 1974 


C'est la dissolution de l'intime [...] qui explique le triomphe 
du narcissisme. La privation de l'intime) 


internet est un instrument de rationalisation des identités. (La privation de l'intime) 


Les peurs apocalyptiques contemporaines reposent sur des constats 
de perte en monde. (après la fin du monde) 


Sa pensée 


ichaël Fœssel s’est formé à L'École Normale Supérieure de Fontenay-Saint-Cloud. 
Agrégé de philosophie, il enseigne, à la suite d'Alain Finkielkraut, à l'École Polytech- 
nique, après avoir été maître de conférence à l’Université de Bourgogne. 

Sa pensée, enracinée dans un souci d'interpréter son époque, se déploie dans plusieurs 
directions : une interrogation sur La disparition de l'intime dans Les démocraties contempo- 
raines (La privation de l'intime, 2008), un examen de la raison apocalyptique et du retour 
de l'angoisse de fin du monde, sous l'effet du progrès technique (Après la fin du monde, 
critique de la raison apocalyptique, 2012) et une interrogation sur Le retour du populisme 
au xxr siècle (Récidive. 1938, 2019). 


La 


du monde et la technique 


es discours qui envisagent l'univers à partir de l'image de sa fin décident par avance 
de ce qu'est le monde. Nous tâcherons de montrer qu’ils le font sur une base beau- 
coup trop étroite. Il reste pourtant que le catastrophisme découle d’une intuition juste: 
les peurs apocalyptiques contemporaines reposent sur des constats de perte en monde. 
Ce trait distingue l’idée contemporaine de catastrophe des conceptions religieuses de 


Distinction entre l'idée 


contemporaine de catastrophe l'apocalypse où c'était avant tout l'attente de Dieu qui motivait la certitude d’une 
etles conceptions religieuses fin imminente. En un sens, l'image de la fin du monde est devenue plus dramatique 
de l'apocalypse. 


aujourd’hui, puisqu'elle décrit un processus inéluctable sans renvoyer à aucune espé- 
rance. On craint la fin du monde parce qu'elle a déjà commencé et se répète quotidien- 
nement dans une conjoncture où règnent la technique et le type particulier de dépos- 
session dont elle est l'instrument. 

Que faut-il entendre par une telle «perte»? En quoi est-elle «perte» ? En quoi est-elle 
spécifiquement contemporaine? La thèse d’Anders sur la dissolution du monde dans le 
fonctionnement automatique de la machine n’est pas sans lien avec le constat de Walter 
Benjamin sur la «pauvreté en expérience» qui caractériserait le xx siècle. Benjamin forge 
cette expression à propos des soldats de la Première Guerre mondiale revenus du front 
et incapables de faire récit de ce qu’ils ont vécu. Ce conflit fut le premier à être mené 
de manière industrielle, substituant à la figure du soldat celle du porteur d’armes dont 


Lépreuve de la guerre industrielle. 


514 Les auteurs et Les textes La période contemporaine 


La technique fait obstacle 
à l'expérience humaine. 


Julie de Waroquier, Mechanism. 


l’action se voit toujours médiatisée, c’est-à-dire finalement empêchée, par des machines. 
«Qu'ai-je fair? »: c'est précisément la question à laquelle celui qui participe à une guerre 
industrielle n'est plus en état de répondre puisque ce n’est pas l'homme qui expérimente 
la lutte, mais des instruments qui agissent à distance. 

Si l'expérience se définit par l'union fragile de l’action et du sens, l’appareillage 
technique est un obstacle pour elle. La science exacte, surtout lorsqu'elle s'applique 
à l'armement, dépossède l'individu du pouvoir de faire récit de ses actes: elle vise la 


certitude (d'atteindre sa cible, de provoquer le maximum de dégâts ou au contraire de les 
limiter), et la certitude est le contraire de l'expérience. Elle se donne par avance l'identité 
entre un geste (appuyer sur un bouton) et son effet (détruire), faisant par là même de 
l'agent le simple exécutant d’un processus dont il n’est qu'un rouage. La guerre technique 
libère ainsi l’homme des contraintes de la responsabilité: il n’a plus à rechercher ce qu'il 
a fait en comparant le poids des intentions à celui des circonstances. Au sens strict, il 
n'a d’ailleurs rien « fait» puisque l’action suppose la considération d’une multitude de 
possibles que les armes modernes réduisent à une alternative glaçante: appuyer ou pas. 

Ce rappel permet d’entrevoir que le monde, s’il désigne quelque chose qui peut être 
«perdu», renvoie à une capacité humaine beaucoup plus qu'à un ensemble de choses ou 
à un ordre objectif. La technicisation des expériences bien au-delà de la sphère de l’ar- 


mement ne fait rien perdre du réel, mais elle affecte le pouvoir humain de s’y rapporter 
de manière significative. On peut identifier ce pouvoir à la capacité de «faire monde». 


Foœæssel, Après la fin du monde. Critique de la raison apocalyptique, 
© Éditions du Seuil, 2012, p. 14-15. 
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PARTIE 3 


Repères 


Cette partie comporte un certain nombre 
de termes philosophiques, sous forme de 
binaires ou de ternaires, qui correspondent 
à des distinctions logiques essentielles pour 
manier l'argumentation philosophique. Les 
distinctions et oppositions des repères per- 
mettent de fonder avec clarté la démonstra- 
tion philosophique. 
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Les repères 


( Absolu « Relatif |: 


» Sommes-nous condamnés au relativisme des valeurs ? 
» Une vérité doit-elle être étemelle ? 


Babsolu 


1. Définitions générales 

® Adjectif 

a. Sens courant: désigne ce qui ne comporte ni restriction ni 
réserve ; total (ex. : pouvoir absolu, confiance absolue). 

b. Métaphysique : qui est en soi et par soi, indépendamment 
de toute autre chose (ex. : la substance est absolue). 


B Nom (métaphysique) 

a. Ce qu'est la chose, indépendamment de ce qu'elle est pour 
nous et du point de vue où l'on se place. 

b. L'Absolu: l'Être existant par lui-même, Dieu. 

c. Chez Hegel, l'Absolu désigne l'idée pleinement réalisée, au 
terme du processus dans lequel elle s'engage. 


2. Définition particulière de philosophe 
BERGSON 

«Deux manières profondément différentes de connaître 
une chose [...]. La première dépend du point de vue où 
l'on se place et des symboles par lesquels on s'exprime. 
La seconde ne se prend d'aucun point de vue et ne s'ap- 
puie sur aucun symbole. De la première connaissance, 
on dira qu’elle s'arrête au relatif; de la seconde, là où elle 
est possible, qu'elle atteint l'absolu [...]. L'absolu est par- 
fait en ce qu'il est parfaitement ce qu'il est.» 

La Pensée et le Mouvant, 1934. 


® Adjectif 

a. Sens courant : qui se rapporte (à un objet) ; qui est limité ou 
imparfait. 

b. Épistémologie : cet adjectif s'applique à la connaissance 
scientifique, conçue comme approche mobile, comme 
représentation symbolique sans cesse modifiée par larecherche. 
c. Philosophie : qui constitue une relation entre plusieurs 
termes ; qui dépend d'un autre terme; qui ne se suffit pas à 
lui-même. 


B Nom 


Ce qui ne se suffit pas à soi-même et dont l'essence dépend 
d'autre chose. 


2. Définition particulière de philosophe 
ARISTOTE 
«On appelle relatives ces choses dont tout l'être consiste 
en ce qu'elles sont dites dépendre d'autres choses, ou se 
rapporter de quelque façon à autre chose. » 
Organon — Les Catégories, $ 7, 1v° sav. ] = 


518 


{ Abstrait . Concret | 


» L'abstraction permet-elle de saisir le réel? 
» L'expérience concrète peut-elle être instructive ? 


BaAbstrait 

1. Définitions générales 

a. Caractère de ce qui est considéré à partir d'une opération 
de l'esprit détachant un objet de son contexte (ex. : la logique 
est une science abstraite). 

b. Chez Hegel, l'abstrait est la dimension du concept lorsqu'il 
est séparé de son avènement historique. Hegel oppose, par 
exemple, l'identité abstraite (l'idée de l'identité) à l'identité 
concrète, celle qui contient en elle-même ses propres déter- 
minations. 


2. Définitions particulières de philosophes 
HEGEL 
«Si, dans la représentation, on laisse de côté les déter- 
minations d’un objet, c’est ce qu'on appelle abstraire. Il 
ne reste alors qu'un objet moins déterminé, c’est-à-dire 
un objet abstrait. » 
Propédeutique philosophique, lntroduction, 1809-1816. 


ALAIN 
«Aller du connu à l'inconnu, c’est notre lot; autant dire 
du simple et abstrait vers le concret et individuel, que 


nous n'épuiserons pas. » 
Propos sur l'éducation, 1932. 


UM Concret 

1. Définitions générales 

m Adjectif 

Considéré tel que l'expérience, interne ou externe, nous le 
fournit. 


5 Nom 
La réalité singulière et vécue, le vécu, l'existence dans son 
immédiateté. 


2. Définitions particulières de philosophes 

ARISTOTE 
« Par matière, j'entends par exemple l'airain, par forme, 
la configuration qu'elle revêt, et par le composé des deux, 
la statue, le tout concret. » 


La Métaphysique, livre Z, $ 3, rv s. av J.-C. 


HEGEL 
«C'est par leur détermination que les objets sont la réa- 
lité particulière qu’ils sont : un objet sensible n’est tel, par 
exemple, que par sa forme, sa grandeur, son poids [...]. 
Conservé dans la plénitude de ses déterminations, l'ob- 
jet est dit concret. » 


Propédeutique philosophique, Introduction, 1809-1816. 


{ En acte . En puissance | 


» L'actualisation de nos dispositions dépend-elle 
de nous? 


» Suis-je en puissance ce que je deviendrai ? 


REnacte 


1. Définitions générales 

a. Sens courant : mouvement d'ensemble comportant une fin, 
chez l'être humain ou le vivant en général. 

b. Métaphysique : chez Aristote, principalement, ce qui est 
pleinement réalisé. 


2. Définition particulière de philosophe 
ARISTOTE 

«L'acte [...] est le fait pour une chose d'exister en réalité 
et non de la façon dont nous disons qu'elle existe en puis- 
sance, quand nous disons, par exemple, qu'Hermès [la 
statue] est en puissance dans le bois [...] ou quand nous 
appelons savant en puissance celui qui même ne spécule 
pas, s'il a la faculté de spéculer. » 


La Métaphysique, Livre 8, 1v° s. av. J.-C. 


REn puissance 


1. Définitions générales 

a. Sens courant : pouvoir, fait de pouvoir ; faculté, force. 

b. Par opposition à l'acte, chez Aristote, les scolastiques, Des- 
cartes, Leibniz, etc. : virtualité (être à l'état virtuel). 


2. Définitions particulières de philosophe 
SPINOZA 
«La puissance de l'Âme se définit [...] par la science qui 
est en elle. » 
Éthique, 5° Partie, Préface, 1677. 


«La vertu est la puissance même de l'homme, qui se défi- 
nit par la seule essence de l’homme, c'est-à-dire qui se 
définit par le seul effort par où l'homme s'efforce de per- 
sévérer dans son être, » 


Éthique, 4° Partie, Prop. 20, 1677. 


{ Analyse « Synthèse | 


» Connaître, est-ce analyser ? 
» Penser, est-ce synthétiser? 


Ranalyse 

1. Définitions générales 

a. Idée de décomposition : processus de décomposition (intel- 
lectuel ou matériel) d'un tout en ses éléments constitutifs. 

b. Idée de résolution: processus ou méthode par lesquels on 
démontre l'exactitude d'une proposition, en remontant, par 
une succession de propositions nécessaires, jusqu'à une propo- 
sition connue pour vraie ; la proposition initiale peut alors être 


démontrée en redescendant la même succession de propo- 
sitions. Méthode par laquelle, supposant le problème résolu, 
on déduit les conditions de validité de la solution 
c. Mathématique : au sens moderne, calcul infinitésimal, puis, 
par extension, calcul de grandeurs (matriciel, combinatoire, 
etc.). 

d. Psychanalyse : synonyme de cure psychanalytique. 


2. Définitions particulières de philosophes 
DESCARTES 

«Le second [précepte], de diviser chacune des difficultés 

que j'examinerais en autant de parcelles qu'il se pourrait 

et qu’il serait requis pour les mieux résoudre. » 


Discours de la méthode, 2 Partie, 1637. 


BERGSON 
«L'analyse est l'opération qui ramène l'objet à des élé- 
ments déjà connus, c’est-à-dire communs à cet objet et 
à d’autres. Analyser consiste donc à exprimer une chose 
en fonction de ce qui n'est pas elle. » 


La Pensée et le Mouvant, 1934. 


Synthèse 

1. Définition générale 

Procédé de recomposition ou de reconstitution d'un tout à 
partir d'éléments ou de notions simples [Démarche expéri- 
mentale réelle (ex.: chimie) ou logique (ex.: mathématique, 
philosophie, etc.)]. 


2. Définitions particulières de philosophes 
DESCARTES 
«Le troisième [précepte était] de conduire par ordre mes 
pensées, en commençant par les objets les plus simples et 
les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu, comme 
par degrés, jusques à la connaissance des plus composés. » 
Discours de la méthode, 2° Partie, 1637. 


KANT 
«J'entends par sythèse, dans le sens le plus général de ce 
mot, l'acte d’ajouter l’une à l’autre diverses représenta- 
tions et d'en comprendre la diversité dans une connais- 
sance. Une pareille synthèse est pure si le divers n'a pas 
été donné empiriquement, mais 4 priori (comme celui 
qui est donné dans l’espace et dans le temps). » 


Critique de la raison pure, 
Analytique transcendantale, 1781-1787. 


« La synthèse est [...] ce qui réunit proprement les élé- 

ments constitutifs des connaissances et les unit pour en 
former un certain contenu. » 

Critique de la raison pure, 

Analytique transcendantale, 1781-1787. 
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[ Concept - Image - Métaphore | 


» L'expérience subjective peut-elle être conceptualisée ? 
» Quel est le pouvoir des images ? 
» Sur quoi repose la valeur poétique de la métaphore ? 


MR Concept 

1. Définition générale 

Du latin «conceptus», action de contenir. 

Représentation générale et abstraite possédant une extension 
et une compréhension. 


2. Définitions particulières de philosophes 
KANT 
«Un concept pur est celui qui n'est pas tiré de l'expé- 
rience mais qui provient de l’entendement même dans 
son contenu. » 
Logique, « Doctrine générale des éléments ». 


HEGEL 
«Le concept est la totalité des déterminations rassem- 


blées en leur simple unité. » 
Propédeutique philosophique. 


Rimage 


1. Définitions générales 

Du latin « imago », représentation, image, portrait. 

a. Représentation matérielle d'un objet. 

b. En psychologie, l'image est la représentation mentale de ce 
qui a déjà été perçu. 

c. Chez Sartre, la conscience imageante est le mouvement de 
la conscience visant un objet absent inexistant. imaginer est 
alors un acte de la conscience. 


2. Définitions particulières de philosophes 
SPINOZA 
«Nous appellerons images des choses, les affections du 
corps humain dont les idées nous représentent les choses 
extérieures comme nous étant présentes, même si elles ne 
reproduisent pas les figures des choses. » 
Éthique, 2: partie, proposition 17. 


SARTRE 
«L'image est un acte qui vise dans sa corporéité un objet 
absent ou inexistant, à travers un contenu physique ou 
psychique, qui ne se donne pas en propre, mais à titre de 
“représentant analogique” de l’objet visé. » 
L'imaginaire. 


B Métaphore 

1. Définitions générales 

Du latin « métaphora», transposition. 

a. Sens courant: figure de rhétorique et, par extension, procédé 
de langage qui consiste dans un transfert de sens par substi- 
tution analogique. 


b. Linguistique et littérature: c'est le plus élaboré des tropes 
(figures de style), car le passage d'un sens à l'autre a lieu par 
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une opération subjective fondée sur une interprétation ou une 
impression. Celle-ci demande à être trouvée sinon revécue par 
le lecteur. 

c. Psychanalyse: substitution d'un signifiant à un autre. Lacan 
reformule le travail du rêve, qui selon Freud procède par «con- 
densation» et «déplacement», en termes rhétoriques de 
«métaphore» et «métonymie ». 


2. Définitions particulières de philosophes 

ARISTOTE 
«IL est plus important encore [...] de savoir créer des 
métaphores ; c'est en effer la seule chose qu'on ne puisse 
emprunter à autrui, et c’est une preuve de bonne dispo- 
sition naturelle : créer de bonnes métaphores, c’est obser- 
ver les ressemblances. » 

Poétique, 1457 b. 

LACAN 
« La dimension de la métaphore doit être pour nous moins 
difficile d'accès que pour quiconque d'autre, à certe seule 
condition que nous reconnaissions comment nous l’ap- 
pelons habituellement, à savoir identification. » 


Le Séminaire, Livre IL, Les psychoses. 


{  Contingent . Nécessaire | 


D Le réel obéit-il à la nécessité? N'y a-t-il de science que 
du nécessaire ? 

» Le possible est-il une dimension du réel 
ou de la subjectivité ? 


M Contingent 


1. Définition générale 

2 Adjectif 

Désigne tout ce qui peut être conçu comme pouvant être ou 
ne pas être. 


2. Définition particulière de philosophe 
SPINOZA 
«J'appelle les choses singulières contingentes, en tant 
qu'ayant égard à leur seule essence, nous ne trouvons 
rien qui pose nécessairement leur existence ou l’exclut 
nécessairement. » 
Éthique, 4: partie, Définition 3, 1677. 


BNécessaire 


1. Définitions générales 

a. Sens général : Qui ne peut pas ne pas être; qui ne peut être 
autrement. 

b. Logique: 1. Ce qui ne peut être conçu autrement selon les 
lois de la pensée (principe d'identité, de non-contradiction, 
etc.). 2. Ce qui, une hypothèse, une condition ou une propo- 
sition étant admise, ne peut pas ne pas suivre (ex.: dans un 
syllogisme, la conclusion des prémisses). 

c. Métaphysique: S'applique, selon le rationalisme, à l'ordre 
et à l'enchainement des causes et des effets dans le monde 


ou bien à Dieu, en tant qu'il ne dépend pour exister d'aucune 
autre cause ou condition (ex. : Dieu chez Spinoza). 
d. Morale: Obligatoire du point de vue moral. 


e. Physique, sciences de la nature : Qui découle de lois et rela- 
tions invariables. 


2. Définition particulière de philosophe 

ALAIN 
«Est nécessaire ce dont le contraire est inconcevable; par 
exemple la somme de plusieurs nombres est nécessaire dès 
que les nombres sont posés. Il ne peut en être autrement. » 


Définitions, in Les Arts et les Dieux, 1958. 


{ Croire » Savoir | 


» Quelles sont les limites du savoir ? 
b Faut-il croire en la vérité pour la rechercher? 
» Le savoir exclut-il la croyance? 


BR Croire 


1. Définitions générales 

a. Sens courant: tenir pour vrai sans disposer de preuve ; 
accepter entièrement sans examen critique rationnel. 

b. Sens religieux : avoir la foi. 


2. Définition particulière de philosophe 
ALAIN 

«Les degrés de croire sont les suivants. Au plus bas, croire 
par peur ou par désir [.….]. Au-dessus, croire par cou- 
tume et imitation [...]. Au-dessus, croire les vieillards, 
les anciennes coutumes, les traditions. Au-dessus, croire 
ce que rour le monde croit […]. Au-dessus, croire ce que 
les plus savants affirment en accord d'après leurs preuves 
[...]. Tous ces degrés forment le domaine de la croyance. » 


Définitions, in Les Arts et les Dieux, 1958. 


Savoir 


1. Définition générale 
Avoir une connaissance déterminée d'un objet dans sa nature 
etses propriétés. 


2. Définitions particulières de philosophes 
DESCARTES 

« Pour la physique, je croirais n’y rien savoir, si je ne savais 

que dire comment les choses peuvent être, sans démon- 

trer qu'elles ne peuvent être autrement. » 


Lettre du 11 mars 1640, in Correspondance HI. 


PASCAL 
«Puisqu’on ne peut être universel en sachant tout ce qu’on 
peut savoir sur tout, il faut savoir peu de tout. Car il est 
bien plus beau de savoir quelque chose de tout que de 
savoir tout d’une chose. » 


Pensée 37, in Pensées et opuseules, 1658-1662. 


{ Essentiel . Accidentel | 


» Appartient-il à l'essence de l'homme de faire le Bien ? 
» La barbarie est-elle accidentelle dans l'histoire 
humaine ? 


: Messentiel 


1. Définitions générales 
a. Caractère de ce qui appartient à la nature d'une chose, à 
son essence. 


b. Ce sans quoi cette chose ne peut être. 


BaAccidentel 

1. Définitions générales 

a. Ce qui ne relève pas de l'essence, mais des variations 
contingentes. Caractère de ce qui appartient à un être sans 
pour autant le définir. 


b. Sens métaphysique : ce qui peut être supprimé sans que la 
chose disparaisse. 


{ Exemple - Preuve | 


» Peut-on prouver par l'exemple ? 


R Exemple 


1. Définitions générales 

a. Action, manière d'être, considérée comme pouvant être 
imitée. 

b. Personne dont les actes sont dignes d'être imités. 

c. Chose semblable ou comparable à celle dont il s'agit. 

d. Cas, événement particulier, chose précise qui entre dans 
une catégorie, dans un genre, et qui sert à confirmer, illustrer, 
préciser un concept. 


2. Définition particulière de philosophe 
ROUSSEAU 
«Je forme une entreprise qui n'eût jamais d'exemple et 
dont l'exécution n’aura point d’imitateur. » 
Les Confessions, Livre L. 


BPreuve 


1. Définitions générales 

Du latin «probatio », épreuve, essai, examen. 

a. Démonstration. 

b. Processus intellectuel, opération, par lesquels on établit la 
vérité d'une proposition. 


2. Définition particulière de philosophe 

HUME 
« Par preuve, j'entends les arguments tirés de la relation 
de la cause à l'effet, complètement délivré du doute et 
de l'incertitude. » 


Traité de la nature humaine. 
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{Expliquer « Comprendre |: 


» Pouvons-nous expliquer les choses de l'esprit comme 
nous expliquons les choses de la nature? 

» La compréhension est-elle nécessaire au respect 
d'autrui? 


Expliquer 

1. Définition générale 

Action de «déplier», c'est-à-dire de rendre intelligible un objet 
en montrant quels sont le «comment », le «pourquoi» ou la 
cause de cet objet. Dans la pensée contemporaine, expliquer 
est souvent conçu comme une opération correspondant à des 
procédés discursifs, par opposition à comprendre. 


2. Définition particulière de philosophe 
MILL 
«Un fait particulier est, comme on dit, expliqué quand 
on en a indiqué la cause, c'est-à-dire quand on a éta- 
bli la loi ou les lois de causation dont sa production est 
un des cas. » 
Sur la nature, 1874. 


BR Comprendre 


1. Définitions générales 
a. Saisir intellectuellement. 


b. Connaître selon un mode intuitif et synthétique. 


2. Définition particulière de philosophe 
JASPERS 

« Pour éviter des malentendus et des obscurités, nous réser- 

vons le terme comprendre [...] à la connaissance obte- 

nue par interprétation psychologique […]. La découverte 

d'un lien objectif de cause à effet, constaté du dehors par 

(les méthodes des sciences naturelles) n'est jamais appe- 

lée compréhension, mais toujours explication. » 
Pychopathologie générale, 1923. 


{ En fait « En droit | 


» Peut-on dire qu'en fait, le droit n'est qu’un produit 
de la force? 


» L'égalité en droit implique-t-elle l'égalité en fait ? 


Rent 


1. Définition générale 
Toute donnée réelle de l'expérience. 


2. Définitions particulières de philosophes 

CLAUDE BERNARD 
«Une grande découverte est un fait qui, en apparaissant 
dans la science, a donné naissance à des idées lumineuses, 
dont la clarté a dissipé un grand nombre d'obseurités et 
montré des voies nouvelles. [.….] 11 y a des faits nouveaux 
qui, quoique bien observés, n'apprennent rien à per- 
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sonne; ils restent, pour le moment, isolés et stériles dans 
la science: c'est ce qu'on pourrait appeler le fait brut. » 


Introduction à l'étude de la médecine expérimentale, 1865. 


HUSSERL 
«Une chose n’est pas un fait; ce qui en est un, c’est que 
cette chose existe, qu’elle est de telle et telle nature, etc. » 


«Observation de Husserl», 1902-1923, 
in Lalande, Vocabulaire technique et critique de la philosophie. 


Men droit 

1. Définitions générales 

2 Adjectif 

a. Quiest, d'un bout à l'autre, sans déviation : opposé à tordu, 
à courbe. 


b. Qui suit un raisonnement correct (ex.: une pensée droite). 
c. Quine s'écarte pas d'une règle morale (ex.: un homme droit). 


5 Nom 

a. Un droit: ce qui est conforme à une règle déterminée (ex.: 
j'ai un droit sur telle chose) ; ce qui est permis par une règle. 
b. Le Droit: le légitime, par opposition au fait, au réel. 

c. Le droit: l'ensemble des droits (droit positif, droit naturel, 
etc.) régissant les rapports des hommes entre eux. 


2. Définitions particulières de philosophes 
ALAIN 

«Le droit est un système de contrainte générale et réci- 

proque, fondé sur la coutume et sur le jugement des 

arbitres, et qui a pour fin d'accorder l'idéal de la justice 

avec les nécessités de la situation humaine et les besoins de 

sécurité qu’impose l'imagination. Le droit n'est pas le Fait. » 
Définitions, in Les Arts et les Dieux, 1958. 


DÉCLARATION DES DROITS DE L'HOMME ET DU CITOYEN 
«Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en 
droits. » 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789, 
Article Premier. 


{ Formel Matériel | 


D» Une vérité formelle peut-elle se prouver comme 
une vérité matérielle ? 


BR Formel 


1. Définitions générales 

a. Ce qui, relevant des exigences de la raison, détermine la 
nature et les propriétés de l'objet. 

b. Ce qui concerne la forme, par opposition au contenu. 


2. Définition particulière de philosophe 

DESCARTES 
«Tous les logiciens, et presque tout le monde avec eux, 
ont coutume de dire qu'entre les substances, les unes sont 
spirituelles, et les autres corporelles. Et je n'ai prouvé autre 
chose par l'exemple de la cire, sinon que la couleur, la 


dureté, la figure, etc. n'appartiennent point à la raison 
formelle de la cire; c’est-à-dire qu’on peut concevoir tout 
ce qui se trouve nécessairement dans la cire, sans avoir 
besoin pour cela de penser à elles. » 


Méditations métaphysiques, Réponses aux troisièmes objections, 
1641. 


B Matériel 

1. Définitions générales 

a. Ce qui relève de la matière en tant que substance dont les 
corps, tels qu'ils sont perçus, sont faits. 

b. Par opposition à formel, élément dont une chose est faite. 


2. Définitions particulières de philosophes 
DESCARTES 

«Après qu'on a remarqué que la nature de la substance 
matérielle ou du corps ne consiste qu'en ce qu'il est 
quelque chose d’étendu, et que son extension ne diffère 
point de celle qu'on attribue à l'espace vide, il est aisé 
de connaître qu'il n'est pas possible […] qu'il y ait plus 
de matière ou de corps dans un vase quand il est plein 
d'or ou de plomb, ou de quelque autre corps pesant. » 


Principes de la philesophie, 1, $ 19, 1644. 


KANT 
«Toute connaissance rationnelle ou bien est matérielle 
et se rapporte à quelque objet, ou bien est formelle et ne 
s'occupe que de la forme de l'entendement et de la raison 
en eux-mêmes er des règles universelles de la pensée. » 
Fondements de la métaphysique des mœurs, Préface, 1785. 


{[ GenreeEspèce.ïIndividu | 


» En quel sens peut-on parler de genre humain? 
» L'individu n'est-il qu'un produit de l'espèce animale ? 


BGenre 


1. Définitions générales 

a. Logique: lorsque deux classes sont telles que l'extension 
de l'une est une partie de l'extension de l'autre, la première 
est appelée espèce de la seconde et la seconde genre (auquel 
appartient l'espèce). 

b. Biologie : subdivision de la famille. 

c. Genre humain : universalité morale. 


2. Définition particulière de philosophe 
BERGSON 

«il semble donc bien que nous ne débutions ni par la 
perception de l'individu, ni par la conception du genre, 
mais par une connaissance intermédiaire, par un senti 
ment confus de qualité marquante ou de ressemblance : 
ce sentiment, également éloigné de la généralité pleine- 
ment conçue et de l’individualité nettement perçue, les 
engendre l’une et l'autre. » 

Matière et Mémoire, 1896. 


i MEspèce 

1. Définitions générales 

a. Biologie: élément de la classification en biologie ; groupe 
vivants caractérisé par un type commun, bien défini et 
taire (ex. : l'espèce humaine). 

b. Logique formelle : voir Genre. 


2. Définition particulière de philosophes 
ARNAULD ET NICOLE 
« Ces idées communes, qui sont sous une plus commune 
et plus générale, s'appellent espèces, comme le parallélo- 
gramme et le trapèze sont les espèces du quadrilatère. » 
La Logique ou l'Art de penser, 1662. 


Bindividu 

1. Définitions générales 

a. Biologie: corps vivant formant un tout, anatomiquement 
isolé et autonome du point de vue fonctionnel. 

b. Logique: sujet logique singulier admettant des prédicats 
mais ne pouvant être lui-même prédicat d'un autre. 

c. Psychologie, sociologie: être humain distinct des autres (par 
opposition à l'État ou à la société). 


2. Définition particulière de philosophe 
CLAUDE BERNARD 

« La vérité est [..…] dans le rapport qui existe entre le type 
idéal et l'individu. La nature a un type idéal en toute 
chose, c'est positif; mais jamais ce type n'est réalisé. S'il 
était réalisé, il n'y aurait pas d'individus; mais tout le 
monde se ressemblerait. » 

Principes de médecine expérimentale, 858-1877. 


Hypothèse « Conséquence + 
Conclusion 


b Le sens d'un acte découle-t-il de ses conséquences ? 

» Faut-il forger des hypothèses sur l’origine du monde et 
la fin du monde? 

D En quel sens la conclusion vérifie-t-elle l'hypothèse? 


BhHypothèse 


1. Définitions générales 

Du grec «hypothesis», action de mettre en dessous, base, 
fondement, supposition. 

a. Sens courant: supposition ou énoncé concernant un événe- 
ment 

b. Mathématique, logique : proposition constituant le point 
de départ d'un théorème ou d'une démonstration. 

b. Physique: explication provisoire des faits destinée à être 
vérifiée et contrôlée par l'expérience. Interprétation anticipée 
par des phénomènes. 
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2. Défin 
KANT 
«Une hypothèse est un assentiment de jugement à la 
vérité d’un principe, en considération du caractère suf- 
fisant de ses conséquences, ou plus brièvement l'assenti- 

ment à une supposition prise pour principe. » 


ns particulières de philosophes 


Logique, introduction X. 


ée ou l’hypothèse expérimentale, c’est-à-dire l’in- 
terprétation anticipée des phénomènes de la nature. » 
Introduction à l'étude de la médecine expérimentale. 


WU Conséquence 

1. Définitions générales 

a. Ce que l'on déduit d'un principe. 

b. Résultat, produit d'une articulation d'arguments rationnel. 


2. Définitions particulières de philosophes 

BLANCHÉ 
«Le vrai travail de l’axiomaticien, c’est de découvrir les 
axiomes: non pas, done, de déduire les conséquences de 
principes donnés, mais au contraire, [étant] donné un 
ensemble de propositions, de trouver le système minimal 
de principes d'où elles se puissent déduire. » 


L'Axiomatique, 1955. 


RICEUR 
«C'est bien un signe de la finitude humaine que l'écart 
entre les effets voulus et la totalité indénombrable des 
conséquences de l’action soir lui-même incontrôlable er 
relève de la sagesse pratique instruite par l’histoire entière 
des arbitrages antérieurs. Entre la fuite devant la respon- 
sabilité des conséquences et l'inflation d’une responsabi- 
lité infinie, il faut trouver la juste mesure. » 


Le Juste, 1995. 


APEL 
«Pour la première fois dans l’histoire de l'espèce humaine, 
les hommes sont confrontés en pratique à la tâche d'assu- 
mer à l'échelle planétaire la responsabilité collective des 
conséquences de leurs activités. 


L'Éthique à l'âge de la science, 1967. 


BR Conclusion 


1. Définitions générales 

Du latin «conclusio», action de fermer, achèvement fin, con- 
dusion. 

a. Sens général: proposition achevant un raisonnement et 
représentant l'aboutissement d'un processus déductif. 

b. Logique formelle: troisième proposition d'un syllogisme, 
les deux premières constituant les prémisses. 


2. Définition particulière de philosophe 

HEGEL 
«La relation est immédiate entre chacun des termes 
extrêmes du syllogisme et le moyen terme, mais la rela- 
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tion qui les lie entre eux est médiatisée par le moyen 
terme. Les deux relations immédiates sont les jugements 
qu'on nomme prémisses ; la relation médiatisée est appe- 
lée conclusion. » 


Propédeutique philosophique, Doctrine du concept. 


{ Idéal + Réel | 


» L'idéal permet-il d'agir sur le réel ? 
» Avons-nous besoin d’un idéal pour supporter le réel ? 


Ridéa 
1. Définitions générales 

m Adjectif 

a. Qui n'existe que dans la pensée, à titre d'idée. 

b. Parfait, qui réalise l'accomplissement parfait d'un type (ex.: 
la beauté idéale). 

5 Nom 

Type normatif ou modèle, dans l'ordre de la pensée ou de l'ac- 
tion (ex. : un idéal de justice). 


2. Définitions particulières de philosophes 
HEGEL 
« L'idéal est l’idée considérée sous l'aspect de l'existence, 
mais comme une existence conforme au concept. Il est 
donc l'effectivement réel en sa plus haute vérité. » 
Propédeutique philosophique, 1808-1811. 


ALAIN 
«Un modèle qu'on se compose, en vue de l'admirer et 
de l'imiter. L'idéal est toujours nettoyé d’un peu de réa- 
lité qui ferait tache. » 

Définitions, in Les Arts et les Dieux, 1958. 


BRéel 

1. Définitions générales 

M Adjectif 

a. Opposé à illusoire et apparent : ce qui est donné et n'est pas 
seulement à l'état imaginaire (ex.: un mérite réel, un pouvoir 
réel). 

b. Opposé à possible: actuel. 

c. Opposé à abstrait, intelligible: donné dans une expérience. 
d.Opposé à nominal: qui concerne les choses et non pas les 
mots et les termes (ex. : une définition réelle). 


5 Nom 
Les choses elles-mêmes; ce qui est, ensemble des choses. 


2. Définition particulière de philosophe 
BACHELARD 

« La connaissance du réel est une lumière qui projette 
quelque part des ombres. Elle n'est jamais immédiate et 
pleine. Les révélations du réel sont toujours récurrentes. 
Le réel n’est jamais “ce qu’on pourrait croire” mais il est 
toujours ce qu'on aurait dû penser, » 

La Formation de l'esprit scientifique, 1938. 


(Identité - Égalité - Différence) : 


» L'identité peut-elle se penser sans la différence ? 
» L'égalité est-elle mise en danger par la différence? 


Rildentité 


1. Définitions générales 

a. Caractère de ce qui reste tel qu'il est (bien qu'il puisse être 
perçu de plusieurs manières). 

b. Psychologie : désigne l'unité de la personnalité demeurant 
semblable à elle-même dans le temps. 


2. Définitions particulières de philosophes 


ARISTOTE 
«Lidentité est une unité d’être, ou une unité d’une mul- 
üiplicité d’êtres ou, enfin, unité d’un seul traité comme 
multiple, quand on dit, par exemple, qu'une chose est 
identique à elle-même: on la traite alors comme si elle 
était deux. » 

La Métaphysique, Livre À, $ 9, 1v° 5. av. J.-C. 


VOLTAIRE 
«Ce terme scientifique ne signifie que même chose; il 
pourrait être rendu en français par mêmeté. » 


Dictionnaire philosophique, 1764, 
in Œuvres complètes de Voltaire, v. 3. 


HEGEL 

«La première détermination [de l'essence] est l'unité essen- 
tielle avec soi-même, l'identité. Énoncée sous la orme d’un 
principe qui affirme que c’est là une détermination uni- 
verselle, elle correspond à la proposition: À = A, c'est-à- 
dire: Tout est égal à soi-même; énoncée négativement, 
elle correspond à la proposition de contradiction: À ne 
peut être à la fois À et non A.» 


Propédeutique philasophique, Logique, $ 35, 1808-1811. 


ons générales 

a. Droit : principe selon lequel tous les individus se présentent 
de façon identique devant la loi. 

b. Mathématique: propriété de deux grandeurs d'être 
équivalentes ou substituables l'une à l'autre. Elle se marque 
par le signe =. 

c. Politique: droit identique de participation au gouverne- 
ment. 


2. Définitions particulières de philosophes 
ROUSSEAU 

«À l'égard de l'égalité, il ne faut pas entendre par ce mot 
que les degrés de puissance et de richesse soient absolu- 
ment les mêmes ; mais que, quant à la puissance, elle soit 
au-dessus de toute violence, er ne s'exerce jamais qu'en 
vertu du rang et des lois et, quant à la richesse, que nul 
citoyen ne soit assez opulent pour pouvoir en acheter un 
autre, et nul assez pauvre pour être contraint de se vendre. 


[..] C'est précisément parce que la force des choses tend 
toujours à détruire l'égalité, que la force de la législation 
doit toujours tendre à la maintenir. » 
Du contrat social, , XI, 1762. 
ALAIN 
« L'égalité est un état de droit, qui exclut la comparaison 
des forces lorsqu'il s'agit de juger d’un vol, d'un abus de 
pouvoir, d’une injure, er choses semblables, qui sont tou 
jours les effets d’une inégalité de forces. » 
Définitions, in Les Arts et les Dieux, 1958. 


RDifférence 

1. Définitions générales 

a. Relation d'altérité entre des choses qui ont des éléments 
ressemblants ou identiques. 

b. Caractère par lequel une chose se distingue d'une autre. 


2. Définition particulière de philosophe 
ARISTOTE 

« Différent se dit des choses qui, tout en étant autres, ont 
quelque identité, non pas selon le nombre, mais selon l'es- 
pèce, ou le genre, ou par analogie. Ce terme se dit encore 
de ce qui est autre par le genre, ou bien des contraires, 
ou enfin de ce qui contient, dans son essence, l'alrérité. » 

La Métaphysique, , Livre À, $ 9, rv° s. av. J.-C. 


{ Impossible + Possible | 


» Faut-il désirer l'impossible ? 
» Qu'est-ce qui distingue le possible du réel ? 


Bimpossible 

1. Définition générale 

Ce qui ne peut être, ne peut se produire, ne peut être atteint 
ou réalisé. 


2. Définition particulière de philosophe 
LACAN 
«Le chemin du sujet [...] passe entre deux murailles de 
l'impossible. » 
Séminaire, livre XI, Les Quatre concepts fondamentaux de la 
pachanabyse. 


R Possible 

1. Définitions générales 

Du latin «possibilis». 

a. Adjectif: Sens général et philosophique : qui n'est pas mais 
qui pourrait être. 

b. Logique: Qui est non-contradictoire, qui n'implique pas de 
contradiction. 

c. Physique: Qui n'est pas en contradiction avec les lois de la 
nature. 

d. Chez Kant, ce qui est en accord avec l'intuition a priori et les 
catégories de l'entendement. 

e. Substantif: Ce qui est possible. 
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2. Définitions particulières de philosophes 

KANT 
«Ce qui s'accorde avec les conditions formelles de l'ex- 
périence est possible. » 


Critique de la raison pure, Anabtique tanscendante. 


HEGEL 
«Lorsqu'une chose quelle qu'elle soit est simplement pen- 
sée comme non contradictoire avec elle-même, on l’ap- 
pelle possible. » 
Propédeutique philosophique, Logique. 


{ Intuitif  Discursif | 


» Existe-t-il des expériences intuitives échappant 
à la sphère de la discursivité? 


Rniuitif 
1. Définition générale 
Qui relève de l'intuition ou procède d'elle. 


2. Définition particulière de philosophe 
LEIBNIZ 
«Quand mon esprit comprend à la fois et distinctement 
tous les ingrédients primitifs d’une notion, il en a une 
connaissance intuitive qui est bien rare. » 
Discours de métaphysique, S 24, 1886. 


BR Discursif 


Définition générale 
Qui se rapporte à une opération de pensée procédant de 
manière médiate (jugement, raisonnement, etc.). 


{ Légal « Légitime | 


» La légalité suffit-elle à asseoir la légitimité? 


Légal 

Définitions générales 

a. Épistémologie : caractère de ce qui est gouverné par une loi 
expérimentale. 

b. Droit: caractère de ce qui est conforme aux lois positives, 
au droit. 


Légitime 
Définitions générales 
a. Ce qui est consacré par la loi, conforme à la Constitution. 
b. Ce qui est conforme non plus à la loi positive, mais à l'équité, 
à la morale, à la raison, c'est-à-dire à la justice en tant qu'idéal 
ou que valeur. 
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{ Médiat - Immédiat | 


} La médiation est-elle aliénation ou réalisation du vrai? 
» L'immédiateté de l'expérience vécue peut-elle prendre 
sens sans la médiation de la pensée ? 


BMédiat 

1. Définition générale 

Qui est en relation avec un autre terme où une autre chose au 
moyen d'un intermédiaire. 


2. Définition particulière de philosophe 
JEAN WAHL 

« Ce qui est pour Kant la réalité métaphysique, ce sont les 
noumènes, c'est-à-dire des choses inconnues qui seraient 
immédiates si nous pouvions les connaître, mais que nous 
ne connaissons pas. Nous sommes emprisonnés dans le 
domaine de l'expérience, où rien ne peut être connu sans 
que nous le mettions dans des formes er dans des caté- 
gories. Par conséquent, nous n'avons des connaissances 
que médiates. » 

Traité de métaphysique, 1953. 


Rimmédiat 


1. Définition générale 
Direct; qui est connu sans intermédiaires, qui se produit directe- 
ment; qui est donné sans médiation. 


2. Définition particulière de philosophe 
JEAN WAHL 

« L'idée de l'immédiat, c’est l'idée d’une absence de sépa- 
ration temporelle, l'idée d’instantanéité et par là l'idée 
d’absence de raisonnement. [...] Limmédiat n'est jamais 
donné. [...] C’est qu’en effet, la conscience est toujours 
distance entre ce dont elle est conscience et elle-même, 
et c'est ce qui empêche l'immédiat d’être donné, ce qui, 
pourrait-on dire, l'empêche d’être immédiat. » 

Tiaité de métaphysique, 1953. 


Objectif « Subjectif » 
Intersubjectif 


b N'y a-t-il de vérité qu'objective? 

D En quel sens la sphère de la subjectivité échappe-t-elle 
toujours aux tentatives d'objectivation par les sciences ? 

» En quel sens le jugement de goût est-il intersubjectif? 


R Objectif 

1. Définitions générales 

a. Sens courant: impartial, indépendant des intérêts et des 
goûts du sujet. 

b. Scolastiques, Descartes: qui concerne une représentation 
de l'esprit et un objet de pensée, abstraction faite de la réal- 
ité correspondante à cet objet. 


c. Sens moderne (depuis Kant) : qui existe en dehors de l'es- 
prit et indépendamment de la connaissance qu'en a le sujet ; 
qui est valable pour tout être raisonnable. 


2. Définition particulière de philosophe 
KANT 
«Des principes pratiques sont des propositions renfer- 
mant une détermination générale de la volonté, à laquelle 
sont subordonnées plusieurs règles pratiques. Ils sont sub- 
jectifs et forment des maximes, quand la condition est 
considérée par le sujet comme valable seulement pour sa 
volonté; mais ils sont objectifs er fournissent des lois pra- 
tiques, quand la condition est reconnue comme objec- 
tive, c'est-à-dire comme valable pour la volonté de tout 
être raisonnable. » 
Critique de la raison pratique, 
Doctrine élémentaire de la raison pure pratique, 1788. 


BSubjectif 

1. Définitions générales 

a. Sens courant et souvent péjoratif: individuel et dépendant 
des préférences personnelles ;ne concernant pas tous les sujets 
(ex. : une interprétation subjective). 

b. Philosophie, psychologie : qui appartient au sujet en tant 
qu'être conscient (ex.: la passion, état subjectif). 

c. Chez Kant: 

— qui appartient seulement au point de vue humain, au sujet 
transcendantal, et non à l'ordre des choses en soi; 

— dans l'éthique kantienne : ce qui est valable pour une seule 
volonté ou un seul sujet (sans participation à l'universalité de 
la loi morale). 


Rintersubjectif 


1. Définitions générales 
a. Intersubjectivité. 

b. Communication des consciences individuelles les unes avec 
les autres, s'effectuant sur fond de réciproci 


2. Définition particulière de philosophe 
MERLEAU-PONTY 
«Intersubjectivité, rapport vivant et tension entre les 
individus. » 
Sens et Non-sens. 


{ Obligation. Contrainte | 


» Puis-je m'obliger moi-même? 
} Le travail n'est-il qu'une contrainte? 
» Peut-on vivre en communauté sans contrainte? 


obligation 
1. Définitions générales 

a. Droit: lien juridique par lequel une personne est astreinte 
(envers une autre) à faire ou à ne pas faire quelque chose, à 
certaines prestations, etc. 

b. Morale: caractère impératif constituant la fome de la loi 
morale (l'obligation suppose la liberté et s'oppose à la con- 
trainte). 


2. Définitions particulières de philosophes 
KANT 
«Lobligation est la nécessité d’une action libre sous un 
impératif catégorique de la raison. » 
Métaphysique des mœurs, Doctrine du droit, 1796. 


HEGEL 
« Ce qui peut être juridiquement exigé est une obligation. » 
Propédeutique philosophique, 1808-1811. 


BERGSON 
« Lessence de l'obligation est autre chose qu'une exigence 
de la raison [..]. Au fond de l'obligation morale il y a 
l'exigence sociale. » 

Les Deux Sources de la morale et de la religion, 1932. 


BR Contrainte 

1. Définitions générales 

a. Violence, pression exercée sur un sujet. 

b. Règle à laquelle on doit se soumettre (peut être intérieure). 


2. Définitions particulières de philosophes 
DURKHEIM 

«S'agit-il de maximes purement morales? La conscience 

publique contient tout acte qui les offense par la sur- 

veillance qu’elle exerce sur la conduite des citoyens et les 

peines spéciales dont elle dispose. Dans d'autres cas, la 

contrainte est moins violente; elle ne laisse pas d’exister. » 
Les Règles de la méthode sociologique, 1894. 


LAVELLE 
«Le devoir n'est pas une contrainte naturelle comme celle 
de la société ou concertée comme celle de la loi juridique. 
C’est une contrainte que le moi impose au moi pour res- 
pecter une hiérarchie intérieure de ses propres fonctions, 
c'est une obligation. » 

Traité des valeurs, , 1955. 

ARENDT 

« La force, terme que le langage utilise souvent comme 
synonyme de la violence, particulièrement quand la vio- 
lence est utilisée comme moyen de contrainte, devrait 
être réservée [….] à la qualification d’une énergie qui se 
libère au cours des mouvements physiques et sociaux. » 


Du mensonge à la violence, 1972. 
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{ Origine - Fondement | 


Le dévoilement des origines de l'homme permet-il 
de penser le fondement de l'humanité ? 

» Le fondement de la philosophie est-il distinct 
de ses origines? 


Origine 
1. Définitions générales 
a. Du point de vue temporel: commencement (ex.: l'origine 
de l'univers). 
b. Du point de vue explicatif: principe d'une réalité ; ce qui la 
produit et représente sa raison d'être. 


2. Définition particulière de philosophe 

HEIDEGGER 
«Origine signifie ici ce à partir de quoi et ce par où ma 
chose est ce qu'elle est, er comment elle l'est. Ce qu'une 
chose est en son être tel, le “quoi” en son “comment”, 
nous l'appelons “essence”. L'origine d’une chose, c'est la 
provenance de son essence. » 


L'origine de l'œuvre d'art in Chemins qui ne mènent malle part, 1950. 


BR Fondement 


1. Définitions générales 

a. Principes: ce qui soutient, en fait ou en droit, un ensem- 
ble, un ordre de phénomènes, etc. (ex.: les fondements de la 
morale). 

b. Ce qui légitime une assertion. 


2. Définition particulière de philosophe 
LALANDE 

« Par fondement on peut entendre ce qui justifie une affir- 
mation, ce qui détermine l’assentiment légitime de l’es- 
prit à une proposition [..]. Mais d'autre part, on entend 
aussi par fondements les propositions premières, les prin- 
cipes d’un système déductif. » 

La Raison et les Normes, 1948. 


[  PersuadereConvaincre |: 


» La persuasion est-elle l'ennemie de la raison ? 
» Ne faut-il pas savoir persuader pour parvenir 
à convaincre? 


BR Persuader 


1. Définition générale 

Emporter l'adhésion par des moyensirrationnels (ex.: la séduc- 
tion, l'émotion). Amener un interlocuteur à croire, sans lui 
démontrer la valeur de son discours. 


2. Définitions particulières de philosophes 
PASCAL 


«L'art de persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en 
celui de convaincre. » 


De l'esprit géométrique, in Pensées et opuseules, 1658-1662. 


528 


« On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons 
qu'on a soi-même trouvées, que par celles venues dans 
l'esprit des autres. » 

Pensées 10, in Pensées et opuscules, 1658-1662. 


ALAIN 
«Il ne faut pas tellement se soucier de persuader. Nous 
croyons trop qu'une pensée n’est pas pensée si elle ne se 
rend pas à nos sommations. N'ayez pas peur. Le travail 
se continue en cet intérieur mobile; il n'y a point d’ar- 
gument perdu. » 
Propos, 22 novembre 1923. 


M Convaincre 

1. Définition générale 

Psychologie: amener quelqu'un à reconnaître la vérité d'un 
énoncé, d'une proposition, etc, et ce en s'appuyant sur des 
raisons et des moyens rationnels, à la différence de la persua- 
sion, qui agit sur la sensibilité, l'imagination, etc. 


2. Définitions particulières de philosophes 
D'ALEMBERT 

«La conviction tient plus à l'esprit, la persuasion au cœur; 
ainsi l’on dit: l’orateur doit non seulement convaincre, 
c'est-à-dire prouver ce qu'il avance, mais encore persua- 
der, c'est-à-dire toucher et émouvoir. La conviction sup- 
pose des preuves: je ne pouvais croire telle chose; il m'en 
a donné tant de preuves qu'il m’a convaincu.» 

Œuvres philosophiques, WI, 1759-1767. 


GOBLOT 

« Convaincre, c'est triompher d’un adversaire, c'est une 
contrainte exercée par une intelligence sur une autre. 
[...] Pour obtenir une conviction durable, il faut laisser 
l'adversaire résister et se défendre en toute liberté, l'invi- 
ter à donner ou refuser son assentiment à chaque asser- 
tion distincte. » 

Tiaité de logique, 1902. 


{ Principe « Cause « Fin | 


b Les principes sont-ils indémontrables? 

» La fin est-elle déterminée par la cause? 

D Peut-on soumettre la pratique humaine au principe 
de causalité? 


BR Principe 

1. Définitions générales 

a. Du point de vue temporel : commencement, point de départ. 
b. Du point de vue causal: cause ou source d'action. 

c. Du point de vue épistémologique : proposition comman- 
dant un secteur de la science (ex.: principe d'Archimède) ou 
une théorie (ex.: principe de la gravitation universelle). 

d. Logique: proposition initiale d'une déduction. 

e. Du point de vue normatif: règle ou norme d'action (ex.: «j'ai 
pour principe de»). 


2. Défin 
ARISTOTE 
«Le point de départ de la connaissance d’une chose est 
aussi nommé le principe de cette chose: les prémisses 
sont les principes des démonstrations. » 
La Métaphysique, Livre À, $ 1, 1v 5. av. J.-C. 


ns particulières de philosophes 


DESCARTES 

«Mais encore que toutes les vérités que je mets entre 

mes principes aient été connues de tout temps de tout 

le monde, il n’y a toutefois eu personne jusqu’à présent 

[...] qui les ait reconnues pour les principes de la philoso- 

phie, c’est-à-dire telles qu'on en peut déduire la connais- 

sance de toutes les autres choses qui sont au monde. » 
Principes de la philosophie, Lettre-préface, 1644. 


KANT 
«Des jugements 4 priori immédiatement certains peuvent 
être appelés principes, en tant qu'ils servent à prouver 
d'autres jugements sans être eux-mêmes subordonnés à 
aucun autre. Pour cette raison, ils sont également nom- 
més propositions premières. » 
Logique, «Doctrine générale des éléments», 1800. 


B Gause 


1. Définitions générales 

a. Ce qui répond à la question «pourquoi»: le phénomène qui 
en détermine un autre en le précédant. 

b. Empirisme : antécédent constant (Hume) et inconditionnel 
(Stuart Mill). 


2. Définition particulière de philosophe 
ARISTOTE 

«Nous ne croyons connaître rien avant d’en avoir saisi 
chaque fois le pourquoi (c'est-à-dire saisi la première 
cause) [...]. En un sens, la cause, c’est ce dont une chose 
est faite et qui y demeure immanent [..]. En un autre 
sens, c’est la forme et le modèle [...]. En un autre sens, 
c'est ce dont vient le premier commencement du chan- 
gement et du repos [...]. En un dernier lieu, c'est la fin, 
c'est-à-dire la cause finale. » 


Physique, Livre 2, $ 3, 1v sav. J.-C. 


Brin 

1. Définitions générales 

a. But vers lequel on tend: ce en vue de quoi une chose est. 
b. Limite, terme. 


2. Définitions particulières de philosophe 

KANT 
«Ce qui sert à la volonté de principe objectif pour se 
déterminer elle-même, c’est la fin.» 


Fondements de la métaphysique des mœurs, 2: section, 1785. 


«On nomme fin l'objet du libre-arbitre (d’un être rai- 
sonnable), dont la représentation détermine [le vouloir] 
à une action qui produise cet objet. » 

Méraphysique des mœurs, Doctrine de la vertu, 1796. 


ST 


{ Public + Privé | 


» La démocratie repose-t-elle sur la distinction du public 
et du privé ? 

» La disparition du privé est-elle une menace pour 
la liberté? 


BPublic 


Définitions générales 

a. Qui concerne le peuple pris dans son ensemble ; qui appar- 
tient à la collectivité sociale, politique et en émane, qui appar- 
tient à l'État ou à une personne administrative. 

b. Accessible, ouvert à tous. 

c. Qui a lieu en présence de témoin, qui n'est pas secret, qui 
concerne la fonction plus ou moins officielle qu'on remplit 
dans la société. 


RPrié 

Définitions générales 

a. Où le public n'a pas accès, n'est pas admis. 
b. Individuel, particulier, opposé à collectif. 
c. Personnel, intime. 

d. Qui n'a aucune part aux affaires publiques. 
e. Qui ne dépend pas de l'État. 


[  Ressemblancee Analogie | 


D La ressemblance est-elle un mode de connaissance? 
» Faire des analogies, est-ce dévoiler la vérité? 


BR Ressemblance 


1. Définitions générales 

a. Rapport de proximité entre deux choses ou deux personnes 
conduisant à la reconnaissance d'une parenté (réelle ou sym- 
bolique). 

b. Ce qui résulte de la comparaison entre l'inconnu etle connu, 
à savoir la détermination de l'identique permettant de rame- 
ner l'inconnu au bien-connu. La ressemblance renvoie à la 
perception et à l'imaginaire. 
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2. Définition particulière de philosophe 
ARISTOTE 

«Il est plus important encore — et de beaucoup — de 
savoir créer des métaphores; c'est en effet la seule chose 
qu'on ne puisse emprunter à autrui, et c’est une preuve 
de bonnes dispositions naturelles: créer de bonnes méta- 
phores, c'est observer les ressemblances. » 

Paétique, V459a 7, 1ve s. av. J.-C. 


BaAnalogie 


1. Définitions générales 

a. Ressemblance plus ou moins vague et lointaine. 

b. Mathématiques: identité de rapport qui unit deux à deux 
les termes de deux ou plusieurs couples (proportion mathéma- 
tique). 
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Les repères 


2. Défin 
ROUSSEAU 

«J'aperçois dans les corps deux sortes de mouvements, 
savoir, mouvement communiqué, et mouvement spon- 
tané ou volontaire. Dans le premier, la cause motrice est 
étrangère au corps mû, et dans le second elle est en lui- 
même, […] Vous me demanderez si les mouvements des 
animaux sont spontanés ; je vous dirai que je n'en sais rien, 
mais que l’analogie est pour l’affirmative. » 


Émile ou De l'éducation, 762. 


{ Théorie + Pratique | 


» En pratique, faut-il toujours se méfier des 
raisonnements théoriques ? 

» Ce qui est vrai en théorie est-il condamné à être faux en 
pratique? 


R rhéorie 

Définitions générales 

a. Sens général et philosophique: ce qui relève de la pure 
conception, de l'idée de la chose. 

b. Épistémologie: ce qui dépend d'un ensemble organisé 
et cohérent, intégrant un grand nombre de faits et de lois 
autour de quelques principes fondamentaux. 


BPratique 

Définition générale 

Qui concerne l'action ou est orienté vers l'action; s'oppose 
au théorique. Entre la théorie et la pratique, il existe un écart 
irréductible, celui de l'idée abstraite à sa réalisation concrète. 


{ Transcendant « Immanent | 


? Peut-on concevoir Dieu dans la pure immanence? 
» La conscience peut-elle se transcender elle-même ? 


Transcendant 
1. Définitions générales 
2 Adjectif 
a. Sens ordinaire: qui dépasse la moyenne (ex. : une person- 
nalité transcendante). 


b. Métaphysique: qui est d'une nature absolument supérieure, 
d’un ordre autre (ex.: Dieu est transcendant). 


c. Chez Kant : qui est au-delà de toute expérience possible. 

d. Phénoménologie, existentialisme : caractérise ce vers quoi 

la conscience se dépasse. ce ; L ÿ 
«Luniversel, ce qui s'applique à tous les cas, est impos- 


5 Nom sible à percevoir, car ce n’est ni une chose déterminée, 
Le Transcendant désigne généralement Dieu. : ni un moment déterminé, sinon ce ne serait pas un 


n particulière de philosophe 2. Définition particulière de philosophe 
KANT 
« Nous appellerons immanents les principes dont l'appli- 
cation se tient absolument dans les bornes de l'expérience 
possible, et sranscendants ceux qui sortent de ces limites. » 
Critique de la maison pure, «Dialectique transcendantale», 
1781-1787. 


Bimmanent 


1. Définitions générales 

a. Philosophie : qui est intérieur à l'être ou à l'objet de pensée 
donné (opposé à transcendant). 

b. Sens kantien : qui reste dans le domaine de l'expérience. 


2. Définitions particulières de philosophes 
SPINOZA 

«Tout ce qui est, est en Dieu et doit être conçu par Dieu, 
et ainsi Dieu est cause de choses qui sont en lui-même, 
ce qui est le premier point. Ensuite, en dehors de Dieu, 
nulle substance ne peur être donnée, c'est-à-dire en dehors 
de Dieu nulle chose qui soit en elle-même, ce qui était 
le second point. Dieu est donc cause immanente er non 
transitive de toutes choses. » 


Éthique, V= partie, prop. 18, 1677. 
KANT 
« L'usage [des concepts purs de l’entendement] n'est qu'im- 
manent, C'est-à-dire qu'ils s'appliquent à l'expérience dans 
la mesure où elle peut être donnée. » 
Prolégomènes à toute métaphysique future, 4 partie, $ 40, 1783. 


Universel + Général » 
Particulier « Singulier 


» Ce qui est le plus singulier peut-il s'universaliser ? 
» Le discours de l’universalité est-il le seul discours vrai? 
» Quelle est la valeur du particulier? 


BR Universel 


1. Définitions générales 

a. Sens général: qui concerne l'univers, l'ensemble de tout ce 
qui existe (ex.: attraction universelle); qui conceme les hommes 
en tant qu'ils forment une collectivité (ex.: le suffrage univer- 
sel). 

b. Logique: désigne ce qui s'applique à tous les cas, sans nulle 
exception, ce qui s'étend à tout l'ensemble des êtres considérés ; 
en particulier, un sujet est universel en tant qu'il est pris dans 
toute son extension, un attribut est universel en tant qu'il 
appartient à tous les individus d'une classe. 


2. Définitions particulières de philosophes 
ARISTOTE 


530 


universel, puisque nous appelons universel ce qui est tou- 
jours er partout. » 


Organon — Seconds Anabtiques, Livre 1, 1v° s. av. J.-C. 


ALAIN 
«Luniversel, c'est la pensée même. Une preuve vaut pour 
tous, ou bien elle ne vaut pas pour moi.» 

Propos sur l'éducation, 1932. 


UR Général 

1. Définitions générales 

a. Signification usuelle, mais peu heureuse et même impro- 
pre : universel. 

b. Logique : se dit d'un caractère qui convient à la plupart des 
éléments d'un ensemble, d'une classe, etc. (alors que le prédicat 
universel s'applique à tous les éléments sans exception). 


2. Définition particulière de philosophe 
KANT 

«Les propositions générales sont celles qui contiennent 
simplement quelque chose de l'universel de certains objets, 
et qui par suite ne contiennent pas les conditions suffi- 
santes de la subsomption [.]; les propositions univer- 
selles sont celles qui affirment universellement quelque 
chose d’un objer. » 


Logique, Doctrine générale des éléments, chap. 2, $ 21, 1800. 


BParticulier 

Définition générale 

Par opposition à ce qui est universel, ce qui appartient à un 
individu ou bien à quelques-uns. 


BR Singulier 

Définitions générales 

a. Qui concerne un individu. 

b. Logique : qui s'applique à un individu, à un sujet unique (à 
distinguer du particulier et de l’universel). 


{ Vraï + Probable + Certain | 


» Tout ce qui est vrai est-il réel ? 
à Faut-il parier sur le probable ? 
b Faut-il remettre en question ses certitudes ? 


Br 
1. Définitions générales 

Du latin « verus », vrai, véritable, réel. 

® Adjectif 

a. Logique : qui est possible et pensable logiquement ; qui est 


conforme aux lois logiques; qui n'implique pas de contradic- 
tion. 


b. Définition métaphysique et philosophique : qui est con- 
forme au réel. 
c. Définition en tant que nom: le réel, ce qui est. 


2. Définitions particulières de philosophes 
DESCARTES 

«Les choses que nous concevons fort clairement et fort 

distinctement sont toutes vraies. » 


Discours de la méthode, 4: partie. 


SAINT THOMAS 

« L'accord de l'être avec l'intellecr s'exprime par le mot 
vrai» 

Questions discutées à propos de la Vérité, J. Rassam, 

Saint-Thomas, L'être et l'eprit. 


JAMES 


« Le vrai consiste simplement dans ce qui est avantageux 


pour notre pensée. » 
Le pragmatisme. 


Probable 
1. Définition générale 
Du latin «probabilis», probable, vraisemblable. 
Qui mérite davantage d'être cru que l'opinion contraire; 
vraisemblable. 


2. Définition particulière de philosophe 
KANT 
« Est probable ce qui comporte une raison d'assentiment 
supérieure à la moitié de la raison suffisante. » 
Le progrès de la Métaphysique depuis le temps de Leibniz et Wolf 


BR Certain 
M Adjectif 
Qui a les caractères de la certitude. 


BR Certitude 

1. Définition générale 

Du latin «certitudo», certitude. 

État d'esprit du sujet dont l'adhésion ou l'acquiescement exclut 
toute crainte d'erreur et s'accomplit sans nulle réserve. 


2. Définitions particulières de philosophes 

KANT 
« L'assentiment certain ou la certitude est lié à la conscience 
de la nécessité. » 


Logique, Introduction. 


LAGNEAU 
« La certitude est l'état de l'esprit qui adhère fermement 
à ce qu'il juge être vrai. » 

Célèbres leçons et fragments. 
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PERSPECTIVE 
L'existence humaïne et La culture 


Sujet 1 » Dissertation : « La question “qui suis-je ?” admet-elle une réponse exacte ?» 
Sujet 2 + Explication de texte : Henri Bergson, « Le Rêve » 
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Georgio de Chirico (1888-1978), Le Retour d'Ulysse, 1968, huile sur toile, 
Rome, Fondation Giorgio e Ida de Chirico. 


Les enjeux philosophiques 
Pour l'être humain, exister, ce n’est pas seulement être en vie. Être vivant ou avoir vécu 
est une condition de l'existence, mais ne suffit pas à définir ce qu'est exister. 


En effet, l'être humain se distingue de l'animal en ce qu'il a une façon singulière de 
vivre. Si l’animal se contente de suivre son instinct naturel, l'homme, lui, agit à partir 
de sa conscience, de sa pensée. L'être humain, non seulement perçoit le monde, mais 
en même temps en a conscience et peut réfléchir à ses propres conditions d'existence. 
Ainsi, il se définit dans un certain rapport au temps, qui confère à son identité une 
dimension historique. Comme l'écrit Bergson, la conscience est un «trait d'union» 
entre le passé et l'avenir. 


De plus, l’homme, comme l'animal, a des besoins, mais il se définit comme un être 
de désir. Or le désir confronte le sujet à une énigme sur lui-même, car il relève de l’in- 
conscient. Enfin, l'être humain ne peut se passer d’un rapport à autrui pour se sentir 
exister. C’est grâce à la reconnaissance de l’autre que je peux devenir moi-même sujet. 
Et pourtant, autrui est aussi celui qui m'échappe et qui, dans l'amour par exemple, me 
révèle une dimension de moi-même que j'ignorais. 


Exister comme sujet, c’est pouvoir se positionner comme à l’origine de sa propre 
existence et cela relève davantage d’un désir et d’une conquête que d’un fait naturel. 
Exister, c'est avoir à inventer sa propre existence. 
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PERSPECTIVE 
THMSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE. 


Méthode d'analyse du sujet 
VA Analyser Le sujet 


© Analyser Les concepts > «Qui suis-je ?» renvoie au concept du sujet, du «je », de l'identité ; 
de La question > La «question » et la «réponse exacte » renvoient à l'interrogation sur soi et la définition 
de soi-même que l'on peut trouver. 


@ Rechercher d'autres > Le sujet: l'identité, le moi, la conscience, l'inconscient, la pensée, la subjectivité ; 


concepts associés > La «réponse exacte »: la réponse scientifique, la réponse précise, la réponse certaine, 
ou opposés au sujet la réponse définitive ; 

> Le questionnement: le savoir, la recherche, la vérité. 

On peut opposer : 


> au sujet : l'objet, la chose ; 
> à la réponse exacte: l'absence de réponse, l'inquiétude, l'obscurité, la réponse relative ; 
> à la question: l'absence de doute, la certitude, le savoir objectif. 


1] Comprendre comment C'est un sujet qui pose une question sur une question. Il y a donc une sorte de mise 
La question est posée en abyme. Il faut se demander quand et pourquoi on peut se poser la question « qui 
suis-je ? ». C'est la spécificité de ce sujet. 


la] Reformuler > Puis-je me définir de façon objective ? 
la question > Faut-il chercher à définir l'identité personnelle de façon scientifique ? 
> Puis-je savoir qui je suis ? 


WA Faire appel aux textes philosophiques pour traiter Le sujet 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


Tete. Marcel Proust (Jalousie et passion amoureuse) — p. 537 

Tee Blaise Pascal (Quand l'autre m'aime, m'aime-t-il vraiment moi?) — p.538 
” Tete3. René Descartes (L'expérience du cogito) — p. 538 

*Texte4… Sigmund Freud (L'angoisse devant le surmoi) — p.539 


Voir aussi 
© Texte 1}. Jean-Paul Sartre (La responsabilité du lâche) — p. 593 


W Élaborer un plan 


Vous devez construire votre dissertation en trois parties : la thèse, l'antithèse et la synthèse. 


M1] La thèse est La réponse La plus immédiate à La question La réponse à la question « qui suis-je ? » 


posée. C'est une phrase affirmative. nous est donnée par la pensée. 
12] L'antithèse émet une objection à la thèse. Mais cette réponse consciente est remise en question 
C'est une phrase qui commence par « pourtant», par l'inconscient. 


«cependant », « mais ». 


ê La synthèse est La réponse la plus intéressante trouvée Pour trouver une réponse à la question « qui suis-je ? », 
à la question : elle propose une définition du concept il faut se questionner sans refuser la part de mon être 
majeur de la question en intégrant Les apports qui échappe à toute certitude. 
de la thèse et de l'antithèse. 


Méthode pour le BAC = 535 


(e] 
El 

m 
.2 
# 

aq 
O 


Rédaction du sujet 


VA Rédiger L'introduction 


Vous devez respecter les cinq étapes suivantes. 


@ Partir d'une observation 3 La vie en société procure à chaque individu une identité déterminée : une naissance 


courante, d’un constat est enregistrée à la mairie à partir d'un nom, d'une date, d'une appartenance fami- 
en accord avec Le sens liale. Mon identité civile comprend donc ce nom que je porte, mon sexe, mon âge, 
commun mon statut social (salarié, chômeur...) et familial (célibataire, marié...). La société 


s'arrange ainsi pour savoir qui sont les citoyens. 


@ trouver une objection, =: Cependant, si je suis une femme ou un homme comme d'autres femmes, d'autres 


une nuance permettant hommes, je me définis aussi par ma différence. Ce que je suis dans l'intimité de ma 
d'interroger la première vie ne peut se résumer à cette identité civile. Il peut m'arriver de me sentir enfant 
observation alors que je n'en ai plus l'âge. Il peut m'arriver de douter de ma position sexuelle. 


(3) Poser la question 


Et il peut m'arriver enfin de me sentir aliéné par le travail, ou par une fonction que 
j'occupe dans la société. 


A La question « qui suis-je ?» admet-elle une réponse exacte? 


@ reformuler la question = Peut-on se définir soi-même avec la même objectivité que s'il s'agissait d'un objet 


6 Annoncer Le plan 


d'observation scientifique ? 


Ne faut-il pas se méfier des réponses qui prétendent mettre un terme à cette 
interrogation subjective ? 


La vérité sur soi-même peut-elle être de l'ordre d'une réponse définitive ? 


a Nous verrons, dans un premier temps, à quelles conditions la question « qui 
suis-je ?» peut se poser. Dans un second temps, nous nous demanderons si cette 
question ne renvoie pas toujours à une zone d'ombre qui est notre inconscient. 
Et enfin, nous verrons pourquoi l'existence se construit à travers un questionne- 
ment qui permet la liberté. 


WA Développer Le plan en trois parties 


@ mèse 


"‘Tetel) p.537 


“Tette2, p. 538 


“Tete3, p. 538 
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La réponse à La question « qui suis-je ? » nous est donnée par la pensée. 


Nous sommes obligés, dans notre vie quotidienne, de nous définir de façon déterminée afin 
d'occuper une certaine fonction dans la société. La réponse exacte à la question de l'identité est 
une exigence sociale. Nous avons besoin de nous reconnaître les uns les autres à partir de traits 
communs. Il s'agit là des nécessités du quotidien. Comme le montre Heidegger, la « quotidien- 
neté » nous amène à endosser une identité standard, qui permet de vivre comme tout le monde. 


Cependant, certaines expériences me conduisent à m'interroger sur mon identité profonde, 
mon identité psychique, qui n'apparaît pas dans cette identité civile. Dans l'expérience amou- 
reuse, par exemple, il m'arrive de ne plus me reconnaître moi-même. Proust, dans Du côté 
de chez Swann, dépeint un personnage masculin en proie à une jalousie mortifère à l'endroit 
d'une femme qui pourtant n'est pas son genre, et qu'il n'arrive à admirer qu'en la comparant 
à un tableau de Botticelli. La passion amoureuse nous conduit à nous interroger sur ce que 
nous sommes pour l'autre, sur ce qu'on aime en lui, en elle, mais aussi sur ce qu'il aime en nous. 


Pascal se demande ainsi: quand l'autre m'aime, m'aime-t-il vraiment moi? Aime-t-il mon 
corps, aîme-t-il mon image ? « Qu'est-ce donc que le moi?» Suis-je encore moi lorsque je suis 
malade ? lorsque je vieillis ? lorsque je change d'apparence? 


Nous pouvons alors essayer de trouver une réponse à la question « qui suis-je ?» lorsque nous 
n'existons plus seulement à travers le regard de l'autre, mais que nous essayons de nous déta- 
cher de tout ce qui viendrait de l'extérieur pour trouver une vérité intérieure. Descartes trouve 
une réponse: «je suis une chose qui pense». En somme, pour Descartes, même si je ne sais 
pas exactement qui je suis, je sais néanmoins que ma pensée est mon être. C'est par le biais 
de ma pensée que j'existe en tant que sujet. 


12] Antithèse Mais cette réponse consciente est remise en question par l'inconscient. 


La réponse que découvre Descartes à la question « qui suis-je ?» est issue de sa conscience. C'est 
même sa conscience qui la trouve. Je suis une pensée consciente d'elle-même. Cette réponse 
peut être remise en question par la découverte de certaines pensées en moi dont je ne m'ex- 
plique pas la présence. L'expérience du rëve montre non pas que je pense, mais que « ça pense », 
comme le disait Lacan, ou que «je est un autre », comme l'écrivait Rimbaud. 


La psychanalyse nous apprend que la réponse exacte à la question « qui suis-je ?» est une illu- 
sion visant à refouler le conflit psychique. Je ne suis pas seulement une identité, j'ai en moi 

"Tete4) p.539 des désirs qui se contredisent. Les cas de symptômes hystériques, qui ont permis à Freud de 
découvrir l'inconscient, montrent que ce que je suis fait énigme pour moi. 


(3) Synthèse Pour trouver une réponse à La question « qui suis-je ? », il faut se questionner 
sans refuser La part de mon être qui échappe à toute certitude. 


Ce qui me constitue comme sujet, c'est ma question. Cette affirmation de Lacan me permet 
de saisir qu'exister en tant que sujet, c'est justement pouvoir mettre en question son identité 
et échapper à toutes les réponses définitives. 


Plutôt que l'exactitude, c'est l'invention que je vais faire qui va me définir d'une façon unique. 
La réponse de l'inconscient à la question « qui suis-je ?», celle qui surgit dans le lapsus, dans 
l'acte manqué, est toujours surprenante et introduit une incertitude. 


Tate) p. 593 Comme l'écrivait Sartre, « l'existence précède l'essence », et, si en effet, il n'existe pas d'essence 
de ce que nous sommes en dehors de nos actes, c'est bien qu'aucune réponse au sujet de mon 
identité ne peut être définitive. C'est en me questionnant que j'ai aussi la possibilité de ne plus 
être ce que j'ai été et de me projeter dans un avenir porté par un désir nouveau. 


WA Rédiger La conclusion 


a Nous avons montré que la question « qui suis-je? » surgissait lorsque nous ne savions plus très 


Montrer comment k ik s FR CORNE S F 
eee bien quinous sommes justement, lorsque ce que nous pensions être s'avère illusoire ou superficiel. 
des trois parties a Prendre conscience de ce que je suis, c'est pouvoir se questionner à partir de ce qui me fait 
permis de répondre 


douter de toute réponse exacte et définitive. Je peux prendre conscience de ce que je suis dès 


à la question posée A é ë ou ; ns 
lors que j'accepte que je ne suis pas nécessairement ce que je croyais être. 


* Tetel = Jalousie et passion amoureuse 


1 la regardait; un fragment de la fresque apparaissait dans son visage er dans son corps, 
que dès lors il chercha toujours à y retrouver, soit qu'il fût auprès d’Oderte, soit qu’il 
pensât seulement à elle; et, bien qu'il ne tint sans doute au chef-d'œuvre florentin que parce 
qu'il le retrouvait en elle, pourtant cette ressemblance lui conférait à elle aussi une beauté, la 
rendait plus précieuse. Swann se reprocha d’avoir méconnu le prix d’un être qui eût paru 
adorable au grand Sandro!, et il se félicita que le plaisir qu'il avait à voir Odette trouvât une 
justification dans sa propre culture esthétique. Il se dit qu’en associant la pensée d'Oderte à ses 
rêves de bonheur, il ne s'était pas résigné à un pis-aller aussi imparfait qu'il l'avait cru jusqu'ici, 
puisqu'elle contenait en lui ses goûts d’art les plus raffinés. Il oubliait qu'Oderte n'était pas 
plus pour cela une femme selon son désir, puisque précisément son désir avait toujours été 
orienté dans un sens opposé à ses goûts esthétiques. Le mot d'œuvre florentine» rendit un 
grand service à Swann. Il lui permit, comme un titre, de faire pénétrer l’image d'Oderte dans 
un monde de rêves où elle n’avait pas eu accès jusqu'ici et où elle s'imprégna de noblesse. Et, 
tandis que la vue purement charnelle qu'il avait eue de cette femme, en renouvelant perpé- 
 tuellement ses doutes sur la qualité de son visage, de son corps, de toute sa beauté, affaiblissait 
son amour, ces doutes furent détruits, cet amour assuré quand il eut à la place pour base les 
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Cahier BAC 


© Texte2 + Quand l’autre m'aime, m'aimet-il vraiment moi? 
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données d’une esthétique certaine ; sans compter que le baiser et la possession qui semblaient 
naturels et médiocres s'ils lui étaient accordés par une chair abîmée, venant couronner l’'ado- 
ration d’une pièce de musée, lui parurent devoir être surnaturels et délicieux. 

Et quand il était tenté de regretter que depuis des mois il ne fit plus que voir Oderte, il se 
disait qu’il était raisonnable de donner beaucoup de son temps à un chef-d'œuvre inestimable, 
coulé pour une fois dans une manière différente et particulièrement savoureuse, en un exem- 
plaire rarissime qu'il contemplait tantôt avec l'humilité, la spiritualité et le désintéressement 
d’un artiste, rantôt avec l’orgueil, l’égoïsme et la sensualité d’un collectionneur. 


Marcel Proust, Du côté de chez Swann, in À la recherche du temps perdu, 1913, 
Éditions Gallimard, «Folio », pp. 264-265. 


1. Sandro Botticelli (1445-1510). 


w'est-ce done que le moi? 

Un homme qui se mer à la fenêtre pour voir les passants ; si je passe par là, puis-je dire 
qu'il s'est mis là pour me voir? Non ; car il ne pense pas à moi en particulier ; mais celui qui 
aime quelqu'un à cause de sa beauté, l’aime-t-il? Non: car la petite vérole!, qui tuera la beauté 


: sans tuer la personne, fera qu'il ne l’aimera plus. 


Et si l'on m'aime pour mon jugement, pour ma mémoire, m'aime-t-on, moi? Non, car je 
puis perdre ces qualités sans me perdre moi-même. Où est donc ce moi, s'il n'est ni dans le 
corps, ni dans l'âme? Et comment aimer le corps ou l'âme, sinon pour ces qualités, qui ne 
sont point ce qui fait le moi, puisqu'elles sont périssables? car aimerait-on la substance de 
l'âme d’une personne, abstraitement, et quelques qualités qui y fussent? Cela ne se peut, et 
serait injuste. On n'aime donc jamais personne, mais seulement des qualité 

Qu'on ne se moque donc plus de ceux qui se font honorer pour des charges et des offices, 
car on n'aime personne que pour des qualités empruntées. 


Blaise Pascal, Pensées (1670), éd. Brunschvicg 323, éd. Lafuma 688, 
© Le Seuil, «L'intégrale», 1963, p. 591. 


1. Maladie épidermique, parfois mortelle, caractérisée par une éruption de pustules aux cicatrices indélébil 


L'expérience du cogito 


J: ne sais si je dois vous entretenir des premières méditations que j'y ai faites ; car elles sont 
si métaphysiques et si peu communes, qu’elles ne seront peut-être pas au goût de tout le 
monde, Et toutefois, afin qu'on puisse juger si les fondements que j'ai pris sont assez fermes, 
je me trouve en quelque façon contraint d’en parler. J'avais dès longtemps remarqué que, pour 
les mœurs, il est besoin quelquefois de suivre des opinions qu'on sait être fort incertaines, tout 
de même que si! elles étaient indubitables [...]; mais, pour ce qu’? alors je désirais vaquer 
seulement à la recherche de la vérité, je pensai qu’il fallait que je fisse tout le contraire, et que 
je rejetasse comme absolument faux tout ce en quoi je pourrais imaginer le moindre doute, 
afin de voir s'il ne resterait point, après cela, quelque chose en ma créance qui für entière- 
ment indubitable. Ainsi, à cause que nos sens nous trompent quelquefois, je voulus suppo- 
ser qu’il n'y avait aucune chose qui für telle qu’ils nous la font imaginer. Et pour ce qu'il y 
a des hommes qui se méprennent en raisonnant, même touchant les plus simples matières 
de géométrie, et y font des paralogismes”, jugeant que j'étais sujet à faillir autant qu'aucun 
autre, je rejetai comme fausses toutes les raisons que j'avais prises auparavant pour démons- 
trations. Et enfin, considérant que toutes les mêmes pensées que nous avons étant éveillés 
nous peuvent aussi venir quand nous dormons, sans qu'il y en ait aucune pour lors qui soit 
vraie, je me résolus de feindre que toutes les choses qui m'étaient jamais entrées dans l'esprit 
n'étaient non plus vraies que les illusions de mes songes. Mais aussitôt après, je pris garde que, 
pendant que je voulais ainsi penser que tout était faux, il fallait nécessairement que moi, qui 
: le pensais, fusse quelque chose. Et remarquant que cette vérité : je pense, donc je suis, était si 


ferme et si assurée que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques n'étaient pas 


capables de l'ébranler, je juge que je pouvais la recevoir sans scrupule pour Le premier prin-_ J®] 
cipe de la philosophie que je cherchais. En 
René Descartes, « Le cogito », Discours de la méthode (1637), o 
éd. Ch. Adam et P. Tannery, Vrin-CNRS. LE 
1. Comme si. a 
2. Parce que. ( 


3. Quelque chose que je puisse tenir pour vrai. 
4. Erreurs de raisonnement. 


© Texte4… L'angoisse devant le surmoi 


n proverbe met en garde de servir deux maîtres à la fois. Le pauvre moi! est dans une 
U situation encore pire, il sert trois maîtres sévères, il s'efforce de concilier leurs revendica- 


tions et leurs exigences. Ces revendications divergent toujours, paraissent souvent incompa- 
tibles, il n’est pas étonnant que le moi échoue si souvent dans sa tâche. Les trois despotes sont 
le monde extérieur, le surmoi? et le ça’. Quand on suit les efforts du moi pour les satisfaire 
tous en même temps, plus exactement pour leur obéir en même temps, on ne peut regretter 
d'avoir personnifié ce moi, de l'avoir présenté comme un être particulier. Il se sent entravé 
de trois côtés, menacé par trois sortes de dangers auxquels il réagit, en cas de détresse, par un 
développement d'angoisse. [...] 

ï Poussé par le ça, entravé par le surmoi, rejeté par la réalité, le moi lutte pour venir à bout 


de sa tâche économique, qui consiste à établir l'harmonie parmi les forces et les influences qui 

agissent en lui et sur lui, et nous comprenons pourquoi nous ne pouvons très souvent répri- 

mer l’exclamation : « La vie n’est pas facile!» Lorsque le moi est contraint de reconnaître sa 

faiblesse, il éclate en angoisse, une angoisse réelle devant le monde extérieur, une angoisse de 

1 conscience devant le surmoi, une angoisse névrotique devant la force des passions logées dans 
le ça. 

Sigmund Freud, Nouvelles Conférences d'introduction à la psychanalyse, 1936, 

trad. R-M.Zeitlin, © Éditions Gallimard, «Folio Essais», 1984. 


1. Partie du psychisme issue de l'adaptation à la réalité. 
2. Partie du psychisme issue de lintériorisation des normes et des interdits. 
3. Réservoir des pulsions. 


Voir aussi 
© Texte1… Jean-Paul Sartre (La responsabilité du lâche) — p. 593 


Méthode pour le BAC = 539 


PERSPECTIVE 
THSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE. 


M ais derrière les souvenirs qui viennent se poser ainsi sur notre occupation pré- 
sente et se révéler au moyen d'elle, il y en a d’autres, des milliers et des mil 
liers d’autres, en bas, au-dessous de la scène illuminée par la conscience. Oui, je crois 
que notre vie passée est là, conservée jusque dans ses moindres détails, et que nous 
n'oublions rien, et que tout ce que nous avons perçu, pensé, voulu depuis le premier 
éveil de notre conscience, persiste indéfiniment. Mais les souvenirs que ma mémoire 
conserve ainsi dans ses plus obscures profondeurs y sont à l’état de fantômes invisibles. 
Ils aspirent peut-être à la lumière; ils n'essaient pourtant pas d'y remonter; ils savent 
que c’est impossible, et que moi, être vivant et agissant, j'ai autre chose à faire que de 
1 m'occuper d'eux. Mais supposez qu'à un moment donné je me désintéresse de la situa- 
tion présente, de l’action pressante, enfin de ce qui concentrait sur un seul point toutes 
les activités de la mémoire. Supposez, en d’autres termes, que je m'endorme. Alors ces 
souvenirs immobiles, sentant que je viens d’écarter l'obstacle, de soulever la trappe qui 
les maintenait dans le sous-sol de la conscience, se mettent en mouvement. Ils se lèvent, 
ils s’agitent, ils exécutent, dans la nuit de l'inconscient, une immense danse macabre. 
Et, tous ensemble, ils courent à la porte qui vient de s'entrouvrir. 
Henri Bergson, « Le rêve » (1901) l'Énergie spirituelle, 1919. 


Méthode d'approche du texte 


WA Lire Le texte plusieurs fois en cherchant à: 


© Repérer Il s'agit d'identifier deux notions principales du texte : 
le thème du texte — conscience et souvenirs, ou 
— conscience et rapport au temps, où 
— conscience et mémoire. 
12] Repérer À partir d'une phrase ou d'un passage du texte, reformulez ce que l’auteur veut démontrer. 
la thèse de l'auteur L'inconscient conserve tous nos souvenirs là où la conscience n'en mobilise 


que quelques-uns. 


@ repérer Vous devez trouver les parties du texte et essayer de leur donner des titres. 
la structure du texte > Souvenirs présents et souvenirs absents de la conscience (1. 1 à 6) 
> Les souvenirs inconscients, des archives silencieuses (|. 7 à 10) 
> Le rêve et les souvenirs refoulés (I. 10 à 16) 


Q Repérer Repérez les mots du texte qu'il faudra expliquer et qui renvoient à des notions 
les concepts philosophiques. 
etles métaphores > Dans la première partie : souvenirs, conscience, mémoire, éveil, perception, éternité 

(indéfiniment), métaphore théâtrale de la scène illuminée par la conscience. 

> Dans la deuxième partie: obscures profondeurs de l'inconscient, fantômes invisibles, 
désintérêt du sujet actif pour ces fantômes invisibles. 

> Dans la troisième partie : nuit de l'inconscient (métaphore temporelle), action pressante, 
obstacle, activités de la mémoire, sous-sol de la conscience, immense danse macabre. 


6 Identifier Identifiez et reformulez la question que pose l'auteur à travers ce texte 
la problématique et à laquelle il répond. 


> La conscience empêche-t-elle les souvenirs de refaire surface ? 
> Pouvons-nous oublier notre passé ? 


540 = Méthode pour Le BAC 


VW Faire appel à d’autres textes pour mettre Le propos de Bergson en perspective 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


© Tate1 Marcel Proust (Réminiscences de l'enfance) — p.543 
*Tete2. Sigmund Freud (L'interprétation des rêves) — p. 544 
Voir aussi 

© Tete3\ René Descartes (L'expérience du cogito) — p.538 


Explication de texte 
VA Rédiger L'introduction 


@ Partir d'une observation Dans la vie courante, nous ne pensons pas sans cesse à notre passé, nous sommes 


courante, d'un constat mobilisés par nos impératifs futurs et nos activités présentes. Nous avons même 
en accord avec Le sens le sentiment que pour agir, pour être efficace, il faut un peu oublier son passé. 
commun 


@ Trouver une objection, * Pourtant, nous sommes parfois rattrapés par des souvenirs que nous pensions 


une nuance permettant avoir totalement oubliés. Le présent lui-même peut faire ressurgir des souvenirs 
d'interroger la première très lointains. 
observation 


@ Poser la problématique = Cela signifie-t-il que notre mémoire conserve tous nos souvenirs ? Est-ce alors 


du texte sous forme notre conscience présente qui fait obstacle à l'irruption de ces souvenirs? Pou- 
de questions vons-nous vraiment oublier notre passé? 

@ annoncer la thèse a Dans ce texte, Bergson défend la thèse que «nous n'oublions rien ». Notre mémoire 
de l'auteur dans serait infinie, bien que cela échappe à notre conscience. 
le texte 

6 Annoncer Le plan 77 Dans un premier temps, Bergson opère une distinction entre les souvenirs pré- 


sents accessibles et les souvenirs absents, inaccessibles, mais pourtant réels. 
Dans un second temps, il nous décrit le mode d'existence fantomatique des sou- 
venirs inconscients. Enfin, il montre que le rêve permet à ces souvenirs mysté- 
rieux de refaire surface. 

Après avoir expliqué ce texte, nous nous demanderons en quel sens la conscience 
peut ignorer certains souvenirs et par quel moyen ces derniers peuvent se manifester. 


WA Procéder à l'explication ordonnée du texte 


L1à6: à Bergson propose d'emblée de distinguer deux sortes de souvenirs : Les souvenirs 
Souvenirs présents dont on se souvient et les souvenirs que l'on a oubliés. Les souvenirs présents 
et souvenirs absents se révèlent à partir de notre activité. En effet, nos habitudes quotidiennes nous 
de la conscience conduisent à nous concentrer sur des choses identiques et à nous souvenir de ce 


qui nous est utile. Ces souvenirs utilisés par la conscience ne sont qu'une pièce 
détachée de « l'édifice de notre mémoire», comme l'écrivait Proust. 

Bergson présente d'emblée le psychisme comme une scène de théâtre dont une 
partie échapperait à l'éclairage de la conscience. Ce qui se joue dans l'obscurité 
passe inaperçu. 

Les souvenirs restés dans la pénombre sont innombrables. 

Bergson énonce sa thèse selon laquelle nous n'oublions pas notre passé. Notre 
mémoire serait constituée de toutes les traces que l'existence a laissées en nous; 
des traces aussi bien perceptives, sensibles donc, qu'intellectuelles ou réfléchies. 
Bergson évoque l'origine de cette mémoire qui coïnciderait avec le premier éveil 
de notre conscience. La conscience fait en même temps s'éveiller la mémoire, mais 
cette conscience, paradoxalement, fera obstacle ensuite au retour des souvenirs. 


Méthode pour le BAC = 541 


L7 à 10: 

Les souvenirs 
inconscients, des archives 
silencieuses 


L. 10 à 16: 
Le rêve et les souvenirs 
refoulés 


a D'un côté, ma mémoire conserve tous mes souvenirs, de l'autre, ma conscience 


ne s'en occupe pas. 

Il y a ainsi en nous un lieu obscur, souterrain, dans lequel les archives de notre 
vie seraient conservées. « L'être vivant et agissant » se projette dans l'avenir sans 
consacrer de temps, sans s'interroger sur ces souvenirs silencieux. 

Pour autant, ces souvenirs ignorés de la conscience restent vivants, au sens où 
ils nous hantent comme des fantômes. Ce caractère fantomatique que Bergson 
leur attribue permet de saisir leur côté inquiétant, étrange pour notre conscience 
présente. 


4 Dans la dernière partie, Bergson montre de quelle façon ces souvenirs inquiétants, 


parce que ignorés, peuvent rejaillir. Alors que la conscience s'endort, quelque chose 
se réveille en nous et sort de l'obscurité. Bergson décrit ce temps du rêve comme 
«une immense danse macabre ». Il y a en effet quelque chose que l'on croyait mort 
qui ressuscite lorsque nous dormons. « La nuit de l'inconscient » est donc une autre 
scène sur laquelle se joue le secret de notre existence. Rêver, pour Bergson, c'est 
se souvenir de ce que notre conscience cherche à ignorer. 


WA Dégager l'intérêt et La portée philosophique du texte 


© négager l'intérêt 
de La thèse de l'auteur 


ô Dégager la portée 
de la thèse 


|Tetel_ p.543 


542 = Méthode pour Le BAC 


à Dans ce texte, Bergson soutient la thèse selon laquelle l'oubli est toujours en sur- 


face. En profondeur, il y a des traces qui ne s'oublient pas. Il nous montre donc 
que notre rapport au passé nous échappe dans la mesure où l'activité consciente 
ne lui laisse que peu de place. On peut dire qu'il oppose la mémoire actuelle, liée à 
nos habitudes de pensée, et une autre mémoire plus secrète mais plus véritable, 
car moins soumise aux contraintes du quotidien. Il valorise donc la pensée du rêve 
et cela est très nouveau dans la philosophie. 

En effet, la philosophie classique met en avant le pouvoir de la conscience. Par 
exemple, Descartes nous a montré que même si toutes nos pensées sont des rêves, 
il y a une pensée qui n'est pas un rêve et que je connais avec certitude : «je pense, 
donc je suis ». Cette découverte conduit Descartes à s'appuyer sur sa conscience 
pour prouver son existence. Bergson montre, en revanche, que notre conscience, 
notre «je pense », ne nous donne pas accès à latotalité de nos pensées. Notre passé, 
qui a existé et qui existe toujours à l'état de souvenirs, échappe à notre conscience. 
Bergson s'intéresse donc aux rêves en tant que forme de pensée n'étant pas sou- 
mise à l'utilité présente. Notre conscience, qui croit tout maîtriser, le fait en réa- 
lité au prix d'un oubli de milliers de souvenirs qu'elle cherche à réduire au silence. 


7 Cette définition de la mémoire que Bergson nous propose, la mémoire comme 


mémoire non consciente, conduit à s'intéresser à toutes les manifestations 
inconscientes de la mémoire. À la même époque que Bergson, la littérature, elle 
aussi, s'intéresse à cette mémoire qui échappe à la conscience. En lisant le texte 
de Bergson, on peut le rapprocher de la découverte de Proust sur la mémoire. 
Proust, dans son œuvre, part à la recherche du temps perdu. À travers l'écriture 
littéraire, il essaie d'y retrouver un morceau du passé qui lui permettrait de saisir 
l'être même de l'expérience vécue et en révélerait la vérité. En écrivant et en se 
souvenant, Proust découvre la puissance commémorative des perceptions 
sensibles. Ainsi, trempant un jour dans son thé une petite madeleine, il éprouve 
une sensation étrange qui fait remonter en lui « l'édifice immense du souvenir ». 
Ils'aperçoit que le souvenir ne dépend pas de notre volonté mais revient à travers 
les perceptions, comme si aucune de nos perceptions passées ne s'effaçait. Donc, 
ces perceptions qui nous ont procuré du plaisir, qui ont dessiné notre enfance, 
sont là, silencieuses, prêtes à revivre. Proust montre que retrouver le passé, ce 
n'est pas seulement revenir en arrière ou éprouver de la nostalgie, mais se retrou- 
ver soi-même, retrouver le fil de notre existence. On pourrait dire que la mémoire 
évoquée par Bergson permet, elle aussi, de partir à la recherche du temps perdu 
et donc de soi-même. 


@ confronter la thèse a Ces souvenirs inconscients, lorsqu'ils se manifestent, sont-ils pour autant acces- 
de l'auteur avec sibles, lisibles ? Ne continuent-ils pas de nous échapper? Nos rêves ne restent-ils 
une thèse différente pas pour nous une énigme ? Freud, à la même époque que Bergson, découvre l'in- 

terprétation des rêves. C'est le titre de son premier ouvrage qui paraît en 1900. 
La théorie freudienne du rêve va plus loin que la thèse de Bergson. En effet, 
pour Freud, Le rêve, même s'il exprime quelque chose de notre passé, n'a pas de 
contenu clair pour la conscience s’il n'est pas interprété. Nous pouvons, une fois 

| Tete2 p.544 éveillés, refouler Le sens de nos rêves. Freud nous apprend que le rêve en lui-même 
contient un message, à condition que Le patient puisse associer librement ce qui 
lui vient à l'esprit à propos de ce rêve. Selon Freud, le rêve est la manifestation 
déguisée d'un désir refoulé. Puisqu'il y a déguisement, il y a encore obscurité caril 
y a mystère. Seule la parole peut essayer de développer le contenu latent du rêve. 
Le rêve est donc inquiétant car il exprime toujours un désir que la conscience ne 
veut pas reconnaître. 


VA Rédiger La conclusion 


a Le texte de Bergson nous permet de saisir un tournant dans la pensée, à l'entrée du xx siècle, 


er ass aussi bien dans la philosophie que dans la littératute, tournant dont témoigne l'invention de 
PÉSES la psychanalyse. Une nouvelle conception de l'être humain et de son rapport au temps est en 
de l'auteur et train d'émerger. 

sa portée, afin Cette nuit de l'inconscient qu'évoque Bergson, et que l'on retrouve chez Freud, déloge la 
de répondre conscience de sa position de maîtrise et nous invite à nous intéresser à de nouvelles formes 
à l'introduction de pensée qui échappent à la conscience. 


* Textel… Réminiscences de l'enfance 


1 y avait bien des années que, de Combray!, tout ce qui n'érait pas le théâtre er le drame de 
mon coucher, n'existait plus pour moi, quand un jour d'hiver, comme je rentrais à la mai- 


son, ma mère, voyant que j'avais froid, me proposa de me faire prendre, contre mon habi- 
tude, un peu de thé. Je refusai d’abord, et je ne sais pourquoi, me ravisai. Elle envoya chercher 
un de ces gâteaux courts et dodus appelés Petites Madeleines qui semblent avoir été moulés 
dans la valve rainurée d’une coquille Saint-Jacques. Et bientôt, machinalement, accablé par la 
morne journée et la perspective d’un triste lendemain, je portai à mes lèvres une cuillerée du 
thé où j'avais laissé s'amollir un morceau de madeleine. Mais à l'instant même où la gorgée 
mêlée de miettes de gâteau toucha mon palais, je tressaillis, attentif à ce qui se passait d’ex- 

in traordinaire en moi. Un plaisir délicieux m'avait envahi, isolé, sans la notion de sa cause. Il 
m'avait aussitôt rendu les vicissitudes de la vie indifférentes, ses désastres inoffensifs, sa briè- 
veté illusoire, de la même façon qu'opère l'amour, en me remplissant d’une essence précieuse: 
ou plutôt cette essence n’était pas en moi, elle était moi. J'avais cessé de me sentir médiocre, 
contingent?, mortel. D'où avait pu me venir cette joie? [...] 

is Er tout d’un coup le souvenir m'est apparu. Ce goût, c'était celui du petit morceau de made- 
leine que le dimanche matin à Combray (parce que ce jour-là je ne sortais pas avant l'heure 
de la messe), quand j'allais lui dire bonjour dans sa chambre, ma tante Léonie m'offrait après 
l'avoir trempé dans son infusion de thé ou de tilleul. La vue de la madeleine ne m'avait rien 
rappelé avant que je n'y eusse goûté; peut-être parce que, en ayant souvent aperçu depuis, 

21 sans en manger, sur les tablettes des pâtissiers, leur image avait quitté ces jours de Combray 
pour se lier à d’autres plus récents; peut-être parce que de ces souvenirs abandonnés si long- 
temps hors de la mémoire, rien ne survivait, tout s'était désagrégé [...]. Mais, quand d’un 
passé ancien rien ne subsiste, après la mort des êtres, après la destruction des choses, seules, 
plus frêles, mais plus vivaces, plus immatérielles, plus persistantes, plus fidèles, l'odeur et la 


Méthode pour le BAC = 543 


Q 
D 
(LE 
© 
" 
rl 
A 
(e) 


Cahier BAC 


saveur restent encore très longtemps, comme des âmes, à se rappeler, à attendre, à espérer, sur 
la ruine de tout le reste, à porter sans fléchir, sur leur gouttelette, presque impalpable, l'édi- 
fice immense du souvenir. 

Marcel Proust, Du côté de chez Swann, in À la recherche du temps perdu, 1913. 


1. Village d'Eure-et-Loir où l'auteur passa son enfance. 
2. Fortuit, aléatoire. 


* Texte2 L'interprétation des rêves 


P our se persuader de l’existence des «idées latentes» du rêve et de la réalité de leur rapport 

avec le «contenu manifeste», il faut pratiquer l'analyse des rêves, dont la technique est la 
même que la technique psychanalytique dont il a été déjà question. 

Elle consiste tout d’abord à faire complètement abstraction des enchaînements d'idées que 
semble offrir le «contenu manifeste» du rêve, et à s'appliquer à découvrir les «idées latentes», 
en recherchant quelles associations déclenche chacun de ses éléments. Ces associations 
provoquées conduiront à la découverte des idées latentes du rêveur, de même que, tout à 
l'heure, nous voyions les associations déclenchées par les divers symptômes nous conduire 
aux souvenirs oubliés et complexes du malade. 

1 Ces «idées oniriques latentes», qui constituent le sens profond et réel du rêve, une fois mises 
en évidence, montrent combien il est légitime de ramener les rêves d'adultes au type des rêves 
enfantins. Il suffit en effet de substituer au «contenu manifeste», si abracadabrant, le sens 
profond, pour que tout s’éclaire: on voit que les divers détails du rêve se rattachent à des 
impressions du jour précédent et l’ensemble apparaît comme la réalisation d’un désir non 

5 satisfait. Le «contenu manifeste» du rêve peut donc être considéré comme la réalisation 
déguisée de désirs refoulés. 


Sigmund Freud, Ginq Leçons surla psychanalyse, trad. Y. Le Lay, 
© Payot & Rivages, « Petite Bibliothèque Payot», 1990, p. 40. 


Voir aussi 
*Tete3. René Descartes (L'expérience du cogito) — p.538 


544 æ Méthode pour le BAC 


PERSPECTIVE 
L'existence humaine et La culture 


Sujet 3 + Dissertation : « Peut-on tout exprimer ?» 
Sujet 4 + Explication de texte : Blaise Pascal, Préface du Traité du vide 


% 


PC VAE EE 


Photographie in situ de l'exposition “Chefs-d'œuvre” du Centre Pompidou-Metz, 2010, 
avec Made in Japan - La grande Odalisque, 1964, de Martial Raysse (né en 1936). 


Les enjeux philosophiques 

L’être humain est un être de culture, c’est-à-dire qu’il se distingue des autres espèces 
animales en ce qu’il construit sa propre nature. Ainsi, sa nature n’est pas naturelle mais 
artificielle, au sens où elle est façonnée, fabriquée et transmise de génération en géné- 
ration, grâce au langage. Comme le montre Aristote, c’est parce qu'il parle que l’homme 
est un animal sociable par nature, fait pour vivre avec autrui, car en effet, le langage 
est ce qui permet d’énoncer des valeurs communes permettant de vivre ensemble. 


L'homme ne se contente donc pas de suivre «sa» nature, il l’invente au sein d’une 
communauté et il se définit ainsi à partir de son appartenance à une société, à un 
groupe, à une famille, qui l'ont précédé et qui se construisent autour de certaines 
croyances, coutumes, traditions et interdits. La religion, présente depuis les débuts de 
l’histoire de l'humanité, montre à la fois que l’homme a besoin de croire en quelque 
chose pour donner un sens à son existence, et que les hommes ont besoin de se retrou- 
ver autour de croyances communes pour vivre ensemble. 


L'homme est donc un animal culturel, car il a une histoire et n’est pas déterminé par 
ses instincts. Cette histoire de l’homme, c’est aussi bien celle de sa technique, c'est-à- 
dire celle de la façon dont il s’est approprié la nature pour la transformer et la sou- 
mettre à ses besoins, que celle de son travail, c’est-à-dire celle de la façon dont il pro- 
duit des marchandises pouvant être échangées. Mais c’est aussi l’histoire de ses œuvres 
d’art qui lui permettent d'exprimer son intériorité et de faire valoir un idéal de beauté 
échappant à toute utilité. 


Méthode pour le BAC = 545 


Cahier BAC 


PERSPECTIVE 
THMSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE. 


Méthode d'analyse du sujet 
VA Analyser Le sujet 


© Analyser Les concepts > «tout»: totalité de mes pensées, mes pensées conscientes et mes pensées inconscientes. 
de la question > «exprimer»: dire, extérioriser. 
Rapport entre l'intimité et l'extériorité. Rapport entre ce qui est de l'ordre de mon identité 
et ce qui est de l'ordre d'un partage en société. Distinction entre la langue (comme code 
conventionnel propre à une communauté) et la parole (comme acte singulier d'un sujet). 


@ Rechercher d'autres > Tout exprimer: exprimer toute la vérité. Peut-on tout dire ? Faut-il dire toute la vérité? 
concepts associés À qui peut-on tout exprimer? (rapport à autrui). 
ou opposés au sujet  » Inexprimable:indicible, ineffable. 
Rapport au monde avant les mots, expression à travers l'art, sublimation. 


13] Comprendre comment > «Peut-on? »: possibilité ou nécessité. Est-il possible de tout exprimer? 
La question est posée Faut-il tout exprimer ? 
et la reformuler > «on»: pronom désignant une forme impersonnelle, Tout le monde peut-il tout 
exprimer? N'importe qui peut-il tout exprimer ? 
À distinguer du «je »: pronom personnel. 
je tout exprimer ? En tant que sujet, puis-je dire tout ce que je désire exprimer? 
Puis-je exprimer ce qui me définit comme sujet, différent de tout autre? 


VW Faire appel aux textes philosophiques pour traiter Le sujet 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


© Texte1: Michel Leiris (Le premier mot) — p. 549 

“Tete. René Descartes (Les animaux et la faculté de parler) — p.549 

© Texte3 G.W. Friedrich Hegel (Les mots comme réalisation de la pensée) + p.550 
“Tete. Emmanuel Kant (Tout dire, un devoir moral) — p.550 

© Texte5… Sigmund Freud (L'art et l'expression des pensées refoulées) — p.550 

| Teteé. Jacques Lacan (La vérité de l'inconscient peut être retrouvée) — p. 551 

| Tete7. Sigmund Freud (Le sourire de la mère de Léonard de Vinci) — p.551 
“raite8) Pierre Alféri (Penser, c'est «chercher une phrase ») — p.552 


W Élaborer un plan 


Vous devez construire votre dissertation en trois parties : la thèse, l'antithèse et la synthèse. 


© La thèse est La réponse La plus immédiate à La question Il est possible de s'exprimer. 
posée. C'est une phrase affirmative. 


@ L'antithèse émet une objection à La thèse. Il n'est pas possible cependant de tout exprimer. 
C'est une phrase qui commence par « pourtant», 
«cependant », « mais ». 


3] La synthèse est La réponse la plus intéressante trouvée Que faire alors de l'inexprimable? 
à la question : elle propose une définition du concept 
majeur de la question en intégrant Les apports 
de la thèse et de l'antithèse. 


546 = Méthode pour le BAC 


Rédaction du sujet 


[e) 
Rédiger L'introduction Es 
Vous devez respecter les cinq étapes suivantes. y 
@ Partir d'une observation = Nous vivons à une époque où chacun revendique Le droit de s'exprimer. ILrègneune  U::) 
courante, d’un constat sorte d’illusion selon laquelle chacun, s'il Le veut, peut tout exprimer de ses pensées. a 
en accord avec Le sens 
commun 


12] Trouver une objection, 4 Mais s'exprimer soi-même en tant que sujet, ce n'est pas parler Le discours courant. 


une nuance permettant C'est justement essayer de ne pas s'exprimer de la même façon que n'importe qui. 
d'interroger la première 
observation 

13] Poser la question #7à Peut-on tout exprimer ? 


@ reformuler la question 4 Est-il possible de lire à travers ses propres pensées, sans qu'aucune ne nous 
échappe? 
— Même si on peut désirer s'exprimer, ne rencontre-t-on pas des limites inhé- 
rentes à la langue? 
- Ce que nous ne parvenons pas à exprimer, que peut-on en faire ? 
— L'inexprimable est-il pour autant silencieux ? 


@ annoncer le plan a Nous verrons, dans un premier temps, dans quelle mesure l'être humain cherche 
à s'exprimer, puis, dans un second temps, nous montrerons les limites de ce désir 
d'expression, et enfin, nous nous demanderons comment l'inexprimable peut mal- 
gré tout se faire entendre. 


VA Développer Le plan en trois parties 


© Thèse ILest possible de s'exprimer. 
Construction de l'argumentation : argument / exemple / déduction / prolongement conceptuel 
Explication L'être humain est fait pour s'exprimer et l'enfant, dès l'origine de son existence, à travers 
de La thèse: l'appel, exprime une demande. Apprendre à parler, c'est en effet apprendre à dire «je», c'est- 


à-dire à se situer en tant que sujet dans une langue qui est celle de notre culture. 


Une référence Michel Leiris, dans son autobiographie, nous montre, à travers un souvenir d'enfance, 
pour illustrer comment le sujet essaie de s'exprimer avant même de maîtriser la langue. Son premier mot, 
la thèse: «reusement !», est prononcé comme un cri de joie, sans connaissance du mot « heureusement » 


lui-même. Ce mot écorché témoigne du désir, chez l'enfant, d'exprimer sa joie à l'autre, quand 
© Tetel) p.549 bien même il n'aurait pas encore les mots pour le dire. 


Une déduction On voit donc qu'il y a, chez l'être humain, une disposition à l'expression de soi. Parler, ce n'est 
à partir de cœt pas seulement communiquer des informations, mais c'est justement exprimer, extraire quelque 
exemple : chose de son intériorité. 

Un dévelop- Comme le dit Descartes dans la Lettre au marquis de Newcastle datée du 23 novembre 1646, 
pement et un seul l'homme parle, non pas parce qu'il serait le seul à avoir les organes pour le faire, mais parce 
prolongement à qu'il est Le seul à pouvoir exprimer ses pensées. La pensée demande en quelque sorte à être 
partir de concepts dite, formulée dans des mots. 

philosophiques: 


Même s'il est parfois difficile de trouver les mots, il est nécessaire d'exprimer sa pensée pour 

la connaître. Ainsi, Hegel, au xix siècle, ira jusqu'à affirmer que la pensée trouve sa réalisa- 
p.549 tion pleine et entière dans les mots, et que toute pensée non formulée n'est qu'une pensée 
p.550  confuse et obscure. 


Méthode pour Le BAC = 547 


Cahier BAC 


@ antithèse 
Première 


objection: 


Exemple: 


| Tete4) p. 550 


Seconde 
objection: 
Exemple: 


| Tate5 p. 550 


Déduction: 


13] Synthèse 


Premier 
argument: 


Second 
argument: 


Exemple: 


_Tete7 p.551 


Déduction: 


| Tetes p.552 


548 = Méthode pour le BAC 


IL n’est pas possible cependant de tout exprimer. 
Construction de l'argumentation : argument faisant objection à la thèse / exemple / déduction 


S'exprimer, c'est aussi s'adresser à un autre. Or, peut-on tout dire à autrui? Faut-il toujours 
vouloir dire la vérité ? Il existe donc des obstacles externes à l'expression. En effet, l'expression 
s'adresse à ce qui n'est pas nous, un autre, un groupe, la société. Or, celui à qui on s'adresse ne 
peut pas nécessairement « tout » entendre. 


Pour Kant, tout dire, c'est-à-dire tout ce que l'on sait, est un devoir moral. Il ne faut jamais 
mentir, quelles que soient Les conséquences de notre révélation. 


Cependant, Kant sous-estime la capacité de l'autre à pouvoir entendre ce que je dis. On ne 
peut pas tout exprimer à n'importe qui. Il faut savoir faire entendre la vérité à demi-mot. On 
ne doit pas imposer à autrui une vérité qu'il ne veut pas savoir. 


S'il n'est pas possible de tout exprimer, c'est peut-être aussi en vertu d'obstacles intérieurs. 


Freud a découvert que nous n'avions pas accès à toutes nos pensées. Il est possible d'expri- 
mer ses pensées conscientes, mais nos pensées refoulées, justement, nous ne parvenons pas 
à les exprimer. Elles s'expriment en nous mais sans nous, à travers des symptômes, des actes 
manqués, des lapsus, des rêves. 


Si on ne peut pas tout exprimer, c'est que, d'un côté, nous ne pouvons maîtriser l'écoute d'au- 
trui, et que, de l'autre, nous ne pouvons maîtriser non plus nos propres conflits psychiques. 


Que faire alors de l'inexprimable ? 
Nouvel argument / exemple / déduction qui finit par répondre à la question en cernant sa difficulté. 


Ce que le sujet ne parvient pas à dire s'exprime malgré tout en lui. La psychanalyse nous a appris 
que le rêve est une façon inconsciente pour Le désir de s'exprimer, à l'insu du sujet. 


Lacan affirme ainsi que « ça parle», c'est-à-dire que l'inconscient fonctionne comme un 
langage. Ainsi, l'inconscient, ce «chapitre de mon histoire qui est marqué par un blanc », cet 
inexprimable, laisse des traces à déchiffrer dans notre corps, dans nos rêves, dans notre histoire. 


Donc, on ne peut pas dire que l'on peut tout exprimer, mais que ce qui doit s'exprimer, ce qui 
veut se faire reconnaître, finit par s'exprimer par les formations de l'inconscient, ces voies 
d'expression qui court-circuitent la conscience (comme le rêve). Freud a inventé la méthode de 
l'association libre, qui est encore une autre voie pour essayer d'exprimer l'inexprimable, c'est- 
à-dire l'inconscient. En se laissant porter par Le cours des associations, le patient met entre 
parenthèses sa conscience et tente de laisser ressurgir ce qui était jusque-là refoulé. 


L'art, comme mode d'expression, ne consiste pas à tout dire, mais à essayer d'exprimer 
l'inexprimable. Le langage de l'art, celui de la peinture par exemple, court-circuite le discours 
rationnel, le discours conscient. Ainsi, un tableau peut nous aider à percevoir ce qui ne se 
communique pas dans les mots, par exemple, des sensations, un mouvement (comme dans 
les tableaux abstraits de Kandinsky), des émotions, voire même des souvenirs d'enfance refou- 
lés. La sublimation est un processus qui consiste à essayer d'extérioriser ce qui constitue pour 
nous-mêmes une énigme. 


C'est ce que nous montre Freud, à propos de Léonard de Vinci et du souvenir d'enfance qui 
traverse toutes ses représentations, celui du sourire perdu de sa mère. Grâce à l'art, Léonard 
de Vinci aurait pu retrouver ce qui lui a le plus manqué et qu'il n'a pu formuler, le regard et le 
sourire d'une mère dont il a été séparé précocement. 


L'inexprimable peut donc être exprimé à travers les modes d'expression qui cherchent à 
réinventer le langage lui-même. Il s'agit de partir à la recherche d'une vérité qui ne pourra se 
dire que si nous trouvons un mode d'expression qui soit propre à ce que nous sommes le plus 
secrètement. La création, qu'il s'agisse d'image, de mot, de musique, est toujours tentative 
d'exprimer l'inexprimable. Comme le théorise le poète Pierre Alféri, il s'agit de chercher une 
phrase qui n'existe pas encore dans l'ensemble des phrases déjà énoncées et qui pourra être 
«une mise en rythme dans la langue », une mélodie singulière qui exprimera notre être. 


WA Rédiger La conclusion 


Montrer comment > En tant que sujet, notre devoir n'est pas de tout exprimer, mais d'essayer d'exprimer ce qui cor- 
Éd ERe respond à notre désir, c'est-à-dire ce qui nous permet de faire émerger ce que nous sommes 
Fe on afin de nous faire reconnaître d'autrui. 

permis de répondre 


à La question posée 


[e) 
D 
(LE 
© 
Lei 
rl 
A 
(e) 


*Tetel = Le premier mot 


? un de mes jouets — et peu importait ce qu'il für: il suffisait qu'il fût un jouer — l'un de 
mes jouets était tombé. En grand danger d’être cassé, car la chute avait été directe et l’al- 
titude — prise au-dessus du niveau du sol — d’une table, voire même d’un simple guéridon, est 
fort loin d’être négligeable, quand il s’agit de la chute d’un jouet... 
Rapidement je me baissai, ramassai le soldat gisant, le palpai et le regardai. Il n'était pas 
cassé, et vive fut ma joie. Ce que j’exprimai en m'écriant: «….Reusemenc!» 
Dans cette pièce mal définie — salon ou salle à manger, pièce d’apparat ou pièce commune 


dans ce lieu qui n’était alors rien autre que celui de mon amusement, quelqu'un de plus âgé — 
mère, sœur ou frère aîné — se trouvait avec moi. Quelqu'un de plus averti, de moins ignorant 

i que je n'étais, et qui me fit observer, entendant mon exclamation, que c’est « heureusement» 
qu’il faut dire et non, ainsi que j'avais fait: «…Reusement !» 


Lobservation coupa court à ma joie; ou plutôt — me laissant un bref instant interloqué — 
eut tôt fait de remplacer la joie, dont ma pensée avait été d’abord tout entière occupée, par 
un sentiment curieux dont c’est à peine si je parviens, aujourd’hui, à percer l’étrangeté. 

5 Lon ne dit pas «...Reusement», mais «heureusement». 

Ce mot, employé par moi jusqu'alors sans nulle conscience de son sens réel, comme une 
interjection pure, se rattache à «heureux» et, par la vertu magique d’un pareil rapproche- 
ment, il se trouve inséré soudain dans toute une séquence de significations précises. Appré- 
hender d’un coup dans son intégrité ce mot qu'auparavant j'avais toujours écorché prend une 

21 allure de découverte, comme le déchirement brusque d’un voile ou l'éclatement de quelque 
vérité. Voici que ce vague vocable — qui jusqu'à présent m'avait été tout à fait personnel et 
restait comme fermé — est, par un hasard, promu au rôle de chainon de tout un cycle séman- 
tique. Il n'est plus maintenant une chose à moi: il participe de cette réalité qu'est le langage 
de mes frères, de ma sœur, et celui de mes parents. De chose propre à moi, il devient chose 
commune et ouverte. Le voilà, en un éclair, devenu chose partagée ou — si l'on veut — sociali- 
sée. Il n’est plus maintenant l’exclamation confuse qui s'échappe de mes lèvres — encore toute 
proche de mes viscères, comme le rire ou le cri — il est, entre des milliers d’autres, l'un des 
éléments constituants du langage, de ce vaste instrument de communication dont une obser- 
vation fortuite, m'a permis d'entrevoir l'existence extérieure à moi-même et remplie d’étran- 


1 geté. 


Michel Leiris, Biffures, © Éditions Gallimard, 1948, p.11. 


*Texte2 = Les animaux et la faculté de parler 


B ien que Montaigne et Charron! aient dit qu'il y a plus de différence d'homme à homme 
que d'homme à bête, il ne s'est toutefois jamais trouvé aucune bête si parfaite, qu'elle ait 
usé de quelque signe?, pour faire entendre à d’autres animaux quelque chose qui n’eût point 
de rapport à ses passions” ; et il n’y a point d'homme si imparfait, qu'il n'en use; en sorte 
que ceux qui sont sourds et muets inventent des signes particuliers, par lesquels ils expriment 
leurs pensées. 

Ce qui me semble un très fort argument pour prouver que ce qui fait que les bêtes ne parlent 
point comme nous est qu'elles n'ont aucune penséef, et non point que les organes leur man- 


Méthode pour le BAC = 549 


Cahier BAC 


quent. Et on ne peut dire qu'elles parlent entre elles, mais que nous ne les entendons pas; car, 
comme les chiens et quelques autres animaux nous expriment leurs passions, ils nous exprime- 
raient aussi bien leurs pensées, s'ils en avaient. 


René Descartes, Lettre au marquis de Newcastle, in Œuvres et Lettres, 
© Éditions Gallimard, «Bibliothèque de La Pléiade», p. 1256. 


1. Pierre Charron (1541-1603), moraliste français. 

2. De quelque moyen de communiquer. 

3. Phénomènes causés par le corps: ici le plaisir ou la douleur. 
4. Aucune conscience. 


* Texte3 = Les mots comme réalisation de la pensée 


NW: n'avons savoir de nos pensées — nous n'avons des pensées déterminées, effectives — 
que quand nous leur donnons la forme de l’ob-jectivité, de l'étre-différencié d'avec notre 
intériorité, donc la figure de l’exrériorité, et, à la vérité, d’une extériorité telle qu’elle porte, en 
même temps, l'empreinte de la suprême intériorité. Un extérieur ainsi intérieur, seul l’est le 
son articulé, le mot. C’est pourquoi vouloir penser sans mots — comme Mesmer! l'a tenté une 
fois — apparaît comme une déraison, qui avait conduit cet homme, d'après ce qu'il assura, 
presque à la manie délirante. Mais il est également risible de regarder le fait, pour la pensée, 
d’être liée au mot, comme un défaut de la première et comme une infortune; car, bien que 
l’on soit d'avis ordinairement que l’isexprimable est précisément ce qui est le plus excellent, 
cet avis cultivé par la vanité n'a pourtant pas le moindre fondement, puisque l’inexprimable 
est, en vérité, seulement quelque chose de trouble, en fermentation, qui n'acquiert de la clarté 
que lorsqu'il peut accéder à la parole. Le mot donne, par suite, aux pensées, leur être-Rà le 
plus digne et le plus vrai. 

Assurément, on peut aussi — sans se saisir de la Chose — se battre avec les mots. Cependant, 


5 ce n’est pas là la faute du mot, mais celle d’une pensée défectueuse, indéterminée, sans teneur. 


De même que la pemsée vraie est la Chose, de même le mor l'est aussi, lorsqu'il est employé 
par la pensée vraie. C'est pourquoi, en se remplissant du mot, l'intelligence accueille en elle 


la nature de la Chose. 
G.W. Friedrich Hegel, Encyclopédie des sciences philosophiques, tome Il, 
Philosophie de l'Esprit (1827), trad. B. Bourgeois, © Vrin, 1988, pp. 560-561. 


1. Célèbre médecin et magnétiseur allemand (1734-1815). 


* Texte4 = Tout dire, un devoir moral 


A 


F:= véridique dans les propos qu'on ne peut éluder, c’est là le devoir formel de l'homme 
envers chaque homme, quelle que soit la gravité du préjudice qui peur en résulter pour 
soi-même ou pour autrui. Et même si, en falsifiant mon propos, je ne cause pas de tort à celui 
qui m'y contraint injustement, il reste qu'une telle falsification, qu’on peut nommer également 
pour certe raison un mensonge [...], constitue, au regard de l'élément le plus essentiel du devoir 
en général, un tort; car je fais en sorte, autant qu’il est en mon pouvoir, que des propos [...] 
en général ne trouvent aucun crédit et, par suite, que tous les droits fondés sur des contrats 
deviennent caducs et perdent toute leur force; ce qui est un tort causé à l'humanité en général. 


Emmanuel Kant, D'un prétendu droit de mentir par humanité, 
trad. Fr. Proust, © Flammarion, GF, 1994, pp. 97-99. 


© Textes» L'art et l'expression des pensées refoulées 


550 = Méthode pour Le BAC 


F2 De de terminer cette leçon, je voudrais encore attirer votre attention sur un côté des plus 
intéressants de la vie imaginative. Il existe notamment un chemin de retour qui conduit 
de la fantaisie à la réalité: c'est l’art. L'artiste est en même temps un introverti qui frise la 
névrose. Animé d’impulsions et de tendances extrêmement fortes, il voudrait conquérir hon- 
neurs, puissance, richesses, gloire et amour des femmes. Mais les moyens lui manquent de se 
procurer ces satisfactions. C’est pourquoi, comme tout homme insatisfait, il se détourne de la 
réalité et concentre tout son intérêt, et aussi sa libido, sur les désirs créés par sa vie imagina- 
tive, ce qui peut le conduire facilement à la névrose. Il faut beaucoup de circonstances favo- 
rables pour que son développement n'aboutisse pas à ce résultat; et l’on sait combien sont 


nombreux les artistes qui souffrent d’un arrêt partiel de leur activité par suite de névroses. Il 
est possible que leur constitution comporte une grande aptitude à la sublimation et une cer- 
taine faiblesse à effectuer des refoulements susceptibles de décider du conflit. Et voici comment 
l'artiste retrouve le chemin de la réalité. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il n'est pas le seul à 
vivre d’une vie imaginative. Le domaine intermédiaire de la fantaisie jouit de la faveur géné- 
is rale de l'humanité, et tous ceux qui sont privés de quelque chose y viennent chercher com- 

pensation et consolation. Mais les profanes ne retirent des sources de la fantaisie qu'un plaisir 

limité. Le caractère implacable de leurs refoulements les oblige à se contenter des rares rêves 

éveillés dont il faut encore qu’ils se rendent conscients. Mais le véritable artiste peut davan- 

tage. Il sait d’abord donner à ses rêves éveillés une forme telle qu'ils perdent tout caractère 
» personnel susceptible de rebuter les étrangers, et deviennent une source de jouissance pour 
les autres. Il sait également les embellir de façon à dissimuler complètement leur origine sus- 
pecte. Il possède en outre le pouvoir mystérieux de modeler des matériaux donnés jusqu’à en 
faire l'image fidèle de la représentation existant dans sa fantaisie et de rattacher à certe repré 
sentation de sa fanta 


sie inconsciente une somme de plaisir suffisante pour masquer ou suppri- 
mer, provisoirement du moins, les refoulements. Lorsqu'il a réussi à réaliser tout cela, il pro- 
cure à d’autres le moyen de puiser à nouveau soulagement et consolation dans les sources de 
jouissances, devenues inaccessibles, de leur propre inconscient; il s’attire leur reconnaissance 
et leur admiration et a finalement conquis par sa fantaisie ce qui auparavant n'avait existé que 
dans sa fantaisie: honneurs, puissance et amour des femmes. 

Sigmund Freud, Introduction à la psychanalyse, trad. S. Jankélévitch, © Payot, pp. 354-355. 


* Texte6 … La vérité de l'inconscient peut être retrouvée 


LÉ inconscient est ce chapitre de mon histoire qui est marqué par un blanc ou occupé par 
un mensonge: c’est le chapitre censuré. Mais la vérité peut être retrouvée; le plus sou- 
vent déjà elle est écrite ailleurs. À savoir: 

— dans les monuments: er ceci est mon corps, c'est-à-dire le noyau hystérique de la névrose! 
où le symptôme hystérique? montre la structure d’un langage et se déchiffre comme une ins- 
cription qui, une fois recucillie, peut sans perte grave être détruite; 

— dans les documents d’archives auss 


et ce sont les souvenirs de mon enfance, impéné- 
trables aussi bien qu'eux, quand je n’en connais pas la provenance; 
— dans l'évolution sémantique” : et ceci répond au stock et aux acceptions du vocabulaire 
ii qui m'est particulier, comme au style de ma vie et à mon caractère; 
— dans les traditions aussi, voire dans les légendes qui sous une forme héroïsée véhiculent 
mon histoire; 
— dans les traces, enfin, qu’en conservent inévitablement les distorsions, nécessitées par le 
raccord du chapitre adultéré* dans les chapitres qui l’encadrent, et dont mon exégèse” réta- 
is blira le sens. 


Jacques Lacan, «Fonction et champ de la parole et du langage en psychanalyse», 
in Écits |, © Le Seuil «Points Seuil», 1970, p. 136. 


1. Conflit psychique. 
2. Manifestation de la souffrance psychique sous forme de maux physiques. 
3. Évolution du sens du langage. 

4. Altéré falifié. 

5. Interprétation. 


* Texte7 = Le sourire de la mère de Léonard de Vinci 


? enfance de Léonard avait été tout aussi singulière que ce tableau. Il avait eu deux mères, 

la première sa vraie mère Catarina, à laquelle il fut arraché quand il avait entre trois et 
cinq ans, et une jeune et tendre belle-mère, femme de son père, Donna Albiera. Du fait qu’il 
rapprocha cette donnée de son enfance de celle d’abord mentionnée, la présence des mère 
et grand-mère, et qu'il les condensa en une unité mixte, la composition de la Sainte Anne en 
tierce prit forme en lui. La figure maternelle la plus éloignée du garçon, c’est-à-dire la grand- 
mère, correspond par son aspect et son rapport spatial au garçon à la première et véritable 
mère, Catarina. Par le sourire bienheureux de sainte Anne, l'artiste a effectivement dénié er 
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recouvert l'envie que ressentit l'infortunée lorsqu'elle dut céder son fils, comme précédem- 
ment le père de l'enfant, à sa rivale mieux née. 

Ainsi, à partir d’une autre œuvre de Léonard, nous serions arrivés à confirmer l’idée que 
le sourire de Monna Lisa del Giocondo avait éveillé en Léonard, devenu homme, le souvenir 
de la mère de ses premières années d’enfance. Madones et nobles dames présentèrent à partir 
de ce moment chez les peintres italiens l’humble inclinaison de tête et le sourire étrangement 
5 bienheureux de la pauvre fille de paysan, Catarina, qui avait mis au monde ce fils magnifique, 

destiné à la peinture, la recherche et la souffrance. 

Si Léonard parvint à restiuer, dans le visage de Monna Lisa, le double sens qu'avait ce 
sourire, la promesse d’une tendresse sans bornes, ainsi que la menace annonciatrice de 
malheur (selon les termes de Pater), il resta, en cela aussi, fidèle au contenu de son plus 

‘ précoce souvenir. Car la tendresse de la mère lui fut fatale, détermina son destin et les priva- 
tions qui l’attendaient.[...] 

Lorsque Léonard, au faîte de son existence, rencontra de nouveau le sourire de ravissement 
bienheureux qui jadis avait animé de ses jeux la bouche de sa mère quand elle le caressait, il se 
trouvait depuis longtemps sous l'empire d’une inhibition qui lui interdisait de jamais deman- 

: der de telles tendresses à des lèvres de femmes. Mais il était devenu peintre, et c’est pourquoi 
il s'efforça de recréer ce sourire avec son pinceau et il en dota tous ses tableaux — la Léda, le 
Jean-Baptiste et le Bacchus —, qu'il les exécutât lui-même ou qu’il les fit exécuter sous sa direc- 
tion par ses élèves. Les deux derniers sont des variantes du même type. Muther! affirme: 

«Du mangeur de sauterelles de la Bible, Léonard a fait un Bacchus, un petit Apollon, qui, un 

sourire énigmatique sur les lèvres, les cuisses mollement croisées, nous fixe d’un regard troublant. » 

Ces tableaux respirent une mystique dont on n'ose pas pénétrer le secret; on peut, tout 
au plus, tenter d’en établir le lien avec les créations antérieures de Léonard. Ces figures sont 
de nouveau androgynes, mais non plus au sens de la fantaisie du vautour, ce sont de beaux 
éphèbes d’une tendre féminité et aux formes efféminées ; ils ne baissent pas les yeux mais ont 

5 un regard mystérieusement triomphant, comme s'ils connaissaient le secret d’un grand bon- 
heur accompli qu'il faut taire; le sourire ensorcelant bien connu fait pressentir que c’est un 
secret d'amour. Il est possible que dans ces figures Léonard ait dénié le malheur de sa vie amou- 
reuse et l'ait surmonté par l’art en figurant l’accomplissement du désir, chez le garçon fasciné 
par sa mère, dans cette réunion bienheureuse du masculin et du féminin. 


Sigmund Freud, Un souvenir d'enfance de Léonard de Vinci, trad. 1. Altounian, 
A.et O. Bourguignon, P. Cotet et A. Rauzy, © Éditions Gallimard, 1991. 


1. Richard Muther (1860-1909), historien de l'art allemand. 


* Textes = Penser, c'est «chercher une phrase» 


U ne pensée est une phrase possible. Une phrase doit à la syntaxe le rythme qui l'entraîne 
et celui de la référence par lequel elle entraine les choses. Or une pensée s'articule d’em- 
blée de façon syntaxique; elle est donc partie prenante de la phrase entendue comme opéra- 
tion, comme mise en rythme dans la langue. (Une pensée na rien à voir avec le répondant 
psychologique d’un mot isolé — idée ou représentation.) Mais la langue est plus que l’'en- 
semble des phrases déjà formées, er les pensées ont justement leur lieu propre dans cet excès. 
La pensée n’est pas un empire dans l'empire de la langue, mais l'avance que le langage prend 
sur lui-même: du langage possible. (C’est une illusion rétrospective, envers théorique et pas- 
sif de l'invention, qui montre la pensée comme un empire depuis lequel l'avance du langage 
i paraît un perpétuel retard.) Avant toute intuition, certe possibilité fait l’objet d’une décision. 
Une nouvelle phrase est possible dans la mesure même où elle est effectivement recherchée, 
Penser veut dire: chercher une phrase. 
Pierre Alféri, Chercher une phrase, © Christian Bourgois, 1991. 
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PERSPECTIVE 
THSTENCE HUMAINE ET LA CULTURE. 


es ruches des abeilles étaient aussi bien mesurées il y a mille ans qu'aujourd'hui, et 
chacune d’elles forme cet hexagone aussi exactement la première fois que la dernière. 
Il en est de même de tout ce que les animaux produisent par ce mouvement occulte. 
La nature les instruit à mesure que la nécessité les presse; mais cette science fragile se 
perd avec les besoins qu'ils en ont: comme ils la reçoivent sans étude, ils n'ont pas le 
bonheur de la conserver; et toutes les fois qu’elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, 
puisque, la nature n'ayant pour objet que de maintenir les animaux dans un ordre de 
perfection bornée, elle leur inspire cette science nécessaire, toujours égale, de peur qu'ils 
ne tombent dans le dépérissement, et ne permet pas qu’ils y ajoutent, de peur qu'ils 
ne passent les limites qu'elle leur a prescrites. 11 n'en est pas de même de l’homme, qui 
n'est produit que pour l'infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge de sa vie; mais 
il s'instruit sans cesse dans son progrès: car il tire avantage non seulement de sa propre 
expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs, parce qu'il garde toujours dans 
sa mémoire les connaissances qu'il s’est une fois acquises, et que celles des anciens lui 
1: sont toujours présentes dans les livres qu’ils en ont laissés. 

Blaise Pascal Préface du Traité du vide, 1647. 


Méthode d'approche du texte 


WA Lire Le texte plusieurs fois en cherchant à: 


@ repérer le thème du texte > nature et culture, ou 


ILs'agit d'identifier deux notions principales » monde animal et monde humain, ou 


du texte. > progrès humain et instinct animal. 


12] Repérer la thèse de l'auteur Alors que les animaux produisent de façon identique et répétitive 


À partir d'une phrase ou d'un passage 
du texte, reformulez ce que l’auteur veut 
démontrer. 


6 Repérer la structure du texte 


Vous devez trouver Les parties du texte et 


essayer de leur donner des titres. 


Q Repérer Les concepts et les métaphores 
Repérez Les mots du texte qu'il faudra 
expliquer et qui renvoient à des notions 
philosophiques. 


6 Identifier la problématique 


Identifiez et reformulez La question que pose 


l'auteur à travers ce texte et à laquelle 
ilrépond. 


depuis l'origine des espèces, l'homme, lui, a progressé grâce à la 
transmission du savoir de génération en génération. 


1. Le monde animal et ses productions (1. 1 à 12) 
2. Le monde humain et son histoire (1. 12 à 18) 


1e partie: l'animalité, la mesure, l'exactitude, la production, 

le mouvement occulte, la nature, la science, les besoins, l'ordre 
de perfection bornée, les limites. 

2° partie: l'humanité, l'infinité, l'ignorance, l'instruction continue, 
le progrès, l'expérience, les générations et la transmission 

(les prédécesseurs, les anciens), la mémoire, les connaissances, 

la culture et l'écriture (les livres). 


La production animale est-elle analogue au travail humain ? 


Méthode pour le BAC = 553 


VW Faire appel à d’autres textes pour mettre Le propos de Pascal en perspective 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


© Tate1} Blaise Pascal (Infinité des espaces et impuissance de la raison) — p.556 
© Tate2. Jean-Jacques Rousseau (Perfectibilité de l'homme et régression morale) — p. 556 
© Tete3: Karl Marx (Dévalorisation du monde humain) — p. 557 


Voir aussi 
© Tatte2… Jean-Pierre Changeux (Description du fonctionnement cérébral) — p. 569 


© Tatte3 Christophe Dejours (Travailler, c'est se confronter au réel) — p.570 


Explication de texte 
WA Rédiger l'introduction 


© Partir d'une observation x L'être humain se définit à partir de sa capacité à se détacher de la nature et à 
courante, d'un constat inventer un monde à son image. 
en accord avec Le sens 
commun 


@ Trouver une objection, = Cependant, les animaux semblent eux aussi capables de transformer la nature 


une nuance permettant pour l'adapter à leurs besoins. Ainsi, les abeilles fabriquent des ruches qui n'exis- 
d'interroger la première teraient pas sans leurs efforts. 
observation 


13] Poser la problématique + Mais la production animale est-elle analogue au travail humain ? 


du texte sous forme Les animaux détiennent-ils un savoir du même ordre que Les connaissances de 
de question l'homme? 

Q Annoncer la thèse 7 Dans ce texte, Pascal nous montre que les animaux, contrairement aux hommes, 
de l’auteur ne sont pas capables de progrès. Seul l'homme, grâce à la transmission de géné- 
dans Le texte ration en génération, a une histoire. 

@ annoncer le plan a Pascal commence par décrire la production animale et son caractère répétitif, puis 


le monde humain qui, lui, s'inscrit dans «l'infinité ». 

Après avoir expliqué la thèse de Pascal, nous nous demanderons dans quelle 
mesure Le progrès scientifique et technique n'aurait pas conduit l'homme à tra- 
vailler comme un animal. 

Le monde de latechnique rend-il toujours possible la transmission entre les hommes ? 


WA Procéder à l'explication ordonnée du texte 


L1à12: à Lorsqu'on observe les réalisations de certains animaux, comme les abeilles, on 
Le monde animal est tenté de faire l'hypothèse d'une intelligence animale qui se rapprocherait de 
et ses productions l'intelligence humaine. La perfection des alvéoles des ruches des abeilles semble 


provenir d'un savoir mathématique, comme si les abeilles étaient des géomètres. 
Pascal part de ce constat mais en atténue d'emblée le mystère. « Cet hexagone » 
est produit de façon identique et répétitive tout au long de la vie d'une abeille, 
et même de la vie de l'espèce. Les animaux ne font qu'exécuter une tâche que la 
nature leur enseigne sous la forme de l'instinct. C'est « la nécessité », c'est-à-dire 
l'urgence de la conservation, qui pousse les animaux à produire de quoi survivre. 
Aristote définit le savant non pas comme celui qui saît, mais comme celui qui peut 
enseigner ce qu'il saît. Les animaux ne sont pas capables d'enseigner ce qu'ils savent 
parce qu'ils n'ont pas conscience de savoir, mais obéissent à un programme inscrit 
dans leur organisme par leur nature. 


Derrière ce concept de «nature», Pascal suggère une présence intentionnelle qui 
maintient «les animaux dans un ordre de perfection bomée ». Pascal fait donc réfé- 
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rence à un Dieu qui ordonne le monde, au sens où il le met en ordre et le maintient 
dans ce même ordre, un Dieu qui soumet l'espèce animale à sa volonté. 


Cette «science animale » ne tolère aucune variation, ne conduit à aucun progrès, 
mais maintient Les espèces à un seuil d'activité juste nécessaire à leur survie. 
Qu'en est-il pour l'homme ? 


L 12 à 18: 2 À la différence de l'animal, l'homme «n'est produit que pour l'infinité ». Pascal, 
Le monde humain par ce concept d'infinité, nous indique Le caractère illimité et indéfini du progrès 
et son histoire humain. Non seulement l'homme a conscience de l'infinité de l'espace, mais lui- 


même s'inscrit dans l'infinité du temps. L'histoire d'un individu, comme l'histoire de 
toute l'espèce humaine, repose sur l'acquisition des connaissances qui permettent 
© Tetel) p.556 à l'homme de ne jamais repartir à zéro. 


L'homme «s'instruit sans cesse», il est sujet de son savoir. L'homme apprend de 
deux façons: par « sa propre expérience » et par l'expérience de ses prédécesseurs. 
Ainsi, son existence s'inscrit dans la temporalité. Il y a un avant et un après. Nous 
n'avons pas à réinventer le feu, la métallurgie, l'agriculture, l'électricité. La mémoire 
de l'homme permet la transmission d'un héritage. 

Pascal nous fait saisir toute la différence entre le monde culturel, reposant sur la 
transmission de traces écrites et constituant donc un héritage, et le monde de la 
nature, reposant sur l'hérédité naturelle. 


WA Dégager l'intérêt et La portée philosophique du texte 


@ négager l'intérêt à Le texte de Pascal nous présente cette différence de nature entre le monde ani- 
de la thèse de l'auteur mal et le monde humain, en opposant finalement les productions naturelles ani- 
males aux œuvres culturelles humaines. 


Les travaux des scientifiques du xxe siècle sur la vie animale confirment cette thèse 
des limites de l'intelligence animale. Par exemple, les expérimentations de Karl von 
Frisch (1886-1982) sur les abeilles ont montré qu'elles sont en effet capables de se 
transmettre des informations, et donc d'établir entre elles un mode de communi- 
cation, mais qu'elles ne sont pas capables de dialoguer, c'est-à-dire de se répondre 
entre elles autrement que par une réaction. 


De même, les tentatives d'apprentissage de la logique sur les chimpanzés ont mon- 
tré que leur intelligence était limitée, et qu'ils pouvaient manier certains symboles, 
exécuter des tâches, mais qu'ils ne pouvaient pas exprimer leur état intérieur. 


Pascal a raison de souligner qu'il n'y a pas de progrès dans le monde animal; il y a 
tout au mieux une adaptation à l'environnement fondée sur la sélection naturelle. 


@ Dégager la portée A Toutefois, on peut se demander si, dans le monde humain, Le progrès des connais 
de La thèse sances et des techniques n'a pas privilégié l'action efficace sur la transmission cuttu- 
relle. Comme Rousseau l'a vu au xvirre siècle, ce qui caractérise l'homme, c'est sa 

© Tete2 p.556 faculté de se perfectionner, mais celle-ci le conduit à pouvoir aussi bien progres- 


ser que régresser. 


Ainsi, pour Rousseau, il peut y avoir d'un côté progrès des sciences et des tech- 
niques, et de l'autre, régression morale. On peut réinterroger la thèse de Pascal 
en montrant que ce progrès humain peut aussi conduire à une régression, et par 
conséquent, qu'il n'est pas toujours orienté vers l'infini. 


@ confronter la thèse 77 Certains penseurs du xixe siècle, comme Karl Marx, ont dénoncé les effets de la 
de l'auteur avec une thèse révolution industrielle et de la logique productiviste sur Le travail humain. L'homme, 
différente lorsqu'il doit travailler au service d'une machine, n'accomplit plus une œuvre, mais 

exécute comme les abeilles, de façon répétitive, une tâche sans être sujet de ce 
| Tete3 p. 557 qu'il fait. On pourrait même dire qu'au xxe siècle, Le travail humain ne ressemble 

pas tant à l'activité animale qu'à l'activité mécanique de la machine. Les progrès 
| Tete2 p.569 biotechnologiques tendent de plus en plus à nous inviter à penser l'homme comme 

une machine, à partir d'un cerveau qui serait lui-même pensé sur Le modèle de l'or- 
| Tete3. p. 570 dinateur (voir Les textes de Jean-Pierre Changeux et Christophe Dejours). 
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VA Rédiger La conclusion 


Résumer en a Pascal a raison de distinguer le progrès humain de l'évolution animale. Mais on peut néanmoins 


quelques phrases Le 
sens de la thèse de 
l'auteur et 

sa portée, afin 

de répondre 

à l'introduction 


s'interroger sur le sens de ce progrès qui tend à déshumaniser l'homme pour le faire ressem- 
bler toujours davantage à une machine. 


*Tetel = Infinité des espaces et impuissance de la raison 


556 = Méthode pour Le BAC 


uand je considère la petite durée de ma vie, absorbée dans l'éternité précédant et suivant, 
le petit espace que je remplis et même que je vois, abimé dans infinie immensité des 
espaces er que j'ignore et qui n'ignorent, je m'effraie et m'étonne de me voir ici plutôt que A, 
car il n'y a point de raison, pourquoi ici plutôt que là, pourquoi à présent plutôt que lors. Qui 
m'y a mis? Par l'ordre et la conduite de qui ce lieu et ce temps a-t-il été destiné à moi? 
Pourquoi ma connaissance est-elle bornée ? ma taille? ma durée à cent ans plutôt qu'à mille? 
Quelle raison a eu la nature de me la donner telle, et de choisir ce nombre plutôt qu'un autre, 
dans l'infinité desquels il n’y a pas plus de raison de choisir l’un que l’autre, rien ne tentant 
plus que l’autre? 
Combien de royaumes nous ignorent! 
Le silence éternel de ces espaces infinis m'effraie!. 
Blaise Pascal, Pensées, (1670, posth), éd. Pierre Caïller, Genève, 1947, p. 113. 


l'impuissance de la raison: ainsi simpose le questionnement sur la religion. 


Perfectibilité de l'homme et régression morale 


uand les difficultés qui environnent toutes ces questions laisseraient quelque lieu de dis- 

puter! sur cette différence de l'homme et de l'animal, il y a une autre qualité très spé- 
cifique qui les distingue}, et sur laquelle il ne peut y avoir de contestation; c’est la faculté de 
se perfectionner, faculté qui, à l'aide des circonstances, développe successivement toutes les 
autres, et réside parmi nous tant dans l'espèce? que dans l'individu”, au lieu qu'un animal 
est au bout de quelques mois ce qu'il sera toute sa vie, et son espèce au bout de mille ans ce 
qu’elle était la première année de ces mille ans. 

Pourquoi l’homme seul est-il sujet à devenir imbécile? N'est-ce point qu'il retourne ainsi 
dans son état primitif, er que, tandis que la bête, qui n’a rien acquis er qui n'a rien non plus 
à perdre reste toujours avec son instinct”, l’homme, reperdant par la vieillesse ou d’autres acci- 
dents tout ce que sa perfectibilité lui avait fait acquérir, retombe ainsi plus bas que la bête 
même? 

Il serait triste pour nous d'être forcés de convenir que cette faculté distinctive et presque illi- 
mitée est la source de tous les malheurs de l’homme; que c’est elle qui le tire à force de temps 
de cette condition originaire dans laquelle il coulerait des jours tranquilles et innocents, que 


c'est elle qui, faisant éclore avec les siècles ses lumières” er ses erreurs, ses vices et ses vertus, le 
rend à la longue le tyran de lui-même et de la nature. 


Jean-Jacques Rousseau, Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes, 
1755, Flammarion, GF, 2008, p. 79-80. 


1. Discuter, débattre. 

2. ki, qui permet de les hiérarchiser. 

3. Classe d'êtres vivants caractérisée par des formes bien définies. 

. La réalité unique et singulière, par opposition à l'espèce. 

5. Létat initial de l'homme, sans qualités acquises. 

6. Tendance innée et fixe. 

7. Au sens du xur siècle, faculté de connaître, capacités intellectuelles; ici, plus particulièrement, connaissances exactes. 


© Texte3 = Dévalorisation du monde hum. 


LÉ ouvrier devient d'autant plus pauvre qu'il produit plus de richesse, que sa production 
croît en puissance et en volume. L'ouvrier devient une marchandise au prix d’autant plus 
bas qu'il crée plus de marchandises. La dévalorisation du monde humain va de pair avec la 
mise en valeur du monde matériel. Le travail ne produit pas seulement des marchandises; il 

: se produit lui-même ainsi que l’ouvrier comme une marchandise dans la mesure où il pro- 
duit des marchandises en général. 

Ce fait n'exprime rien d’autre que ceci: l'objet du travail produit, son produit, se dresse 
devant lui comme un être étranger, comme une puissance indépendante du producteur. Le 
produit du travail est le travail qui s’est fixé, matérialisé dans un objet, il est l’objectivation du 

i travail. La réalisation du travail est son objectivation. Dans le monde de l’économie politique, 
certe réalisation du travail apparaît comme la perte de l’objet ou l’asservissement à celui-ci, 
l'appropriation comme l’aliénation, le dessaisissement. 

L...] Laliénation de l’ouvrier dans son produit signifie non seulement que son travail devient 
un objet, une réalité extérieure, mais que son travail existe en dehors de lui, indépendamment 

is de lui, étranger à lui, et devient une puissance autonome face à lui, que la vie qu’il a prêtée à 
l’objet s'oppose à lui, hostile et étrangère. 
Karl Marx, Manuscrits de 1844, trad. J.-P. Gougeron, © Flammarion, GF, 1996, p. 5. 
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Voir aussi 
*Tete2. Jean-Pierre Changeux (Description du fonctionnement cérébral) — p. 569 
“‘Tete3 Christophe Dejours (Travailler, c'est se confronter au réel)  p. 570 


Méthode pour le BAC = 557 


PERSPECTIVE 
La connaïssance 


Sujet 5 + Dissertation : « Toute vérité a-t-elle besoin d'être prouvée ? » 
Sujet 6 + Explication de texte : Maurice Merleau-Ponty, Sens et Non-sens 


Cahier BAC 


Vassily Kandinsky, Composition IX, 1936, Paris, musée national d'Art moderne - Centre Pompidou. 


Les enjeux philosophiques 
L’ambition des sciences est de proposer une description rationnelle des phénomènes 
naturels, et peut-être même aussi des phénomènes humains. La raison prétend donc 
explorer le labyrinthe du réel pour en clarifier la structure et en démontrer l’intelligi- 
bilité. 

C’est grâce à l'application des mathématiques à la nature que la physique a pu pré- 
tendre au statut de science. 


Ainsi l'expérience est devenue un outil de la science. Elle s’est définie comme expé- 
rimentation, en se fondant sur une théorie, afin d’énoncer des lois de la physique. La 
biologie, en tant que science du vivant, tente elle aussi de décrire l'organisme en termes 
physico-mathématiques, afin d'en découvrir le fonctionnement. Cependant, une ques- 
tion se pose relativement à cette ambition scientifique: faut-il chercher aussi des lois 
physico-mathématiques afin d'expliquer le fonctionnement de l'esprit lui-même ? 
Peut-on réduire l’humain à un déterminisme matériel? Toute expérience subjective 
est-elle nécessairement impropre au dévoilement d’une vérité? La nécessité d’inven- 
ter d’autres modes de connaissances, quand il s’agit de l'être humain, peut apparaître 
légitime: plutôt que de démontrer, il s’agirait de savoir interpréter, c'est-à-dire de savoir 
faire surgir un sens qui n’a de valeur que par rapport à un sujet. Ainsi la démonstra- 
tion scientifique ne serait pas le seul chemin d'accès à la vérité. Dès que l’on touche à 
l'existence humaine, la vérité ne peut émerger qu'à partir d’une interprétation, au sein 
d’une expérience singulière, qui vient dévoiler un sens resté jusque-là silencieux. 


558 « Méthode pour Le BAC 


PSP 
L'EXISTENCE HUMAINE ET LA CULTURE 


Méthode d'analyse du sujet 
VA Analyser Le sujet 


© Analyser Les concepts > La «vérité»: vérité scientifique et objective, vérité existentielle et subjective. 
de la question > La preuve: vérification, test, expérimentation, démonstration. 


12] Rechercher d'autres > Ce qui est «prouvé» peut être opposé à ce qui est de l'ordre de la croyance, du préjugé, 
concepts associés ou voire de l'illusion. 


opposés au sujet > La «vérité» peut être opposée à l'erreur, à l'ignorance, à l'illusion, au délire. 


@ comprendre comment _ Il faut s'interroger sur l'article «toute », qui invite à envisager la totalité des vérités possibles, 
La question est posée c'est-à-dire qui invite à penser la vérité de façon uniforme, quel que soit le genre de vérité 
dont il est question. 


Q Reformuler > La preuve est-elle toujours nécessaire pour établir une vérité? 
la question > Vérifier une vérité scientifique, est-ce la même chose que découvrir une vérité personnelle? 
> Certaines vérités peuvent-elles se passer de preuves? 


WA Faire appel aux textes philosophiques pour traiter Le sujet 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


* Texte 1… Avicenne (Saisir ce qu'on ignore à partir de ce qu'on sait) — p. 562 

© Texte2. Gaston Bachelard (Vérité scientifique et opinion) — p. 562 

*Tete3 Étienne Bonnot de Condillac (Nos yeux ont besoin d'apprendre à regarder) — p. 562 
*Texte4… Claude Bernard (Preuve et contre-épreuve) — p. 562 

*Texte5. Guillaume d'Ockham (Pas de science sans logique) — p.563 

*Tete6… Soren Kierkegaard (Vérité objective et vérité existentielle) — p. 563 

© Temte7) Anselme (Reconnaître l'existence de Dieu) — p. 563 

Tentes Denis Diderot (Les désordres dans l'ordre moral prouvent l'inexistence de Dieu) — p.564 
*Texte9. Jacques Lacan (La vérité des «actes manqués») — p.564 

“exte10, Blaise Pascal (Vérités du cœur et vérités de la raison) — p. 564 


Voir aussi 
* Texte3* René Descartes (L'expérience du cogito) — p.538 


WA Élaborer un plan 


Vous devez construire votre dissertation en trois parties : la thèse, l'antithèse et la synthèse. 


© La thèse est La réponse La plus immédiate à la question Une vérité a besoin d'être prouvée. 
posée. C’est une phrase affirmative. 


@ L’antithèse émet une objection à La thèse. La preuve scientifique ne convient qu'aux vérités de 
C'est une phrase qui commence par « pourtant», faits. 
«cependant », « mais ». 


13] La synthèse est La réponse la plus intéressante trouvée Toute vérité a besoin d'être «éprouvée». 
à La question : elle propose une définition du concept 
majeur de la question en intégrant Les apports 
de la thèse et de l'antithèse. 
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Rédaction du sujet 


VA Rédiger l'introduction 


Vous devez respecter les cinq étapes suivantes. 


@ Partir d'une observation À chacun sa vérité, telle est la croyance commune. Nous aurions le droit d'avoir 
courante, d'un constat chacun notre version de ce qui est vrai et de ce qui est faux. 
en accord avec Le sens 


commun 


@ Trouver une objection, x Pourtant, s'il fallait s'en tenir à ce relativisme, il n'y auraît aucune différence entre 


une nuance permettant la vérité et l'opinion. C'est pourquoi, lorsqu'on se réclame de la vérité, il faut aussi 
d'interroger la première être en mesure de donner des preuves de ce qu'on avance. 
observation 


13] Poser la question 


77 Toute vérité a-t-elle besoin d'être prouvée? 


@ reformuler la question - La preuve est-elle toujours nécessaire pour poser une vérité? 


6 Annoncer Le plan 


- Toute vérité peut-elle être prouvée de façon scientifique ? 


— Vérifier une vérité scientifique, est-ce la même chose que découvrir une vérité 
personnelle ? 


à Dans une première partie, nous verrons en quel sens une vérité a besoin d'être 
prouvée de façon rationnelle pour être valable. Dans une deuxième partie, nous 
montrerons que la preuve scientifique ne convient qu'aux vérités de faits, et non aux 
vérités subjectives. Enfin, dans une troisième partie, nous verrons dans quelle mesure 
une vérité a toujours besoin d'être « éprouvée » pour s'affirmer comme légitime. 


WA Développer Le plan en trois parties 


@ mèse 


“ete, p. 562 
"Tete2\ p. 562 


"Tete3, p. 562 


‘Terte4, p. 562 


@ antithèse 


“Textes, p. 562 


560 = Méthode pour le BAC 


Une vérité a besoin d’être prouvée. 


Une vérité prétend avoir une valeur différente qu'une simple opinion immédiate. Elle prétend 
justement avoir une valeur universelle, c'est-à-dire qu'elle s'affirme comme ne dépendant pas 
d'un jugement particulier, mais comme se fondant sur un raisonnement. Grâce à lui, on peut, 
comme le montre Avicenne, saisir ce qu'on ignore à partir de ce qu'on sait. 


C'est pourquoi Gaston Bachelard affirme qu'une vérité scientifique, par principe, ne peut naître 
d'une opinion. Une vérité, justement parce qu'elle a besoin d'être prouvée, d'être établie par la 
raison, ne peut se fonder sur l'opinion. Ainsi, selon Bachelard, quiconque veut faire des sciences 
et découvrir des vérités scientifiques, doit renoncer à l'opinion immédiate, qui ne repose sur 
aucune preuve. et qui «en droit» a toujours tort. En ce sens, nos yeux ont besoin d'apprendre 
à regarder pour parvenir à voir, comme l'affirme Condillac. 


De plus, la démarche scientifique consiste même à prouver la preuve, c'est-à-dire à la mettre 
à l'épreuve d’une contre-épreuve. C'est Le sens de la méthode expérimentale telle que l'a défi- 
nie Claude Bernard. Une vérité scientifique, c'est une vérité qui résiste à la contre-épreuve. La 
vérité a donc non seulement besoin de preuve, mais aussi de contre-épreuve. 


Nous pouvons en conclure que sans preuve scientifique, c'est-à-dire sans confrontation avec 
l'expérimentation, une vérité n'a pas de légitimité et devient métaphysique au sens où elle n'a 
pas de fondement physique. 


La preuve scientifique ne convient qu'aux vérités de faits. 


Si on ne peut établir de vérités sur Les phénomènes naturels sans prouver Les hypothèses pro- 
posées grâce à des expérimentations scientifiques, reposant elles-mêmes sur la logique, dont 
Guillaume d'Ockham a montré la nécessité en toute science, peut-on, de la même façon, récla- 
mer des preuves expérimentales pour établir des vérités sur les phénomènes humains ? La 
vérité, lorsqu'elle porte sur l'existence humaine, a-t-elle Le même sens que la vérité scientifique ? 


La vérité scientifique a besoin de preuves scientifiques. Soit. Mais la vérité que l'on peut décou- 
vrir sur soi-même ne semble pas nécessairement obéir à la logique de la preuve. En effet, c'est 
plutôt à travers un cheminement personnel singulier que l'on peut découvrir une vérité sur soi, 

*Tate6* p.563 qui n'aura rien à voir avec un fonctionnement ou une loi universelle. Ainsi, Kierkegaard aper- 
çoit une différence de nature entre la vérité objective, celle qui explique rationnellement le 
monde, et la vérité existentielle, celle qui peut nous orienter dans notre existence singulière. 
Cette vérité-là ne semble pas pouvoir se prouver par une démarche rationnelle. Elle relève 
d'une recherche plus sinueuse qui échappe aux lois de la raison. C'est une vérité qui doit m'ai- 
der à m'orienter dans mon existence. 


C'est en effet à partir d'une telle recherche que Descartes a découvert cette première vérité, 

*Tete3 p.538 «je pense, donc je suis », qui ne peut être prouvée autrement que par une intuition. En s'aven- 
turant dans une méditation Le conduisant à douter de tout, Descartes découvre de façon 
inattendue cette vérité sur son identité. 


La preuve scientifique ne convient donc qu'aux vérités qui portent sur la matière, sur Les phé- 

nomènes matériels, lesquels obéissent à la Loi de la causalité. Mais la preuve scientifique n'est 

pas opérante si on cherche à l'appliquer au registre de la croyance, qui relève de La foi comme 

LL + p.563 le montre Anselme, ou à celui du refus de la croyance qui peut se fonder sur des preuves d'un 

p.564 autre ordre, comme l'affirme Diderot, ou encore à des vérités portant sur Le sens de l'existence 
humaine pour chacun... 


© Synthèse Toute vérité a besoïn d'être « éprouvée». 


On peut donc dire que toute vérité n'a pas besoin d'être prouvée scientifiquement, et que ce serait 
même faire un contresens sur la vérité que de vouloir la prouver de façon toujours identique. 
La preuve scientifique convient aux vérités portant sur des faits matériels. Cependant, faut-il 
penser pour autant que la vérité sur soi n'a pas de fondement? Peut-on, malgré cette absence 
de preuve scientifique, distinguer une vérité subjective d'une simple opinion ou d'un préjugé ? 


La psychanalyse nous a appris que la vérité se signale justement à partir de son mode de 
surgissement, inattendu et surprenant. La vérité de l'inconscient vient toujours déranger les 

© Tete9) p.564 illusions de la conscience. Ainsi, Lacan nous montre que la vérité est une épreuve pour Le sujet 
lui-même qui la découvre au moment où il se méprend sur ce qu'il voulait dire. 


Pascal avait choisi de faire une distinction entre Les vérités du cœur et celles de la raison, affir- 
mant que la raison est impuissante à prouver ces vérités du cœur qui justement ne relèvent 

“Texte10 p.564 pas d'un raisonnement. On pourrait dire finalement que toute vérité a besoin d'être éprou- 
vée par Le sujet et que ce qui prouve en quelque sorte au sujet qu'il a découvert une vérité, 
c'est l'effet qu'elle a sur lui, l'effet de vérité qui lui permettra de se retourner sur ses actes et 
d'en saisir Le sens. 


On pourrait enfin dire que la vérité scientifique elle-même a besoin d'être éprouvée par-delà 
toute preuve scientifique. Les vérités scientifiques, en effet, s'inscrivent, elles aussi, dans une 
histoire et sont éprouvées au cours du temps. Elles sont ainsi conduites à être corrigées et par- 
fois même totalement reformulées. 


W Rédiger La conclusion 


Montrer comment + La vérité scientifique s'est affirmée comme vérité par distinction d'avec l'opinion, précisément 
parce qu'elle s'avançait à partir de preuves qui la soutenaient. Cependant, la preuve scienti- 


le déroulement 2 à 5 b : g 
buste fique n'a pas de sens lorsqu'il est question de vérité existentielle. On peut parler alors plus jus- 
permis de répondre tement d'épreuve de la vérité, au sens où toute vérité, sur le monde ou sur soi, doit en passer 
à la question posée par l'épreuve du temps pour se révéler réelle. 
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Cahier BAC 


* Tetel = Saisir ce qu'on ignore à partir de ce qu'on sait 


N° conduite en matière de recherche scientifique et parascientifique sera, ou bien de 
nous tourner vers un concept dont nous poursuivons l'acquisition, ou bien de nous 
tourner vers un assentiment dont nous poursuivons l'acquisition. La coutume s’est établie 
d'appeler ce qui fait parvenir au concept cherché «énoncé explicatif», incluant d’une part la 
définition, de l’autre la description et ses analogues ; et d’appeler «preuve» ce qui fait parvenir 
à l’assentiment cherché, incluant et le syllogisme et l'induction, ainsi que ses analogues. Par 
l’une et par l’autre, on passe de ce qui est acquis à ce qui est cherché. Car il n’y a pas d'autre 
manière de saisir ce qu’on ignore que [d'y venir] à partir de l’acquis déjà connu. Il n'y a pas 
même d'autre moyen d’user de l’acquis déjà connu que de réfléchir dans le sens où ce connu 
aide à atteindre l’objet de la recherche. 

Avicenne, Le Livre des Directives et Remarques, trad. A-M. Goichon, © Vrin, 1951, p.81. 


* Tete2 Vérité scientifique et opinion 


a science, dans son besoin d'achèvement comme dans son principe, s'oppose absolument à 
l'opinion. S'il lui arrive, sur un point particulier, de légitimer l'opinion, c'est pour d’autres 
raisons que celles qui fondent l'opinion; de sorte que l'opinion a, en droit, toujours tort. L'opi- 
nion pense mal; elle ne pense pas; elle traduit des besoins en connaissances. En désignant les 
objets par leur utilité, elle s'interdit de les connaître. On ne peut rien fonder sur l'opinion: il 

faut d’abord la détruire. Elle est le premier obstacle à surmonter. 
Gaston Bachelard, La Formation de l'esprit scientifique, © Vrin, 1938. 


Nos yeux ont besoin d'apprendre à regarder 


1 ne suffit pas de répéter, d’après Locke, que toutes nos connaissances viennent des sens: 

si je ne sais pas comment elles en viennent, je croirai qu’aussitôt que les objets font des 
impressions sur nous, nous avons toutes les idées que nos sensations peuvent renfermer, et je 
me tromperai. Voilà ce qui m'est arrivé, et ce qui arrive encore à tous ceux qui écrivent sur 
cette question. Il semble qu’on ne sache pas qu'il y a de la différence entre voir et regarder; 
et cependant nous ne nous faisons pas des idées, aussitôt que nous voyons; nous ne nous en 
faisons qu'autant que nous regardons et que nous regardons avec ordre, avec méthode. En un 
mot, il faut que nos yeux analysent: car ils ne saisiront pas l’ensemble de la figure la moins 
composée, s'ils n'en ont pas observé toutes les parties, séparément, l’une après l'autre, et dans 


« l'ordre où elles sont entre elles. [...] 


Je ne dirai donc pas, comme tout le monde, et comme j'ai dit jusqu’à présent moi-même, 
et fort peu exactement, que nos yeux ont besoin d'apprendre à voir; car ils voient nécessaire- 
ment tout ce qui fait impression sur nous, mais parce qu'il ne suffit pas de voir pour se faire 
des idées, je dirai qu’ils ont besoin d'apprendre à regarder. 

C’est de la différence qui est entre ces deux mots, que dépendoit l’état de la question. Or 
pourquoi cette différence qui n'échappe pas aux plus petits grammairiens, échappe-t-elle aux 
philosophes? Voilà donc comment nous raisonnons. Nous établissons mal l’état d’une ques- 
tion, nous ne savons pas l’établir, et cependant nous prétendons la résoudre. Je viens de me 
prendre moi-même sur le fait, et j'avoue que je m'y suis pris souvent; mais jy prend, plus 
souvent les autres. 

Étienne Bonnot de Condillac, Traité des sensations, traité des animaux, © Fayard, 1984, p. 170. 


* Texte4 Preuve et contre-épreuve 


562 = Méthode pour Le BAC 


N ous avons dit plus haut qu'un expérimentateur qui voit son idée confirmée par une expé- 
rience doit douter et demander une contre-épreuve. 

En effet, pour conclure avec certitude qu'une condition donnée est la cause prochaine d’un 
phénomène, il ne suffit pas d’avoir prouvé que cette condition précède ou accompagne tou- 
jours le phénomène; mais il faut encore établir que, cette condition étant supprimée, le phé. 
nomène ne se montrera plus. Si l'on se bornait à la seule preuve de présence, on pourrait 


croire à des relations de cause à effet quand il n'y a que simple coïncidence. Les coïncidences 
constituent [...] un des écueils les plus graves que rencontre la méthode expérimentale dans 
les sciences complexes comme la biologie. [..] 
La contre-épreuve devient donc le caractère essentiel et nécessaire de la conclusion du rai- 
sonnement expérimental. Elle est l'expression du doute philosophique porté aussi loin que 
possible. C’est la contre-épreuve qui juge si la relation de cause à effer que l’on cherche dans 
Se Amet ete pair les phénomènes est trouvée. Pour cela elle supprime la cause admise pour voir si l'effet per- 
vérifier si l'effet persiste. siste, s'appuyant sur cet adage ancien et absolument vrai: Sublata causa, tollitur effectus. C'est 
2. Expérience cruciale. ice qu'on appelle encore l’experimentum crucis?. 

Claude Bernard, Introduction à la médecine expérimentale, (1865), 1° partie, chap. |, Champs-Flammarion, 1984, p.91. 


© Texte5 = Pas de science sans logique 


Le logique est en effet, de tous les arts, l'instrument le plus approprié, sans lequel aucune 
science ne peut être parfaitement connue. Et elle ne s'émousse pas continäiment à l'usage, 
comme les instruments matériels, mais elle s'accroît au contraire en permanence par l’exer- 
cice et l'étude de nimporte quelle autre science. En effet, de même que l'artisan qui ne 
possède pas une connaissance parfaite de son instrument en acquiert une plus complète en 
lutilisant, de même celui qui possède les principes de base de la logique acquiert une plus 
grande habileté dans cer art en travaillant avec soin aux autres sciences. J'estime donc que l'ex- 
pression courante selon laquelle «la logique est un art glissant» ne trouve crédit qu’auprès de 
ceux qui négligent l'étude scientifique. 

Guillaume d'Ockham, Somme de logique, 1° partie, © Éditions TER, 1988, p. 3. 
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| Texe6… Vérité objective et vérité existentielle 


C e qui me manque, c'est de ne pas être au clair avec moi-même sur le point de savoir ce 
que je dois faire. Cela fait partie de ma vocation, de comprendre, de voir ce que la divi- 
nité veut que je fasse; il me faut trouver une vérité qui soit la vérité pour moi (car c’est alors 
seulement que l’homme acquiert une expérience intérieure [...]), l’idée pour laquelle je veux 
vivre et mourir. Et à quoi cela m'avancerait-il de découvrir une vérité soi-disant objective, 
d'étudier des systèmes de philosophes, et, quand on me demanderait d’en faire des exposés, 
de trouver des contradictions à l’intérieur de chacun d'eux; en quoi cela m’avancerait-il de 
développer une théorie de l’état, et, à partir des détails amassés de côté er d’autre, de combi- 
ner un ensemble, de construire un monde, un monde où je ne vivrais pas, mais que je pré- 
i senterais aux autres comme un spectacle; à quoi cela m'avancerait-il de pouvoir développer 
la signification du christianisme, d’expliquer beaucoup de phénomènes de détail, si cela n’a 
pour moi-même et ma vie aucune signification profonde? Et plus je pourrais le faire, plus je 
verrais les autres s'approprier les fruits de ma pensée, plus désolante serait ma situation, sem- 
blable à celle des parents que leur pauvreté amène à envoyer leurs enfants loin d'eux, er à les 
is confier à d’autres. À quoi me servirait que la vérité se tienne devant moi, froide et nue, indif- 
férente au fait que je la reconnaisse ou non, faisant naître en moi plutôt un frisson d'angoisse 
qu’un abandon confiant? 
Saren Kierkegaard, Journal (1834-1839), in Jean Wahl, Études kierkegaardiennes, © Vrin, 1974, pp. 512-513. 


| Tete7 Reconnaître l'existence de Dieu 


Que Dieu est vraiment 

Q) ussi, Seigneur, Toi qui donnes l'intelligence de la foi, donne-moi, autant que Tu le 
trouves bon, de reconnaître que Tu es comme nous (le) croyons, et que Tu es ce que 

nous croyons. (2) Nous croyons en effet que Tu es quelque chose dont rien de plus grand ne 
puisse être pensé. (3) Est-ce qu’une telle nature n’est pas parce que linsensé a dit dans son cœur: 
Dieu n'est pas? (4) Mais certainement ce même insensé, lorsqu'il entend cela même que je dis: 
«quelque chose dont rien de plus grand ne peut être pensé», reconnaît ce qu’il entend, et ce 
qu'il reconnaît est dans son intelligence, même s’il ne reconnaît pas que cela est. (5) Car c'est 
une chose que la chose soit dans l'intelligence, une autre de reconnaître qu’elle est. (6) Quand 
un peintre en effet pense d'avance ce qu'il va faire, il a bien dans l'intelligence ce qu'il n'a 
l pas encore fait, mais il ne reconnaît pas encore que cela est. (7) Au contraire, quand il (P) a 
déjà peint, il a dans l'intelligence ce qu’il a déjà fait et reconnaît que cela est. (8) Même l’in- 


Méthode pour le BAC = 563 


Cahier BAC 


sensé est donc convaincu que «quelque chose dont rien de plus grand ne peut être pensé», 
est au moins dans l'intelligence: il le reconnait quand il l'entend et tout ce qui est reconnu 
est dans l'intelligence. 

Anselme, l'Œuvre de $. Anselme de Cantorbéry, 1 Monologion, Proslogion, ® Les Éditions du Cerf, 2008, p. 102. 


*Texte8 … Les désordres dans l'ordre moral prouvent l'inexistence de Dieu 


monde n’est pas plus incommode que l'éternité d’un esprit; que, parce que je ne conçois 
pas comment le mouvement a pu engendrer cet univers qu’il a si bien la vertu de conserver, 
il est ridicule de lever certe difficulté par l'existence supposée d’un Être que je ne conçois pas 
davantage; que, si les merveilles qui brillent dans l’ordre physique décèlent quelque intelli- 
gence, les désordres qui règnent dans l’ordre moral anéantissent toute Providence. Je vous dis 
que, si tout est l'ouvrage d’un Dieu, tout doit être le mieux possible: car si tout n'est pas le 
mieux qu’il est possible, c'est en Dieu impuissance ou mauvaise volonté. C’est donc pour le 
mieux que je ne suis pas éclairé sur son existence: cela posé, qu'ai-je affaire de vos lumières ? 
Quand il serait aussi démontré qu’il l’est peu, que tout mal est la source d’un bien; qu'il était 
bon qu'un Britannicus, que le meilleur des princes périt, qu'un Néron, que le plus méchant 
des hommes régnât; comment prouverait-on qu’il était impossible d’atteindre au même but 
sans user des mêmes moyens ? 

Permettre des vices pour relever l'éclat des vertus, c’est un bien frivole avantage pour un 
inconvénient si réel. Voilà, dit l'Athée, ce que je vous objecte; qu'avez-vous à répondre?... que 
je suis un scélérar; et que si je n'avais rien, à craindre de Dieu, je n’en combattrais pas l’exis- 
tence. Laissons cette phrase aux déclamateurs: elle peut choquer la vérité ; l’urbanité la défend, 
et elle marque peu de charité. Parce qu’un homme a tort de ne pas croire en Dieu, avons-nous 
raison de l’injurier? On n'a recours aux invectives que quand on manque de preuves. Entre 
deux controversistes, il y a cent à parier contre un que celui qui aura tort, se fâchera. 

Denis Diderot, Pensées philosophiques, Pensée 15, © René Hilsum, 1934, p. 13. 


F vous dis qu'il n'y a point de Dieu; que la création est une chimère; que l'éternité du 


* Texte9… La vérité des «actes manqués » 


1. Domaine de la 
psychanalyse. 
2. Expérience cruciale. 


e propre du champ psychanalytique! est de supposer en effet que le discours du sujet se 

développe normalement [...] dans l’ordre de l'erreur, de la méconnaissance, voire de la 
dénégation — ce n'est pas tour à fait le mensonge, c’est entre l'erreur et le mensonge. [...] Mais 
— voici le nouveau — pendant l'analyse, dans ce discours qui se développe dans le registre de 
l'erreur, quelque chose arrive par où la vérité fait irruption, et ce n'est pas la contradiction. 

L...] Dans l'analyse, la vérité surgit par ce qui est le représentant le plus manifeste de la 
mébprise — le lapsus, l'action qu'on appelle improprement manquée. 

Nos actes manqués sont des actes qui réussissent, nos paroles qui achoppent sont des paroles 
qui avouent. Ils, elles, révèlent une vérité de derrière. À l’intérieur de ce qu’on appelle les asso- 
ciations libres, images du rêve, symptômes, se manifeste une parole qui apporte la vérité. Si la 
découverte de Freud a un sens, c'est celui-là — la vérité rattrape l'erreur au coller de la méprise?. 


Jacques Lacan, Livre |, «Les écrits techniques de Freud» in Le Séminaire, 
texte établi par J-A. Miller, © Le Seuil, « Points Seuil», 1975, pp. 403-404. 


|Texte10… Vérités du cœur et vérités de la raison 


Voir aussi 


| Tete3+ René Descartes (L'exps 


564 = Méthode pour le BAC 


N ous connaissons la vérité, non seulement par la raison, mais encore par le cœur; c’est de 
cette dernière sorte que nous connaissons les premiers principes, et c’est en vain que le 
raisonnement qui n'y a point de part, essaye de les combattre. [...] Nous savons que nous ne 
révons point; quelque impuissance où nous soyons de le prouver par la raison, cette impuis- 
sance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre raison, non pas l'incertitude de toutes 
nos connaissances [...]. Car la connaissance des premiers principes, comme qu'il y a espace, 
temps, mouvement, nombres, est aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements nous 
donnent. Et c’est sur ces connaissances du cœur et de l'instinct qu'il faut que la raison s'ap- 
puie, et qu’elle y fonde tout son discours. 

Pascal, Pensées, (1670, posth.), Éd. Pierre Cailler, Genève, 1947, p. 230. 


ience du cogito) — p.538 


1 y a deux vues classiques. L'une consiste à traiter l'homme comme le résultat des 
influences physiques, physiologiques, et sociologiques qui le dérermineraient du 
dehors et feraient de lui une chose entre les choses. L'autre consiste à reconnaître dans 
l’homme, en tant qu’il est esprit et construit la représentation des causes mêmes qui 
sont censées agir sur lui, une liberté acosmique. D’un côté, l'homme est une partie du 
monde, de l’autre il est conscience constituante du monde. Aucune de ces deux vues n'est 
satisfaisante. À la première, on opposera toujours [...] que, si l'homme était une chose 
entre les choses, il ne saurait en connaître aucune, puisqu'il serait comme cette chaise 
ou comme cette table, enfermé dans ses limites, présent en un certain lieu de l’espace 
et donc incapable de se les représenter tous. Il faut lui reconnaître une manière d’être 
très particulière, l'être intentionnel, qui consiste à viser toutes choses er à ne demeu- 
rer en aucune. Mais si l’on voulait conclure de là que, par notre fond, nous sommes 
esprit absolu, on rendrait incompréhensibles nos attaches corporelles et sociales, notre 
insertion dans le monde, on renoncerait à penser la condition humaine. 

Maurice Merleau-Ponty, Sens et Non-Sens, (1948), © Éditions Gallimard, 1996. 


Méthode d'approche du texte 


WA Lire Le texte plusieurs fois en cherchant à: 


© repérer le thème du texte 
ILs’agit d'identifier deux notions principales 
du texte. 


(2) Repérer la thèse de l'auteur 
À partir d'une phrase ou d’un passage 
du texte, reformulez ce que l’auteur veut 
démontrer. 


B] Repérer la structure du texte 
Vous devez trouver Les parties du texte et 
essayer de Leur donner des titres. 


Q Repérer Les concepts et Les métaphores 
Repérez les mots du texte qu'il faudra 
expliquer et qui renvoient à des notions 
philosophiques. 


6 Identifier la problématique 
Identifiez et reformulez La question que pose 
l'auteur à travers ce texte et à laquelle 
ilrépond. 


> la matière et l'esprit, ou 
> la condition humaine. 


Penser la condition humaine, c'est dépasser les deux vues classiques 
qui considèrent l'homme soit comme un objet matériel, soit comme 
un pur esprit. 


1. Les deux vues classiques (1. 1 à 7) 
2. Réfutation des deux vues classiques (1.7 à 13) 
Conclusion : Le mode d'être de l'homme (I. 14 à 17) 


1" pal raiter l'homme comme [un] «résultat», influences 
physiques, physiologiques, sociologiques, déterminisme, chose, partie 
du monde, reconnaissance de l'esprit, représentation des causes, liberté 
acosmique, conscience constituante du monde. 

2° partie: être une chose, connaître quelque chose, rapport au 
temps, limites, présence dans l'espace, pouvoir de représentation, 
être intentionnel, viser toutes choses. 

Condusion: esprit absolu, attaches corporelles et sociales (corps 

et société), insertion dans le monde, condition humaine. 


Pour penser la condition humaine, faut-il choisir entre 
le matérialisme et l'idéalisme ? 


> L'homme n'est-il que matière? 
> L'homme est-il un pur esprit? 


Méthode pour le BAC = 565 


VW Faire appel à d'autres textes pour mettre Le propos de Merleau-Ponty en perspective 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


© Tate1} Maurice Merleau-Ponty (La science vient de l'expérience vécue) — p. 569 
” Tate2… Jean-Pierre Changeux (Description du fonctionnement cérébral) — p. 569 
© Tatte3. Christophe Dejours (Travailler, c'est se confronter au réel) — p.570 

Voir aussi 

© Tete3} René Descartes (L'expérience du cogito) — p.538 

*Tette4: Emmanuel Kant (La devise des Lumières) — p. 576 

* Tate3: Karl Marx (Dévalorisation du monde humain) — p. 557 


Explication de texte 
VA Rédiger L'introduction 


© Partir d'une observation x Le progrès des sciences et des techniques a conduit au développement d'une 


courante, d'un constat nouvelle approche des conduites humaines. Aujourd'hui, l'être humain devient 
en accord avec Le sens lui-même objet de science, c'est-à-dire qu'il est décrit comme un phénomène de 
commun la nature. Il serait soumis à des lois qu'il n'a pas choisies (lois du fonctionnement 


cérébral, par exemple), mais qui commanderaient ce qu'il est. 


@ trouver une objection, 2 Pourtant, l'être humain peut aussi être considéré comme un sujet libre qui agit 


une nuance permettant à partir de sa propre volonté. En tant qu'être conscient, il serait doué d'un libre 
d'interroger la première arbitre qui Le distingue des animaux. En tant que citoyen, il serait responsable de 
observation ses actes dans la société. 


@ Poser la problématique = Faut-il choisir entre la conception matérialiste de l'être humain et la conception 


du texte sous forme idéaliste ? 
de question L'homme doit-il être pensé à partir de la matière ou à partir de ses facultés spi- 
rituelles ? 
@ annoncer A Selon Merleau-Ponty, pour penser la condition humaine, il faut dépasser à la 
la thèse de l'auteur fois La vision scientiste et la vision spiritualiste. L'homme ne peut être réduit à 
dans le texte une simple chose, mais pour autant, il n'est pas non plus un pur esprit. Penser 


la condition humaine, c'est se confronter à cette contradiction : l'homme est à la 
fois matière et esprit. 


@ annoncer le plan à Merleau-Ponty présente tout d'abord les deux vues classiques, ensuite, il démontre 
leurs insuffisances, et enfin, il propose une nouvelle approche de la condition 
humaine. 


Après avoir expliqué chaque partie du texte, nous nous interrogerons sur les visions 
de la condition humaine qui l'ont emporté au xxr° siècle. 


VA Procéder à l'explication ordonnée du texte 


L1à7: 77 Merleau-Ponty commence par exposer deux conceptions traditionnelles et anti- 
Les deux vues classiques nomiques de l'être humain. 


La première est issue du savoir scientifique: elle considère que l'homme n'a pas 
un statut différent des autres êtres vivants. ILest donc le produit des différentes 
influences qui agissent sur lui. Il ne choisit pas ce qu'il est. Il est «déterminé du 
dehors » par ces causes naturelles ou sociales qu'il ne maîtrise pas. Qu'il s'agisse 
de son propre corps, du fonctionnement de son cerveau, ou même de sa place 
dans la société, l'homme ne serait que le résultat d'un ensemble de facteurs exté- 
rieurs à sa volonté. 

L'approche sociologique, par exemple, citée par l'auteur, cherche en effet à 
formuler des lois qui montreraient la part de déterminisme social dans la vie 


566 = Méthode pour le BAC 


individuelle. La sociologie ne s'intéresse pas au cas particulier, à l'histoire indivi- 
duelle, mais plutôt à ce qui permet justement de réunir des individus d'une même 
origine sociale sous un dénominateur commun. 


On peut ainsi parler d'une « chosification » de l'être humain dans cette première 
approche, qui ôte à l'individu toute liberté. 


La seconde approche est l'envers de la première. L'être humain se définit à 
partir de sa conscience et de sa faculté à «se déterminer » lui-même. L'homme, 
dans cette conception spiritualiste, agit à partir d'une « liberté acosmique », c'est- 
à-dire une liberté qui est toute-puissante, indépendante de toute contrainte « cos- 

p. 538 mique», donc propre au monde matériel. Les philosophes classiques, comme 

p. 576 Descartes au xvir siècle et Kant au xvirr siècle, ont en effet défini l'homme à par- 
tir de sa conscience, de sa volonté et de sa liberté. Pour eux, la consistance spiri- 
tuelle de l'humain prime sur sa consistance corporelle et sociale. 


D'un côté, l'homme est une partie du monde, de l'autre, ilest « conscience consti- 
tuante du monde ». Merleau-Ponty montre qu'il s'agit là de deux rapports au monde 
totalement opposés. Pour les matérialistes et les scientifiques, c'est le monde qui agit 
sur l'homme. L'homme est alors le produit de ce qui agit sur lui. Pour les idéalistes, 
c'est l'homme qui, grâce à sa conscience, se représente le monde sur lequel il agit. 


L7à13: a Merleau-Ponty va montrer, dans cette seconde partie, le caractère, non pas faux, mais 
Réfutation des deux vues partiel de ces deux vues. En effet, chacune manque un aspect de la réalité humaine. 
classiques 


La première, la vue matérialiste, adoptée par les sciences (neurobiologie, sociolo- 
gie), s'intéresse à ce qui ramène l'homme du côté de la nature, même si elle peut 
être sociale (comme pour la sociologie). La vision matérialiste ne peut pas saisir 
l'homme comme sujet de connaissance, c'est-à-dire à l'origine d'un savoir sur le 
monde. Cette conception matérialiste ne permet pas de penser non plus le rap- 
port de l'être humain au temps. Elle considère l'homme comme « enfermé dans 
ses limites ». Elle ne s'intéresse qu'à sa dimension corporelle, donc spatiale, qu'au 
lieu dans lequel le corps de l'homme est situé, à l'espace que cette matière orga- 
nique occupe, tel un objet. L'homme serait donc réduit à n'occuper qu'une place 
matérielle, celle que délimite son corps. 


Or, cette conception ne rend pas compte de cette faculté humaine qui permet 
d'être à la fois ici et ailleurs, de se représenter ce qui n'est plus, le passé, ou de se 
projeter dans ce qui n'est pas encore, l'avenir. Cette vue matérialiste passe à côté 
du rapport de l'être humain à la temporalité. 


Pour autant, il ne faudrait pas croire que l'homme puisse se définir tout entier à 
partir de son esprit. 


L'autre vue, la version idéaliste de l'humain, rate elle aussi une dimension de l'exis- 
tence. Concevoir l'homme en tant qu'« esprit absolu », c'est oublier ce qui nous per- 
met de trouver notre place dans le monde, c'est-à-dire « nos attaches corporelles 
et sociales ». Cette conception spiritualiste, à force d'idéaliser l'humain, le déréa- 
lise. On ne peut pas concevoir La condition humaine sans prendre en compte nos 
passions, nos souffrances, notre désir, notre lien à l'autre. 


L14à17-Conclusion: à L'approche que propose Merleau-Ponty consiste à penser l'humain non pas abs- 

Le mode d'être traitement, mais en situation. Ce qu'il appelle la condition humaine n'est pas de 

de l'homme l'ordre d'une diversité des conditions sociales, mais plus profondément de l'ordre 
d'une façon d'exister pour l'homme, quelle que soit sa condition sociale. Donc, la 
condition humaine n'est pas une « nature » humaine, justement parce que l'être 
humain, en tant que sujet conscient, n'est pas réductible aux caractères naturels 
que pourrait lui conférer son corps. 


La conscience permet à l'homme de « viser toutes choses » tout en ne demeurant 
en aucune. C'est-à-dire que l'homme est ouvert sur le monde, il pense ce qu'il 
perçoit, ce qu'il ressent, et pour cela, il n'est pas enfermé dans Les limites de son 
corps. « L'être intentionnel», c'est une manière d'exister qui permet de s'arracher 
aux limites de son corps, soit pour atteindre un but en agissant, soit pour se repré- 
senter ce qui n'est pas nous en connaissant. 


Méthode pour le BAC = 567 


Cependant, cette conscience, qui fait que nous ne sommes pas des choses, n'est 
pas désincarnée. Elle existe dans un corps et elle se fait l'écho de la vie de ce corps 
et du monde qui l'entoure. Cette conscience se constitue à partir du lien social et 
non pas en tant que pure pensée solitaire, détachée du monde. 

L'originalité de la démarche de Merleau-Ponty réside dans la proposition d'une 


troisième voie à partir des deux perspectives classiques, que sont la vision scien- 
tifique ou matérialiste et la vision spiritualiste ou métaphysique. 


WA Dégager l'intérêt et La portée philosophique du texte 


@ Dégager l'intérêt 
de la thèse de l'auteur 


| Tetel) p. 569 


12] Confronter La thèse de 
l'auteur avec une thèse 
différente 


| Tete2 p.569 


(Changeux) 


etes p. 557 


13] Dégager La portée 
de la thèse 


| Tete3. p. 570 


(Dejours) 


568 = Méthode pour le BAC 


A Dans ce texte, on peut dire que Merleau-Ponty est visionnaire. Il voit arriver, au 


milieu du xxe siècle, une conception de l'humain issue des sciences, qui va de plus 
en plus chosifier l'homme. La conception purement idéaliste est déjà dépassée à 
son époque. En effet, à partir du xne siècle, il apparaît de plus en plus clairement 
que la vision spiritualiste de l'homme n'est plus dominante. 

La conception que propose Merleau-Ponty cherche à sauver le sujet sans pour 
autant oublier son ancrage concret. Merleau-Ponty s'inscrit là dans un courant 
appelé «la phénoménologie», qui s'attache à décrire la singularité des phéno- 
mènes humains. C'est un courant qui se propose de revenir à l'expérience concrète 
que l'homme fait du monde et de lui-même. C'est un effort pour dévoiler la façon 
dont l'être humain perçoit le monde tout en étant pris dans ce monde. Ce courant 
réhabilite Le corps comme faisant partie de la réalité humaine, mais pour autant, 
il ne traite pas l'homme comme un objet, puisqu'il s'attache à cerner les phéno- 
mènes de la conscience. 

Pour Merleau-Ponty, l'homme est bien celui qui est capable d'élaborer des théo- 
ries scientifiques sur Le monde, sans se réduire lui-même au statut d'objet pour la 
science. La science n'est possible qu'à partir de cette première expérience vécue, 
qui relève de la condition humaine et qui instaure un rapport au monde avant 
même toute théorisation sur celui-ci. 


7 Au xx siècle, quelle vision de l'être humain l'a emporté? 


C'est la conception matérialiste qui essaie de réduire toute manifestation psy- 
chique à un mécanisme cérébral. Les progrès accomplis dans le domaine de l'in- 
telligence artificielle ont totalement modifié l'approche de l'homme. On cherche 
de plus en plus à penser le fonctionnement psychique sur le modèle du fonction- 
nement de l'ordinateur. On envisage le cerveau comme une base de données trai- 
tant des informations. Les neurosciences, par exemple, se servent du modèle de 
la machine pour décrire le fonctionnement cérébral. 

Par ailleurs, comme l'avait bien prédit Marx, le monde du travail a tendance lui 
aussi à traiter l'homme comme une machine, l'employé modèle doit atteindre ses 
objectifs et donc obéir à une logique productiviste. Ce n'est pas tant l'homme qui 
est au centre du monde que la machine. 


à Face au raz-de-marée de la technique, on peut en effet, comme Merleau-Ponty, 


défendre une autre conception de l'homme. Il s’agit de valoriser en lui non pas tel- 
lement la pensée pure, mais plutôt ce qui fait de lui un être qui n'est pas déter- 
miné par un mécanisme extérieur, mais qui, au contraire, doit inventer ses propres 
conditions de vie. 

Toutes les activités humaines, le travail lui-même, comportent une part d'inven- 
tion qui relève de la subjectivité confrontée au réel. Travailler, ce n'est pas seule- 
ment être soumis à des consignes extérieures, ce n'est pas non plus obéir à sa seule 
pensée. C'est justement se confronter au réel, qui fait toujours échouer toutes les 
prévisions rationnelles. Concevoir l'homme de façon purement mécaniste, c'est 
proposer en même temps une conception du travail qui passe à côté de l'inven- 
tion propre à l'activité de «travailler». 

Comme l'écrivait Sartre dans L'existentialisme est un humanisme, « l'homme est 
condamné à chaque instant à inventer l'homme ». Il peut alors choisir de s'identi- 
fier à une machine, mais il peut aussi choisir d'affronter ce vide propre à la condi- 
tion humaine, qui fait de l'homme un être libre. 


WA Rédiger La conclusion 


[e) 

& a Nous avons vu comment Merleau-Ponty s'efforçait, dans ce texte, de redéfinir la place de M 
Résumer en G P 
ie l'homme dans le monde, en dépassant à la fois La vision purement matérialiste et la vision 3 
Le sens de La thèse purement spiritualiste. LA 
de l'auteur et À la fois corps vivant et conscience pensante, l'homme peut se définir comme un esprit incarné, tu 
sa portée, afin un sujet «corporéisé». La spécificité de la condition humaine vient justement de cette contra- A 
de répondre à diction interne à l'être humain. En effet, comme les autres êtres vivants, l'être humain existe en [e] 
l'introduction 


tant qu'organisme, mais construit aussi sa propre identité à partir d'une intentionnalité, qui lui 
permet de toujours dépasser ce statut purement physique pour se définir à partir de son désir. 


* Texel = La science vient de l'expérience vécue 


e ne suis pas le résultat ou l’entrecroisement des multiples causalités qui déterminent mon 

corps ou mon « psychisme», je ne puis pas me penser comme une partie du monde, comme 
e simple objet de la biologie, de la psychologie ou de la sociologie, ni fermer sur moi l’uni- 
vers de la science. 

Tout ce que je sais du monde, même par la science, je le sais à partir d’une vue mienne 


ou d’une expérience du monde sans laquelle les symboles de la science ne voudraient rien 
dire. Tout l'univers de la science est construit sur le monde vécu et si nous voulons penser la 
science elle-même avec rigueur, en apprécier exactement le sens et la portée, il nous faut réveil 
ler d’abord cette expérience du monde dont elle est l'expression seconde, 


La science n'a pas et n'aura jamais le même sens d’être que le monde perçu pour la simple 
raison qu’elle en est une détermination ou une explication. 

Je suis non pas un «être vivant» ou même un «homme» où même une «conscience», — 
avec tous les caractères que la zoologie, l'anatomie sociale ou la psychologie inductive recon- 
naissent à ces produits de la nature ou de l'histoire, — je suis la source absolue, mon existence 
5 ne vient pas de mes antécédents, de mon entourage historique et social, elle va vers eux et les 
soutient. 


Maurice Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, Avant-propos, 
© Éditions Gallimard, 1945, p. I. 


© Texte2 = Description du fonctionnement cérébral 


ü fil des chapitres, le lecteur se sera rendu à l'évidence que le cerveau de l’homme se 
A compose de milliards de neurones reliés entre eux par un immense réseau de câbles et 
connexions, que dans ces « fils» circulent des impulsions électriques ou chimiques intégrale- 


ment descriptibles en termes moléculaires ou physico-chimiques, et que tout comportement 
s'explique par la mobilisation interne d’un ensemble topologiquement défini de cellules ner- 
veuses. Cette dernière proposition enfin a été étendue, à titre d'hypothèse, à des processus de 
caractère «privé» qui ne se manifestent pas nécessairement par une conduite «ouverte» sur le 
monde extérieur comme les sensations ou perceptions, l'élaboration d’images de mémoire ou 
de concepts, l'enchaïnement des objets mentaux en « pensée». 

Bien que l’on soit encore loin de disposer de techniques qui permettent de répertorier les 


assemblées de neurones mises à contribution par un objet mental particulier, la caméra à posi- 
trons offre déjà la possibilité de les «entrevoir » à travers la paroi du crâne. 
L'identification d'événements mentaux à des événements physiques ne se présente donc en 
aucun cas comme une prise de position idéologique, mais simplement comme l'hypothèse de 
travail la plus raisonnable et surtout la plus fructueuse. Comme l'écrivait J.S. Mill!, «si c'est 
être matérialiste que de chercher les conditions matérielles des opérations mentales, toutes 
les théories de l'esprit doivent être matérialistes ou insuffisantes». Et, à ceux que cette hypo- 
thèse trop simple ferait hésiter, Valéry? répond: «1l n'est de forêt vierge, de buisson d’algue 
marine, de dédale, de labyrinthe cellulaire qui soit plus riche en connexions que le domaine de 
à l'esprit.» 


Méthode pour le BAC = 569 


Cahier BAC 


Le moment historique que nous traversons rappelle celui où s’est trouvée la biologie avant la 
dernière guerre mondiale. Les doctrines vitalistes avaient droit de cité, même parmi les scien- 
tifiques. La biologie moléculaire les a réduites au néant. 11 faut s'attendre à ce qu'il en soit de 
même pour les thèses spiritualistes et leurs divers avatars «émergentistes ». 

Jean-Pierre Changeux, L'Homme neuronal, © Fayard, 1983, p.333. 


1. John Stuart Mill (1806-1873), philosophe anglais qui expos les principes d'une théorie empiriste de la connaissance. 
2. Paul Valéry (1871-1945), poète, citique littéraire et essayiste français. 


*Texte3 = Travailler, c'est se confronter au réel 


Voir aussi 


P our saisir les difficultés de l'évaluation, il nous faut faire un détour et donner un aperçu de 
ce en quoi consiste certe fameuse expérience du travail, le «travailler». On parle du «tra- 
vailler» comme on dit le manger ou le boire, pour rassembler tout ce qui est en cause dans un 
agir, un acte orienté vers un objectif de production y compris les pensées qui en sont indisso- 


s ciables. La caractéristique majeure du «travailler» c’est que, même si le travail est bien conçu, 


si l’organisation du travail est rigoureuse, si les consignes er les procédures sont claires, il est 
impossible d'atteindre la qualité en respectant scrupuleusement les prescriptions. 


Le réel du travail 

En effet, les situations de travail ordinaires sont grevées d'événements inattendus, de pannes, 
d'incidents, d'anomalies de fonctionnement, d’incohérences organisationnelles, d'imprévus 
provenant aussi bien de la matière, des outils et des machines, que des autres travailleurs, des 
collègues, des chefs, des subordonnés, de l’équipe, de la hiérarchie, des clients même. Il faut 
le reconnaître, il n'existe pas de travail d’exécution. De fait, apparaît toujours un décalage 
entre le prescrit et la réalité concrète de la situation. Ce décalage entre le prescrit et l'effectif 


: se retrouve à tous les niveaux de l'analyse entre tâche er activité [...]. 


Travailler, c'est combler l'écart entre le prescrit et l'effectif. Or, ce qu'il faut mettre en œuvre 
pour combler cet écart ne peut pas être prévu à l'avance, Le chemin à parcourir entre le pres- 
crit et le réel doit être à chaque fois inventé ou découvert par le sujet qui travaille. Ainsi, pour 
le clinicien, le travail se définit-il comme ce que le sujet doit ajouter aux prescriptions pour 
pouvoir atteindre les objectifs qui lui sont assignés. Ou encore ce qu'il doit ajouter de lui- 
même pour faire face à ce qui ne fonctionne pas lorsqu'il sen tient scrupuleusement à l’exé- 
cution des prescriptions 

Comment donc se fait connaître, au sujet qui travaille, cet écart irréductible entre la réa- 


lité d'un côté, les prévisions, les prescriptions et les procédures, de l'autre? Mon point de vue, 
qui ne va pas forcément vous plaire, est que c’est toujours sous la forme de l'échec. Le réel 
se fait connaître au sujet par sa résistance aux procédures, aux savoir-faire, à la technique, à 
la connaissance, c'est-à-dire par la mise en échec de la maîtrise. Travailler, c’est échouer. Le 
monde réel résiste. Il confronte le sujet à l'échec, d'où surgit un sentiment d’impuissance, 
voire d’irritation, de colère, ou encore de déception ou de découragement. [...] Le réel se fait 
connaître au sujet par un effet de surprise désagréable, c’est-à-dire sur un mode affectif. Cela 
va vous déplaire encore davantage : c'est toujours affectivement que le réel du monde se révèle 
au sujet. 

Christophe Dejours, L'Évaluation du travail à l'épreuve du réel, © INRA Éditions, 2003, pp. 13-14. 


© Texte2. René Descartes (L'expérience du cogito) — p.538 
*Tete4) Emmanuel Kant (La devise des Lumières) — p. 576 
© Texte3 Karl Marx (Dévalorisation du monde humain) — p. 557 
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PERSPECTIVE 


« Le bien et le mal sont-ils des valeurs conventionnelles ? » 


uj «plication de texte : Aristote, Éthique à Nicomaque 


ne 
Jérôme Bosch (1450-1516), Le Jardin des délices (détail), 1500, Madrid, musée du Prado. 


La morale, c'est un savoir particulier qui permettrait de bien agir, de connaître le bien 
et le mal, de faire en sorte d’agir selon certaines valeurs que nous considérons comme 
légitimes. Mais il ne suffit pas de suivre un code de bonne conduite pour agir morale- 
ment. Il ne suffit pas d’obéir à n'importe quelle règle pour être certain d’avoir bien agi. 
La morale suppose un sujet capable de s'interroger sur ses actes et sur ses devoirs, un 
sujet conscient de ses responsabilités. Elle suppose que faire son devoir puisse être un 
acte de liberté et non pas seulement un acte de soumission. Elle suppose donc que 
nous puissions, en tant que sujets, choisir d’obéir ou de résister afin d'affirmer notre 
liberté. Mais être libre, c’est aussi savoir être libre avec d’autres et élaborer ensemble 
les conditions d’une liberté en commun. Ce n’est donc pas songer uniquement à sa 
propre satisfaction immédiate ; c’est se soucier du monde dans lequel nous nous 
construisons avec d’autres et se préoccuper de ce que nous souhaitons transmettre 
aux générations futures. Aujourd’hui, le bonheur semble être la valeur morale qui l’a 
emporté sur la liberté, comme si nous avions oublié que la liberté est la condition du 
bonheur et que sans liberté, le bonheur ressemble à l’esclavage. Ainsi, la recherche du 
bonheur ne suffit pas toute seule à fonder une morale et nous devons savoir comment 
défendre notre liberté si nous voulons pouvoir continuer à chercher comment nous 
voulons être heureux. 
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PERSPECTIVE 
TANORALEET LA POLITIQUE 


Méthode d'analyse du sujet 
VA Analyser Le sujet 


M] Analyser les concepts > «le bien et le mal»: critères de la morale; 


de la question > «des valeurs conventionnelles »: valeurs issues des conventions sociales, des règles, 
des traditions, des coutumes, des mœurs, valeurs établies par la société; 


> convention: accord entre les hommes pour poser certaines valeurs. 


@ Rechercher d’autres > Conscience morale, jugement moral, raison pratique ; 
concepts associés > Valeurs innées ou valeurs acquises, dépendantes de l'éducation ; 
ou opposés au sujet > Valeurs naturelles, valeurs religieuses, valeurs culturelles. 

Ce sujet invite donc à réfléchir sur les rapports entre la soci 


é, la morale, la religion. 


ô Comprendre comment «Le» bien et «le» mal: le singulier semble indiquer qu'il existe un bien et un mal universels 
La question est posée et absolus. 


«Des » valeurs conventionnelles: le pluriel et l'indéfini invitent plutôt à faire du bien 
et du mal des valeurs relatives, pouvant varier d'une culture à l'autre, des valeurs 
dépendantes d'un contexte. 


@ reformuler > Les valeurs morales dépendent-elles des cultures ou fondent-elles la culture ? 
la question > Existe-t-il un bien et un mal reconnus par toute l'humanité? 
> Le bien et le mal sont-ils déterminés par la société ou par la raison ? 
> Peut-on savoir ce qui est bien sans l'avoir appris ? 


VW Faire appel aux textes philosophiques pour traiter Le sujet 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


“Tete. Hilary Putnam (Les valeurs ne sont que des sentiments) — p. 575 

Tete. Claude Lévi-Strauss (L'universalité de la prohibition de l'inceste) — p.575 

*Tete3. Jean-Jacques Rousseau (La conscience, «principe inné de justice et de vertu») — p. 575 
*‘Tete4. Emmanuel Kant (La devise des Lumières)  p. 576 

_Temes Jean-Jacques Rousseau (Pourquoi se soumet-on à une autorité?) — p.576 

| Temeé Giambattista Vico (Trois coutumes éternelles et universelles) — p. 577 

Teme7. Hannah Arendt (La légalité du mal dans l'Allemagne nazie) — p.577 


Voir aussi 
* Tete} Jean-Paul Sartre (La responsabilité du lâche) — p. 593 


W Élaborer un plan 


Vous devez construire votre dissertation en trois parties : la thèse, l'antithèse et la synthèse. 


M1] La thèse est La réponse La plus immédiate à La question Le bien et le mal sont des valeurs relatives à chaque 


posée. C'est une phrase affirmative. culture. 
@ L'antithèse émet une objection à la thèse. Le bien et le mal sont des valeurs rationnelles, remettant 
C'est une phrase qui commence par « pourtant», en question les conventions sociales. 


«cependant », « mais ». 
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13] La synthèse est la réponse la plus intéressante trouvée Existe-t-il des conventions universelles ? 
à la question: elle propose une définition du concept 
majeur de la question en intégrant Les apports 
de La thèse et de l'antithèse. 


Rédaction du sujet 
VA Rédiger l'introduction 


Vous devez respecter les cinq étapes suivantes. 


© Partir d'une observation = Toutes les sociétés ont besoin de poser des normes permettant de distinguer le 
courante, d’un constat bien du mal. 
en accord avec Le sens 
commun 


@ trouver une objection, = Cependant, si on réduit les valeurs morales à des valeurs sociales, on ne peut plus 


une nuance permettant penser un bien et un mal qui auraient une valeur universelle. 
d'interroger la première 
observation 

@ Poser la question A Le bien et le mal sont-ils des valeurs conventionnelles ? 


@ rcformuler la question = - Notre conscience morale dépend-elle des conventions sociales ? 
— Suffit-il de se soumettre aux conventions pour agir moralement ? 


6 Annoncer Le plan 77 Nous verrons tout d'abord dans quel sens Le bien et le mal sont des valeurs conven- 
tionnelles, c'est-à-dire des valeurs relatives à chaque culture. Ensuite, nous verrons 
pourquoi le bien et le mal peuvent être conçus comme des valeurs rationnelles, 
remettant en question les conventions sociales. Et enfin, nous nous demande- 
rons pourquoi les hommes ont eu besoin, dans l'Histoire, de poser des conven- 
tions valables pour toute l'humanité. 


WA Développer Le plan en trois parties 


© Thèse Le bien et Le mal sont des valeurs relatives à chaque culture. 


Comme l'écrivait Dostoïevski, « Si Dieu n'existait pas, tout serait permis. IL signifiait par Là que 
si Le bien et le mal ne sont plus des valeurs religieuses, transcendantes, ils n'ont plus le même 
*Tetel) p.593 pouvoir sur les conduites humaines. Ils deviennent des valeurs relatives à chaque groupe 
(Sartre) humain, à chaque société, et par conséquent pouvant être remises en question. En effet, si 
Dieu ne dicte plus aux hommes ce qui est bien et ce qui est mal, iLne reste plus aux hommes 
qu'à établir par des conventions ce qu'ils jugent bien ou mal. 
L'ethnocentrisme occidental nous a montré comment les Européens s'étaient servis de la reli- 
gion et d'une notion absolue du bien et du mal pour condamner Les peuples non chrétiens. Poser 
Tete) p.575 le bien et le mal comme des valeurs conventionnelles voire comme des sentiments, comme 
le fait Putnam, nous introduit à plus de tolérance à l'égard des autres cultures et à l'idée que 
chaque peuple développe ses propres règles morales. 
Aucun peuple n'a le droit de juger les autres cultures à partir de ses propres valeurs. Comme 
l'a montré l'anthropologue Claude Lévi-Strauss, la seule valeur morale propre à toutes Les 
© Tete2e p. 575 cultures, c'est la prohibition de l'inceste. Les autres sont relatives, et dépendent de la religion, 
des mœurs, de l'histoire, des traditions, propres à chaque peuple. 


12] Antithèse Le bien et Le mal sont des valeurs rationnelles, remettant en question les conventions 
sociales. 


Cependant, l'avènement du sujet libre dans l'histoire occidentale a conduit à rendre la morale 
de plus en plus indépendante des conventions sociales. Le bien et le mal deviennent des 
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“Tete4, p. 576 


@ synthèse 


“Tecte5, p. 576 


(Arendt) 


valeurs que chacun porte en lui-même grâce à sa raison. Comme nous l'a appris Descartes, 
tout homme pense et est doué de conscience. Donc, le bien et le mal, avec la révolution démo- 
cratique, deviennent affaire de jugement individuel. Chaque homme est capable de porter un 
jugement moral sur ses actes et ceux d'autrui, sans avoir besoin de s'en remettre à une auto- 
rité extérieure lui indiquant ce qui est bien et ce qui est mal. 


Rousseau, dans Émile ou De l'éducation, définit ainsi la conscience comme «un principe inné de 
justice et de vertu », qui nous permet justement de remettre en question Les valeurs conven- 
tionnelles de la société. Pour Rousseau, ce n'est pas parce qu'une valeur est établie par la société 
qu'elle a une légitimité morale. L'individu a donc Les moyens de critiquer les valeurs convention- 
nelles grâce à sa propre conscience. Ainsi, Rousseau critiquera l'inégalité établie dans la société 
de l'Ancien Régime en faisant valoir des valeurs morales naturelles comme l'égalité et la justice. 
Kant montrera que non seulement le bien et Le mal ne sont pas des valeurs conventionnelles, 
mais aussi que respecter les conventions n'est pas en soi nécessairement un acte moral. Agir 
par devoir, ce n'est pas seulement agir conformément au devoir. Il ne suffit pas de rendre 
correctement la monnaie à un enfant lorsqu'on est commerçant pour agir moralement. Cette 
conduite peut être parfaitement intéressée et n'avoir aucun motif moral. Donc, se soumettre 
aux conventions, c'est avoir une conduite adaptée à certains intérêts, mais ce n'est pas néces- 
sairement agir bien. 

Le bien et le mal, pour Kant, sont des valeurs qui relèvent de la raison, et non de la société. Ce 
qui est bien, c'est d'agir de façon désintéressée en respectant le point de vue de l'humanité 
entière, c'est-à-dire en agissant comme si toute l'humanité nous voyait et pouvait jugernos actes. 


Existe-t-il des conventions universelles ? 


Finalement, qu'est-ce qu'une convention ? 


Une convention est un accord entre les hommes permettant de poser une règle commune. 
Rousseau, dans Du contrat social, affirme qu'«aucun homme n'a une autorité naturelle sur son 
semblable» et que, par conséquent, toute autorité provient nécessairement d'une convention. 
Bien que les valeurs morales puissent être relatives à chaque culture, il n'en reste pas moins 
que l'humanité a besoin d'une convention morale au-delà de la diversité culturelle. 

Quelles que soient nos traditions, nos croyances, notre culture, nous devons respecter les droits 
de l'humanité. Il nous faut une idée du bien qui permette de juger Les sociétés ne respectant 
pas ce que Vico appelle Les coutumes universelles, ne respectant pas non plus ce que la décla- 
ration de 1789 a nommé les Droits de l'homme. Ainsi, la notion juridique de «crimes contre 
l'humanité», élaborée après la Seconde Guerre mondiale, a posé l'idée d'un bien et d'un mal 
universels, s'appliquant à toute l'humanité. 

Les criminels nazis auraient bien voulu faire reconnaître Le caractère conventionnel du bien 
et du mal, car ils avaient obéi aux ordres et donc aux conventions de leur pays totalitaire. Eh 
bien justement, si l'homme est un sujet libre, c'est qu'il est aussi responsable du bien et du mal 
qu'il fait ; il doit donc se servir de sa propre conscience pour examiner la valeur de ses actes. 


WA Rédiger La conclusion 


Montrer comment 
Le déroulement 
des trois parties a 
permis de répondre 
à la question posée 
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a Dans une première partie, nous avons vu en quel sens le bien et le mal peuvent être des valeurs 


conventionnelles dès lors que chaque culture peut promouvoir à sa façon ces valeurs. Dans une 
seconde partie, nous avons vu que, néanmoins, l'individu libre et responsable revendique un 
droit de pouvoir juger à partir de sa propre raison du bien et du mal, et donc que le bien et le 
mal sont des valeurs rationnelles. Enfin, nous avons montré qu'il est nécessaire de poser une 
notion de bien et de mal universels, indépendante des normes sociales. 


tel Les valeurs ne sont que des sentiments 


otre révélation moderne est peut-être déprimante, mais, au moins, c’est une révélation 

démythologisante. Si le monde est terrible, au moins nous savons que nos pères étaient 
fous de penser autrement, et que tout ce qu'ils croyaient et révéraient était un tissu de men- 
songes, au mieux, de superstitions. 

Traditionnellement, la nature de Dieu était tenue pour un mystère, Ses fins étaient mysté- 
rieuses, et Sa création — la Nature — était aussi pour une bonne part mystérieuse. Aujourd'hui, 
on admet que notre connaissance n'est pas, en fait, définitive; qu’à bien des égards notre vision 
des choses sera modifiée à l'avenir, qu’elle peut être à tout moment supplantée par de nou- 
velles découvertes scientifiques, mais que, dans les grandes lignes, nous savons ce qui est quoi. 

1 «L'univers est une machine indifférente», et nous ne sommes, au fond, que des sous-produits 
du hasard. Les valeurs ne sont que des sentiments. 
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Hilary Putnam, Le Réalisme à visage humain, trad. C. Tiercelin, © Éditions Gallimard, 2011, p.293. 


*Texte2 = L'universalité de la prohibition de l'inceste 


artout où la règle se manifeste, nous savons avec certitude être à l'étage de la culture. Symé- 
triquement, il est aisé de reconnaître dans l’universel le critérium! de la nature. Car ce qui 
est constant chez tous les hommes échappe nécessairement au domaine des coutumes, des 
techniques et des institutions par lesquelles leurs groupes se différencient et s'opposent. [...] 
Posons donc que tout ce qui est universel, chez l’homme, relève de l’ordre de la nature et se 
caractérise par la spontanéité, que tout ce qui est astreint à une norme appartient à la culture et 
présente les attributs du relatif et du particulier. Nous nous trouvons alors confrontés avec un 
fait, ou plutôt un ensemble de faits, qui n'est pas loin, à la lumière des définitions précédentes, 
d’apparaître comme un scandale: nous voulons dire cet ensemble complexe de croyances, de 
i coutumes, de stipulations et d'institutions que l’on désigne sommairement sous le nom de 
prohibition de l'inceste’. Car la prohibition de l'inceste présente sans la moindre équivoque, 
et indissolublement réunis, les deux caractères où nous avons reconnu les attributs contradic- 
toires de deux ordres exclusifs: elle constitue une règle, mais une règle qui, seule entre toutes 
les règles sociales, possède en même temps un caractère d’universalité. Que la prohibition de 
is l'inceste constitue une règle n’a guère besoin d’être démontré; il suffira de rappeler que l'inter- 
diction du mariage entre proches parents peut avoir un champ d'application variable selon la 
façon dont chaque groupe définit ce qu'il entend par proche parent; mais cette interdiction, 
sanctionnée par des pénalités sans doute variables, et pouvant aller de l'exécution immédiate 
des coupables à la réprobation diffuse, parfois seulement à la moquerie, est toujours présente 

: dans n'importe quel groupe social. 
Claude Lévi-Strauss, Les Structures élémentaires de la parenté, PUF, © Claude Lévi-Strauss, 1949, pp. 8-10. 


1. Caractère, signe qui permet de distinguer une chose. 
2. Interdit portant sur la sexualité entre membres d'une même famille. 


* Texte3 = La conscience, « principe inné de justice et de vertu » 


cultes inhumains et bizarres, parmi cette prodigieuse diversité de mœurs et de caractères, 
vous trouverez partout les mêmes idées de justice et d’honnéteté, partout les mêmes notions 
de bien et de mal. 

L'ancien paganisme! enfanta des dieux abominables, qu’on eût punis ici-bas comme des 
scélérats, et qui n'offraient pour tableau du bonheur suprême que des forfaits à commettre et 
des passions à contenter. Mais le vice, armé d’une autorité sacrée, descendait en vain du séjour 
éternel, l'instinct moral le repoussait du cœur des humains. [...] La sainte voix de la nature, 
plus forte que celle des dieux, se faisait respecter sur la terre, et semblait reléguer dans le ciel 

is le crime avec les coupables. 


] etez les yeux sur toutes les nations du monde, parcourez toutes les histoires. Parmi tant de 
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Il est donc au fond des âmes un principe inné? de justice et de vertu, sur lequel, malgré nos 
propres maximes, nous jugeons nos actions et celles d'autrui comme bonnes ou mauvaises, et 
c'est à ce principe que je donne le nom de conscience”. [...] 

Les actes de la conscience ne sont pas des jugements‘, mais des sentiments5. Quoique toutes 


: nos idées nous viennent du dehors, les sentiments qui les apprécient sont au-dedans de nous, 


et c'est par eux seuls que nous connaissons la convenance ou disconvenance qui existe entre 
nous et les choses que nous devons respecter ou fuir. [...] 

Conscience! conscience! instinct divin, immortelle et céleste voix; guide assuré d’un être 
ignorant et borné, mais intelligent et libre; juge infaillible du bien er du mal, qui rends l’homme 
semblable à Dieu, c'est toi qui fais l'excellence de sa nature er la moralité de ses actions; sans 
toi je ne sens rien en moi qui m'élève au-dessus des bêtes, que le triste privilège de m’égarer 
d'erreurs en erreurs à l’aide d’un entendement sans règle er d’une raison sans principe. 

Jean-Jacques Rousseau, Émile ou De l'éducation, 1762, Flammarion, GF, p.351. 


1. Nom donné aux cultes polythéistes de l'Antiquité gréco-romaine. 2. Un point de départ non acquis, mis en nous par 
Dieu même. 3. Id propriété que possède l'esprit humain de porter des évaluations morales de manière spontanée. 

4. Des opérations intellectuelles de l'esprit déterminant des rapports. 5, Forces d'origine spirituelle, caractérisées par leur 
dimension immédiate et intuitive. 


| Texe4… La devise des Lumières 


* Tete5 = Pourquoi se soumet-on à une autorité ? 


576 = Méthode pour Le BAC 


u'est-ce que les Lumières? La sortie de l'homme de sa Minorité, dont il est lui-même res- 

onsable. Minorité, c'est-à-dire incapacité à se servir de son entendement sans la direc- 

tion d'autrui, minorité dont il est lui-même responsable, puisque la cause réside non dans un 

défaut de l'entendement, mais dans un manque de décision et de courage de s’en servir sans 

la direction d'autrui. Sapere aude! Aie le courage de te servir de ton propre entendement. 
Voilà la devise des Lumières. 

La paresse et la lâcheté sont les causes qui expliquent qu'un si grand nombre d'hommes, 
après que la nature les à affranchis depuis longtemps d’une direction étrangère (zatwraliter 
maiorennes”), restent cependant volontiers, leur vie durant, mineurs, et qu'il soit si facile à 
d’autres de se poser en tuteurs des premiers. Il est si aisé d’être mineur! Si j’ai un livre, qui 
me tient lieu d’entendement, un directeur, qui me tient lieu de conscience, un médecin, qui 
décide pour moi de mon régime, etc., je n'ai vraiment pas besoin de me donner de peine moi 
même. Je n'ai pas besoin de penser, pourvu que je puisse payer; d'autres se chargeront bien de 
ce travail ennuyeux. Que la grande majorité des hommes (y compris le sexe faible tout entier) 
tienne aussi pour très dangereux ce pas en avant vers leur majorité, outre que c’est une chose 
pénible, c’est ce à quoi s’emploient fort bien les tuteurs qui, très aimablement, ont pris sur 
eux d'exercer une haute direction sur l'humanité. 


Emmanuel Kant, Réponse à la question : «Qu'est-ce que les Lumières ?» 
in La Philosophie de l'histoire, trad. $. Piobetta, © Denoël, 1986, pp. 46-47. 


1. Ose savoir. 2.Les plus anciens. 


uisque aucun homme n'a une autorité naturelle sur son semblable, et puisque la force ne 
produit aucun droit, restent donc les conventions pour base de toute autorité légitime 
parmi les hommes. 

Si un particulier, dit Grotius!, peut aliéner sa liberté et se rendre esclave d’un maître, pour- 
quoi tout un peuple ne pourrait-il pas aliéner la sienne et se rendre sujet d’un roi? Il y a là 
bien des mots équivoques qui auraient besoin d'explication, mais tenons-nous-en à celui 

laliéner. Aliéner, c'est donner ou vendre. Or un homme qui se fait esclave d’un autre ne se 
d’ali Ali t d dre. Or un h fait esclave d’ 
donne pas, il se vend, tout au moins pour sa subsistance: mais un peuple pour quoi se vend-il? 
Bien qu'un roi fournisse à ses sujets leur subsistance il ne tire la sienne que d'eux, et selon 
Rabelais un roi ne vit pas de peu. Les sujets donnent donc leur personne à condition qu'on 
prendra aussi leur bien? Je ne vois pas ce qui leur reste à conserver. 

On dira que le despote assure à ses sujets la tranquillité civile. Soit; mais qu'y gagnent-ils, si 
les guerres que son ambition leur attire, si son insatiable avidité, si les vexations de son minis- 
tère les désolent plus que ne le feraient leurs dissensions? Qu'y gagnent-ils, si cette tranquil- 


à lité même est une de leurs misères? On vit tranquille aussi dans les cachots; en est-ce assez 
pour s'y trouver bien? Les Grecs enfermés dans l'antre du Cyclope y vivaient tranquilles, en 
tendant que leur tour vint d'être dévorés. 

Dire qu'un homme se donne gratuitement, c'est dire une chose absurde et inconcevable; 
un tel acte est illégitime et nul, par cela seul que celui qui le fait n'est pas dans son bon sens. 
Dire la même chose de tout un peuple, c'est supposer un peuple de fous: la folie ne fait pas 
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droit. 
Jean-Jacques Rousseau, «De l'esclavage», Du contrat social, 
livre! chap. V, 1762, Flammarion, GE, pp. 45-46. 


1. Juriste et diplomate hollandais (1583-1645). 


* Texte6 … Trois coutumes éternelles et universelles 


O 5 puisqu'il est vrai que le monde des nations à été fait par les hommes, voyons quelles 
ont les choses sur lesquelles les hommes se sont toujours srouvés d'accord et s'y trouvent 


encore aujourd'hui. La connaissance de ces choses pourra nous indiquer les principes universels 
et éternels d'après lesquels toutes les rations se sont élevées et se conservent. 

Remarquons d’abord que toutes les nations, barbares où civilisées, quoique séparées par 
d'immenses pays, quoique fondées dans des temps divers, gardent les rois coutumes humaines 
suivantes : Toutes ont une religion; toutes contractent solennellement des mariages; routes ense- 
velisent leurs morts. Chez les nations les plus sauvages et les plus cruelles, il n'est aucun acte 
humain qui soit célébré avec plus de pompe et de solennité que les cérémonies religieuses, les 

1 mariages et les enterrements. Nous avons dit, dans nos aphorismes, que des idées uniformes 


nées chez les peuples qui ne se connaissent point entre eux, doivent nécessairement avoir un 

principe commun de vérité. Quelque chose donc a sans doute enseigné à routes les nations 

ces trois commencements de l'humanité, er toutes doivent observer religieusement ces coutumes, 

afin que le monde ne devienne pas de nouveau féroce et sauvage. Voilà pourquoi nous nous 

1 sommes arrêtés à considérer ces #rois coutumes éternelles et universelles, et pourquoi nous en 
avons fait les srois premiers principes de cette science. 

Giambattista Vico, La Science nouvelle, 1725, trad. C. Trivulzo, p. 108. 


* Texte7 = La légalité du mal dans l'Allemagne nazie 


É= différence entre un ordre er la parole du Füthrer!, c'est que la validité d’un ordre est limi- 
tée dans le temps, dans l'espace, alors que la parole du Führer ne l’est pas. C’est pour- 


quoi l’ordre du Führer ne l’est pas. C’est pourquoi l’ordre du Führer concernant la Solution 
finale? fut suivi d’une pléthore de règles et de directives, toutes élaborées par des avocats spé- 
cialisés et des conseillers juridiques, et non par des administrateurs. Contrairement aux ordres 
ordinaires, cet ordre était considéré comme une loi. Inutile d'ajouter que ce fatras juridique 
n'est pas seulement un symptôme de la pédanterie, ni de la manie de la perfection, propres 
aux Allemands. Il avait sa raison d’être: donner à toute l'affaire une apparence de légalité. 
Dans les pays civilisés, la loi suppose que la conscience de chacun lui dise: «Tu ne tueras 
iù point», même si chacun a, de temps à autre, des penchants ou des désirs meurtriers. Par contre, 
la loi du pays de Hitler exigeait que la conscience de chacun lui dise: «Tu tueras», même si les 
organisateurs de massacres savaient parfaitement que le meurtre va à l'encontre des penchants 
et des désirs de la plupart des gens. Dans le Troisième Reich, le mal avait perdu cet attribut 
par lequel on le reconnaît généralement: celui de la tentation. De nombreux Alle-mands, de 
1 nombreux nazis, peut-être même l’immense majorité d’entre eux, ont dû être tentés de ne pas 
tuer, de ne pas voler, de ne pas laisser leurs voisins partir pour la mort (car ils savaient, natu- 
rellement, que c’étair là le sort réservé aux Juifs, même si nombre d’entre eux ont pu ne pas 
en connaître les horribles détails) et de ne pas devenir les complices de ces crimes en en béné- 
ficiant. Mais Dieu sait qu'ils ont vite appris à résister à la tentation. 
Hannah Arendt, Eichmann à Jérusalem, Rapport sur la banalité du mal, 
trad. À Guérin, © Éditions Gallimard, «Folio Histoire», 1991, pp. 244-245. 


1. Hitler (le chef ou le quide). 2. Décision prise par les nazis en 1942 d'exterminer tous les juifs d'Europe. 


Voir aussi 
© Texte 1 Jean-Paul Sartre (La responsabilité du lâche) — p. 593 


Méthode pour le BAC = 577 


Cahier BAC 


PERSPECTIVE 
TANORALEET LA POLITIQUE 


es méchants recherchent la société d’autres personnes avec lesquelles ils passeront 
leurs journées, mais ils se fuient eux-mêmes, car seuls avec eux-mêmes ils se res- 

souviennent d’une foule d'actions qui les accablent et prévoient qu’ils en commertront 

à l'avenir d’autres semblables, tandis qu’au contraire la présence de compagnons leur 
: permet d'oublier. De plus, n'ayant en eux rien d’aimable, ils n’éprouvent aucun sen- 
timent d'affection pour eux-mêmes. Par suite, de tels hommes demeurent étrangers à 
leurs propres joies er à leurs propres peines, car leur âme est déchirée par les factions : 
lune de ses parties, en raison de sa dépravation, souffre quand l'individu s’abstient de 
certains actes, tandis que l’autre partie s'en réjouit; l'une tire dans un sens et l’autre 
dans un autre, mettant ces malheureux pour ainsi dire en pièces. Et sil n’est pas stric- 


tement possible qu'ils ressentent dans un même moment du plaisir et de la peine, du 
moins leur faut-il peu de temps pour s’affliger d’avoir cédé au plaisir et pour souhai- 
ter que ces jouissances ne leur eussent jamais été agréables: car les hommes vicieux 
sont chargés de regrets. 

: Ainsi donc, il est manifeste que l’homme pervers! n'a même pas envers lui-même de dis- 
positions affectueuses, parce qu'il n’a en lui rien qui soit aimable. Si dès lors un pareil 
état d'esprit est le comble de la misère morale, nous devons fuir la perversité de toutes 
nos forces er essayer d’être d’honnêtes gens: ainsi pourrons-nous à la fois nous com- 
porter en ami avec nous-mêmes et devenir un ami pour un autre, 


Aristote, Éthique à Nicomaque, (w® 5. av. J-C.), Livre IX, chap. 4, 1166 a-b, 
trad. J. Tricot, © Vrin, 1983. 


1. Dans ce texte, Aristote définit le pervers comme celui dont une partie de l'âme est dépravée, 
c'est-à-dire éprouve du plaisir à faire le mal. 


Méthode d'approche du texte 


WA Lire Le texte plusieurs fois en cherchant à: 


M] Repérer le thème du texte 
Ils'agit d'identifier deux notions principales 
du texte. 


> méchanceté et misère morale, ou 
> perversité et malheur. 


« La perversité mène à la misère morale. » 


Le méchant ne peut être heureux. Il est d'abord méchant envers 
lui-même. La perversité entraîne la détestation de soi-même. 


12] Repérer la thèse de l'auteur 
À partir d'une phrase ou d'un passage 
du texte, reformulez ce que l’auteur veut 
démontrer. 


(3) Repérer la structure du texte 1. Le méchant et autrui (1. 1 à 5) 


Vous devez trouver Les parties du texte et 
essayer de leur donner des titres. 


Q Repérer Les concepts et les métaphores 
Repérez les mots du texte qu’il faudra 
expliquer et qui renvoient à des notions 
philosophiques. 


6 Identifier la problématique 
Identifiez et reformulez La question que pose 
l'auteur à travers ce texte et à laquelle 
ilrépond. 


578 « Méthode pour Le BAC 


2. La solitude malheureuse du méchant (. 5 à 16) 
3. Amitié et inimitié (1. 17 à 22) 


1"€ partie: rapport à autrui/rapport à soi (fuite de soi), culpabilité, 
solitude, oubli de soi/souvenir de ses actes. 

2° partie: amour de soi/respect de soi, conflit de l'âme, plaisir/ 
souffrance, dépravation/volonté, raison, vice/vertu. 

Conclusion: misère morale/honnéteté, amitié. 


> Le méchant peut-il prétendre au bonheur? 

> Être méchant, est-ce nécessairement être malheureux ? 
> Peut-on être méchant avec autrui et s'aimer soi-même ? 
> Peut-on ne pas souffrir de sa propre méchanceté? 


VW Faire appel à d’autres textes pour mettre Le propos d'Aristote en perspective 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


| Tete. Augustin (Bonheur et la culpabilité) — p. 581 

*Tate2. Nägärjuna (Désir, aversion, confusion, trois passions imaginaires) — p. 582 
Tete Emmanuel Kant (Se rendre digne d'être heureux) — p. 582 

© Tete4” Aristote (Les circonstances du bonheur) — p. 582 


Voir aussi 
* Tette3. Jean-Jacques Rousseau (La conscience, « principe inné de justice et de vertu») — p.575 


Explication de texte 
WA Rédiger l'introduction 


[1] Partir d'une observation «Nul n'est méchant volontairement.» Ce précepte de Socrate indique que l'homme 
courante, d'un constat ne peut pas rechercher Le mal pour lui-même mais qu'il le commet par ignorance. 
en accord avec Le sens 
commun 


@ trouver une objection, Aristote, dans ce texte, prolonge la pensée de Socrate en s'interrogeant sur le 


une nuance permettant bonheur du méchant. 
d'interroger la première 
observation 
@ Poser la problématique Peut-on être à la fois méchant et heureux? En quel sens la méchanceté est-elle 
du texte sous forme un obstacle au bonheur? 
de question 
@ annoncer la thèse A Aristote va montrer, dans ce texte, qu'en nuisant à autrui, le méchant se nuit aussi 
de l'auteur à lui-même. La perversité conduit à la misère morale. 
dans Le texte 
@ annoncer Le plan a Dans un premier temps, Aristote s'interroge sur la sociabilité qu'entretient Le 


méchant. Il montre ensuite de quel ordre est son rapport à lui-même. Enfin, il 
conclut sur la nécessité de fuir la perversité pour ne pas être ennemi de soi-même. 
Après avoir expliqué le sens du texte à partir de ces trois parties, nous nous deman- 
derons dans quelle mesure la méchanceté conduit nécessairement au malheur et 
la bonté du même coup au bonheur. 


VA Procéder à l'explication ordonnée du texte 


L1à5: #7 Les méchants recherchent-ils la compagnie d'autrui, c'est-à-dire sont-ils sociables? 


Le méchant et autrui Aristote montre que la méchanceté n'est pas incompatible avec la sociabilité, car 


l'homme méchant a besoin de s'entourer de semblables pour oublier ses propres 
actes. Le méchant aurait besoin de se fondre dans lamasse pouroublier sa perversité. 
Mais on peut se demander s'il ne recherche pas la compagnie d'autrui pour exer- 
cer sa méchanceté. Peut-être l'exercice de la méchanceté envers autrui est-il un 
moyen de fuir la méchanceté envers soi-même. 


L5 à16: 72 Dans cette deuxième partie, Aristote nous montre la haine qu'éprouve le méchant 
La solitude malheureuse à l'égard de lui-même. Il sait qu'il n'y a rien en lui d'aimable. De même qu'il ne 
du méchant cherche pas à se faire aimer d'autrui, il ne s'aime pas lui-même. Même lorsqu'il 


éprouve du plaisir, un tel homme n'est pas heureux, car une partie de lui-même 
s'insurge contre son plaisir vicieux. 


Aristote suppose donc ici qu'il reste chez le méchant une part non dépravée qui 
condamne ses actes et, par conséquent, le plaisir qu'il éprouve. 


Méthode pour Le BAC = 579 


Cahier BAC 


L 17 à 22: 
Amitié et inimitié 


a Selon Aristote, nous recherchons tous Le bonheur. Nous ne savons pas toujours 


comment l'atteindre, mais nous sommes certains d'y aspirer. Le bonheur est donc 
un bien et l'homme heureux est aussi un homme qui fait le bien pour les autres. 
Dans cette dernière partie, Aristote nous montre l'échec de la vie de l'homme 
méchant. On pourrait croire que l'homme méchant, tout en nuisant aux autres, 
trouve cependant son bonheur. Mais Aristote nous montre que l'homme méchant, 
tout en haïssant ses semblables, se haït aussi lui-même. 

Bien que pervers, c'est-à-dire animé d'une volonté de fairele mal, donc d'une volonté 
dépravée, l'homme méchant n'en a pas moins conscience du bien. D'une certaine 
façon, Aristote s'oppose à l'idée socratique selon laquelle «nul n'est méchant volon- 
tairement». Le méchant, pour Aristote, n'ignore pas sa méchanceté, mais la connaît. 
Par contre, ce qu'affirme Aristote, en accord avec Platon, c'est que nul ne peut 
être méchant sans en souffrir lui-même. Le paradoxe du méchant, c'est qu'il 
recherche le mal, mais il sait aussi qu'il est haïssable. Donc, faisant Le mal, il ne 
peut s'aimer lui-même. 

Cet état pour Aristote est le comble de la misère morale, c'est-à-dire que l'homme 
méchant est aussi celui qui connaît les pires tourments et qui peut aller jusqu'à 
souhaiter sa propre mort. Le pire ennemi de l'homme méchant, c'est lui-même. 
Pour être heureux, il faut aussi être un ami pour soi-même, c'est-à-dire ne pas se 
laisser aller au mal. 


WA Dégager l'intérêt et La portée philosophique du texte 


@ Dégager l'intérêt 
de La thèse de l'auteur 


| Tetel. p. 581 


@ négager la portée 
de la thèse 


“etes. p. 535 


580 = Méthode pour le BAC 


a Si la méchanceté est un obstacle au bonheur, est-il certain pour autant que la 


bonté nous préserve du malheur? 
On peut donner raison à Aristote lorsqu'il nous explique que la méchanceté ne 
va pas avec le bonheur. Pour cela, il faut cependant préciser qu'on parle d'une 
méchanceté volontaire, d'une intention de nuire assumée, qui n'a rien à voir avec 
la méchanceté involontaire de celui qui ignore le mal qu'il fait. Celui qui est animé 
de cette intention de faire le mal est en même temps poursuivi par la culpabilité, 
c'est-à-dire qu'il se sait responsable de la jouissance qu'il a choisie. 

C'est ce que nous montre en des termes chrétiens la confession de saint Augus- 
tin. Il a commis le mal en volant des poires, non pour se nourrir, mais pour les 
jeter aux porcs. Il a joui d'une méchante complicité car le plaisir était démultiplié 
du fait d'être partagé avec d'autres camarades. Mais ensuite, il le paye par une 
culpabilité qui le torture. Il sait que son plaisir résidait dans le fait de nuire à ceux 
qu'il a volés, dans Le fait de rire du dommage causé, et après coup, il lui en reste 
une honte dont il ne peut se défaire. On ne peut pas être heureux tout en ayant 
honte de ce qu'on est. 


à Cependant, la thèse d'Aristote suppose que Le méchant regrette nécessairement 


ses actes. Elle suppose donc une conscience morale, certes malmenée, mais pré- 
sente. Peut-on envisager une disparition de la conscience morale? Cette idée du 
bien et du mal que Rousseau situe naturellement dans notre conscience, peut-elle 
ne pas exister chez un être humain? Si c'était Le cas, on pourrait alors se deman- 
der si le méchant ne pourrait pas aussi bien se satisfaire de sa méchanceté et être 
heureux dans cet état. 

Le marquis de Sade, à la fin du xvirre siècle, a poussé à l'extrême l'idée du liber- 
tinage. Dans ses romans, il met en scène des personnages pervers qui jouissent 
impunément de leur propre cruauté. Ainsi, dans ce monde sans foi ni loi, les plus 
malheureux sont Les plus vertueux. La pauvre Juliette se fait abuser en raison 
même de sa bonté. Ne voyant pas le mal, elle devient objet des mauvaises ren- 
contres qu'elle fait. Peut-on alors, pour mettre à l'épreuve la thèse d'Aristote, dire 
que, dans un monde cruel, il vaut mieux savoir être méchant plutôt que de cher- 
cher à faire le bien? 

Les pervers que Sade dépeint éprouvent du plaisir dans le mal. Mais sont-ils 
vraiment heureux? Il nous montre quand même des êtres prisonniers de leurs 
jouissances perverses, des êtres quine connaissent pas l'amour et qui n'ont d'autre 


rapport à autrui que ce rapport de maltraitance. On peut donc dire qu'ils consentent 
librement à leurs jouissances, c'est-à-dire qu'ils n'éprouvent pas de culpabilité, 
mais on ne peut pas dire que la répétition de ces scènes de torture les conduit au 
bonheur. La méchanceté peut être une jouissance, mais elle ne conduit pas à un 
bonheur véritable. 


@ confronter la thèse = On peut cependant poursuivre la thèse d'Aristote en se posant une nouvelle ques- 
de l’auteur avec tion: si la méchanceté est en effet incompatible avec le bonheur, la bonté, elle, nous 
une thèse différente préserve-t-elle pour autant du malheur? Faire Le bien suffit-il à nous rendre heureux? 
Agir moralement, c'est-à-dire être guidé par des valeurs que nous considérons 

| Tete2  p. 582 comme justes, cela nous procure un certain contentement. C'est le contentement 
de celui qui s'est dégagé des passions imaginaires, comme le montre Nägärjuna. 
Quand nous avons accompli une action dont nous sommes fiers parce qu'elle incame 
un idéal, il est vrai que nous éprouvons une satisfaction profonde. Nous nous sen- 
tons dignes de notre existence. Mais ce contentement moral, qui résulte du senti- 
ment de l'effort en vue du bien, suffit-il à nous rendre heureux ? 


[e) 
D 
(2e 
© 
Le 
rl 
A 
(e) 


| Tete3 p. 582 Kant affirme que le mieux que nous puissions faire, c'est de nous rendre dignes 
du bonheur, c'est-à-dire de le mériter. La seule chose qui est vraiment entre nos 
mains, c'est cet effort que nous pouvons faire à travers nos actes pour mériter le 
bonheur. La méchanceté nous rend donc indignes du bonheur et de la bonté, et 

| Texte4  p. 582 la vertu, au sens d'Aristote, serait Le premier pas vers le bonheur. Ensuite, il reste 
en effet une part de hasard. Ce qui dépend de nous, c'est notre mérite, mais ce 
qui ne dépend pas de nous, ce sont les circonstances, qui ont le pouvoir de nous 
rendre plus ou moins heureux ou malheureux. 


WA Rédiger La conclusion 


Résumer en a Si, pour Aristote, le méchant ne peut être que malheureux, c'est que « le bonheur est une acti- 
quelques phrases vité de l'âme conforme à la vertu ». Mais Aristote reconnaît que nous avons aussi besoin de 
Le sens de la thèse chance pour être véritablement heureux. Ce qui reste entre nos mains, c'est alors de savoir 
de l'auteur et saisir l'occasion favorable. C'est ce que les Grecs appelaient le kairos, le moment opportun. La 
sa portée, afin vie se présente comme un agencement de rencontres, et certaines d'entre elles peuvent nous 
de répondre à conduire au bonheur lorsque nous savons saisir notre chance. 

l'introduction 


© Textel = Bonheur et culpabilité 


h bien! moi, j'ai voulu voler, et j'ai volé sans que la misère m'y poussät, rien que par insuf- 

fisance et mépris du sentiment de justice, par excès d’iniquité. Car j'ai volé ce que je pos- 
sédais en abondance et de meilleure sorte. Ce n'est pas de l’objet convoité par mon vol que je 
voulais jouir, mais du vol même et du péché. 

Il y avait dans le voisinage de notre vigne un poirier chargé de fruits qui n'avaient rien de 
tentant, ni la beauté ni la saveur. En pleine nuit (selon notre exécrable habitude nous avions 
prolongé jusque-là nos jeux sur les places), nous nous en allämes, une bande de mauvais gar- 
çons, secouer cet arbre et en emporter les fruits. Nous en fimes un énorme butin, non pour 
nous en régaler, mais pour le jeter aux porcs. Sans doute nous en mangeâmes un peu, mais 
norre seul plaisir fut d’avoir commis un acte défendu. 

Voilà mon cœur, à Dieu, voilà mon cœur dont vous avez eu pitié au fond de l'abime. Qu'il 
vous dise maintenant, ce cœur que voilà, ce qu'il cherchait dans cer abîme, pour faire le mal 
sans raison, sans autre raison de le faire que sa malice même. Malice honteuse, et je l'ai aimée; 
j'ai aimé ma propre perte; j'ai aimé ma chute; non l'objet qui me faisait choir, mais ma chute 
1: même, je l’ai aimée. O laideur de l’âme qui abandonnait votre soutien pour sa ruine, et ne 

convoitait dans l’infamie que l’infamie elle-même. 

Saint Augustin, Les Confessions, livre Il, chap. 4 trad. J.Trabucco, © Flammarion, GF, 1993, p.42. 


Méthode pour le BAC = 581 


Cahier BAC 


assions 


Désir, aversion, confusion, tre aginaires 


LS soutras déclarent que le désir et l'attachement, l’aversion et l'erreur ou confusion pro- 
viennent des imaginations, des conceptions incorrectes : 
Désir je connais ta racine! 
‘Tu nais des imaginations 
Le désir s'élève en raison d’un aspect agréable, l’aversion en raison d’un aspect désagréable, 
la confusion a pour point d'appui les méprises. Les conceptions sont donc la cause des trois. 
Ici, ces trois passions seulement sont mentionnées car elles forment la source de toutes les 
autres, 
Ce qui vient à l'existence en dépendant d’aspects plaisants, déplaisants et des méprises n'existe 
1 pas en soi; s'il existait en soi, cela s’élèverait indépendamment de conditions. Dépendant des 
aspects ci-dessus, les passions ne sont donc pas réelles, elles n’ont pas d'existence ultime, de 


nature propre, 
Nägärjuna, Traité du Milieu, © Éditions du Seuil, «Points Sagesses», 1995. 


© Texte3 = Se rendre digne d'être heureux 


e tout œ qu'il est possible de concevoir dans le monde, et même en général hors du 

monde, il n'est rien qui puisse sans restriction être tenu pour bon, si ce n’est seulement 
une BONNE VOLONTÉ. L'intelligence, le don de saisir les ressemblances des choses, la 
faculté de discerner le particulier pour en juger, er les autres talents de l'esprit, de quelque nom 
qu'on les désigne, ou bien le courage, la décision, la persévérance dans les desseins, comme 
qualités du tempérament, sont sans doute à bien des égards choses bonnes et désirables; mais 
ces dons de la nature peuvent devenir aussi extrêmement mauvais et funestes si la volonté qui 
doit en faire usage, et dont les dispositions propres s'appellent pour cela caractère, n'est point 
bonne. Il en est de même des dons de la fortune. Le pouvoir, la richesse, la considération, 


1 même la santé ainsi que le bien-être complet er le contentement de son état, ce qu’on nomme 
le bonheur, engendrent une confiance en soi qui souvent aussi se convertit en présomption, 
dès qu’il n'y a pas une bonne volonté pour redresser et tourner vers des fins universelles l’'in- 
fluence que ces avantages ont sur l'âme, et du même coup tout le principe de l’action; sans 
compter qu’un spectateur raisonnable et impartial ne saurait jamais éprouver de satisfaction à 

; voir que tout réussisse perpétuellement à un être que ne relève aucun trait de pure et bonne 
volonté, et qu'ainsi la bonne volonté paraît constituer la condition indispensable même de ce 
qui nous rend dignes d'être heureux. 


Emmanuel Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, trad. V. Delbos, 
© Delagrave, 1986, pp. 88-89. 


* Texte4 Les circonstances du bonheur 


ependant il apparaît nettement qu'on doit faire aussi entrer en ligne de compte les biens 
extérieurs, ainsi que nous l'avons dit, car il est impossible, ou du moins malaisé, d’ac- 
complir les bonnes actions quand on est dépourvu de ressources pour y faire face. En effet, 
dans un grand nombre de nos actions, nous faisons intervenir à titre d'instruments les amis 
ou la richesse, ou l'influence politique; et, d'autre part, l'absence de certains avantages gâte la 
félicité: c’est le cas, par exemple, pour la noblesse de race, une heureuse progéniture, la beauté 
physique. On n’est pas, en effet, complètement heureux si on a un aspect disgracieux, si on 
n'est d’une basse extraction, ou si on vit seul et sans enfants ; et pis encore sans doute, si on a 
des enfants ou des amis perclus de vices, ou si enfin, alors qu’ils étaient vertueux, la mort nous 
les a enlevés. Ainsi donc que nous l'avons dit, il semble que le bonheur ait besoin, comme 
condition supplémentaire, d’une prospérité de ce genre; de là vient que certains mettent au 
même rang que le bonheur, la fortune! favorable, alors que d’autres l’identifient à la vertu. 
Aristote, Éthique à Nicomaque, (nr siècle av. J-C.) livre |, chap. 10, 1166a-b, trad. J Tricot, 
© Vrin, 1983, pp. 67-68. 


1. La chance. 


Voir aussi 
*Texte3… Jean-Jacques Rousseau (La conscience, «principe inné de justice et de vertu») — p.575 


582 = Méthode pour Le BAC 


PERSPECTIVE 
La morale et La politique 


Sujet 9 + Dissertation : « Les hommes n'échangent-ils que ce dont ils ont besoin ?» 
Sujet 10 + Explication de texte : Jean-Paul Sartre, « La République du silence » 


Æ. “4 


®] 


1 », s. à ET me ce ae | 
Villeglé, Jacques Mahé de la, dit (né en 1926), Les parents votent, affiches lacérées collées sur toile, 
Galerie Trigano, Paris. 


Les enjeux philosophiques 

La politique, au sens philosophique, ce n’est pas seulement le monde des hommes poli- 
tiques et des différents partis, c’est le monde de la communauté, celui de la vie en com- 
mun. Polis en grec signifie «cité ». La politique est donc cet art de vivre ensemble au 
sein d’une cité, d’une société, selon certaines valeurs. Ainsi, la vie en commun n’est 
possible que si la multiplicité des désirs individuels est soumise au droit qui, à travers 
les lois, énonce les normes du juste et de l’injuste, du permis et de l’interdit. 


L'État est une modalité moderne de l'ordre politique, qui dépasse la société civile 
constituée par les échanges entre les individus à travers le travail. L'État incarne une 
valeur au delà du monde économique, celle de la liberté politique. Cependant, l’his- 
toire nous conduit à nous interroger sur les difficiles relations entre liberté individuelle 
et pouvoir politique. L'État nous préserve de la violence individuelle, mais nous impose 
aussi une autre forme de violence lorsqu'il intervient de façon trop autoritaire sur nos 
choix de vie et notre façon d’être heureux. Ainsi, on peut essayer de faire valoir, par- 
delà tout État, par-delà tout ordre politique, une exigence de liberté qui suppose que 
les hommes se respectent les uns les autres et aient la capacité de choisir leur destin. 
Aussi, la justice aurait à se définir comme une valeur morale qui ne se réduirait pas 
seulement à l’exigence d'égalité, propre aux démocraties contemporaines, mais com- 
prendrait aussi l'exigence de liberté, sans laquelle nous ne saurions nous définir comme 
sujets. 


Méthode pour le BAC = 583 


PERSPECTIVE 
TANORALEET LA POLITIQUE 


Cahier BAC 


Méthode d'analyse du sujet 
VA Analyser Le sujet 


© Analyser les concepts > l'échange: le lien social, les relations, la parole, le commerce; 
de la question > le besoi nécessité vitale, le corps, la nature, l'intérêt, l'utilité, la vie économique ; 
> l'humanité: les individus, la vie en société, la famille, l'homme et la femme, la mère 
et l'enfant. 


@ Rechercher d’autres > «l'échange» peut être opposé à la solitude, au rejet de l'autre, à l'autarcie; 
concepts associés > «le besoin » peut être opposé au désir, à la satisfaction des besoins spirituels, à l'amour, 
ou opposés au sujet à la culture; 
> «l'humanité» peut être opposée à l'animalité et à l'inhumanité. 


ô Comprendre comment La restriction «que ce dont ils ont besoin » nous invite à envisager une autre finalité 
La question est posée de l'échange. 
La question porte donc à la fois sur l'objet de l'échange (qu'est-ce qui est échangé?), 
mais aussi sur la cause et la finalité des échanges (est-ce le besoin qui pousse les hommes 


à échanger?). 
Q Reformuler > La finalité de l'échange est-elle seulement la satisfaction d'un besoin? 
La question > Les hommes ne cherchent-ils à échanger que des biens utiles ? 


> N'échange-t-on que par nécessité ? 
> Peut-on parler d'un « désir » d'échanger? 


VW Faire appel aux textes philosophiques pour traiter Le sujet 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


Tee. Aristote (L'apparition de la monnaie et ses conséquences) — p.587 
“Tete Camille Pernot (Politesse et civilité dans les rapports humains) — p. 587 
Tete Jean-Jacques Rousseau (L'origine des langues) — p.588 

Tete. Jacques Lacan (Famille et transmission de la culture) — p. 588 

‘Textes Jean Anthelme Brillat-Savarin (La gourmandise comme lien social) — p.588 


Voir aussi 
© Tete3. Christophe Dejours (Travailler, c'est se confronter au réel)  p. 570 


WA Élaborer un plan 


Vous devez construire votre dissertation en trois parties : la thèse, l'antithèse et la synthèse. 


© La thèse est la réponse La plus immédiate à la question Les hommes échangent en effet ce dont ils ont besoin — 


posée. C’est une phrase affirmative. c'est le sens de l'échange économique. 

12] L’antithèse émet une objection à La thèse. Cependant, les hommes n'échangent pas que des 
C'est une phrase qui commence par « pourtant», biens utiles, mais aussi des biens inutiles, des biens 
«cependant », « mais ». symboliques. 


(3) La synthèse est La réponse la plus intéressante trouvée Tout échange, même utilitaire, s'inscrit dans l'ordre 
à la question : elle propose une définition du concept symbolique et ne se réduit jamais à une simple 
majeur de la question en intégrant Les apports satisfaction des besoins. 
de la thèse et de l'antithèse. 


584 = Méthode pour le BAC 


Rédaction du sujet 


Vous devez respecter les cinq étapes suivantes. 


@ Partir d'une observation 3 Dans les sociétés de consommation, les échanges prennent, le plus souvent, la 


courante, d'un constat forme d'un échange commercial. Les hommes échangent des biens de consom- 
en accord avec Le sens mation, achètent, vendent, consomment, pour satisfaire des besoins vitaux, puis 
commun des besoins que la société a fait naître. 


@ trouver une objection, = Pourtant, les hommes échangent aussi entre eux des mots, des sourires, des 


une nuance permettant regards. Ils se parlent même sans savoir toujours dans quel but. 
d'interroger la première 
observation 

@ Poser La question Les hommes n'échangent-ils que ce dont ils ont besoin ? 


@ reformuler la question = La finalité de l'échange est-elle seulement de satisfaire un besoin ? 
— Les hommes ne cherchent-ils à échanger que des biens utiles? 
— N'échange-t-on que par nécessité ? 


@ annoncer le plan à Dans une première partie, nous verrons pourquoi les hommes échangent en effet 
ce dont ils ont besoin. Puis, dans une deuxième partie, nous verrons que l'échange 
ne se réduit pas à la sphère du besoin. Enfin, dans une troisième partie, nous mon- 
trerons que tout échange, même matériel, s'appuie sur un désir d'échanger qui 
permet aux hommes de construire un univers symbolique afin de vivre ensemble. 


VA Développer Le plan en trois parties 


© Thèse Les hommes échangent en effet ce dont ils ont besoin. 


On peut considérer, dans un premier temps, que ce qui pousse les hommes à échanger, c'est Le 
manque. Une seule famille ne peut pas fabriquer tous les objets dont elle a besoin pour vivre. Il 
est donc nécessaire d'échanger avec une autre famille afin de pouvoir acquérir Les biens utiles à 
la survie. C'est ainsi qu'Aristote présente Le troc comme l'une des premières formes d'échange 
de biens qui permet à chacun de satisfaire ses besoins, en donnant à l'autre ce dont il manque 
{par exemple, du blé) pour recevoir en échange ce dont il a besoin (par exemple, du lait}. Par 
conséquent, l'échange aurait pour cause le besoin et pour finalité l'utilité. 
Cet échange utilitaire se seraît développé sous la forme des échanges commerciaux à travers la 
monnaie. Son invention aurait modifié quelque peu les données de l'échange en rendant pos- 
sible un enrichissement par le biais de l'échange lui-même, sans en passer par un accroisse- 
ment de production. C'est ce qu'Aristote appelle la «chrématistique». 

"Tetel) p.587 Dans les sociétés occidentales, ilsemble en effet que Les échanges commerciaux soient devenus 
le modèle de tout échange et, bien souvent, Le lien social se construit à travers la consommation. 


Cependant, même lorsqu'on échange en vue du besoin, on est conduit à échanger d'autres 
choses que des biens utiles. On échange aussi des paroles, des regards. Ne pourrait-on pas 
dire alors que les hommes sont aussi amenés à échanger par désir? 


12] Antithèse Cependant, Les hommes n’échangent pas que des biens utiles, mais aussi des biens inutiles, 
des biens symboliques. 


Dans toutes les cultures, les relations humaines sont soumises à certaines coutumes qui montrent 
qu'on n'approche pas autrui sans égards, sans prendre en compte ce qu'ilest, ses habitudes, 
son identité. La politesse, la civilité, Les règles de l'hospitalité sont des formes d'échange qui 
n'ont pas pour but l'utilité, mais simplement la bonne entente avec autrui. Ainsi, les hommes, 
lorsqu'ils se rencontrent, échangent des mots, des attitudes, des expressions qui rendent 
possible ensuite une communication entre eux. Les échanges de civilité ne répondent à aucun 

*Tete2. p.587 besoin, maisils ont pour but de rendre la rencontre possible. C'est une façon de montrer à autrui 

(Pernot) que l'on désire faire sa connaissance, qu'on se soucie de pouvoir échanger justement avec lui, 
simplement pour Le plaisir de l'échange. 


Méthode pour le BAC æ 585 


|Terte3, p. 588 


13] Synthèse 


“Tete3, p. 570 


(Dejours) 


“Tete p.588 


(Lacan) 


Tetes), p. 588 


Ainsi, on peut dire que les hommes manifestent leur souci d'aller à la rencontre d'autrui en 
échangeant précisément autre chose que des biens utiles. L'échange n'a alors plus la même 
finalité que dans l'échange en vue de l'utilité. IL s'agit de trouver un intérêt dans l'échange lui- 
même. C'est Le fait même de parler à autrui qui procure une satisfaction. 


Comme l'imagine Rousseau lorsqu'il propose de penser une origine des langues, on pourrait 
dire que ce sont d'abord Les passions qui poussent les hommes à échanger à travers des mots 
qui expriment leur intériorité. Les premières langues, nous dit Rousseau, sont filles des pas- 
sions, car c'est l'amour qui nous pousse à nous adresser à une autre personne, simplement en 
vue de la rencontrer. 


Tout échange, même utilitaire, s'inscrit dans l'ordre symbolique et ne se réduit jamais 
à une simple satisfaction des besoins. 


On peut alors se demander siles hommes pourraient échanger ce dont ils ont besoin s’ils n'échan- 
geaient pas aussi ce dont ils n'ont pas besoin, à savoir des valeurs symboliques. En effet, c'est 
l'échange de paroles qui rend possible tout autre échange. Même Les échanges sociaux les plus 
intéressés, comme ceux qui ont lieu dans le monde du travail, entre un employé et son supé- 
rieur par exemple, ne sont possibles que s'il y a relation humaine, échange de biens symbo- 
liques. Ainsi, on peut dire que vouloir réduire le travail à un pur échange utilitaire, c'est aussi 
lui ôter justement sa dimension humanisante. On ne travaille pas seulement pour être évalué à 
partir de la quantité d'objets, de projets que l'on produit, mais on travaille aussi pour s'inscrire 
dans un univers d'échanges avec autrui, qui nous permet de trouver notre place dans la société. 


Selon Aristote, si «l'homme est par nature un animal politique », c'est qu'il se construit à tra- 
vers Le logos, le langage, l'échange de paroles, et qu'il ne peut devenir humain qu'en échan- 
geant avec autrui. Ainsi, la transmission de la culture, à travers la famille et à travers l'école, est 
au fondement même de l'échange. Les enfants ne peuvent devenir pleinement humains que si 
un autre les a introduits à un univers de valeurs symboliques, en leur parlant et en leur trans- 
mettant ce que les générations antérieures ont apporté à l'humanité. Cela assure une « conti- 
nuité psychique » entre les générations qui permet à chacun de saisir d'où il vient. « Voici notre 
monde», telle est la phrase qui symbolise, pour Hannah Arendt, dans La Crise de la culture, 
la transmission dont les «nouveaux venus» ont besoin pour trouver eux-mêmes leur place. 


Enfin, on peut dire que ce qui nous procure le plus de plaisir dans notre société, ce ne sont pas 
les échanges utilitaires, mais justement les échanges qui mettent en scène le désir lui-même 
d'échanger. Le gastronome et écrivain français Brillat-Savarin va jusqu'à affirmer que la gour- 
mandise favorise la sociabilité, pour montrer que, même lorsqu'il s'agit de nourriture, nous 
prenons du plaisir à échanger autre chose que des biens nécessaires. La gourmandise nourrit 
donc les échanges en procurant aux êtres humains un plaisir de partager ensemble des mets, 
qui symbolisent Le plaisir d'être avec autrui. 


Montrer comment 
le déroulement 
des trois parties a 
permis de répondre 
à la question posée 


586 = Méthode pour le BAC 


Nous avons donc montré que les hommes sont obligés d'échanger ce dont ils ont besoin, car 
ils ne sont pas autosuffisants. 

Cependant, nous avons vu que cet échange en vue du besoin n'était qu'une modalité de l'échange 
et que les hommes échangeaient aussi en vue du plaisir et par désir. Enfin, nous avons mon- 
tré que c'est l'échange symbolique, l'échange qui n'a pas pour seul but le besoin, qui rend pos- 
sible tout échange et qui nous humanise, en nous permettant de saisir quelle peut être notre 
place dans la civilisation. 


* Tetel = L'apparition de la monnaie et ses conséquences 


ar quand on eut plus recours à l'étranger pour importer ce dont on manquait et exporter 
ce qu'on avait en surplus, nécessairement $'introduisit l'usage de la monnaie. Il n’est pas 
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sé, en effet, de transporter toutes les denrées naturellement indispensables ; c’est pourquoi 
pour les troquer on convint de quelque chose que l’on püt aussi bien donner que recevoir, et 
qui, tout en étant elle-même au nombre des choses utiles, ait la faculté de changer facilement 
de mains pour les besoins de la vie, par exemple le fer, l'argent et toute autre matière semblable, 
dont la valeur fut d’abord simplement définie par les dimensions et le poids, puis finalement 
par l’apposition d’une empreinte, pour éviter d’avoir sans cesse à les mesurer; l'empreinte, en 
effet, fut apposée comme signe de la quantité du métal. Une fois donc la monnaie inventée 

1 à cause des nécessités du troc, naquit une autre forme de chrématistique', la forme commer- 
ciale, qui se manifesta sans doute d’abord de manière simple, puis, l'expérience aidant, avec 
plus d'art en cherchant d'où et comment viendrait, par l'échange, le plus grand profit pos- 
sible. C'est pourquoi les gens pensent que la chrématistique a principalement rapport avec la 
monnaie, et que sa fonction est d’avoir les moyens de faire connaître d’où l’on peut tirer une 

1 grande quantité de valeurs. 
L..] la chrématistique diffère de la richesse naturelle: celle-ci concerne l'administration fami- 
liale, celle-à le commerce qui n’est pas créateur de valeurs absolument, maïs par échange de 


valeurs. Et elle semble concerner la monnaie, car la monnaie est principe et fin de l'échange. 
Et cette richesse qui provient de la chrématistique ainsi comprise, est sans limite. 


Aristote, Les Politiques, livre |, chap.9, trad. P. Pellegrin, 
©GF, Flammarion, 1990, pp. 116-117. 


1. Art de s'enrichir. 


* Texte2 = Politesse et civilité dans les rapports humains 


je spécificité de la civilité consiste donc, d’une part à établir un courant de communication 
et non seulement une cohabitation sans agressivité et, d’autre part, à poser que le simple fait 
de « faire société» [...] confère aux rapports humains une qualité qui mérite d'être recherchée. 
Cette qualité est bien différente de celle qu'on accorde habituellement à la politesse. Elle 

5 n'est pas d'ordre moral, ni sentimental: elle signifie un autre regard sur l'existence, l'introduc- 
tion d’une exigence nouvelle par son contenu et son caractère systématique er qui consiste à 
préférer la communication à la réserve ou à l'indifférence, c’est-à-dire à refuser l'isolement. 
Elle correspond à l’idée que, même dans les circonstances où les relations sociales ne sont pas 
inévitables ni indispensables, il n'est pas souhaitable de vivre comme si l’on existait seul. Il est 

i bon, au contraire, d'entrer en relation avec ceux qui nous entourent; l'association, nous dit la 
politesse, est un bien. L'homme poli se veut un être vivant en société et non seulement donné 

à lui-même; le quant-à-soi ne lui suffit pas; la vie de compagnie est pour lui une dimension 
de l'existence, non un fardeau mais une valeur. [...] L'impératif qui résumerait ainsi toutes les 
obligations de politesse pourrait donc s’énoncer: «Agis de telle sorte que tu rendes possible 

5 la communication avec autrui.» D'où l'importance de la fonction d'accueil, qu’il s'agisse de 


nouer le contact ou de le maintenir. La politesse est toute dans cette ouverture. Le respect de 
l’autre, l'attention portée à son être, le souci de ses droits ou de ses intérêts ne sont pour elle 
que des moyens, variables dans leur contenu et parfois contingents, de faciliter la communi- 
cation. [...] 

En définitive, l'apport de la politesse tient en deux traits. D'une part, elle élargit l'horizon 
humain; elle promeut l’idée qu'il y a plus d'humanité dans la compagnie des hommes que 


dans l'isolement, dans la conversation que dans le mutisme. D'autre part, elle impose aux 
relations journalières qu’elle encourage une forme définie: celle d’un accord au lieu d’une 
confrontation. 

Camille Pernot, La Politesse et sa philosophie, © PUF, 1996, pp. 266-267. 
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Cahier BAC 


| Tetez gine des langues 


ans les lieux arides où l’on ne pouvait avoir de l’eau que par les puits, il fallut bien se 
réunir pour les creuser, ou du moins s’accorder pour leur usage. Telle dûr être l’origine 
des sociétés et des langues dans les pays chauds. 

Là se formèrent les premiers liens des familles, là furent les premiers rendez-vous des deux 
sexes. Les jeunes filles venaient chercher de l’eau pour le ménage, les jeunes hommes venaient 
abreuver leurs troupeaux. Là des yeux accoutumés aux mêmes objets dès l'enfance commen- 
cèrent d'en voir de plus doux. Le cœur s’émut à ces nouveaux objets, un attrait inconnu le 
rendit moins sauvage, il sentit le plaisir de n'être pas seul. L'eau devint insensiblement plus 
nécessaire, le bétail eut soif plus souvent; on arrivait en hâte, on partait à regret. Dans cer âge 

1 heureux où rien ne marquait les heures, rien n'obligeait à les compter; le temps n'avait d’autre 
mesure que l’amusement et l'ennui. Sous de vieux chênes vainqueurs des ans, une ardente jeu- 
nesse oubliait par degrés sa férocité; on s’'apprivoisait peu à peu les uns avec les autres ; en s'ef- 
forçant de se faire entendre, on apprit à s'expliquer. Là se firent les premières fêtes, les pieds 
bondissaient de joie, le geste empressé ne suffisait plus, la voix l’accompagnait d’accents pas- 

5 sionnés, le plaisir et le désir, confondus ensemble, se faisaient sentir à la fois. Là fut enfin le 
vrai berceau des peuples et du pur cristal des fontaines sortirent les premiers feux de l'amour. 

[...] En un mot, dans les climats doux, dans les terrains fertiles, il fallut toute la vivacité des 
passions agréables pour commencer à faire parler les habitants. Les premières langues, filles 
du plaisir et non du besoin, portèrent longtemps l’enseigne de leur père; leur accent séduc- 

: teur ne s'effaça qu'avec les sentiments qui les avaient fait naître, lorsque de nouveaux besoins, 
introduits parmi les hommes, forcèrent chacun de ne songer qu’à lui-même et de retirer son 
cœur au-dedans de lui. 


Jean-Jacques Rousseau, «Formation des langues méridionales » 
in Essaisur l'origine des langues, (1761), chap. IX, Flammarion, GE, pp. 95-97. 


* Texte4 … Famille et transmission de la culture 


ntre tous les groupes humains, la famille joue un rôle primordial dans la transmission de 

la culture. Si les traditions spirituelles, la garde des rites et des coutumes, la conservation 

des techniques et du patrimoine lui sont disputées par d’autres groupes sociaux, la famille 

prévaut dans la première éducation, la répression des instincts, l'acquisition de la langue jus- 

tement nommée maternelle. Par là, elle préside aux processus fondamentaux du développe- 

ment psychique, à cette organisation des émotions selon des types conditionnés par l'ambiance 

[...]; plus largement, elle transmet des structures de comportement et de représentation dont 
le jeu déborde les limites de la conscience. 

Elle établit ainsi entre les générations une continuité psychique dont la causalité! est d'ordre 

mental. 


Jacques Lacan, «Les complexes familiaux dans la formation de l'individu», 
in Autres Écrits, © Le Seuil, «Champ freudien», 2001, pp. 24-25. 


1. Principe de production d'un effet à partir d'une cause. La causalité mentale ou psychique soppose à la causalité biologique. 


© Textes = La gourmandise comme Lien social 


588 = Méthode pour Le BAC 


S ous le rapport de l’économie politique, la gourmandise est le lien commun qui unit les 
peuples par l'échange réciproque des objets qui servent à la consommation journalière. 

C'est elle qui fait voyager d'un pôle à l’autre les vins, les eaux-de-vie, les sucres, les épice- 
ries, les marinades, les salaisons, les provisions de toute espèce, jusqu'aux œufs et aux melons. 

C'est elle qui donne un prix proportionnel aux choses qui sont médiocres, bonnes ou excel- 
lentes, soit que ces qualités leur viennent de l’art, soit qu’elles les aient reçues de la nature. 

C’est elle qui soutient l'espoir et l’émulation de cette foule de pêcheurs, chasseurs, horti- 
culteurs et autres, qui remplissent journellement les offices les plus somptueux du résultat de 
leur travail et de leurs découvertes. 


C’est elle enfin qui fait vivre la multitude industrieuse des cuisiniers, pâtissiers, confiseurs 
et autres préparateurs sous divers titres, qui, à leur tour, emploient pour leurs besoins d’autres 
ouvriers de toute espèce, ce qui donne lieu en tout temps et à toute heure à une circulation 
de fonds dont l'esprit le plus exercé ne peut ni calculer le mouvement ni assigner la quotité. 
L] 


5 La gourmandise est un des principaux liens de la société; c’est elle qui étend graduellement 
E PNR: q gr 
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cet esprit de convivialité qui réunit chaque jour divers états, les fond en un seul tout, anime 
la conversation, et adoucit les angles de l'inégalité conventionnelle. 


Brillat-Savarin, Physiologie du goût, (1825), 
Champs-Flammarion, 2001, pp. 145-147. 


Voir aussi 
*Tete3! Christophe Dejours (Travailler, c'est se confronter au réel)  p. 570 


Méthode pour le BAC = 589 


Cahier BAC 


PERSPECTIVE 
TANORALEET LA POLITIQUE 


amais nous n'avons été plus libres que sous l'occupation allemande. Nous avions 
perdu tous nos droits et d’abord celui de parler; on nous insultait en face chaque 


Jour et il fallait nous taire; on nous déportait en masse, comme travailleurs, comme 
Juifs, comme prisonniers politiques; partout sur les murs, dans les journaux, sur l'écran, 
5 nous retrouvions cet immonde et fade visage que nos oppresseurs voulaient nous don- 
ner de nous-mêmes : à cause de tout cela nous étions libres. Puisque le venin nazi se 
glissait jusque dans notre pensée, chaque pensée juste était une conquête; puisqu’une 
police toute-puissante cherchait à nous contraindre au silence, chaque parole deve- 
nait précieuse comme une déclaration de principe; puisque nous étions traqués, cha- 
1 eun de nos gestes avait le poids d’un engagement. Les circonstances souvent atroces 
de notre combat nous mettaient enfin à même de vivre, sans fard et sans voile, cette 
situation déchirée, insoutenable, qu'on appelle la condition humaine. Lexil, la capti- 
vité, la mort surtout que l’on masque habilement dans les époques heureuses, nous en 
faisions des objets perpétuels de nos soucis, nous apprenions que ce ne sont pas des 
15 accidents évitables, ni même des menaces constantes mais extérieures: il fallait y voir 
notre lot, notre destin, la source profonde de notre réalité d'homme; à chaque seconde 
nous vivions dans sa plénitude le sens de certe petite phrase banale: «Tous les hommes 
sont mortels». Et le choix que chacun faisait de lui-même était authentique puisqu'il 
se faisait en présence de la mort, puisqu'il aurait toujours pu s'exprimer sous la forme: 


2 «Plutôt la mort que... ». 


Jean-Paul Sartre, «La République du silence », in Situations /l, (1949), 
© Éditions Gallimard, 2003. 


Méthode d'approche du texte 


WA Lire Le texte plusieurs fois en cherchant à: 


[1] Repérer Le thème du texte 
ILs’agit d'identifier deux notions principales 
du texte. 


(2) Repérer la thèse de l'auteur 
À partir d'une phrase ou d'un passage 
du texte, reformulez ce que l’auteur veut 
démontrer. 


B]) Repérer la structure du texte 
Vous devez trouver Les parties du texte et 
essayer de Leur donner des titres. 


Q Repérer Les concepts et les métaphores 
Repérez les mots du texte qu'il faudra 
expliquer et qui renvoient à des notions 
philosophiques. 


6 Identifier la problématique 
Identifiez et reformulez La question que pose 
l'auteur à travers ce texte et à laquelle 
ilrépond. 


590 = Méthode pour Le BAC 


> liberté et oppression, ou 
> liberté de l'individu et pouvoir politique, ou 
> droits de l'individu et droit de l'État. 


L'oppression politique met à l'épreuve la liberté individuelle en nous 
obligeant à défendre nos droits. 


1. La privation des droits (I. 1 à 7) 
2. L'engagement nécessaire (1. 7 à 14) 
3. La condition humaine révélée par l'oppression (l. 14 à 23) 


1"e partie: liberté, droits, déportation, oppression. 

2° partie : pensée, conquête, parole, engagement, circonstances 
historiques, condition humaine. 

Conclusion : mort, destin, choix authentique. 


> Peut-on perdre sa liberté ? 
> Notre liberté dépend-elle des circonstances historiques ? 
> Jusqu'où le pouvoir peut-il menacer la liberté individuelle ? 


VW Faire appel à d'autres textes pour mettre Le propos de Sartre en perspective 


Lisez les textes et essayez de voir comment ils peuvent vous aider à réfléchir à la question. 
Déterminez quels textes utiliser et dans quelle partie. 


"Tate 1} Jean-Paul Sartre (La responsabilité du lâche) — p. 593 

© Tatte2 Victor Klemperer (Chosification des juifs par les nazis) — p. 594 
_Tete3 Jean-Claude Milner (La résistance par le secret) — p.594 

| Tete4. Jeremy Bentham (Surveillance et emprisonnement) — p.594 


Voir aussi 
*Tette7. Hannah Arendt (La légalité du mal dans l'Allemagne nazie) — p. 577 


Explication de texte 
VA Rédiger L'introduction 


© Partir d'une observation 4 Une démocratie est un régime politique garantissant La liberté et l'égalité des 


courante, d'un constat citoyens. On pourrait donc dire que la liberté individuelle dépend du pays dans 
en accord avec Le sens lequel nous vivons et de la période historique à laquelle nous appartenons. 
commun 


@ trouver une objection, A Or, Sartre affirme paradoxalement dans ce texte que «jamais nous n'avons été 


une nuance permettant plus libres que sous l'occupation allemande ». 
d'interroger la première 
observation 
@ Poser la problématique Quelle conception de la liberté Sartre cherche-t-il à défendre ici? 
du texte sous forme 
de question 
@ annoncer la thèse a Pour lui, la liberté dépend de nous et, par conséquent, les obstacles politiques, 
de l’auteur comme un régime d'oppression, mettent à l'épreuve la liberté de chacun, mais ne 
dans le texte la font pas disparaître. 
@ annoncer le plan 3 Nous verrons, dans une première partie, comment Sartre défend la thèse selon 


laquelle la suppression des droits ne signifie pas la disparition de la possibilité de 
la liberté. Dans une deuxième partie, nous verrons en quel sens l'engagement est 
nécessaire pour faire exister sa liberté. Enfin, dans une troisième partie, nous expli- 
querons pourquoi Sartre peut défendre l'idée que le nazisme a mis chaque indi- 
vidu face à la nécessité de choisir le sens de son existence. 

Après avoir expliqué ce texte, nous nous demanderons si nous pouvons perdre 
notre liberté et dans quelle mesure elle peut survivre au totalitarisme. 


VA Procéder à l'explication ordonnée du texte 


L1à7: A Sartre commence par formuler une thèse non seulement paradoxale, mais aussi 

La privation des droits provocatrice. Au moment même où chaque Français s'est vu dépossédé de ses 
droits par le pouvoir totalitaire du régime nazi, au moment où chacun s'est vu 
confronté à la politique de déportation mise en œuvre par Hitler, chacun s'est en 
même temps retrouvé face à sa liberté. La liberté s'affirme contre les obstacles 
qu'elle rencontre, en tant que lutte pour la liberté. 


L7à14: 77à La liberté n'est donc pas donnée, elle est Le produit d'un engagement, d'un com- 
L'engagement nécessaire bat. Or, le nazisme a forcé chacun à choisir son camp, collaborateurs ou résistants. 

Pour Sartre, les circonstances de la guerre ont obligé tout homme à affronter la 
| Tetel_ p. 593 condition humaine qui fait que « nous sommes condamnés à être libres ». 


Méthode pour Le BAC = 591 


L 14 à 23: 
La condition humaine 
révélée par l'oppression 


a Dans les époques heureuses, on vit souvent en fuyant sa propre liberté, parce que 


l'on n'est pas contraint à faire des choix. Pour Sartre, les époques malheureuses, 
celles dans lesquelles les circonstances historiques sont défavorables à la liberté, 
confrontent l'être humain dans son quotidien à la peur de mourir. C'est en choisis- 
sant de risquer sa vie pour défendre sa liberté qu'on réalise son humanité. 


WA Dégager l'intérêt et la portée philosophique du texte 


@ Dégager l'intérêt 
de la thèse de l'auteur 


© Tetel. p.593 


@ égager la portée 
de La thèse 


| Tete7 p.577 


(3) Confronter La thèse 
de l'auteur avec 
une thèse différente 


à Tecte2, p. 5% 


592 = Méthode pour le BAC 


A Sartre ne dit pas que les circonstances historiques n'ont aucun poids sur les indi- 


vidus. Il ne nie pas, par conséquent, l'inscription de l'individu dans l'histoire. Mais 
ayant reconnu cette importance du contexte historique, on pourrait être tenté 
d'en conclure que la liberté de l'individu dépend des possibilités extérieures. Or, 
Sartre montre justement que la liberté forme en chacun un noyau irréductible qui 
doit se réaliser contre les obstacles extérieurs. De même qu'on ne naît pas lâche 
ou héros, notre lâcheté ou notre héroïsme ne dépendent pas non plus des circons- 
tances historiques, mais de notre choix profond. 


Pour lui, cette période d'occupation de la France par les Allemands pendant la 
Seconde Guerre mondiale n'a pas fait disparaître la liberté des citoyens français ; 
au contraire, elle a forcé chacun à défendre cette liberté contre l'extérieur qui cher- 
chaît à l'anéantir. Et d'une certaine façon, la mise en danger de l'individu le pous- 
sera à affirmer sa liberté politique. Sous l'Occupation, chacun était condamné à 
choisir. Même celui qui se réfugiait dans la mauvaise foi en choisissant de ne pas 
choisir et d'être un «salaud». 


Pour Sartre, il n'y a pas de déterminisme, au sens où les circonstances ne condi- 
tionnent pas l'individu mais le provoquent. Or, pendant la guerre, chacun était 
conduit à affronter cette angoisse de la liberté qui, selon l'auteur, est propre à 
la condition humaine et qui peut prendre, à un moment de l'histoire, la forme de 
l'angoisse devant l'oppresseur. 


A Cette thèse de Sartre peut s'appliquer paradoxalement à ceux qui ont participé au 


nazisme et qui ont pris Le parti des bourreaux. En effet, la notion de crime contre 
l'humanité, inventée par le droit international après la guerre, suppose que chaque 
membre du régime nazi a été responsable de ses actes et, par conséquent, libre 
de ses choix. 


Comme Hannah Arendt nous l'a appris, Eichmann, lors de son procès, a essayé de 
se dérober au jugement, en affirmant qu'il n'avait fait qu'obéir aux ordres. 


Si la communauté internationale a voulu juger ces criminels, c'est pour défendre 
l'idée d'un devoir de désobéir à la loi totalitaire. En effet, cette loi quitente d'anéan- 
tir la conscience morale de chacun en commandant de tuer, exige de chacun une 
puissante capacité de résistance à la tentation de faire le mal, car cette loi trans- 
forme notre rapport au bien et au mal. Alors que dans les pays civilisés, Le mal est 
un interdit, ici il devient avec les nazis un devoir. Résister à ce commandement 
barbare, c'est donc reconnaître le mal, même lorsqu'il se fait passer pour une loi 
exigeant une obéissance absolue. 


D'une certaine façon, le texte de Sartre nous permet de dire que même les nazis 
étaient libres et qu'ils ont choisi de faire ce qu'ils ont fait. Aucun homme ne peut 
attribuer à d'autres la responsabilité de ses actes. 


772 Cependant, on ne peut pas suivre totalement la thèse sartrienne si on prend en 


compte la nature du totalitarisme. Les populations persécutées se sont retrouvées 
réduites par la violence du pouvoir à l'état d'objet à éliminer. Le linguiste Victor 
Klemperer, qui a échappé à la déportation en raison de son union avec une aryenne, 
témoigne de cette «réification», de cette chosification des juifs par les nazis, dans 
le journal qu'il a écrit clandestinement pendant la Seconde Guerre mondiale. ILnous 
montre que, dans la langue même que parlaient les nazis, l'ennemi était désigné 
comme une chose matérielle qu'il fallait «liquider». Cette langue témoigne de la 
violence du nazisme qui avait pour ambition d'ôter toute humanité à ses ennemis. 


Le pouvoir totalitaire, relayé par la force de l'armée, réduit à néant la possibilité 
de résistance de ceux qui sont désignés comme des ennemis du genre humain. 

Donc, on ne peut pas dire que les juifs étaient libres lors de la Seconde Guerre 
mondiale, puisqu'ils étaient victimes de cette politique d'extermination en rai- 
son même de leur être. Si Victor Klemperer a pu affirmer sa liberté en écrivant en 
secret toutes les nuits pour témoigner de la langue que parlaient Les nazis, pour 
noter toutes Les expressions qu'employait l'oppresseur afin de décrire son idéo- 
logie, c'est aussi parce qu'il a été épargné du fait d'être marié à une aryenne. Au 
grand jour, il subissait l'oppresseur et vivait quotidiennement dans la terreur. On 
peut donc dire que, pour les persécutés, continuer d'être libre, c'était accepter de 

| Tete3 p. 594 l'être en secret, afin de résister individuellement au contrôle totalitaire. 

(Milner) Par conséquent, la thèse de Sartre s'applique plutôt à ceux qui n'étaient pas persé- 
cutés et qui pouvaient choisir entre la collaboration et la Résistance. La menace qui 
pesait sur les juifs était tout autre. Ils devaient se cacher ou risquaient d'être dépor- 
tés. On peut donc se demander si la thèse de Sartre ne sous-estime pas quelque 
peu la violence du pouvoir totalitaire qui passe par la mise en œuvre rationnelle 

| Tete4 p. 5% d'une politique d'extermination de masse. On peut se demander s'il ne méses- 
time pas l'enfer du monde totalitaire où la surveillance, comme dans la prison de 
Bentham, ne laisse plus de place à la liberté. 


[e) 
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WA Rédiger La conclusion 


s La force de la thèse de Sartre réside en quelque sorte dans son optimisme : aucun pouvoir ne 


Résumer en 

quelques phrases peut nous ôter notre liberté individuelle, car la liberté ne dépend pas des circonstances histo- 
eendothes riques, elle relève d'un choix et révèle la condition humaine. 

de l'auteur et sa Toutefois, sa thèse est peut-être aussi un peu idéaliste en ce qu'elle ne donne pas tout son 
portée, afin de poids à l'horreur du contrôle totalitaire qui cherchait à s'exercer aussi bien sur Les corps que 
répondre sur les pensées. 


à l'introduction 


* Textel = La responsabilité du lâche 


C e que nous voulons dire, c'est qu’un homme n'est rien d’autre qu’une série d’entreprises, 
qu’il est la somme, l’organisation, l'ensemble des relations qui constituent ces entreprises. 
Dans ces conditions, ce qu'on nous reproche là, ce n’est pas au fond notre pessimisme, mais 
une dureté optimiste. Si les gens nous reprochent nos œuvres romanesques dans lesquelles 
nous décrivons des êtres veules, faibles, lâches et quelquefois même franchement mauvais, ce 
n'est pas uniquement parce que ces êtres sont veules, faibles, lâches ou mauvais: car si, comme 
Zola, nous déclarions qu'ils sont ainsi à cause de l’hérédité, à cause de l’action du milieu, de la 
société, à cause d’un déterminisme organique ou psychologique!, les gens seraient rassurés, ils 
diraient: voilà, nous sommes comme ça, personne ne peut rien y faire; mais l’existentialiste?, 

i lorsqu'il décrit un lâche, dit que ce lâche est responsable de sa lâcheré. Il n’est pas comme ça 
parce qu'ila un cœur, un poumon ou un cerveau de lâche, il n'est pas comme ça à partir d’une 
organisation physiologique mais il est comme ça parce qu'il s’est construit comme lâche par 
ses actes. Il n'y a pas de tempérament lâche; il y a des tempéraments nerveux, il y a du sang 
pauvre, comme disent les bonnes gens, ou des tempéraments riches; mais l’homme qui a un 

i sang pauvre n’est pas un lâche pour autant, car ce qui fait la lâcheté, c’est l'acte de renoncer 
ou de céder, un tempérament n’est pas un acte; le lâche est défini à partir de l'acte qu'il a fait. 
Ce que les gens sentent obscurément et qui leur fait horreur, c’est que le lâche que nous pré- 


sentons est coupable d'être lâche. Ce que les gens veulent, c'est qu'on naisse lâche ou héros. 
Jean-Paul Sartre, Lexistentialismeest un humanisme, © Éditions Gallimard, 1946, pp. 58-60. 


1. Cause corporelle ou mentale qui serai à l'origine de l'action humaine selon un principe de causalité. 
2. Partisan de l'existentialisme, doctrine selon laquelle l'existence de l'homme ne peut se définir en dehors d'un choix humain. 


Méthode pour le BAC = 593 


Cahier BAC 


Chos: 


cation des juifs par les nazis 


P ourquoi [...] une évidente et indubitable brutalité se fait-elle jour lorsqu'une gardienne du 
camp de concentration de Belsen déclare devant le tribunal de guerre que, tel et tel jour, elle 
avait eu affaire à seize «éléments » [Stick] ? [...] avec les «éléments», il s'agit d’une réification. 
C'est la même réification qui s'exprime dans le terme officiel de «récupération de cadavres», 
ou plutôt dans son extension aux cadavres humains: on fait de l’engrais avec des morts du 
camp et l’on désigne cela exactement du même nom que le traitement des cadavres d'animaux. 


Cette réification se manifeste de manière plus intentionnelle et elle est dictée par une haine 
acharnée — derrière laquelle se trouve déjà le commencement du désespoir de l'impuissance — 
dans une phrase stéréotypée des communiqués de l'armée, surtout de ceux publiés en 1944. 
On y insiste constamment sur le fait que les bandes armées n’obtiendront aucun pardon; à 


propos de la Résistance française, en particulier, qui grossit de plus en plus, on peut lire régu- 
lièrement: tant [de personnes] ont été «abattues ». À l'emploi du verbe «abattre» on remarque 
la rage contre l'adversaire, mais au moins est-il encore considéré ici comme un ennemi haï, 
donc comme une personne. Alors que, par la suite, on lira quotidiennement: tant ont été 

5 «liquidés». Liquider est un mot de la langue commerciale et, en tant que mot d’origine étran- 
gère, encore un peu plus froid et un peu plus objectif que ses équivalents allemands; on dit, 
en allemand, qu'un médecin «liquide» ses honoraires en échange des soins qu’il a donnés, et 
qu'un commerçant «liquide» son affaire. Dans le premier cas, il s’agit de l'évaluation des soins 
médicaux en argent liquide et dans le second, du règlement définitif, de la cessation d’une 

‘ affaire. Quand des êtres humains sont «liquidés», c'est qu'ils sont «expédiés» ou «achevés» 
comme des choses matérielles. Dans la langue des camps de concentration, on disait qu'un 
groupe de personnes étaient « conduites à la solution finale» lorsqu'elles étaient tuées par balle 
ou envoyées dans les chambres à gaz. 


Victor Klemperer, LT (Lingua Tertiilmperi), La Langue du ll Reich, 
traduit de l'allemand par Élisabeth Guillot, 
© Albin Michel, 1996, Pocket, 2006, pp. 200-201. 


| Texte3 = La résistance par le secret 


e fort contrôle le faible, le faible ne contrôle pas le fort. Autrement dit, le contrôle est une 
forme épurée, javellisée, du droit du plus fort. Quelle que soit la source de cette force, 
car il en est une infinité; pouvoir d'État ou pression de l'opinion ou pression de tel groupe 
ou tout simplement, l’inertie [...] il y a un lieu géométrique de la faiblesse, c’est l'individu, 
Contrairement aux légendes qui courent dans les démocraties modernes, il n'est pas le lieu 
géométrique de la force; il est le lieu géométrique de la faiblesse et c’est lui qui va toujours 
payer, en fin de compte, le prix de la relation de contrôleur à contrôlé. 
De là, la très grande importance du secret: c’est une résistance matérielle à la force du con- 
trôle. Résistance que le plus faible oppose au plus fort. Non pas une résistance passive, mais 
lune résistance active: le plus fort prend l'arme du secret en pleine figure comme une gifle. 
Non pas une résistance morale, mais une résistance matérielle, usant de la propriété que Kant 
reconnaissait à la matière: l'impénétrabilité. 


Jean-Claude Milner, «Les valets du contrôle», in Le Nouvel Âne, n° 6, mars 2005, p.21. 


"Texte4 = Surveillance et emprisonnement 


594 = Méthode pour Le BAC 


Le inspection: voilà le principe unique, et pour établir l'ordre et pour le conserver ; mais 
une inspection d’un genre nouveau, qui frappe l'imagination plutôt que les sens, qui 
mette des centaines d'hommes dans la dépendance d’un seul, en donnant à ce seul homme 
une sorte de présence universelle dans l'enceinte de son domaine. 


Construction du Panoptique 
Une maison de pénitence sur le plan que l'on propose serait un bâtiment circulaire; ou plu- 
tôt, ce seraient deux bâtiments emboîtés l’un dans l’autre. Les appartements des prisonniers 
formeraient le bâtiment de la circonférence sur une hauteur de six étages: on peur se les repré- 


senter comme des cellules du côté intérieur, parce qu'un grillage de fer peu massif les expose 
is en entier à la vue. Une galerie à chaque étage établit la communication; chaque cellule a une 

porte qui s'ouvre sur la galerie. 

Une tour occupe le centre: c’est l'habitation des inspecteurs ; mais la tour n’est divisée qu’en 
trois étages, parce qu’ils sont disposés de manière que chacun domine en plein deux étages de 
cellules. La tour d'inspection est aussi environnée d’une galerie couverte d’une jalousie trans- 

15 parente, qui permet aux regards de l'inspecteur de plonger dans les cellules, et qui l'empêche 
d’être vu, en sorte que d’un coup d'œil il voit le tiers de ses prisonniers, et qu'en se mouvant 
dans un petit espace, il peut les voir tous dans une minute. Mais füt-il absent, l'opinion de sa 
présence est aussi efficace que sa présence même. 

Des tubes de fer-blanc correspondent depuis la tour d'inspection à chaque cellule, en sorte 
que l'inspecteur, sans aucun effort de la voix, sans se déplacer, peut avertir les prisonniers, diri- 
ger leurs travaux, et leur faire sentir sa surveillance. Entre la tour et les cellules, il doit y avoir 
un espace vide, un puits annulaire qui ôte aux prisonniers tout moyen de faire des entreprises 
contre les inspecteurs. 

L'ensemble de cet édifice est comme une ruche dont chaque cellule est visible d’un point 
: central. L'inspecteur invisible lui-même règne comme un esprit ; mais cet esprit peut au besoin 

donner immédiatement la preuve d’une présence réelle. 

Cette maison de pénitence serait appelée panoptique, pour exprimer d’un seul mot son 
avantage essentiel, la faculté de voir d’un coup d'œil tout ce qui s’y passe. 

Jeremy Bentham, Le Panoptique, © Éditions BoD, 2018, p. 23. 
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Voir aussi 
© Texte7: Hannah Arendt (La légalité du mal dans l'Allemagne nazie) — p. 577 


Méthode pour le BAC = 595 
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Alain, 386 

Alféri (Pierre), 552 
Anscombe (Elizabeth), 483 
Anselme, 563 

Arasse (Daniel), 508 
Arendt (Hannah), 448, 577 
Aristote, 66, 578, 582, 587 
Aron (Raymond), 446 
Augustin, 107, 581 

Austin (John Langshaw), 476 
Averroës, 110 

Avicenne, 562 


B 
Bachelard (Gaston), 398, 562 
Bacon (Francis), 125 
Baruch de (Baruch), 00 
Beauvoir (Simone de), 62 
Benjamin (Walter), 410 
Bentham (Jeremy), 594 
Benveniste (Émile), 426 
Bergson (Henri), 371, 540 
Berkeley (George), 196 
Bernard (Claude), 309, 562 
Bourdieu (Pierre), 499 
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Brillat-Savarin (Jean Anthelme), 588 
Brugère (Fabienne), 511 
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Cicéron, 93 
Comte (Auguste), 290 
Condillac (Étienne Bonnot de), 562 
Cournot (Antoine-Augustin), 296 


D 
Debord (Guy), 502 
Dejours (Christophe), 570 
Deleuze (Gilles), 490 
Descartes (René), 135, 538, 549 
Diderot (Denis), 564 
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Épictète, 97 
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